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O, la septième lettre de notre alpha- 
Jl>et et sa cinquièn» conMiUie , y porte 
un nom qui liû aingne va cir«±àre tout 
dtiflfomt de celui qo*elle avait dans Pal- 
phabet grec et dans ceux de l'Orient, 
auxquels elle était empruntée. En effet, 
ses noms sémitiques^ gomalou. g/itmél^ de 
même que ga en wnecrit^ umonoent uoe 
lettre gutturale, tandis que le nom de^<? 
semble devoir appartenir à une lettre 
dentale; comme lettre gutturale, il fau- 
drait le nommer gue. Car , en français 
niaii , malgré Km nom , le G est guttural 
(«omme dtaalmmiAguttttnU même, dans 
gantf àAia guerre, etc.), aussi bien que 
dental ( comme dans gciéc, géne^ giron). 

En .->anscrit, il y a un g simple et un^ 
aspiré; en hébreu, le point appelé tia- 
géetek iene parait «voir prodUait Faapi- 
ration de cette lettre, par elle-même 
gutturale. Elle était de même nature en 
grec ^y), on elle s'appelait gamma , 
gutturale douce très dilTérenle du k, 
comme le 1 hti»cn n'avait rien de oom* 
mun avee le 9 et le p. En hébreu, on 
pouvait laredoubler parle «/(t^/iejc/; forte; 
mais en grec le redoublement rlonnait au 
premier des deux y un son nasal sem- 
blaUe à Vn %mà prononcé à la manière 
desGaaconft, eomnie<fant lyyiig, pronon- 

Dans l'alphabet latin , le C occupe la 
même place que le r ou G dans i alphabet 
grec, et peut-être a-t-il eu d'abord la 
même valenr; mais aa prononciation est 
dev e nue ensuite plus dure , ainsi que nous 
Tavons dit à l'article G. T^c fi y fut in- 
troduit plus tard par Sp. Cârvilius, au 

Eneyehp, d, G. d, M. Tome XTT. 



nK)iu!i a ce que nous assure Plutarque ; 
et alors cette demiire lettre devint la 
gutturale douce. On lui donna la forme 

d'un G ayant sur sa pointe inférieure une 
petite ligne verticale, G Mais la distinc- 
tion entre le C dur et le C doux ou G fut 
d'abord peu tranchée, car uu dit Gaiut 
et CaîtUf Gnémt et Cnew^vieetimus et 
vigesimus. Nous partageons l'avâ de 
TEncyclopédie Diderot (art. relative- 
ment à la prononciation du g latin, même 
devant e eti^ comme ^ae {g}gas, pron. 
guigas), et nous doutons, pour choisir 
un antre exemple, que gem ait été pio» 
noncé comme nous prononçons ^e/toii, et 
antrementquesi Ton écrivait ^««/zott. Si 
l'on nous objectait la prononciation fran- 
çaise du mot genou f nous rappellerions 
le mot allemand Knie^ qui n'est autre 
chose que genu. 

Dans les langues slavonnes, G, tantôt 
quatrième ^ttre de l'alphabet (comme en 
russe, eu serbe), tantôt septième (comme 
en polonais, etc.), est toujours la galtn« 
raie douce du grec; dans quelques-unes 
seulement elle reçoit une légère aspira- 
tion : aussi les mots de gospodine et Aoj- 
podine, gospodar et hospodar se con- 
fondent-Us* 

En allemand, cette aspiration est 
beaucoup plus fréqumite, surtout devant 
des syllabes finales, comme dans legen, 
où la valeui' du g se rapproche de celle 
du ^ grec. Dans Gegend, contrée, le se- 
cond g est aspiré et se prononce tout 
autrement que le premier. Gependant 
dans certaines parties de l'Allemagne on 
prononcera les deux g comme dans le 

1 
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mot français guét et de même celui du 
mot It i^cn comme dans léguer. En {xém-- 
ral, cette prononciation varie d'un pays 
à Taulre : en Courlande , 7'ag n'a rien 
d'aspiré et se prononce comme s'il y avait 
^ggf^ Pknsse, on prononce Gâii;, 
gebefif comme si l'on écrivait/ai^, /i^- 
hen. Dans le langage allémanique, le^'^se 
conl'ond aussi fréquemment a .ec Vi {sait 
pour sagt, etc.j. 

En firançais, d^t avec le J que la let- 
tre g se confond toutes les fois qu'elle 
n'est pas gutturale, ce qu'elle n'est jamais 
devant e et /. Pour qu'elle le devienne 
dans ce cas, il faut interposer un u. Le 

dans gué, guitare, et le g dans gens, 
givre, sont proqAe deux lettres différen* 
tes. Pour faire voir quelle affinité il y a 
entre g et y , nous rappellerons que gam- 
bade est dérivé de jambe, et que jardin, 
dérîvé de hortus (en allemand Garten), se 
prononce gwtUtt dans certaines provin- 
ces. Le ^ dans dii'^ mérite aom nom de 
gé; mais en épelantfM^, C^Di «te*» 
on aurait yVi/î/tfi?. 

Devant a, o, u, et devant les au^ 
voyelles précédai d^ ii on d^me con- 
sonne, Ib 1^ français mt tonjoqrs guttural ; 
il l'est encore à la fin, comme dans Gog 
et Magog. Mais à la fin d'un mot il s'an- 
nule souvent complètement, comme dans 
tawi0'outan0^ hareng, long, au lieu 
qni^p rilaUnid il pnànit un aon nasal 
comme celui de syyvç, dont nous avons 
parlé. Il s'annule aussi dans caiembourg 
et faubourg, quoiqu'on le fasse sonner 
dam gros bourg» A la fin de plusieurs 
vfn^ f pBrenmpioomigt-oi(/i7/i^( pro- 
noncez oraQ-outaii)| seing (prononcez 
sein^, ^Miyr^roDoncez étan), le ^ ne se 
lie jamais ala première voyelle du mot 
saivant ; et dans ceux où il se lie en son- 
/nmity .il ne sonne phis au pluriel ( rang 
âev4 nngi élevés). Quand la liaison se 
forme, le ^laisse voir son affinité avec la 
lettre c ou fc, attestée déjà par quelques 
mots français dérivés du latin (par exem- 
pile graSf àe crassus), par le mol second^ 
^fA^gÊmin» segond, et par cigogne 
qnW écrivait êntrcfois cieagne^ mais an 
prononçant comme aujourd'hui. Sang 
épais se prononce sank épais, et rang 
élevé, rank élevé. Ainsi lié à la voyelle 
lesuit, le^ devient dur. Di^ns t^neau^ 
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ignoble f aàiuitore change complélment. 
On la reconnaît davantace dans r^gne^ 
On voit qu'il y a là epcore beauooap d'ar* 

bitraire. . 

En italien et en anglais, le^ devant e 
et f se prononce comme djc, dji, par 
exemple dans gentleman^ ginger, dans 
gelosia, gim. Mais cette règle, pour l'an- 
glais, n'est relative qu'aux mots d'origine 
romane. Dans phlegm on uefait pas en- 
tendre le g". Le ^ espagnol est une guttu- 
rale moins douce qu'en francs. 

Comme signe numérique , le G latin 
équivaut à CCCCou CD, 100; surmonté 
d'un trait, G, il équivaut à 400,000. Le 
7 grec représente le nombre 3, et le nom- 
bre 8^000, s'il est précédé d'un petit trait 
sous la ligue y, : . 

Employé, chez les Romains, commo 
abréviation, G peut signifier Gaius^ ou 
gens, ou divers autres mots. Ainsi G. P. 
R. wut dire gloria popuU Romani. De 
nos jouit, G, sur les mounaim françaises, 
désigna l*hAt«l des monaaieade Vteitîan$ 
sur les monnaies suisses, Genève ; sur lea 
prussiennes, Steltin, etc. J. H. S. 

GABARE. C'est aujourd'hui un na- 
vire quelquefois grand <^«?«M»y> une grosse 
corvette, qnalqiiefoia baanoonp plus po- 
tit. Les grosses gabaves employées oommt 
bâtiments de transport ou de charge par 
la marine de l'état sont commandées par 
desoffiden de la marine militaire j elles 
ont la mttnra «t la voilora dea grande 
navires earrés «t sont d'un port considé- 
rable. Leur marche est loin de la rapidi- 
té de celle de la frégate, dont elles diffè* 
rent d'ailleurs moins par les dimensions 
principales que par les façons. La mission 
de k gabare étaot fort diffiSrante de oeHe 
que doit remplir la frégate, il est tout 
naturel que la construction de la premiè- 
re n'ait ni la linesse, ni la légèreté, ni la 
grâce qui sont les conditions de la con* 
stroetioa de l'antre. Les gabares font sur 
merce quelflsgrandes et loavdes voitures 
du roulage accéléré font à terre. Autrefois 
la gabare était un petit bâtiment servant 
sur les rivières pour le chargement et le dé- 
eharjgementdesnaviresetbateaux du com* 
meroa; quelquefois elle était pontée, 
plus souvent elle était sans pont; elle al« 
lait à la voile et à l'aviron. Les gabarien, 
sur la plupart des rivièrea de France | 
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étaitanta|>pelés tanqueurs encore au xvii* 
siècle. Ce nom est presque oublié; 
on le retrouve pourtant, mais dé%uré, 
«ir les borda de U Uaroe, à iiiM deiiil- 
Ikm an-«kMW db U ^llede la Ferté- 
fous-Jouare. B y a là un château qu^on 
appelle Tanqueux; c'est là qu'était autre- 
fois la maison du tanqueur ou gabarier , 
qui faisait le batelage sur la rivière , et 
iiMilitaltl«teMUDiniîMtion«iiti«kiiclie 
-ablMiTvdeCluiHugnyet leTillagedeBiMil 
qui en était une dépendance. 

Grthare paraît être le habarah hébreu, 
signifiant jbateau de passage (Racines hé- 
braîqi^du père Houbigant, p. 1 1 3); et, 
CD jÂ4'inBt ëam œ aeiMqiM Poo ae sert 
ém Sot duM un document qui se trouve 
parmi les manuscrits de la Bibliothèque 
royale de Paris , volume intitulé varia , 
B" Ô9Ô6, A. 11 y est question des droits 
deslwbittAti de Pontmbfe Mir lé fleuve 
«t MT M riva, le bord deltiurettoiit 
ce que la mer inonde dai^ ses mouve- 
ments de l'un et de l'autre côté de l'em- 
bouchure dudit fleuve, etc. Les habi- 
tants de Fontarabie, est-il dit, ciOiieé- 
éknax à ni6pital de SaiatJacDb et à 
quelques autres poioiiDeB « singiUas 
naificulaSy gabarras nuncnpatas ^ qnœ 
in uno tantummodoligno cavantiir et do- 
lantuTf » des barquettes, appelées gabares, 
leeqneiles sont creusées et taillées dans 
un seul morceau de bois. Une condition 
limitait cette concession : pendant la 
nuit lesdiles gabares devaient toujours 
rester du côté de Fonlarabie , ad par^ 
9em tUam âe nnn» RtAUt, Ce fensef- 
giiriMt sur les gabares du mojren-ige 
aiwpÊ^ne ait intéressant. Il y a certes 
bien loin du monoxyle fontarabien à la 
gabare de 8 00 ou 900 tonneaux qui 
maintenant traverse l'Océan sous de lar- 
ges ToHes que portent trob mâts triples, 
ne rappelant ni son or^^, ni même la 
mgniRcation de son nom antique. A. J-l. 

GABELLE. Ce nom désignait, dans 
l'ancien régime, l'impôt que le gouver- 
nement percevait sorle fà** Chaque fo- 

i)aaarMi|iae, il n'avait uns donta riea 

Ht commun arec le sel. Gahella , gablum , gau- 
bm, qa'oo employait, dit Ducange, pro quovit 
tributo , |ia>at> tbn le méoM oaot , noo pat que 
Cabelf comme on Ta dit , mab qae Ga6«* Jk' 
fmbtf don , impôt. Le« impûu éuieat d^aiiordl 



mille était taxée à une certaine quantité 
de sel , qu*elle devait tirer des greniers de 
l'état , sans pouvoir revendre ce qui excé- 
dait sa co i w omw at i im. Il est dilBcile d'i- 
maginer fpielqne «dmse de plos^raxatoiie. 
Au»i , parmi les causes financtttas de la 
révolution française , doit - on moins 
compter l'étendue du déficit lui -même 
<{ue le mode arbitraire et humiliant de 
la levée des impôts et Imut inégale répar- 
tltioa. La gabelle en ea^f^ exemple re- 
marquable. Elle variait seloB les provin- 
ces : ainsi l'on distinguait les pajs de 
grande gabelle , qui comprenaient lUe 
de France, l'Orléanais, le Maine, l'An- 
jou, la Tonraine, le Béni, le Bourbon- 
nais la Bourgogne, la Picardie, la Cham- 
pagne , le Perche , la Normandie : on y 
était taxé à 9 livres de sel par tète, et In 
prix moyen était de 62 francs par quin- 
tal; les pays de petite gabelle y compre- 
nant le Maçonnais , le Lyonnab, le Besu- 
jolais, le Bugey, la Brœse, le pays de 
Dombes, le Dauphiné, le Languedoc, la 
Provence, le Roussillon, le Rouergue, 
le Gévaudan, l'Auvergne, qù le prix du 
sd étaH à 83 L |0 sols le i|ai^^1h 
isonsommation r^^ à 11 ou 13 mnres 
par tête; les propinces de salines, com- ^ 
prenant la Franche-Comté, la Lorraine, 
les trob évèchés (Metz, Toui et Verdui^^» 
le Réthelois, le duebé da'ft«r, FAÎiafie 
et le Clermontois, oik le prix dn ad était 
à 21 1. 10 sols le quintal , et la consom- 
mation réglée à 1 4 livres par tête; les pro- 
vinces rédimées:c^ étaient le Poitou, l'Au- 
nis, la Salntonge, l*Angoumois, le Li- 
mousin, une partie de PAuvergne, le 
Périgord, le Quercy, la ôs^ienne, les 
comtés de Foix, BîgoiTc et Coininges, qui 
s'étaient rachetés de cet impôt sous le 
règne d'Henri II, moyennant un capital 
de 1,750,000 livres. Le prix du sel y va- 
riait de 6 à 12 livres le quintal; les pro- 
pinces franches f c'est-à-dire , qui n'é- 
taient jamais assujetties à l'impôt des ga- 
belles: la Bretagne, l'Artois, la Flandre, le 
Hàtnanlt, le Cilafais, le Boulonnais, les 
principantés d'Arles, dé Sédan^ de Ru- 

if 't \.. 

des dons faits au aeigneor suzerain par les vas- 
saox ; mais une fois habitués à recevoir, les snze* 
rains exiaircnt eodime nne chose due ce qu i ti'.i< 
▼ait été joaqnn-Ui qa'na don v«lo«li«re. 
DMeaATviT. -AS.»» 
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con, les lies d*01eron et de Hé, pai'tie Ue 
rAnnis, é» la SaiiHoiife «t éa Pdiloii. 
IdWaegûon dont ces pays jouissaient te- 
nait sans doute au voisinage des marais 
salants, qui eût rendu la contrebande 
presque impossible à réprimer : le com- 
merce dbi sel y éCiit donc libre , <nt le prix 
variait da. S à 9 livras le quintal; )mp^ 
de quart-haillon , ainsi nommés pansa 
qu*ils avaient la faculté de s'approvi- 
sionner par leurs sauneries particulières, 
dunt anciennement le quart du produit 
devait être iWb dana les maina du roi. 
Ce droit n^appartenait qu'à une partie de 
la Basse-Normandie : le prix du sel y 
était à 16 livres le quintal; la consomma* 
tion était fixée à 25 livres par tête, au- 
dcMiit de Imit ana. Snlbi il y avait anid 
Uêfnmes saUi, c*eatrà-dira ipi*«nw dis^ 
trîbutioD gratuite de ael se faisait à oer- 
taines p«rionn«a ou à oartainea nngis- 
tratures. 

Cet arbitraire et celte inégalité de ré- 
partition de l*impât aor le sel suffiaeait,, 
pour faire comprendra oombien la ga- 
belle a dû être odieuse an ponple. L'armée 
nombreuse de préposés qu'exigeait la 
perception de cet impôt, le rendait en- 
OOM ]dn8 iweatoire ; tous les ans, la con- 
trebande du sel pmipiait les galères. 

Les gabelles furent établies en France 
dans la première moitié du xiV* siècle, 
sous le règne de Philippe de Valois, pour 
subvenir aux frais de la guerre contre les 
Ai^. TJn édit du 16 mai» 1340 or. 
diMMia Hmpôt sur le sel dans tout le 
royaume : <Pt édit révolta les peuples, 
mais il fut confirmé par les Étals-Géné- 
jMix de 1345. Les gabelles étaient une 
cinq gÉMMes femm»; à la fin du règne 

«jOuis XY , et au commencement du 
e de Louis XVI, elles produisaient 
aux fermiers généraux {voy.) 38 millions, 
dont l'état ne retii-ait g,uère plus du hui- 
tv^e* . A-s. 

; OABIBÉ, matelot qui sert dans la 
liune {voy,) d'un navire. Son nom lui 
vient du nom de la hune elle-même, qui, 
avant d'être une plate-forme à l'extré- 
mité du mât, était une cage {gabia^ ital., 
esp.j appliquée à Tarrière du sommât .du 
mit et ayant la forme dVina holle. Le 
premier gabier fut seulement nn guetteur 
qui, rœil ouvert sur tous les points de 



rhori2on, regaiduit s*il cperccvail au loin 
quelque navire, quelque éoieil on la tem 
sur laquelle on gouvernait : anjovrdlmi 
c'est un matelot très important. 

Les matelots de la grande hune pren- 
nent le titre de gabiers de grand hune ; 
ceux de la hune de misaine s'appellent 
gibiarB de misaine; ceux delà bnna d'ai^ 
timon , gabiers d'artimon. Bien qu'il n'y 
ait plus de hune sur le l>eaupré , les ma- 
telots qui ont soin de ce màt incliné, sur 
lequel se serrent les focs, ont le titre de 
gabiers de beaupré, A. J-L. 

GABION, espèce de grand pâmer sans 
fond, déforme cylindrique, qui â 0"*,80 
de hauteur et 0™, 6 5 de diamètre extérieur, 
et qui est formé d'un clayonnage entre- 
lacé autour de 7 ou de 9 piquets dressés 
sur un eerde. Ces gabions servent âam 
les sièges & garantir les troupes et les tm» 
veilleurs du feu de mousqueterie de la 
place attaquée. C'est pourquoi on les ap- 
pelle gabions de sape ou de tranchée. 
On les place debout les uns à o6té des 
autres, et on les remplit de terre, pour en 

former le parapet des sapes, logements, 
tranchées cl autres travaux de siège. La 
terre fouillée pour remplir les gabions 
forme la tranchée qui sert de communi- 
cation. 

Les gabions de sape sont particulière- 
ment employés à former cet exhaussement 
de travail appelé cavalier de tranchée 
[voy. Cavauxx et FoaTincATioir} que 
l*on élèreeo avtfl du diemin couvert (v.) 
d'une place assiégée et qui a pour objet 
de plonger dans le chemin couvert et 
d'«'ii chasser l'assiégé. On ne se sert guère 
de gabions que dans les travaux de siège ; 
cependant on les emploie quélqu^>is 
dans la fortilicatioB passagère pour faire 
des revétsments de travencs cit de maga- 
sins. 

Il y a une autre espèce de gabion qu'on 
nomme gabion farci et roukiM, (h» lai 
donne 9*^,S0dehaut atdel'^tSO à l",fiO 

dé diamètre extérieur. 9 est farci de 35 
ou 30 fascines reliées par 4 ou T) harts; 
quelquefois on le remplit soit de laine et 
de bourre , soit de menus copeaux ou de 
toute autre matière cpie la bîdle ne peut 
pénétrer. Les gabions farcis sont em- 
ployés couchés; on les roule avec un cro- 
chet en avant des travailleurs pour les 
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meure à l'abri des coups de futûl que les 
défeimeurs de U pUse dirig^t contre en 
pendant ipi^ib sont à Pouvnge. Le gabion 
farci a été substitué au mantelet, peiiie 
luachiiie montée sur deux roues, dont on 
se servait autrefois pour U même de&U^ 
nalioD. C-W. 

GABUE (JsAir-fteiuna), célèbre . 
théologien pvoteatanlà qui Ton doit d'i m- 
portants travaux sur la crîtiqtie et Texé- 
gèse du iSouveau-Testameiit , naquit u 
Fraucfort-sur-Ie-Mein le 4 juin 17ô3. 
Après à¥oir étudié les langue» UMaennea, 
U llttératere daaique , la phikeophie de 
Wolf et la théologie de Baumgarten, il 
se renfiii, ou 1772, à V-univenité crVéna. 
Avide de s'instruire et eo cbercbaut par- 
tout les moyens, il ne pditfaît prendre 
goèt à. la théologie telle qu*on rensei- 
gnait alors : aussi était- il décidé à l'aban- 
donner 1or*;qnr Griesbacli (vo/.), qui ve- 
nait lie publier son Nouveau-Testament 
et qui Tut appelé à léoa eu 1770) le ré- 
concilia avec cette ]M«aijère de loalea le* 
sciences. Il obtint, en 1780, une place 
de répétiteur de théologie à Gœttinpue , 
avec permission d'ouvrir un cours. £a 
1783 , il fut nommé professeur de phi- 
losophie à Dortmundy et deux ank après 
à Âltdorf, où il devint aiian diacre de i*é- 
glise de la ville. Il fut reçu docteur eo 
théologie en 1787, et en 1804 il prit 
rang parmi les proicââeurs de la faculté 
d'Iéna. Grieabach étant mort quelques 
années après, Gabier le rempla^ (^^^^) 
comme premier professeur de théologie. 
H mourut, 1p 17 février 182G, conseiller 
privé ecclesiablique et consislorial. 

Le docteur Gabier a laiéàé plusieurs 
ouvrages oii il se montre pemeor auisi 
profond qu'érudit consommé. Au-dessus 
de tout préjugé, il y expose ses idées avec 
une franchise et une liberté entière. ?(ous 
citerons entre autres son Essai d'hermé' 
neutique {la Nbui^aU'Teitament (Alt- 
dorf, 1 788) ; aon InùwUietion Mttonco- 
cri tique au Nouveau^Testoment (ib. , 
1789 ), et son Nouvel essai sur thiS' 
toire de la création de Moïse {ih., 1795), 
. complémeDtderhistoire primitive d'£ich- 
horn , dont II a publié ime édition. Il 
prit part aussi à la rédaction du Journal 
théotogique (NiurciBiiergt 179ft- 181 1 , 
le vol.). 
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Son fils, GEoacK-ABoaÉ, ancien rec- 
teur et profemeur an l^oée de Baireuth , 
actuelleïnent à Anspack, s*est monti4 par» 

tban éélé et habile de la philosophie de 
Hefijel dans son Manuel fl' introduction à 
la science philosophique (l. I, Erlangcn, 
181^) et dans divers wticles Atiginnalet 
de eriiiqtte scientifique de Bprlhi. C £. 

QABtIBL. Gabriel, àaùK^% expli. 
qué 1p nom au mpt Ancir.vîfCE, est, d'a- 
près la iraLlitïon juive, celui des sept ar- 
changes qui mterprcta au ^ophèteDaotel 
le songe qu'il avnit eu pendant fai naît et 
lui prédit la venue du Messie. U annonça à 
Zacharie la naissance de Jean et à Marie 
celle du Sauveur. Selon les rabbins, il est 
l'ange de la mort pour les Israélites, dont 
letâiaenoBtiiBiBlie a e ntTe aes mains. D'a- 
près le TUnmd; Il est prince du feu, gon» 
vente k tonnerre et fait an iver les fruits 
à leur maturité. Ce fut l'archan^f fmhriel 
qui, par ordre de Jéhovah, mit le feu au 
temple de Jéru&alcm avant que les soldats 
deNabuchodonoiorle liv ramcn tauKflam» 
mes. Ce wra Ini enfin, selon le Talmud, 
qui donnera un jour la chasse au grand 
poisson Léviatlian {voy,) et le vaincra avec 
l'aide de Dieu. 

D*^rès la tnidïtion mahomélane, Ga* 
briel est un des quatre anges favoris du • 
li«8-Haat et cliargé de notifier ses dé- 
crets. Ce fut lui qui inspira ou dicta le 
Coran à Mahomet et qui l'cuieva jusqu'au 
septMme ciel, dans un jour d'extase, avec 
une rapidité teUe que le prophète eut le 
temps de retenir dans sa dmte^ en veve* 
nant , un vase qu'il avait heurté en par- 
tant, C» L. 

GABR1ELL.E (la belle), voj. ës- 
TBiss {famiUe tP), T. X, p. 97, 

OABMBLIiI (G&ivBBnrz), nnedes 
plus célèbres cantatrices du xviii* siècle, 
naquit à Rome en 1730. Fille d'un cui- 
sinier, elle eut pour maîtres Garcia (/o 
Spagnoietto) et Po^ora (vo/.), ét parut 
sur hi seène àliUcques, en 1747, aux ap- 
plaudissements de toute !a salle. Uempo» 
reur François ï^' l'appela :V Vienne, oh 
elle acheva de se perfectionner sous la di- 
rection de Métastase. En 1765, elle ac- * 
cepu rinvilation de rimpératrice Cathe- 
rine n et se rendit à Saint-Pétersbourg. 
Dix ans plus tard , elle alla à liOndres et 
retoornaenfinen Italie, en 1777. En pa* 
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Taisunt sorlo théâtre de Mitan avee Mei^ 

chesi, elle ravit tous ks spectateurs par 

son rliaiit. ]\Ialgr('> ses succès, elle renonça 
au théâtre cette année même (1780) et 
mourut eo 1796. Si elle avait b^ucoup 
de taleat» elle n^vaît pas moias de capri- 
ces : aussi tous Les chanteurs cnignaieDt- 
ils de paraître >ur la scène avec ell^On 
raconte à oe si^et uua Ibule d^ttiecdotes 
piquantes. C. L. 

GABURON. C'est une pièce de bois 
Uéesiir Vrnmn d^ul bâtinuntpar de ilbqi^ 
brenx toprs de cordages , et qui ganÉtU 
cette partie antérieure des frottements du 
mât supérieur quand on guindé celui - d 
ou qu'on le caie (le monte ou le descend). 
Cette pièce de bois, appelée wamjumelie, 
recouvn le bas*ttftt depqis la Baimnoe 
du ton jusqu^anqmrlenyifimdeseiûii* 
gueur au-dessous de la hune. Quand le 
màt ne -recevait pas encore un mât .supé« 
rieur ou de bune, il avait à son sommet 
un gaburoD de bois tendre qui servait de 
coussin pour les frottements de la vo'gne 
sur la t(5te du mât. Alors il était vérila- 
blenietit un chaperon , caperuccio ou ra- 
perone, Caperon est, par corruption, de- 
venu gaberon, et gaberon a fini ^ar de- 
venir gaburon. A. J*Z.. 

GADE, en latin ^ad(i<(, genre type de 
^ la laauiie des gadoides , la première de 
ocUes de Pordre des poissons malaa>pté- 
ry giena subncbieiu de Cwier. Ob leeo»- 
nalt les espèces aoabrewe» qa'fl len-. 
ferme : à leurs navires ventrales atta* 
chées sous la gorge et aiguisées en pointe; 
à^ leor corps peu allongé, médiocrement 
'ii lflpk ié, couvert d'éicailleB molles; à 
leifr t£te daa écailles; à leovs evfes grau* 
des, munies de sept rayons. Presque tous 
ces poissons vivent dans les *fiérs froides 
- ottlempérées, et fomnissent d'importants 
.^T'iIPPSde pèche. Leur chair blanche, 
aisément divisible par oeuches, est géné- 
ralement saine et agréable. Parmilesgades 
qui offrent trois nageoires dorsales et 
(|eux anales , on doit distinguer les mo- 
rueSf qui présentent en outre un barbiU 

• lonàfextiéinitéaeleQrmAcbeireinie- 

rieure. Fo^. Morue. 

Parmi les espèces qttn'ont pas ce bal^- 

billon , quoique ayant trois dorsales et 
anales, Qa^Q^^\e%^^^r^a^tf^voy,^ 
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que tout le monde connaît et qui habitent 
l«iflicndrEiirope.17iiecBpèce, le merlan 
notr^ est connu sur dm ofttae sous les 

noms de colin, de grelin, de charbon- 
nier, etc. ; il est pour la Bretagne l'objet 
d'une pêche active, surfont quand ne 
rénasic pas la pêche de lu morue. Aux 
espèces qui ne pr«Mlltent que deoxnap 
geoires dorsales et une anale appartien- 
nent !eH mfrhirhrs, dont une espèce, le 
merlus ordmaire, se pêche abondamment 
duu rOcéan et dans la Méditerranée, et 
a r)|||| des Provençaux le nom de merlan ; 
»alé et séché, dans le NéH, il est comme 
la ïnorue appelé stock- fisch. Près d'eux 
sont ]( s lottes, qui offrent des barbillons 
plus ou moins nombreux. La lutte, nom- 
mée lingue, vulgairement morue longue, 
eit anaii abondante que la'morfi^ et 
constitue un «bjet de corno^^ ilbn 
moiti-, îniporfnnt. La lotte de rivièrf est 
tort t^titiicp ;i ( mse de la d^^lirrîîc^'^e de 
sa chair et 4e son foie, qui est très volu- 

, C. L-n. 

GADFS, roj. Cadix. 

GAELIQUE (LAXCtnî). C'est celle 
qui est parlée par les montn^nards de 
rÉcosse, appelés Gflé/f ou Gails [Galli). 
Cette langue difîère sous quelques rap- 
ports du gallois (voy, principaux de 
Galles) et de l'erse (voy.), quoique étant 
de la mêmcorip;ine. Les montagnards d'É- 
cosse n'entendent guère la lanr^ne parlée 
en Irlande et dans le pays de Galles ; mais 
quand ces langue* sont écrites, on recon- 
naît une grande analogie entre les mots. 
Il en est de même du rapport entre le gaé- 
lique et le bas-breton (?'oi/.}.On en a con- 
clu que toutfô ces langues proviennent de 
Panden celtique [vojr.), qui a pu se ré- 
pandre dans les^tles britanniques par des 
émigrations fidtes du continent dans ces 
îles. Si nous connaissions l'ancien idiome 
celte, nous serions à nujme de décider la 
question d identité. Des écrivains anglais, 
tels que Grant ( Thtmghts on the origin 
and deseent oj tke Gaêls, Édimbonrg, 
1814) , prétendent que le gaélique est un 
de'; lnn::.i-es lo plus anciens du monde, et 
qu il pixiViieiit, comme le grec et le latin, 
dès PélÊ^ges. II est vrai que des mots radi- 
cawÉ du gaélique, qui expriment des ob- 
jets d'un usage commun ou de piemièra 
n^oesaiié^ onl de l'analo^ avec des mofi 
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MMblublit dam 1« greo «t le latin} aait 
cola B0U5 autorise d^autant moins a fairt 
dériver le gaélique de rancicnne langue 
des Pélasges, que cetto dernière nous est 
à peu près incoaoue. Les QaMê appellent 
liiir.idmM wmreag ou iimri. Depuis 
llmaïkm des Booâina dans la GimnoB- 
Bvetagne, le langage des vainqueurs a pu 
avoir aussi de l'influence sur les idiomes 
des insulaires : il faudrait donv savoir 
comment les 0»éii pailaiMit iopamnat. 
Ce fut probaUMMat p«r let B fliaa iw et 
par les Aog'o-Saxon» q«'i]§ jiB«i|puit 
récriture; du moins n'a-t-on connaissance 
d'aucun alphabet qui ait été en usage chez 
eujj antérim^ement à l'arrivée des Ro- 
inSi. I<a|SottnnMBt>i<U^Mnreabnitet 
ér%ét dana lUM hanta antiquité par les 
GaSIsy comme par d^autres peuples d'ori- 
nne celtique, n'ont jamais d'inscriptions. 
liCur alphabet actuel a seize lettres, parmi 
lesquelles manqueot le K, le Q, le Y, VX, 
* IT etia Z. Gaa adaa latirca aont nommées 
d'après des arbr», comme le sont aussi 
les runes du Nord : ainsi, A s'appelle «i- 
iin, orme; B, beiUic , bouleau ; C, co//, 
Goudrier, etc. \ quelques-unes de ces dé- 
nominatkwMi imi cMié d'étia amployées. 
^Lea GaSb ont baaSnip da sons guttu^ 
rans, et leur éçiritnre est hérissée de con- 
sonnes qui pourtant ne se prononcent pas. 
Aussi une société savante d'Elcosse a pro- 
voqué, par un prix, un sysiènae d^ortho- 
(raphe pina ntionnd. I^nnéa a*appaUe 
bell-aîne, ou oarcla dn soleil; ki aanu 
des jours de la semaine sont en grande 
partie, empruntés du calendrier latin. 
Anciennement les Gaëls, comme d'autres 
{>euples du Nord, n'avaient de noms que 
pour trob saisons; l'antomne était con- 
fondu avec l'été. Montagnards et pasteurs 
depuis un temps immémorial, ils se dis- 
tinguent comme teb, par le mot d'arrcA, 
dei habitante agricoles de la Baaae-Écos- 
ae, qn*ib nommant dinaonoleA. Environ 
400,000 individus parlent encore le gaé- 
lique ; mais l'anglais prend le dessus dans 
les classes qui reçoivent de l'éducation. 
Les nobles ont depuis longtemps cessé 
de la parier. Le gonvenieMM; 9 dans lea 
■uancachriks,aau intérèli||Udélnilre 
la langageqni servait de lien ^ae commu- 
nieation directe au\ montagnards d'E- 
tm^f c'^f surtout dans les Iles (|ue le 
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«ailiqua a*eit la mieux amvrwé. Inn* ^ 

strong avait publié à Loadrea, an 1836, 

un dictionnaire gaërujuc et an(;Iais; maîa 
un travail plus com})l« t a ûte rédigé et 
mis au jour par la soc iciu du la uàute- 
ÉaoMe {Highland Societj), tam le titra 

da ^çtioMrtmil^tJkoto^C^iii^gmh or m 

complète Dictionary of the gaelic lan- 

gua^e, Édiinbourg, 1828, 2 vol. in-4". 

Les anciens monuments de cette langue 
consistant tous en morceaux poétiques, 
ai |*on eKoeple lea généalogiea et lea filia» 
liODa des clans {voy.) que las bardes ré- 
citaient autrefois dans les fêtes de laniillcs 
seigneuriales t t dont quelques-unes pa- 
raissent s'être conservées par tradition ju^- 
quVn flommenoement du dernier «ède. 
On sait quelle vive sensation excitèrent 
les poésies gaéliques, lorsque Macpherson 
essaya pour la première fois de lesfairecon- 
naitre par une traduction libre en anglais 
{voy. OssiAJf). Ce ne sont pas lea leulea 
poéilia de» Gaâf : ib avaient , comme lea 
Galloia^ une grande variété de douons ou 
chansons, tels (jue hs chants de guerre, 
les cumhadh ou corunach , c'est-à-dire 
chants funèbres, etc. Les poésies lyriques 
dea andaniGaëla fMuvent ae compter par 
centainaîi. lim barder (vo^'.) avaient ré- 
duit en système l'art de la versification et 
connaissaient rhythmes différenls ; la 
rime finale est rarement employée dans 
les anciennes poésies gaéliques ; mais les 
poftea a*aalraignaient à 4aa amonanow, 
dea allitérations , et à des rimes au milieu 
des vers. On croit que les plus belles poé- 
sies gaéliques ont été composées avant ou 
dans les premiers siècles de notre ère; 
depuis lors jusqu'au zm* alàole, il paMt 
que Tart poétique daa Gaëls a déclidé et 
n*a presque rien produit <pii valût la peine 
d'être transmis à la postérité. Il est pour- 
tant à regretter qu'on n'ait point de poè- 
mes historiques de cette époque olncurek r 
Dana la auîla, laa gnonrca daa dana fto- 
danx inipwerent les bardai: aniii pcasè- 
de-t-on une série asse% nombreuse de 
chants de guerre du moyen-àge. De ce 
nombre est le prosnachadJi ou chant de 
fuena par lequel LacUan-lIbar*lfao- 
Mbuiriob-ÀUMnniGb, bmde du Lord dea 
Iles, ex( ita en 1411 les guerriers au com- 
bat de Gai iacli. Parmi les poêles des si» - 
cles poitericurs, on «jle il^arie ^lAcicoil, 

4^ 
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filk <i^Al4!i|||^ab>e-Ie-Rouge) et pltimw^ 
poètes de la tribu de Keppoch , surtout 
AIrxTtntîrc ^îac - Dnnnid , qnt romposa, 
dans la première raoïiie. du wii^ aièdei 
801 ckuiti diM|l lÙ^lami^ ^Bamamek^ 
DAoïm a C k r i(é m ,wè rihiiHi mtxm éAtm 
lesUff» (Test 5ur le vieil airelle ce cliant 
q?if ]r poêtf ('TOs-ai^ Bnrns hwy.) mit les 
parole:» dt: vt;iâ coutcnant Félogc des 
bords du Dev<»D. \J^ des dentim poètes 
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OAÊTE, vilit et 

le golfe du même nom, dans là province 
napolitaine de h T* i k- <1r Lalx ra . Elle 
est placée sui' une latii^uc lic' J< i re esirar- 
rpée qui, selon Virgile {ji.u. VA, 1), a 
reçu teanomé* O^^te deodni de la 
n- lu 1 1 Ire d'hnée. Klle compte 1 4,000 lUH 
bitaiiiM t «>st lesiéged'un évêché.On con- 
serve «u château les re^frs «lu connétnhip 
de Bourbon, mais son magnifique tom- 
foeeriendee-Giâs » élé Jeen Lom-^lleof- pbeto e»t détnûc Lm etniwom de la ville 
doneU» poêle faméet éa roi Jacques J!^^ 
il accompagna Montm-r rlnn^ fnn* 
combats,cî«'bf?nta laviclnu f mu le < luiuip 
mcme de Jia bataille. Pendant celle d iu- 
l'ïlpiochy^Mteit plaoé«ir hciiiied'uEdiâ- 
teeu*lbft voisin, et c'est de là qa*il y\t eA 
chanta le triomphe dessieps. On peut re- 
garder encore comme iiîir ««nrte de barde 
le poète IVJac-ltiLue , qui servit dans la 
milice d'Argile à lu bataiUe de Falkirk et 
dont les-poésin ont pera en 1768. II y 
a demi M recueil une pièce .pleine d*îndi- 
gn«ftion cnnfîf Trir/h-p du parlement de 
substituer la iiiloUc au jupouécossat'^. T e 
poctc prédit un soulèvement général cou- 
Ire, œtte iimovatioa «nti^iuitîoiiale. Les 
autres fenres ,de 'poéme ^lique ii^oait 
jamais cessé d'être cultivés, Cki Ajipu- 
blié en 1820 Ir; mivres poétirjne*; de 
Robjîrt Uoun ; celles de Dugald iiucha- 
nan, maitve d*école à Rannoch, avaient 
pera en 1770; celles de Kenneâi Meo« 
keusie, d'abord matelot, puis officier, en 
I79fi, . f celles de John Mac-Gregor, en 
1801. Un a plusieurs fois réimprimé les 
œuvres du poète aveugle Alion j^aj^-Xîoii- 
gel^^ont W pveoûère édition pàrat en 
1 800. K\vea,Meo*LAdilan, mettre d'école 
a Aberdeen , a composé en t^aëlique un 
pnfmf stir ÎP:^ "disons en (|u,aie chants, 
et li a Uaduit d^n» cette langue le d" de 
limcte,.£Bfi|i «n jpecueil des la^aiions 
p ^j îi ll l i ii des bardée des giiatupi der- 
niers siècles a été publié par les soins 
«l'Alexandre* ( î d> T>onald Str\vru r*. Des 
sociétés pau iuLii|Ui^ clienLcni à con- 
serf^ le langage national, a en fixer les 
rèfle» et l'orthographe, et elles enooa- 
rafant les nurtc^ à rijouter de nouvelle s 
rnmposîiîons I wiipics a celles qui font !<■ 
diarme (Irs i i'iijiioiis Gaëls. JD-o. 
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aont eachanlenxB; de n 

^nn<; de campagne leur donnent un aspeot 
Kniuuiiiqne et pitforf*^qne. Gr»f"îp p<«t une 
des premières places iortes de 1 fcurope; 
en tempe de siège, on ne peu^ l'attaquci' 
que par la pedte langue de twre* 

La ville fnt eonstruite avant Rome; 
elle fut consiamment la résidence de per- 
sonnages romain:^ du premier rnnç:; \n- 
tonin-l^^^l^ la dota d un excellent port. 
Après ^piilraction de l'empire romain, 
elle eut quelque temps aneconstitntion ré* 
pubiicaine,et fut alors gouvernée par des 
ducs qtît rproTin?iîssair m V pripr rnmr»if 
suzeriiiu, juàqti a ce iju il.«;riàUvemerit con- 
quise au moyen-âge, elle fut prise en 1435 
par Alphonse, roUjttlragon, et reste dès 
%fs unie à ce ropKaae, Dans les tem 
mndrrires, G.iête éprouva plussu ni 
remarquables. En 1702, cette iorleiesse 
fut trois fois assiégée par les Autrichiens 
woa le commandement du général D^un, 
et enfin prise dissent. Aasiégée, en 1794, 
par un corps d'armée sarde-espagnol , la 
garnison se rendit à des condition'? hruin- 
rables, après s'être défendue depuis le 
oommeneement d*avril jusqu'ani 6 aoi^ 
Depuis ce tempe, Gaêle fut encore forti- 
fiée davantage. En 1806, les Français 
rassiégèrent. i e rnmmandant dr I i ("ir- 
teresse, l'iaLicpédc pi àu e Louis de ilesse- 
riulippsthal, résistant au gouvei'neiuent 
napolitain qui aveit garanti à }>rmée 
ft anraise la possession de Gaëtc en février 
lëOG, se refusa fnrmellement à la rendre 
et oijliuca I crnienu d'en faire le sic^e en 
règle. Le prince liiu bon jusqu'en juillet, 
lorsqu^oji? blessure presque Btortdlecatt» 
M>e par Dpf^Jbombe lejNotriugnit de se 
iaii e transporter en Sicile: alors la forte- 
resse ( npittjl.i ]r 14 juillet. En 1815 et 
en lâ21, Gaéte opposa encore une assez 
Ipnguerésislaf^Mux Autrichiens. CL, 
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*4AëTÉ (uuc de) , voy. GAVinir* 
GAGB. Cft not, aiad qn* vadiuM^ 
•on éqQinhDt du» k bm latiaité, « 

été formé da mot germanique tw^tr, qui 
signifie balance^ équilibre un figuré; il a 
été introduit dans notre langue avec cette 
dernière acception, parce qu'en ttttlt 
Koiqet moliilier qpl «M remis «n ntotis- 
MBMnt au créancier, établit par sa valeur 
une sorte de balanfN?, d'équilibre^ «veo la 
somme que re<^*oil le débiteur. 

La loi détiiut le gage un contrat par 
lequd un déluteur, on on tiers ponr loi, 
remet ■ «HireréMcier une chose mobi- 
lière pour sûreté de la dette. Ce contrat, 
toutes Jes fois qu'il s'agit d'une valeur de 
plus de lâO irancâ, doit être rédige en 
acte publie on lonsMinc privé, enregbtré 
ponr hii 4fMOÈt date 'oertaine, et conte- 
nir la déclaration de la somme due ainsi 
que l'espèce et la nature des objets remis 
en gage, ou un état annexé de leurs qua- 
lité, poids et mesure. 

Tont 06 qiiiesc4uis le eoBunerae, soie 
■MoUe, «oit immeuble, pent être drainé 
en gage; mais le contrat qu'on passe 
alors prend le nom à^antichrèsc {voy; 
ce mot) lorsqu'il a pour objet un meuble 
incorporel, tel (pi*une dette active ou 
nne obligation ; oelnià qui elle est trans- 
mise à ce titre n'en rat saisi que par la 
signiiicatloa de l'acte à ceini qui en est 
débiteur. 

Le gage dont l'esistenoe est constatée 
dans la feme vonbie par la loi conAre 
au créancier le droit de se ftire payer par 

privilège et préférence à tous antres 
créanciers sur la chose qui en rst lOljjV t; 
mais ce privilège. ne sjubsiate qu'auLant 
que le gage a été mis et est resté en la 
poesesHon da eréancier on d*un tien 
convenu entre lui et le débiteur. La tra- 
dilion et U continuelle détention du gage 
sont donc nécessaire pour que la con- 
vention proMseson effet, à moins que 
la détention n'eût cessé par le lait frau* 
.dttleox du débiteur. 

Le défaut de paiement au terme con- 
venu ue rend pas , de plein droit , le 
créancier propriétaire de la cho«e qui iui 
a été doniiéeeo gage : il doit, dans ce ets, 
irice ordonner en jnstioa qu'elle lui de- 
meurera en paiement et jusqu'à due con- 
cuirence, d'après^une estimation faite par 
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experts, ou qu'il en sera fait la vente aux 
encMres. Tonlefeis, s*tt était été sti| 

dans l'acte qu'il en deviendrait 
Inirr faute de pnîf»mpnt, suivant une es- 
!iiiiation à dire d experts, et à la charge 
par lui de payer au débiteur l'exciMlant 
du prix ou de le consigner, cette conven- 
tion devrait recevoir son eiéGnlion,parQe 
qu'il doitétrepermis aux parties de faire 
de gré à gré ce qnVUes peuvent obtenir 
de la justice des tnbunaux. I<e débiteur, 
jusqu'à son expropriation, si elle a lieu, 
reste propriéudre du gife, qu n*est dans 
les mains dn créancier qu'un dépét essn- 
rant son privj!t'?p; ef ce dernier ne peut 
en a( (jULi ir la ]ii opriélé par la prescrip- 
tion, quel que âoit le temps pendant lequel 
ill'aora enema possession, à moins qn^ii 
ne le retienne à un Mitre titre. 

Le créancier est tenu d'apporter le soin 
d'un bon père de famille à la conservation 
du gage^ il répond de la perte ou de la 
détérioration qui serait survenue par sa 
négligence, mais non de celle qui aurait 
eu lieu sans sa,laute , et le débiteur doit 
lui tenir compte des dépenses utiles et 
nécessaires qu'il aurait faites à cette oc- 
casion; celui-ci ne peut eu réclamer la 
restitution qu'après avoir acquitté toute 
sa dette en principal et intérêts, saut le 
cas où le détenteur en abuserait. Si, pos- 
térieurement à la première dette , il en 
avait été contracté une seconde par le 
même débiteur envers le même créan- 
ciery il n'y aundt lieu à la restitution du 
giage qu'après Pentier ptiement de l'une 
et de l'a?ifre , parce f|!(> le nouveau prêt 
est censé n'avoir ete fait que sous les mê- 
mes conditions et avec les mêmes sûretés 
que le précédent. Lorsqnele gage est une 
créuee portant intérêt, le créancier im- 
pute ces intérêts sur ceux qui peuvent 
lui être dus , et si la dette pour sûreté 
de laquelle il a reçu cette créance ne 
produit pas d'iniérét, Fimputationsefrit 
sar le cipîtll de la dette. 

Le gage est indivisible nonobstant la 
divisibilité de la dette entre les héritiers 
du débiteur et entre les héritiers du 
créancier. Ainsi, l'un des premiers qui 
aurait payésa pcvtioa delà dette ne ]^t 
exiger sa part dn gage tant que la dette 
n'a pas été entièrement acquittée , et il ne 
peut être restitué par celui des second» 
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qoÊ aurait nfu w portioa liÉÉt que ses 
«obéritiers ne seraient pM fujét 4a la 

portion qui leur revient. 

La lui piuiil d'uD emprisonnement de 
deux mois à deux ans , d*iine amenda 
qui ne pavt asoAdar la quart daa ratiln* 

tions, et de 35 fr. au moins de domma- 
ges-intérêts, celui qui aurait abusé du 
gage en le détournant ou en le dissipant 
au préjudice de celui à (jui il appartient. 

Gaoss, au plnridi , est pris dans una 
autre acception : c*est alors le salaire qui 

est donné aux domestiques et aux ou- 
vriers par le maître à qui ils louent leurs 
services pour un temps déterminé* 



quotité des gages pffamil, pour le 
paiement de Tannée échue et pour les 
à-compte donnés pendant Tannée cou- 
ranla. Le Code civil aocorde contre lui, et 
Mr MaUmiy un privilège àaamà qoî las 
gagaa aoi^ dhia; ikaa prawrirant par six 
mois. La libéralité qui ait aneroée à titra 
de legs par le maitre envers son domes- 
tique n'est jamais censée laite en com- 
paasationde ses gages, qu'il peut toujours 
M%M'poar la temps qui n'est pasaoaniis 
k la prescription, et indépendamment du 
1^ qu'on lui a fait. J. L. C. 

GAGE DE BATAILLE. On don- 
nait autrefois ce nom à la caution exigée 
da oalui qoî demandait ou acceptait la 
combat judioiaire (vof . rarticle). Indé« 
pandamment des droits féodaux attachés 
à Texercice de la haute justice féodale , 
droits qui variaient dans chaque juri- 
diction , les combats judiciaires entrai- 
Baient avec enx certains frais et certaines 
dépenses. Ainsi les chanoss de la bataille 
pouvaient être fatales au coursier de ce- 
lui des deux champions dont la victoire 
proclamait l'innocence, et ce vainqueur 
biî*méme pouvait avoir un besoin asaes 
pressant de l*aida da duinur^n poor son 
corps et des restaurations de Tarmurier 
pour son équipage de combat. Le gage 
de bataille avait pour objet de pourvoir 
à toutes ces dépenses certaines ou acci- 
daatelles; et nul ne devait espérer d*ob» 
tenir Ponfwtiire du dbamp dos lîy^fMNir 
satisfaire aux exigences dn juge du camp, 
il ne commençait par déposer la garan- 
tie demandée e^tre Içs qwios daaei|na«ir 



justiaier, àifiii asul appavlunil b épftk 
dlaaoordar le combat judiciaire. 

Ainsi, comme dans la jurisprudence de 
notre temps les appels en Cour de cassa- 
tion exigent le dépôt préalable d'une 
aoBMna d'argent déminée» las damaa^ 
des de champ clos devient èlm aeaon^ 
pagnées de Totfre du gage de bataille. 
Une ancienne coutume de Normandie, 
citée par Ducange, expose les formes de 
oe genre da danaada: « Plainte de mul- 
« tre, dit-elle» doîtestre&ieentettema- 
( niere t P. se plaint de T., qui |i mm^^ 
« dri son père felenessement en la paix 
« Dieu et le Roy, que il est prest de prou- 
« ver et fere lui reco^oistre à une hore 
«de jour. Et séT^ le niaviot à mot, et 
« il en offre son gage à sey defiendra, 
« Ton doit premièrement prendre le gage 
« au deffendeur, et puis celui à Tappe- 
« leuiv^chascun doibt donner pie^^es 
> ^MBffî'ia loy. Ne ponrquant il dui- 
« vent WHwdent estre relenas en la pri- 
« son le duc et fere ce qui sera regardé 
« que l'en devra fere de droit. La bataille 
« li doit estre otriée par la justice; et si 
« peut Ton bailler à l'un et l'autre une 
« entra prison si que il soient htWea à 
a bonne garde qui Iss vende anjovr ^ 

« la bataille fere. » 

On trouve quelques exemples de com- 
bats judiciaires accordés sans que les par- 
ties enssent besoin de eonfimier par leurs 
sermaoto iaiéffité de ce qu'ils alléguaient; 
mais en général, et d'après l'usage de 
toutes les cours féodales , Tintimé devait 
commencer par démentir l'accusateur; 
d'où le proverbe : Un démenti vaut un 
coup d'épée ; puis offrir au tribiinal de 
se purger par serment, c'est-à-dire d'ap- 
peler Dieu, les saintes reliques et les saints 
Évangiles en témoignage de son inno- 
cence. Cette cérémonie du serment pré- 
cédait cndinairement le«ombat de qud* 
quas instants, et Fon ne peut nier que la 
croyance universelle In paroles redou- 
tables qu'il fallait prononcer alors ne la 
rendissent fort imposante. Le p(?»iple pen- 
sait généralement qu'un faux serment 
mite jltussilé la «art dn 
le cours de l'amiéa ; et parmi 
ceux qui prétendaient avoir de plus 
grandes lumières sur toutes les questions 
de ninn^e e|. ii|e r^^HP^? ^ ^ 
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lÊTUigilei» I0 bois de la croix et l«sos des 
saints martyrs ne remplissaient d'une pro- 
fonde terreur quand il s'agissait, avant 
de tenter le sort des armes et de metu e 
en péril la \ie pfteite et lu via étmMlla, 
de les adjurer solennellement de justifier 
la iincérité d'une allégation mensongère. 
Aiis-^i la plupart des demandes de com- 
Lai> jiulu iaiies n'étaieût-cUe& pas suivies 
d'eiiei, au grand regret de la foule im- 
patiente «pu se pECsaait autour des bar- 
rières. Spectuie inUressant, en eflet , si 
jamais il en fâf, qtie relni de deux cham- 
pions, ordinairtnieni riches, élevés en 
digoil^ fameux, par leurs précédents ex- 
ploits on iMiendages, et qui venaient, 
afrit lea plua redoutables Mrments, ten- 
ter le tortdu coiahatylejugement de Dieu. 

M. Crapelet, connu partant de pré- 
cieuses publications dans les.domaiaes de 
notre littérature ancienne, a ftll peraitre 
en 1880 lee QfrémmtiM gages de 
h a taille y selon les constitutions du roi 
1^lùiippe-le-Bel ^ représentées en onze 
figures y etc. (un vol. in-4° et gr. in-loi.j. 
Axuai qu'on l'a dit à l'article Combat ju- 
nnauiiBB» Pliilippe«lo-Bel «rmt d'a- 
hosà généralement défendu çes sortes 
de combats; mais ayant remaïqué qu'au 
lieu de diminuer) les crimes étaient au 
contraire devenus plus nombreux etd'une 
répression plusdiffioile) il rapporta sapre- 
mrtre.ordoBni^ce, et pennit de nouveau 
le duel en champ clos , pour les cas ex- 
iHuaifs de njeurtrp et à'ns^ncts appensés. 
C'est de ce dernier mot que nous avons 
iiàl guet-à'-pens. P. P. 

UGBEN (HAns-CmnoraB-Ea* 
tOKy baron sa), écrivaiù politique, ora- 
teur et homme d'état, naquit à Klein- 
niederfaeim, près de Worms, le 25 jan- 
vier 1766. il l iait très jeune encore 
lorsqu'il l'ut chargé de la direction des 
;MBi8iu-WeiIboiixgf oomate 
'de tous les tribunamc.Ce fut 
f-n cette qualitt'^ qu'il ?c rrndit, aprr.s 1:î 
paix de Lunéviile, à }\iris, ou le prince 
.de Talleyrand le distingua parmi les au- 
treeBé0i>çiateui«^ et 3 Tfrlin Hg| t leiile 
awot nne.ïadeauiité oooridilpPS^poûr le 
prince et sa maison, mais en<x)re, dans la 
crise de 1806 , il sauva l'ancien nom de 




lors de la méd i a t isa tion des priucipaulée* 

Cr succès détermina plusieurs princes al- 
lemands à avoir recours à lui pour la dé- 
fense de leurs intérêts. Plus urd, M. de 
Gagem se vendit à Vienne, oà U se lia 
étroitement avec le baron daHormayr et 
eut des relations suivies avec l'archiduc 
Jean. Il prit une part très active au pro- 
jet d'une nouvelle insurrection en Tyrol, 
en 1812 et 1813} mais l'arrestation, à 
Bmnn, d'un oounrier anglais, fit éobouer 
son projet. OUigé de quitter l'Aatiûhe, 
il se rendit au quurtier-fénéral de l'ar- 
mée prusso-russe, et de là eu Angleterre. 
En 1814, il gouverna comme ministre 
d*éiat dirigeant la prindpauté de la mai- 
aon d'On]ige^,eti en 1815, il pritpact 
aux affaires du congrès de Vienne en 
qualité d'envoyé du roi des Pays-Bas. Il 
se rendit ensuite à Pans, où il obtint d^ 
souverains alliés un accroissement de ter- 
rittHrepour lenowieauroyeiiiBa dailUye» 
Bas. Mais ses efforts r^tévée pour IÛm 
rendrp l'Alsace à l'AllemRfrne n'amenè- 
rent aucim TLSultaf. tii nttend:irit, il fit 
de son mieux pour iaire restituer à leurs 
anciens propriétairei lea «mwagee d'art 
dont la guerre et les traitée aTaient en» 
richi la France pendant environ vingt 
ans. Nommé ministre du roi des Pays- 
Bas près de la diète germanique, il rem- 
plit avec honneur ces fonctions importan- 
tca jusqu'en 181S. Toi^oun jaloux de 
l'ascendant de la France et préoccupé de 
l'idéequ'il était nécessaire de fortifier l'Al- 
lemripne contre elio, il insista dans sa cor- 
respondance avec le prince de Metteroicb 
eur l*eiéention dé certaines meniree ^ 
auruent pu fonder ou consolider Punité 
de la nation allemande; il demanda, entre 
autres chose?, rjne le nom d'empire ger- 
manique lui cousei'vé, et que la couronne 
impériale perpétuât le symbole dal'unité 
de la oonf&dération. D'un antre côté, il ae 
prononça fermement pour l'introduction 
de constitutions d'États dans tous les pays 
de cette confédération, et en conséquence 
il lit à la diète la proposition d'adresser au 
grand<vdne de Saxe-Wéûnar dit mmi^ 
ilnwnta pour la loi fondamentale qu'il 
avait donnée à son pays et cju'îl avait pré- 
senîéft à la diète le 3 décrmhre 1816, 
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1890y«lifiimt depuis» tf. «feGagern 

fat élu membre de k défNititioii de Hes< 

se-Darrastadt, et dans cette assemblée il 
se raDf!;ea du parti de l'opposition. Mis à 
la peoâiou par le gouveroement néerlan- 
dais, en 1830, il rieat le plus aoment 
dans sa terres. Aiiyoiird*hui il est rentré 
4«M In Yie prhrée; mais après la révolu- 
tion de Juillet il recommença sa polémi- 
que contre la France, tous prétexte de 
son esprit d'eovabisâenient et de propa* 
l^tnde* 

Parmi les écrits de Mt ttmme d'état, 

publiés pour la plupart sous le voile de 
Tanonyme, on distingue particulièrement 
les suivants : Die Resuûate der Sitten^ 
ge^ehichte, on Résultais dn Pbiitoife des 
MœnvSyFranelbrt, 1808-29,6 vol. iii-8*; 
VHistoire nationale des jUlemands^ 
Vienne, 1812, in-A'^ {1^ édition, 2 vol., 
Francf., 18 25-2 6},qui cependant n'arrive 
pas au-delà de l'empire des Francs ; Sur 
tes émigrotiims des Attematub (Frano* 
fort, léklT, in*4^), mémoire communi- 
qué à la diète ; Mein Jnthe'd an der Po- 
litik, c'eât-à-dire Ma participation h la 
politique {^A vol., Stuttg., 1833-33), es- 
pèce BémoinBpolitiqiMtdoatladec^ 
nière partie porte le titre partipoUer de : 
Lettres du bantn de Sieùt au baron de 
GagernfdepuistS 1 Zjusqu'en i 831. C^X^ 
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GAGEURE, voy. Paru 
GAIAC, vojr. Gàyac. 
OAIL (JsàH-BAFTzsTE), né à Paris le 
4 juillet 17S5, se distingua de bonne 

heure comme helléniste. Sans entrer dans 
les ordres, il avait pris le pelii-coUet, et 
ses premières publications parurent sous 
le nom de Vabbé Gail. Des éditions et 
des traductions d^auteurs grecs Vavai^t 
fuit connaître depuis plusieurs années, 
lorsqu'en 1791 on le nomnla suppléant 
de Vauvilliers à la chaire de littérature 
grecqi^ dtt Collège royal de France. Le 
titulaire fiit foroé, Tannée snivantn, de 
donner sa démission, et Gail, choisi pour 
lui succéder, consigna dans le procès- 
verbal d'installation que, ne retrardant 
paâ comme volontaire la démission de 
TauTilliers, il lui céderait sa chaire dès 
qu*il voudrait y rentrer. Ce n*est pab le 
seul exemple de courage et de désintéres* 
sèment qu'ait donné J.-B, Gail. Malheu- 
reoseœent pour son repos^ Uressentil trop 



attaqua auxquelles il Ait en 
butte. Les juges sévères qu'il rencontra 

oublièrent si souvent à son égard les lois 
de l'impartialité, il éprouva des dénis de 
justice si ptquants, qu'il lui fut impos- 
*sibie de gaider son sang-fix)id dans toute» 
ses réponses. 

Quoi que Ton peoiedesa polémique, 
qui le met trop souvent en scène dans 
ses préfaces et dans se& commentaires, on 
ne peut nier le mérite du rôle que Gail 
a dignement rempli pendant un certaia 
nombre d'anném : il n été le représentant' 
des études grecques en France, à l'époqM 
des troubles révolutionnaires. Le cour» 
élémentaire qu'il fit gratuitement plus de 
vingt ans, et les nombreuses éditions des 

claari q ues grâce qu'il fwblia dans la même 
temps, ont puissamment contribué à pro^ 

pager les bonnes traditions. Grâce à son 
zèle, lie leu sacré n'était pas éteint quand 
l'Univçi;^ prescrivit de nouveau l'ensei- 
gnement de la langue d'Homère et doXé^ 
nophou. Toutefois aucun de ses livres élé- 
mentaires ne fut adopté par les collège^ 
En 1809, Gail avait i*eçu de l'empe- 
reur de iiussie la croix de Saint-Viadi- 
nfar; an 1814 , Lon» XVm le nomma 
cbevalier delà Légion-d'HoiUMur et con- 
servateur des manuscrits grecs et latins 
de la Bibliothèque rovale. Ce laborieux 
helléniste, membre de plusieurs acadé- 
mies, mourut le 5 février 1829. 



Des nombreuses publications de J.«B. 

Gail, longuement détaillées dans la Fran» 
ce Littéraire, par M. Quérard , tome 
III, pages 233-237, et dans la notice très 
étendue insérée dans les suppléments de 
la Biographie universelle^ tome LXV, 
nous ne citerons que les suivantes : Dia^ 
logues des Morts de Lucien^ traduits en 
français avec des remarques, 1780, in- 
J2; Idylles de Théocrite^ grec-lalinT/^ 
français, dont la meilleure édition est' 
celle de l*an If, S vot ui-4«. Avant de 
mourir, Gail publia une autre édition 
de Théocrite, en 2 vol. in-8", renfer- 
niant les variantes des roanuscrib de ia 
Biidiothèque du Roi, coUationnés avec 
le plus grand soin; Les Amowrs de 
Léandre et de Héro, grec-latin-fran- 
çais, Paris, an ^V^ in-4"; Odr^ d'J- 
nacréon, grec -latin- français , dont la 
meilleiure édition est c^e de l'an Vlly 
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in-4° j Grammaire grecque, doot la 
première éflitioD est d« raïf VU; QB»' 

vres complket èe Xénophon, traduites 
€H français et ^compagnées du texte 
grec, de la version fntinc, de notes cri" 
tiques y de variantes des manuscrits de la 
Bibliothèque royale^ d'un allas de c/n- 
quante^atre cartes, et ^smerithe tol- 
lection d'estampes, Paris, Irapr. royale, 
T797-Î815, 10 V. jD-4".L'auteura jnîntà 
son Xénophon : i" une Notice historique 
de ses propres travaux, suivie d' Observa- 
tions Aisùfrif^es et philologiques; 2» Re- 
eâerehes, de;, on Juctarium Xeno» 
phonteum. Cette édition tîe Xénophdn 
u^était pas encore publiée entièrement 
ïor^e Gail fit paraître V Histoire grec- 
que de Thucydide, texte gree avec ver^ 
sion latine et françaisey wuriantes des 
treize manuscrits de la Bibliothèque 
royale , observations historiques et cri- 
tiques ^ dix belles estampes et deux 
plans de siège y 1807, 6 vol. in -4° ou 

nf aise , 

qui parut presque en même temps que 

le texte grec et latin, n'était que celle «le 
liévêque [ voy.) , revue ef rrfaile en queU 
ques parties , notamment dans les ha- 
rangues. <7«il PaYaît retoncliée en en- 
tier quand il la publia de nouveatt en 
trois vol. in-4'», Paris, Imprimerie royale, 
1829. Deux volumes d'observations géo- 
graphiques et philologiques auraient vu 
le jour, si la mort du tndueleur n'était 
paB arrivée au milieu dewiterpublicatîon. 
Enfin nous citerons Ze' Philologue , Pa- 
ris, Imprimerie rn-\ nle , 24 vol. in -8°, 
dont le pi euucr esi Ue 1817 et ie dernier 
de 1828; va^te magasin de mémoires et 
de dinertatioBephilologiques dans lequel 
Fauteur reproduisait tOUS ses opuscules 
publiés à dilîérentes époques. — Gail indi- 
quaitainsi la liste de ses ouvrages en 1 82 1 : 
^llection in- 1 8 , 1 4 vol.j collection in- 1 2 , 
^IVvoI.; colledioii SO vol.; collec- 
tion îa«4'*^ foh ; en tout 89 «diurnes. 
.Outre ceux quMl a publiés depuis 1821, 
^'auteur en a laissé d'antres enrore en 
matjuscrit. Quelle carrière laborieuse, et 
combien ne doit-on pas regretter qu'en 
multipliant ainsi ses ouvrages le saTant 
liellénbte ait un peu 'sacrifié à la quan- 
tité la qualité qui seule pedk sauver de 



J.-B. Gail avait épousé, dim le fort 
de la Révolution, I^mk-Sopuie GA&as, 
fille d*nB ehinirgien, otigMiu de Mo. 
lun^ mais établi à Paria, était née 

en 1776. Celte femme artiste ^'rst fait un 
nom comme rausicirniK . C)ti lui doit les 
opéras suivants : J^s deux Jaloux , qui 
eurent le plus grand succès antiiéAti«F«y- 
deau en 1 8 1 :i ; JtfademoiseÛe de Lau^ 
nny a la BustiUe, même année ; An^Ut^ 
ou V Atelier de Jean Cousin ; la Mrprîsf., 
et la Sérénade f toutes trois jou< es <ni 
1814. On lui doit encore des romances 
délideùsesy e)t dni| recueils de noctumea» 
dont deux posthumes. M">« Gail mourut 
de la poitrine, le 24 juillet 1819. 

jEAîî-l' aAWÇois Gail , fils des précé- 
dents, né à Paris le 28 octobre 179&, a 
.occupé deux chaires d*histoii« et a sup- 
pléé sou' père au collège de France. On 
a de lui : Thèse sur Hérodote , in-8®, 
1^13. La thèse latine qu'il soutint égale- 
ment pour le doctorat avait pour sujet la 
réfutation du sjfstème d'Helvétius; Re- 
cherches sur la nature du culte de Bac» 
chus en Grèce, Paris, in-8», 1821, bu- 
vrage couronné pnr l'Académie des In- 
scriptions et Belles - Lettres ; Disserta^ 
tion sur le périple de Scylax et sur 
Vépoque présumée de sa rédoUionf 
Paris, 1825, in-8^ Cette dissertation et 
les Recherches sur Bacchiis, imprimées 
séparément, ont été inséréesdans le Plti^ 
lologue; GeograpJii Grœci minores, 
ln-8*. Il n*en a paru que trois wlamet, 
le premier en 1S2G, Ictroisiènieen 1881; 
Traduction de In Grammaire grec^ 
que de Maltliiœ, en société avec M. de 
Longueviile, 4 vol. in-S». Le premier a 
paru en 1881; le quatrième es^ sous 
presse. J. T-v^. 

GAILLAKD (marine), autrefois châ'^ 
tean-^aiïlnrd. C'était l'endroit fortifié 
du haut du navire [gagliardoy italien, gw 
lhardo, portugais, signifiant fort, brave, 
vigoureux *), ls» bautdu vaisseau recevait, 
à l'avant et à l'uvière, un pont d'une 
ceruiue longueur, et je pont on plan* 

(*) On a dérivé gagUardo, en français guilm 
lard^ àa mot validât. Mais il aoaa pantt avoir 
la aén»e racine que ^t, «t eolta rac4oe ttt tmn» 

doute gaudeo, guvisus. On appelle propos gail- 
lard celui où ta bouffonnerie et la licence inêiiie 
graveleoM <• mtfaat à aoe eatté friuicbe «t »«• 
lorell*. S, 
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cber était unr plate- forme entourée de 
créneaux, et de laquelle on se battait 
cènoM» du lirat d*tuM tour. Plut tard, 
d^utTCfl élévations somioiitèreilt celle-là, 
et le gaillard d'arrière reçut un château 
plus é]eyé (dont il nnus reste la dunette), 
château fortifié comme le gaillard sur le- 
quel il s'élevait, llafaitaïaiity le pont su- 
périeiir n'étant plus coupé entre le grand 
mât et le mât de misaine comme il l'était 
autrefois, |p jraillard va d'un haut à l'au- 
tre du vaisseau et s'appelle tout simple- 
ment le pont, La dunette le surmonte 
derrière; devant, une Mitre dunette, 
beaucoup moins grande, servant d*abri 
aux honmas ékta le mauvais temps, et 
qui a pri<* l'ancien nom de gai Un rrf a- 
pane, est établie d'après les nouvelles dis- 
positions des constructions navales, qui 
n'ont fitit que tjsatitiier au nfetinr de guerre 
d'une certaine idiportàncft oe petit pont 
supprimé il v a quarante ans environ, 
La batterie d'artillerie dont est garni le 
pont supérieur (les anciens gaillards] s'ap- 
pelle tctejours la batterie des gaillards. 
Jjt gaillard d'anrant est essentiellement le 
quartier des matelots; le gaillard i/Vir- 
riêreest réservé, quand on ne man<t'uvre 
pas, à la promenade des officiers. Sur ce- 
lui-ci, le c6té droit ou tribord, côté 
d'honneur, eiit laiart an capitiûne ou aux 
ofBdeirs relativement supérfaurs à d'au- 
tres que l'infériorité de leurs grades r^ 
pousse du côté de bâbord. 

Les gaillards communiquaient autre- 
fois par un petit pont de chaque c6té du 
navire, appelé pusse-^ant (servant à 
passer de l'arrière à l'avant). Sous le {fasse- 
avant (*tait ce qu'on nommait la coarr/V<?, 
que les tiocuments latins du xin* siècle 
(Capitulare nauticum de Venise, 125§; 
ICarchés de saint Louis avec Gênes et Ye-r 
nise, 1 2 GS) déliaient sous le nom de 
toridorium ou coreonum. A. J-l. 

GAILLARDE, espère de danse qui 
s'exécutait sur un air a troi^^ temps dans 
un mouvement vif et animé. Apportée 
chef nous de Rome ou au moins de l'Ita- 
lie, on l'appela d'abord romanesque ; plus 
tard, elle prit le nom plus caractéristique 
de gaillarde , danse gaie , enjouée, sous 
lequel elle a fîui par disparaître complè- 
tement, laissant à peine après die le sou« 
mir de ce qu'elle était. Thoynot Arbcaui 
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f|iii R écrit en 1589 un traité d'orclieîM)» 
graphie, nous dit, sans éclairer beaucoup 
la question, que la gaillarde se cornpo» 
sait de ehtq pat ftde emq ameœS'de 
pieds que faisaient les danseurs l'an 
devant l'antre avec pînsirnrs passa- 
ges. Il en est resté le pas de gaillarde , 
composé d^rn pas aaaemblé, d'un pas 
marché, dVin pl» tombé, et <|ui se fi^t 
en avant et clc < ôté. ' V. 

GAILLARDE (t7pogrO,lwrXlnMi- 

TÈRES. 

GArrÉ,mot dérivé du subsuntif la- 
tin gaïuUum^ joie, ou du verbe grec 
ya^)) 7)}M«i, se H^uir. Cette heureuse 
disposition de l'esprit et de l'âme , qu'on 
pourrait en notnmer l'épanouî s'arment, 
est le don h- j.lus précieux de la nature; 
il est aussi uu des plus rares, car une 
bonne santé, iine eonsdenoe pure en 
sont les éléments principaux : aussi la 
gaité est-elle surtout le partage de Ten* 
fance. F^oy. ce mot. 

Il ne faut pas coniondre avec la galté 
la joie , qui n'est pour afaïal dfan qu'un 
accès de la premîke. On est joyeux par 
circonstance, on est gai par caractère et 
jpar tempérament. 

Sans adopter entièrement l'opinion de 
Montesquieu sur l'influence des climats , 
on peut, je crois, l'admettre relativement 
à cette qualité : un climat rigoureux sem- 
ble la comprimer; l'excès de la chaleur 
n*est pas plus favorable à son dévelop- 
pement. L'/i/^/«oar(i;.) britannique n'est 
point la gaité ; l'Ëspagnol est grave, )*ha» 
bitant de l'Orient apathique; un dimat 
tempéré, tel que celui de la France, voilà 
celui où la gaîté doit éclore et prospérer. 
T^tk gaité française est passée en proverbe, 
et beaucoup de nations sérieuses nous 
l'envient. Dans les plus tristes événements 
elle trouve encore le moyen de se (ÛW 
jour, et l'on sait (ju'à la sombre époque 
de la Terreur, Champcenetz et quelques 
autres la conservèrent jt^ue sur l'écha- 
Êiud. A plus forte raison n'a-t-elle ja^ 
mais déserté nos diamps de bataille, et 
s'est-elle toujours associée à nos victoires. 
Ajoutons qu'en France elle Nient ]>rpn- 
dre aussi sa place au milieu des plus gra- 
ves discussions politiques, et qu'on trou- 
yerait peu de séanoes'des CSiambres et snr% 
tout de la chambre élective dont le récit 
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n'ait pas eu à constater giMlcpAft.moi|^euts 
d'/iiluritê gcnt^rfife. ' ', 

Dans la vie sociale, la g^té Cll'-Oè tfBa 
nom le plus ainer des antres e|l le 
mieux réussîr auprès d*eûx. Entendons- 
DOUS, toutefois : on ne parif h'i que de la 
gaîté franche "Ct naturelie et non <le la 
bouffoDnerie.Qui pourrait aimer \u bouf- 
fon? Chez lui là gatfé devient grimace , 
die toiùbe dans le mtovais go&t, elle se 
platt aux expressions grossières, aux ges- 
tes forcés, aux attitudes d'un bas co- 
mique, et inspire quelquefois le dégoût 
au lieu des ^ros éclats de rire que le bouf- 
fon cfacrebi à exciter et^qu*!! regarde- 
oomn» ja récomtpenae. . 

Si l'homme gai est universellement 
aimé, c'est qu'en général il est toujours 
en même temps buu , bieuveillaut, sin- 
oî^, affeclnenx. Le tnédiant peut avoir 
de Vesprit» il n'a jamais qa^me gaîté fac- 
tice , et celle-là n'est pas conimig»iaitive 
comme Tautre. 

Quoique les anciens aient été habi- 
tuellem«0it plus sérieux que les praiples 
modeniMy U ne fiiut pas croire que cette 
aimable qualité n'ait pas reçu dite eux 
de*? éloges ét mêmp des bmnmaîrp''. Le 
moraliste Sénîujuc proclamait la ^aité le 

Ï premier des biens j le sévère Lycurgue 
ai éleva une statue dans les murs de 
Sparte, tant il la jugeait nécessaire pour 
adoucir les chagrins et les amertumes de 
la vie. hes Athéniens firent mieux en- 
core ] ils en firent la compagne de leur 
existence et Tadmirent jusque dans leurs 
aMemUées délibérantes» Ib fitrent les 
Français de la Grèce. 

Quelques sectes philosophiques ou re- 
ligieuses, telles que jadis les stoïciens , de 
nos jours les puritaius et les méthodistes 
anglais, ont yoidn proscrire la gatté'et 
fiiire <le la trbtesse une vertu. Si c'en était 
une, elle serait loin, à coup sûr, d'être la 
mère des autres; pf, pour ne parler ici 
que de celle qu'on estime le plus dans 
Vautre sexe, on sait que ce n*est pas çbei 
la finnnie la plusse que la vertu se ren» 
contre le moins. 

Si une folâtre gatté nous charme dans 
rcnfance, une douce gaîté dans la vieil- 
lesse a peut-être encore plus d'attraits : 
cbea Vun c*est le symbole dé Hunoeeno^i 
chcx Tautie le reflet d*une boaorablecar^ 



ricre. Toutelois cette dprni« re est difficile 
à rencoutrery car elle a plus d'un obstacle 
àsumionler.Iies infinniièsde Tige avan- 
cé ne sont pas son seul éoneU: pour 
avoir conservé cette jeunesse de Téme, ce 
prisme de l'esprit, presque toujours le 
vieillard, suivant 1 expression si vraie de 
l'abbé de Chois) , a trop vu ce qui est. 
Heureuses les natures privilégiées qui ont 
pu fermer les yeux pour c<Hwerver la plus 
charmante des illusions ! 

ïcl n'est point le sort de ces farauds 
observateurs du içonde, qui 1« lunt rire 
de- ses travers et de ses ridicules sans être 
dispiosés à cb rire eux-mêmes. Molière et 
CervànleSy ces deux hommes (|ui ont ejp> 
cité une si vive ^nîté par leurs écritSy 
étaient pensifs et mélancoliques. Dans un 
rang inférieur métne il est rat e que Fau- 
teur qui égaie les antres ne soit pas tnste 
lui-même, du moina dans son intérieur* 
£n voulant se montrer gai, malgré ses 
souffrances, Scarron ne fut que burles- 
que , et Désaugiei-s, qui était parvenu à 
acquérir la ptté' de Fesprit , ne put se 
donner odle du caractèré. On a du mar- 
ijuis de Caraccioli un vnàtk _De la ^Ué^ 
1762, in-1 2 : c'est un lr»rt triste ouvrage. 

Le mot &AÎ i i!, pi end aussi dans une 
autre acception, qui admet le pluriel, 
quand on dit d'im ouvrage qu'il renlerme 
des gaités un peu fortes. Pour ce genre 
de gaîté, 7'. Vart. Gr.ivois ^^<f/tr<î). M. 0. 

GAlTJt '^THÉÂTRE DE L^), à Paris. 
Doyen de tous nos spectacles secondaire, 
ce théâtre fut fondé, en 1760, par Kioo- 
let , qui obtint bientôt la permia^on de 
décorer sa façade du titre de Thédtrç 
fif.f grands dnnm'nrs du roi. Sa vogue 
prodigieuse alarma Ijieutùi MM. li ^ ro- 
médiens du roi, tant français quUta- 
liais. L» uns loi firent défendre de 
parler, les autres àé, chanter, ^icolet 
n'en continua pas ?imîns d'atlirer la 
foule par des pantomimes montées avec 
beaucoup de pompe,, et par la danse 
et les bcmfffonnerfes ^nn siuge qui lit 
fiuçeur, même parmi la haute société. 
Au bout de quelque temps , on lui ren« 
dit la parole et le chant, dont il fit am- 
plement usage avec Taide de son fécond 
auteur-acteur Tacounet. 

En 1793 f lorsque le roi, au lieu d'a- 
voir des danseurs grands ou petits, n'en( 
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plus même de couronne y Nîçoiet, obligé 
de changer le nom df son spectacle, lui 
donna celui de Thédirc de la Gafté. 
L'honnête directeur, u a^unt pas deviné 
1« vahMnoeduniélodmiiie, ne le dontiit 
pat du bizarre contraste que ee titie al- 
lait bieni&t offrir avec le genre des ou- 
vrages que l'on y verrait lepré enîf r. 

Kibié, auquel cette salle fut louée en 
] 795 , y installa avec lui ce nouvel h6te. 
Il y joignit, il est vrai, qoelqnea fiSerlea 
plus ^ies, entre autres le fameux Pied 
de moritnn tldnt ttmt Paris se régala pen- 
dant plusicun» mois. Mais un procès s'é- 
tant engagé^ en lHO^j entre Ribié et la 
veave de Nioolety étihàèn rentra 
dans h propriété de aon théâtre , et 
M. Bourguignon , son gendre , en devint 
alors directeur. Une nouvelle salle, plus 
commode , plus élégante, fut coastrt^te 
par ses soins sur les raines de Pandenne. 
Ce fut sous oeICe direcdon et sous celle 
de sa veuve, qui, en s^adjoignant BI. Du 
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bientôt obligé de renon<%r à cette entre- 
prise, qui fut alors concédée à M. de Cès- 
Ciaupt ii [if , f\^]k f»n possession de la di- 
rection de l'Attibi^rComiaue, mais qui 
abandonna depnfa' «J^tAs mains ka 
rènvs du char de PA^igu. La salle ac- 
tuelle de la Gaité n'a plu» à redouter le 
danger d'nn nouvel incendie, car elle a 
été construite en iei-, ISicolel serait émer- 
veillé à Faspect de Télégance extérieure 
et intérieure de son antique bqmqu» si 
brillanubent remplacée; 'maM, à leur 
tour, les (directions nouvelles pourraient 
regretter l'époque où c'était surtout des 
recettes que Fou disait d'aprùs le pro- 
verbe : De plusjort en plus fort, comme 
chez Nieoieti . H. O. 

GAIUS ou Cajus (selon qu*on veut 
suivre Forthographe grecque ou l'ortho- 
graphe latine\ jurisconsulte du temps des 
empereurs Adrien et Auioniu-le-Pieux, 
( 117* 1411). Noos ne possédons pas de 
'gnemenls sur sa vie, mais parmi ses 
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bois, homme de leltr^"^, lui surcéd,-! quel- j noml reux ouvrages celui <]ut est ari'ivé 



ques années après , tjur les mélodra- 
mes de M. G. Uc Pixcrccourt, iiapdé et 
quelques aatres^ les vaudevilles de Brà* 
zier, Marlfiinvitley etc., conservèrent au 
Théâtre de la GaÙé cette Êiveur publi- 
que qui ne Pavait gilère abandonné de- 
puis sa création. 

A la mort de H"^* Boniigiiigoon, en 
i824yjpiM. de Pliéréoourt et Dubois en 
forent nommés directeurs, conjointe- 
ment avec Marty , le meilleur acteur de 
ce spectacle. Après dix années de succès, 
une fatale catastrophe signala 1^ dernier 
jours de lenr administration. Pendant la 
répétition d'une féerie, le 21 février 
1835, un essai de foudre et d'éclairs fac- 
tices mit le feu ;\ (1m toiles qui le < ommu- 
niquèrent rapidement aux décorations, 
n lut impossible d*en arrêta les ravages : 
matériel et salle^ tout fut consnaoïé. 
. Pour la seconde fois en moins de trente 
ans, il fallut s'occuper de la reconstruc- 
tion de ce théâtre. Elle eut lieu avec 
beaucoup d'activité, et, dès le 1 9 novem- 
bre de la même année , œ 'spectacle se 
rouvrit sons la direction de l'acteur Ber- 
nard-Léon , qui en avait obtenu le pri- 
vilège. Mais, meilleur comédien qu'nflmî- 
nistratcur, et dansces dernières iouctions 
plus intègre qu*habile, celui «ci se vit 



jusqu a nous, et qui est d'une importance 
toute particulière, a mérite d'illustrer son 
nom. En effet, les Institutionet de GaTos 
seinrirent d'élément du droit pendant plu- 
sieurs siècles jusqu'à l'époque de Justinien 
(voy.); cet cini)L'reur les prit pour base 
d& nouvelles institutes qu'il lit rédiger 
et auxquelles II donna force dç loi, lors- 
que fit sa fprande réfojrmé de la législa-, 
tion; 'enfin, le livre de Gains est de non 
jours Tunique source à peu près où nmjs 
puisons nos connaissances sur l'ancienne 
jurisprudence romaine. Maftéi le premier 
découvrit, an commencement dn xviii* 
siècle, deux feuillets d*un manuscrit de 
ces Institutes qui se trouvait à la biblio- 
thèque de Vérone. Plus tard ( J 8 1 G), Nie- 
buhr, en se rendant a iiome pour y 
occuper le^ fonctkwM *âe ministre plé- 
nipoientiaire de la conr de Prusse et en . 
paaMuit par Vérone^ oà il s^arréta deux 
joui's, découvrît un manuscrit presque 
complet de cet ouvrage : c'était un })a- 
Itmpseste sur lequel on avait écrit par 
snrêbaife les épltres desaint Jér&me Jïie- 
buhr j il est vrai, comprit seulement que 
l'ouvrage primitif était un livre de droit 
ancien etsansdoutr prét ieux cnrnme mo- 
nument de la science^ mais ayant fait 
part de sa découverte à H. de Savigny, 
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qu'il avait renoïatré à Paris, celnUd 
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coDjectura iort heurraisement que !• Vnrt 
retrouvé devait être celui doGalus. Maf- 
féi avait bien connu déjà ce palimpaeste, 
mais i! n'avait rien fait pour !e déchif- 
frer. Le récit de INiebuhr ayant excité la 
curiosité de TAcadémie des sciences de 
BerlLBy die envoya de» profisHenn à 
Téroiie, le pbilologne fin, BeUur et le 
jurisconsulte Gœschen, auxquels s'adjoi- 
gnît spontanément le professeur Beth- 
mann Uoiwegj; ces savants avaient la mis- 
sion de décUfltar k préelci» code» 
reserfpius, Lt oonjccCun de M» de St* 
Vigny se iMIm : les trois 8amt% fvk» 
à des travaux qu'ils firent en commun, 
déobiffrèrenl et coordonnèrent la plus 
grande partie des Institutes de Gaïus^ sauf 
quelques passages qui étaient iUiMbleSy et 
firent imprimer Touvrage à Berlin, en 
1820. Le professeur Blumc revit encore 
le manuscrit; ses travaux pour le com- 
pléter et les corrections qu'il y fit ont été 
imprinis dans nne nonvdleédiiion qn'on 
poblk en 1896. La déooaverte des In- 
stitutes fit évanouir beaucoup d'hypo- 
thèses qu'on avait faites sur l'histoire du 
droit romain, et jeta des lumières sur 
bien des points de l'ancienne législation 
ranaine qui étaient demeurée obscurs 
jusqu'alors. C, L» 

GAIj4, mot italien et espagnol em- 
ployé en français pour désigner un jour, 
un repas, des habits de fête et de céré« 
nuNuc Quand on aoumaln viaite un 
antre aouverain et en est reçu solennel* 
Icmcnt, on dit : Il y a ffaia à la cour, 
c'est-à-dire un f^rand lepas et un cercle 
OÙ tous ies grauds-olliciers sont à leur 
poste, nà tons les oonrtistns etlann ftoi* 
mes amiatent, et oit. dwcun déploia le 
plus de magnificence qu'il lui est po«i- 
ble. Lors de leur mariage, de la naissance 
de leurs entants, à l'anniversaire de leur 
propre naisunce, pour la fête de leur 
patrcm et dans quelques antres ocoisions, 
Û y a gtila à la conr des rois et des prin- 
ces; mais ce noni est réservé seulement 
pour les solennités destinées à rélé- 
brer quelque evcuement heureux : on ne 
l'emploie point dans une cérémonie fn- 
nèlnw, qudqne somptueuse qn*élle poisse 
être. A l'instar des monarques, les sim- 
ples seigneurs et les particuliers se ser- 

Saeyeiop, d. G» d, M. Tome Xll, 



vent du mot gala quand ils réuoÎMeut 
tcnfeôiisàimdtMroaà un souper dans 



un geUa ne sied bien qu'aux gens tr^ ri^ 

ches ; car i! faut des salles vastes, nne 
abondance de m<?Li recherrhèi, beau- 
coup de vaisselle d'or et d'argent, nn 
nombrau doosestique, unédafaregelicft* 
lant, beelicoap de eoswrrresdistingnéspar 
leur ran;:; , leur mérite, leur fortune et 
leur jutrure. On donne Tépithèle de ^nia 
à la plus belle voiture, a la pius belle 
rdbe, au pins bean salon que Ton possè- 
de; nais décidément» en français, gala 
est synonyme de festin on de iète où l'on 
mange. L. C. B. 

OALACTITE (minéral. ), 
pierreuse dont les anciens minéralogistes 
ontdonné unedéinition trèadiscocdintsii 
et à laquelle ils ont néanmoins unanime» 
ment reconnu la propriété de faire pren- 
dre à l'eau qui la tient en dissolution une 
couleur laiteuse, d'où les noms de goiac" 
Ute, galaxie t pierre de Sait, de yâXa, 
yàlotxxttç, lait, en aUseund JlfileAtMAi. 

La galactite n'est antre diose qu'une 
espèce d'argile smétique ou terre à foulon; 
sa couleur présente des teintes verdàtres 
plus on moins intoises, quelquefois mé- 
langées defris» de blano et de brun. Elle 
ne se trouve qu*en masse ; elle est meteà 
l'intérieur. Sa cassure est tantôt terreuse, 
à grain fin, tantôt imparfaitement ton- 
choide, ou inégale, ou schisteuse, âes 
fragnaents sont indétsrndnésy tont-à-felt 
obtus. Elle est opaque, tendre, presque 
friable, grasse au toucher; elle se polit 
par frottement, ne happe point ù la lan- 
gue et ^t médiocrement pesante. Son ana- 
lyse a donné à Bergmann : ailes, 6I.S; 
argile, 2S; chenz, 8.8; magnésie, 0.7; 
fer, 3.7; eau, 15.5. On trouve la ga» 
lactite en Saxe, en Angleterre, en France 
et en Suède, à des profondeurs ditTéreuiea 
selon les localités et formant des couches 
pins on moins paissantes. 

Elle s'emploie au dégraissage des lainn 
et des draps, L. n. C. 

GALACTOMËTRK, voy. Ua et 
NotJ&aicE. 

OâtiAHTBIUB , nom sons lequel oa 
désigna pendant longtemps la politesse 
dont les femmes étaient l'objet ; politesse 
un peu exagérée, qui avait les apparen-* 

8 
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ce* tJe 1 amour , mais «lui, paiié0 fi cou- 
tume , nuirait si peu à la réputation que 
\ùi reines dont le^ mœurs étaient le plus 
sévères souffraient que l'on eu usât en- 
vers elles. On sait aussi combien elle plai- 
sait aux dam&i de haut parage à 1 époque 
de la chevalerie. On portait leurs cou- 
leurs, on gravait leurs noms sur les bou- 
cliers, on rompait des lances en leur hon- 
neur dans les tournois, on avouait pu- 
bliquement qu'on ne disputait les prix 
que pour les leur offrir; et les pères, 
les maris s'enorgueillissaient de voir ainsi 
célébrer les vertus , et plus souvent en- 
core la beauté de leurs femmes et de 
leurs filles. Les troubadours n'étaient pas 
moins galants ni plus discrets que les 
chevaliers : ils voyageaient par toute la 
France, chantant les plus jolies châtelai- 
nes, se parant des joyaux, des écharpes 
qu'ils en avaient reçus, et leurs vers, 
comme les exploits des guerriers, étaient 
un témoignage de leur respect et de leur 
admiration pour elles. Cette galanterie 
dut cependant avoir par fois des suites 
plus sérieuses, car le nom de galantes 
désigna de bonne heure des dames qui se 
contentaient d'un hommage moins pur; 
«t Brantôme , seigneur de Bourdeilles, 
en nous donnant, dans le xvi*' siècle, 
deux volumes curieux sur l'histoire des 
Dames galantes de son temps , les mon- 
tre toutes comme plus ou moins désho- 
norées. C'est du même nom que l'on dé- 
signe encore aujourd'hui celles qui leur 
ressemblent. Aussi la galanterie est-elle 
passée de mode, et les honnêtes femmes 
se refusent-elles aux discours et aux ac- 
tions qui pourraient la rappeler, quand 
elles n'ont pas cessé d'ôtie sensibles à la 
courtoisie qui leur laisse espérer une pro- 
tection et un dévouement plein de grâ- 
ces, mais sans les compromettre. 

La galanterie subsistait encore à la cour 
avant la révolution de 1789, c'est-à-dire 
que quelques hommes faisaient pour les 
femmes des actions qui les feraient au- 
jourd'hui passer pour être passionnément 
amoureux. Tellesétaient les dépenses aux- 
quelles se livraient plusieurs seigneurs à 
la plus simple manifestation d'un désir 
exprimé par une icmme de leur société. 
Bals, fêtes, équipages changés, jardins 
replantés, étaient le résultat d'un mot dit 



sans aucun? intention , mais recueilli p^ 
la vanité de passer pour galant. Les mœurs 
françaises, imitées alors dans toute l'Eu- 
rope, n'y demeurèrent pas en arrière souf 
ce rapport. Une princesse C/artorysk^ 
ayant dit que son goût pour les Heurs 
n'avait jamais été pleinement satisfait, 
le comte B*** lui donna une fêle à Var- 
sovie, oij, en allant de son hôtel à celui 
du comte, elle foula pour douze mille 
francs de fleurs efiéuillées; et la même 
princesse ayant trouvé que l'hôtel du 
comte, resplendissant de peintures et de 
dorures qui venaient d'être achevées, se- 
rait plus agréable s'il était moins orné, 
une couche de détrempe fut passée sur 
toutes les décorations des appartements , 
ouvrages des meilleurs artistes appelés à 
grands frais d'Italie au fond de la Polo- 
gne. On sait ce que coûtèrent aux habi- 
tants de la Petite et de la Nouvelle-Rus- 
sie les galanteries de Polemkine {voj\) 
pour l'impératrice Catherine IL Une ga- 
lanterie ingénieuse remplaçait quelque- 
fois la magnificence; la reine Elisabeth 
s'étant montrée curieuse de savoir quelle 
dame inspirait au marquis de Villa-Me- 
diana les prouesses qui le distinguaient 
dans les tournois, ce seigneur promit de 
lui envoyer son portrait; et la reine, au 
fond d'une boite qu'il lui fit remettre, 
vit sa propre image dans un miroir. 

Les anciens paraissent n'avoir eu au- 
cune idée de ce que nous appelons galan- 
terie; n'ayant de commerce qu'avec leurs 
épouses ou avec des courtisanes, les hom- 
mes ne parlaient aux femmes que d'af- 
faires ou de plaisirs si faciles que les rela- 
tions qui s'établissaient entre eux devaient 
bientôt amener l'ennui, la satiété, et 
le désir de se séparer le plus tôt possible. 
Aspasie cependant, devenue l'épouse de 
Périclès et recevant la jeunesse d'Athè- 
nes, avait sans doute un cercle où ré- 
gnait la galanterie , sous un nom quel- 
conque; et dans la Bible même la récep- 
tion que Salomon fait à la reine de Saba , 
la générosité de Boo;£ envers Ruth , sont 
des modèles de celte politesse pleine de 
douceur et de grâce à laquelle les peu- 
ples civilisés ont toujours cru que les 
femmes avaient des droits, et qui s'est 
nommée galanterie. On ne dit plus guère, 
si ce n'est en province, qu'un homme 
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Httpreasé est nt^ homme galant , e| ^p^un 
iomme prob©^»^, est uo galanfiom' 
me. An Itii^iMpi ^niyèr^ cet adjectif 
•insi employé itmt en usage : il a vieilli, 
et à son tour son subatantif galanterie 
pommence à passer. L« C. 

G ALATÉB, fiUa ét Iférét «l ^ Do- 
cii»adonHéikKl«t «t Finie ilet di i q nant e 
Néréides, est connue pv fon amoi|r pour 
le berger sicilien Acis, qui avait pour ri- 
val le cyclope Polyphème. Ce dernier, 
ayant un jour ffurpri» ensemble lea deu^ 
amante, éoiait^ kd Aoû eone on rocher 
da inbiitEMa* Ji« nymphe, pénétrée de 
douleur, changea le sang du berger en un 
fleuve, dont le nom jàcis , qui signîBe la 
pointe d'une flèche, exprime ia rapidité 
de «on coure. Ga mythe eet laconté par 
Ihida date eee MétamOrphoicB (Ut. xiii, 
T. 790). Le nom de Galatée a poi|r racine 
le mot 7â).a, qui en grec signifie lait, 
soit par allusion à la blancheur de cette 
nymphe, soit parce qu^elIe calmait les 
AOto'd# la mÊt dont Pécume «il hlmche 
ponme le lait. Les monumenla ne la* 
présentent pas Galatée. On voit sur une 
peinture d'Herculanum Polyphème assis 
sur un rocher et recevant une lettre de 
0datée, que lui apporta «i Aponr IIKMI* 
lé sur un danphiû. 

Galatée est aussi le pom d*nna fille du 
roi des Celtes, qui donna, dit-on, son nom 
aux Gaulois et à la Gaule ( Hérodote » 
lit, n, etDîodora dèSidle, Ut. ît). D.lf . 

BAUTIBy provins^ da rAeie-Mi- 
paare, bornée au jiord par la Paphlago- 
nie et la Bithynie, au sud par la Phrygie 
et la Lycaonie, à Touest par la Bithynie 
et à Test par la Cappadoce. Llle était 
tria ranonniée dans Tantiquité , à raieon 
eortout de son étonnante Âfflilit^ et eUe 
était habitée par les Galates , population 
qu'on regardait comme un mélange de 
Grecs et de Gaulois ou Celtes, ce quf 
les fit appeler Gallo-Grecs , et oPart de 
aa prender aam qaa sa f anna Mid ée 
Galatie. On sait que l*iepôtre seint Paul 
adressa aux Galates une de ses épilres. 
La constitution de la Galatie était dans 
le principe purei;[ient aristocratique jus- 
«e que lee donae Téliarques , ainsi 
iMMnaiés paroa ipi*tt y en areia quatre 
dans chacun des trcHs dbtricts , et dont 
l'un avait le commeudani^nt an lempe 
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soutenu par ïiof 
mains, se déclara roi de la GsUlia. 1^1^ 
déjà sous son successt'ur, ce royaume, 
conquis par les Komains, fut érigé en une 
jproi^aoe romaine qui, soifs les empereur» 
byaantins, fntdiTÎséa an Galaùe pramièi^ 
ayant pour capitale Ancyre (voy. ), et en 
Galatie seconde, dont ta capitale étaitPaa- 
sioos (Pessinunte). ' * Ç. 

GALAX|]^, voj-. Voie LACfds. 
0UfA (Saaoïut ou SsaTifn Boi^ 
picitaj^ empereur romain , dansles années 
68 et 69 de l'ère chrétienne , était issu 
de l'ancienne et célèbre famille des Sul- 
pice et né près de Terracine, Tan 4 avant 
J.-C. U fat prétepir UT^nt d*avoir atteint 
l'âge requis par |a loi, puis gouTameof 
de l'Aquitajneet consul une année après» 
Caligula l'ayant nommé générai en Ger- 
manie, il repoussa promptement les Ger- 
mains e^ fit revivre ^'ancienne discipline 
ndUtaire. Après la mort de Caligula, il fit 
prêter à son armée le serment de fidélité 
à Claude, qui depuis mit Galba au nom- 
bre de ses amis les plus fidèles, et l'en- 
voya comme proconsul en Afrique, où 
des tcouUes a*étaient manilisstés. Galbf 
apaÎM «es troublée en deux ans^ reçut 
les honneurs du triomphe et fut admis au 
nombre des prêtres d'Auguste. Sous le 
gouvernement de ^léron, il mena une vie 
très retirée pour se mettre à l'abri de 
tout MUpfon, jusqu'à ce qiia cet empo- 
reur Peut nommé gouverneur de l'Espa* 
gne tarraconnaise. Mais bientôt Néron 
vit avec dépit que Galba se conciliait à 
un très haut degré l'affection de ses su- 
bordonnés, et il donna Tordre de le fiiiif 
périr secrètement. La prudence de Gi^ 
le sauva dans ce péril. Il avait eu la pen- 
sée de s'insurger contre Néron, lorsque, 
l'an JSS de l'ère chrétienqe, il apprit que 
fm tjnn a'était do}uié la mort et qVil 
avait été Ini-inlpia proc^mé empereur à 
Home par les cohortes prétoriennes, jl 
se rendit dam la capitale et commença 
son règne par se défaire de plusieurs sé- 
ditieuxj mais par ce moyen, non moins 
que par son indulgence a l*égud de ses 
amis, «mquélia abandonnait le gouver- 
nement, et par son exoeniTe avarice*, il 
(•) Taeits (JTmI. 1, 5) coapte parmi les fricf» 
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èxclla i>icnlôt un taéconteutement géné- 
rât A peine avait-il commencé son se- 
cond consulat que les légions qui se trou- 
vaient dans la Haute-Allemagne se révol- 
tèrent contre lui. Cette circonstance le 
détermina à s'adjoindre un co-régent de 
l'empire sous le nom de fils adoptif. Au 
lieu d'Olhon (M. Salvius Otho), très po- 
pulaire dans l'armée et l'un des favoris de 
Méron, il nomma Pison Licinianus, qui 
éuit détesté à cause de sa vertu trop sé- 
vère. Othon, piqué de cette préférence 
accordée à son concurrent, quoiqu'il eut 
conti ibué, comme gouverneur de la Lu- 
siunie, k l'élévation de Galba, prit la 
résolution de se rendre maître par la 
force du pouvoir suprême. Les cohortes 
prétoriennes se déclarèrent aussitôt pour 
lui. Galba tenta vainement de rétablir 
l'ordre, et, s'étant fait transporter en ar- 
mes vers le prétoire, il fut massacré l'an 
69 de l'ère chrétienne, après un règne de 
trois mois. Le règne d'Olhon ne dura que 
trois mois et trois jours. Après avoir per- 
du la bataille contre Yitellius, il se tua 
lui-même, le 1 G avril de la même année. 
Foy. ViTELLius. C. L. 

GALBE. Ce mot ne s'emploie ordinai- 
rement qu'en parlant d'architecture, et 
par extension de la décoration des édifi- 
ces. Suivant Vignole (/'/■//icz/ïej d'archi- 
tecture)y Quatremère de Quincy rZ)/c//o«- 
naire d'à rch itcctu rc\ Lacombe [Diction- 
naire portatij des beaux-arts ) et d'au- 
tres, ce mot tire son origine de l'italien 
garboy qui signifie bonne grâce. Féli- 
bien {^Principes d'architecture et de 
sculpture) dérive ce mot de garbato, es- 
pèce de participe passif formé de garbo ; 
il faudrait donc toujours dire garbe au 
lieu de galbe. 

Ce mot se trouve fréquemment em- 
ployé en architecture, soit qu'on parle de 
la disposition des feuilles d'un chapiteau, 
soit qu'on veuille exprimer la grâce d'un 
contour, la courbure extérieure d'un ba- 
lustre, d'une voûte, d'une coupole. On 
entend par galbe un membre d'architec- 
ture qui s'élargit en s'adoucissant par en 
haut; c'est du moins le sens général que 

des légions la sévérité de Galba. Elles aTsient 

prit sou* Néron t-ette habitude, dit-il, ul haud 
fiiinut vitia princ '^ u n awarenl quain oHm vi'tutts 
v.-rtba'ilur. , ' S- 
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lui ont attribué les architectes anclébS 
et les architectes écrivains de la renais- 
sance. On se sert aussi de ce mot pour 
désigner le contour ou plutôt la masse 
d'une feuille de chapiteau corinthien ou 
composite , avant qu'elle soit fendue et 
taillée. L'élégance, la grâce, la hardiesse 
et la légèreté d'une feuille d'acanthe dé» 
pendent donc de la manière dont le galbe 
est dessiné. En parlant du chapiteau com- 
posite, Vignole dit (T. II, p. 296) à pro- 
pos de ce mot : « Il faut que le galbe, qui 
en est Vébauche^ soit bien contourné, et 
que dans les feuilles il y ait de la légèreté 
par leur dégagement et de la solidité par 
le moyen des tenons qu'on laisse der- 
rière. « On dit aussi qu'un membre d'ar- 
chitecture est d'un beau galbe lorsque 
les arêtes sont très franches et que les 
contouM des ornements s'arrondissent, 
s'élargissent ou diminuent naturellement 
et avec grâce comme les pétales d'une 
fleur. E. B-s. 

GALE, scabies des Latins, A^ûjoa des 
Grecs, maladie de la peau, contagieuse, 
sans fièvre, caractérisée par des vésicules 
acuminées, légèrement élevées au-dessus 
du niveau de la peau, et remplies d'un 
liquide visqueux et transparent. La gale 
s'accompagne d'une démangeaison très 
vive et se développe sur toutes les parties 
du corps, mais surtout au ventre, aux 
articulations et dans les intervalles des 
doigts. 

On n'est pas certain que la gale puisse 
se développer spontanément ; au moins , 
dans le plus grand nombre de cas, la voit- 
on succéder au contact avec les personnes 
qui en sont atteintes. Alors il se ma- 
nifeste, quelques jours après la commu- 
nication et sur les points où le contact a 
eu lieu, des vésicules quelquefois un peu 
colorées, avec la proéminence et la trans- 
parence qui leur est propre. Le temps 
qui s'écoule entre la contagion et la ma- 
nifestation de la maladie peut être beau- 
coup plus long. ». ' • 

La démangeaison qui est un des sym- 
ptômes essentiels de la gale est légère 
d'abord, mais elle augmente bientôt, et 
devient vive, surtout pendant la nuit, par 
la chaleur du lit et par l'usage du vin et 
des aliment!^ échautfants. Les vésicules 
deviennent aussi plus apparentes , comme 
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dans les conditions opposées elles s'af- 
fiiissent eldisparaissent presque compléle- 
ineiit. Quelquefois même on peut croire 
que la maladie a cessé tout-à-fait, lors- 
que des affections intérieures graves vien- 
nent opérer une révulsion, ce qu'on ex- 
prime vulgairement par le nom de gale 
rentrée ou répercutée. 

La gale affecte touj les individus sans 
distinction d'âge, de sexe, de tempéra- 
ment, etc. Cependant les personnes qui 
ont la peau délicate et humide, mises en 
présence de la contagion, la contractent 
plus facilement que d'autres. Elle est d'ail- 
leurs plus commune chez les gens pau- 
vres, malpropres, entassés, et ne pénètre 
guère chez les riches que par accident. 
D'ailleurs elle ne se montre ni endémique, 
ni épidémique, maûs elle paraît seulement 
à la suite du contact avec les personnes 
malades ou avec les vêtements, draps de 
lit et autres objets à leur usage. 

Quoiqu'elle complique un grand nom- 
bre de maladies, la gale ne s'altère point 
et conserve les caractères propres que 
nous avons indiqués et qui la font distin- 
guer du prurigo, de l'eczéma et des au- 
tres maladies de la peau ayant avec elle 
quelques analogies de forme. 

La cause de cette maladie, ou du moins 
un phénomène qui lui est particulière- 
ment inhérent, parait être un insecte du 
genre ciron, appelé par les observateurs 
acarus scahiei ou sarcopte , lequel a été 
constaté, nié, pub constaté de nouveau 
dans ces derniers temps. Ce n^est pas dans 
les vésicules qu'il réside, mais bien à l'ex- 
trémité d'une sorte de petit chemin cou- 
vert qu'il se creuse sous l'épiderme, et 
d^où il est facile de l'extraire pour le sou- 
mettre à l'observation microscopique. On 
en a donné des descriptions fort détail- 
lées, d'où il résulte qu'il est tout-à-fait 
analogue à la mite du vieux fromage. 
Tout récemment (1839) on a, dit-on, 
inoculé la gale au moyen de l'acarus placé 
sur la peau. Voy. Cirons. 

Quoi qu'il en soit, la gale est une ma- 
ladie plus dégoûtante et plus incommode 
que dangereuse; elle influe peu sur la 
santé en général , quoi qu'on en puisse 
dire, et il y a des exemples nombreux de 
personnes qui l'ont portée pendant plu- 
sieurs années. Les pustules se multiplient 



et se succèdent les unes aux autres ; on 
voit même survenir des croûtes et des ul- 
cérations occasionnées par l'irritation des 
ongles. 

Le traitement /7tor/Vjrac,ainsl appelé du 
nom grec de la gale, est tout local, ce qui 
serait favorable à l'opinion qui l'attribue 
à un insecte , dont les moyens directs 
amèneraient la destruction. Aussi a-t-oa 
complètement renoncé aux moyens gé- 
néraux tels que saignées, bains, purgatifs, 
tisanes, etc., auxquels on avait recours 
précédemment comme préparatoires, lors- 
qu'on la croyait dépendante d'une cause 
interne. Les médicaments employés en pa- 
reil cas sont nombreux ; la plupart sont 
irritants , et la préférence qu'on leur ac- 
corde est presque toujours motivée par 
le bas prix et la facilité de l'emploi. Telle 
est par exemple la pommade d'Helme- 
rich, composée de graisse, de soufre et 
de potasse du commerce, avec laquelle 
ont été traitées des armées de galeux dans 
le court délai de quatre ou cinq jours, 
et d'au plus quinze jours. Les pommades 
avec les sulfures de potasse, de soude ou 
de chaux, ne sont pas moins efficaces. 
Les bains sulfureux et les lotions du 
même genre sont aussi usités, mais moins 
prompts. Il en est de même des fumiga- 
tions sulfureuses. On peut croire que le 
chlore et le mercure réussiraient égale- 
ment. Jadis on se servait de décoction de 
tabac, de staphysaigre, de dentelaire, de 
garou , et d'autres végétaux âcres ; mais 
leurs effets nuisibles sur l'économie ont 
dû les faire abandonner, indépendam- 
ment de ce qu'ils suscitent souvent des 
éruptions artificielles qui compliquent la 
gale et lui survivent. 

Chez les personnes riches, et qui ont 
intérêt à cacher cette maladie, les lotions 
alcooliques et savonneuses sont préférées, 
parce qu'elles n^ont pas d'odeur et qu'elles 
ne tachent point le linge. 

Aureste, lorsqu'on emploie les frictions 
et les lotions, on doit les faire particu- 
lièrement sur les parties où les vésicules 
abondent. Lorsque la guérison est ache- 
vée , il faut que les vêtements et les 
fournitures de lit soient soumises à une 
fumigation d'acide sulfureux, faute de 
quoi il n'est pas rare d'observer une nou- 
velle inoculation et une rechute qu'il 
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faut traiter comme la première maladie. 

La gale n'a pas été décrite exactement 
par les auteurs anciens, qui ne font pas 
mention d'uo caractère essentiel, celui 
de la contagion. Elle n'attaque pas seule- 
ment les hommes, mais encore les ani- 
maux domestiques, surtout le chien, le 
chenal et le mouton. On dit, sans que ce 
soit appuyé sur des faits bien constatés, 
qu'elle peut passer de l'homme aux ani- 
maux et réciproquement. D'ailleurs la 
médecine vétérinaire procède au traite- 
ment d'après les mêmes principes et avec 
les mêmes moyens que la médecine hu- 
maine. F. R. 

GALÉASSE. Voici en quels termes 
Pantero-Pantera parle de ce genre de na- 
^vins (A,rma ta navale, Rome, 1614, 
J. 44, ch»p. IV,liv. 1") : « Les galéasses 
sbiit les plus grands des vaisseaux latins; 
^lles sont longues et étroites en propor- 
tion de leur longueur; elles ont les mê- 
Â)es parties et les mêmes membres que 
ta galère ; elles portent autant de rames 
qu'une galère ordinaire de 25 bancs et 
plus, mais beaucoup plus éloignées l'une 
de l'autre, les galéasses étant plus longues 
que les galères d'un tiers environ ; elles 
sont aussi plus larges et plus hautes d'un 
tiers. La rame de la galéasse est beau- 
coup plus grande que celle de la galère : 
aussi pour la manœuvrer veut-elle au 
moins sept hommes. » Pantero poi^rsuit ; 
« Les galéasses portent toujours trois mâts 
(^porlano scmpre Ire arbori), le maître 
<jui est très grand et très gros, le trinquet 
et celui de la misaine ; elles portent aussi 
trois voiles. Elles ont le timon à la nava- 
fesque, c'esl-à-dire à la manière des 
naves (voj. GoirvERNMLj; et à leurs deux 
flancs elles portent deux -grandes rames 
qui aident le navire à virer de bord plus 
promptement. Comme les galéasses sont 
des corps très grands et lourds , elles se 
meuvent lentement. Aujourd'hui, à Ve- 
nise, elles se fabriquent avec tant de per- 
fection que, bien qu'elles soient plus 
grandes et plus chargées d'artillerie que 
celles qui se faisaient autrefois , elles se 
meuvent, virent facilement et sans le se- 



cours de la remorque, presque aussi bien 
que les galères appelées subtiles. Les 
galéasses ont à la poupe et à la proue 
fjeux grandes places où sont les soldats et 
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l'artillerie. Elles portent à l'entour de 
leur bord supérieur les pavesades ( le 
impavesate), hautes, solides et immo- 
biles, garnies de meurtrières (co/ï le feri- 
tori) par lesquelles les soldats tirent leurs 
mousquets et leurs arquebuses sur le« 
ennemis, sans pouvoir être vus ou blessés 
par eux. Les galéasses ont une espèce de 
rue ou coursie, ou sentier qui entoure 
tout ce bâtiment à l'Intérieur : c'est là- 
dessus que se tiennent les soldats pour 
combattre; ilsy sont commodément pour 
agir et y prendre leur repos. Outre celte 
coursie de ceinture, les galéasses ont une 
coursie au milieu, qui va de la poupe à 
la proue. Les galéasses n'ont qu'un pont 
sous lequel sont réparties, en assez grand 
nombre, des chambres et autres petits 
compartiments. « Dans le chap. VIU de 
son 1*" livre, sous ce titre : // modo dl 
squadrar le^aleazzc{^. 54), Bartolomeo 
Crescentio donne sur la construction des 
galéasses des détails techniques qui, mal- 
gré leur importance, ne sauraient trouver 
place ici. Au xvi" siècle, époque de la 
gloire des galéasses, que Venise dut à un 
de ses ^ro/omm/n" les plus habiles, Fran- 
cesco Bassan , dont un décret de 1552 
nous a conservé le nom ; au xn* siècle , 
les galéasses étaient mises à l'avant-garde 
dans l'ordre de bataille, où, suivant 
l'expression bien italienne d'un auteur 
spécial, elles étaient les champions de 
l'armée [campîoni drll' nrdinanzà). Les 
Vénitiens avaient en grande estime ce 
bâtiment, dont ils firent usage dans plu- 
sieurs occasions importantes. Ils l'ar- 
maient d'un grand nombre de pièces 
d'artillerie dont quelques-unes d'un assez 
fort calibre, commè leurs canons de cour- 
sie , qui .portaient de 50 à 80 livres de 
balles de fer. 

Galéasse, toutefois, est un nom qui 
n'appartient pas seulement à ces grands 
navires à rames du xvi* siècle. Augmen- 
tatif catalan et italien du root galea , il 
s'appliqua longtemps aux galères plus 
grandes , plus fortes que les galères sub- 
tiles ordinaires. Ainsi Gênes et Venise, 
faisant aux xiv« et xv« siècles le com- 
merce avec la Flandre et l'Angleterre, 
construisaient des galères appelées ga- 
lères de Flandre ou de Londres , qui 
souvent, à cause de leur armement et de 



teor grandenr , sont lioiBtBiM giléilNl 
fkr les doeonenli de Vé|NM|ii«. A. J-ft. 
GALEAZ (JKAir), |»ireaii«r é» 

Milàh, W/. Milan. 

Pour les autres princes de ce nom, vnjr. 
\ë ihême HfUcle Milm^ et gfOME, iihsi 
que MAirrdtm et Vtsco»!*. 

OALftRBi vàX' S^>»itaa Vè plomb. 

GALÈRB, TAAy\rè à rame* empl n é à 
la gufTî P, et dont ort d dérit6 le nom de 
grilea , casqucj d'ajirèâ ce disUqtte d'O- 
lîide : 

M$t jnihh tUliu, prmrt j^um tjad* Mintrva 
Nat'if, et m pUté eûtiidt nomm hahttt 



«pîoîfjae le oom de gaiea ne se troofe 
dans aucun mofaumenl andeii » et que !«• 
RonaiM dCmgUMMlit iMbltnellMBMi k 
gtIètlB 80U9 lea noms de birehtis, trire^ 
mis,etc. îl nV^t pn? fariledp dAtPrminer la 
forme des galères an< i. nues, et surtout ce 
Cpl*OB entendait par rang de rames. AU' 
«ntt MHMÉr aMeton Jateé dediicrip* 
ttda déiàiUés dNute galèft. On «t doAfe 
réduit à se Servir de quelques mots qtd 
leur sont érh;ipp«^, et des deîaîns , la plu- 
part inlbrmes, des médaillei et de la co- 
loâne Trajane. Beaucoup de modei-nes se 
MtoecatiCâdtteatitttnuMtttiBtiott, Mil 
tneUtt be ttoUs (tarait atoir réussi coni* 

plétfement ( t^nfr Deslànde<* , Marine des 
jiénciensi Monllaucon , Antiquités dé- 
PO liées ^ t. IV, qui ne fait que citer les 
•tttrte MAI |ih>ttôiie§r M-miaaei Fe- 
lllettli Schefier , Fournîcr , etc. ^ etc. ); 
Fftliretlî et ScheflVr r-talilU^cnt tin <;v-^t^- 
me de degrés qui pruu i ait o rapprocher 
des dessins de la colonne irajane; tuais 
lit dodtifliit lltie lielitetir ètaHM à leUfè 
bêltriknftSy et ^Unent Icmv filUéliM tli 
taÉntèlre II tour dl6f pfes^e IMItJftMiTe^ 
ment. 

Les galères étaient des navires de 
l^uerre. Il y 6n avait de didferente ^n- 
deiir^des^mRei,deilrfreiilrj, quin- 
^aieremes -, etc. \ ete. ; mâis les trirèmes 
étalent le plus ert usap^e, parce qu*elles 
réunissaient la légèreté à une grtmdenr 
oonvenable , les birèmea étant tt*dp iai- 
lilef , et lo quinquerèarti , et RirtDiit te* 
llsvires qai dépûsÉient eeile grandeur^ 
flevetiant beaucoup trop lourdb. L'usage 
<îe^ trirème? drrfht •X habîftie^ qu'on dt^- 
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gnm n «teéMl. Aaari aat-ct laiwl* 
§alcmoù les naMoiawiiiepi etiaenn lasr 

rom. suivant IpiirrangrU rang supérieur 
( lait nn II})!' par les thrnuittu^ rpjui dU 
milieu par Vfg'teSy l'inférieur par les 
^miamite$. Les thraottaa racevaient une 
ftÊê pl» Artef pÊtm qii*ib avaiîni d«b 
rames plus Ibngoes et plus lourdes. Le» 
palères étaient on pontées ou décourertes. 
Au moment du combat, on établissait 
quelquelots sur celles qui etiuent décoO- 
vcrics «ti pmA volant) pour proléser kà 
rameurs. La proue et la p^pa de» ft* 
ieips r tnient très effdécs; le milieu uâ 
peu renll^. \ h proue se plarj^ietii le& 
terribles éperons, qui servaient a percer 
«tàaabaierger iei aatifA «miemii. Oa 
m iB«ifakàtard*«ni,an*demit, ctMiib 
▼ent deux ou trois à la même galère ; ils 
étaient de fer ou de ruirre. Les anciens 
avaient aussi des iKltimenis où les rames 
étaient sur une même ligne : on les appe^ 
tait trimsamtêre , penmeûMàre^ 30 , M 
rtiBea, ielon le nonbm d» rintea. Palfi> 
crate, tyran de Samos, qUolque très puis* 
santsurmer, dît Thucydide, n*emp!orait 
que ces sortes de navires, qu'il prêterait 
aux ^rèaioa. IPUae leur donne Jason pour 
iatantaar. Lv babittoiil dea eôcca de là 
Roilge trouvèrent la birème ; Amt- 



noolès, deCorinthe, !f\ trirème; Car» 
ihai^iiinis, la quadrirème ; les Salaminiens 
la quiuijuerème. Mloe (//. iV., VII, 57) 
ajoute que <ie fan Aletaadfa»le«6faad 
l|tti it|ttodattfl les galères de six à dl« 
Mn?^ de rame<< . et il cite nn>?si lf»s noms 
de ceux qui trouvèrent te» gialères de di- 
metisious plus fortes. 

Amiit d*i(alilir la potittoo de» làngft 
dfl ritaca* Ml dlrolli que leafltèMs ha- 
bituelles des anciens étateht des bâtiment! 
assez faiblc-s. T es énormes rrr^lère? de TTié- 
ron, de Ploieinee Philopalor, elaient in- 
capable de naviguer, et n'étaient desti* 
aée» qii*ft itibrttreir la puissance et Toa* 
tentation de lelirs maîtres. A U bataille 
de Salamine, les Athéniens se servirent 
de trirèmes; sur chacune d'elles il y avait 
dix-huit soldats , dont quatre occupés à 
drélr dftPart, lesiittti«sp^niioéataroiéà. 
Lea tftitteaux de» fend éuieat beau < 
coup plus lourds et plus élevés sur Teau, 
et nfit^"» vovotis ponrianf qu'après la ha- 



tnéifie sou» ce aom le» Mtiments <|e i tatillc Marathon Cynégire veut en re- 
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tenir un, se fait couper lejj deux mains, el 
qu'enfin il s'y attache avec les deiils : un 
navire qu'un seul homme espérait arrêter 
ne pouvait être très grand. A plus forte rai- 
son les trirèmes athéniennes étaient-elles 
de petits bâtimentâ. Au siège de Syracuse, 
Marcellus employait des quinquerèmes, 
et nous voyons Archimède les enlever 
avec leur équipage, provisions, etc. , les 
faire tournoyer dans les airs et les laisser 
retomber, pour les submerger ou les bri- 
ser contre les rochers. Il employait pour 
cela une poutre énorme qui, appuyée 
sur les murailles, fonctionnait comme 
une bascule et se relevait avec de gros 
contrepoids de plomb. 11 faut encore que 
les quinquerèmes n'aient pas atteint la 
grandeur de nos galères modernes , pour 
qu'on ait pu les enlever de la sorte. Une 
autre preuve c'est la rapidité avec laquelle 
les Romains construisirent leur première 
Hotte; en soixante jours ils mirent à la 
mer vingt trirèmes et cent quinquerèmes; 
leur modèle était une galère carthagi- 
noise échouée et tombée en leur pouvoir. 
Les Romains, qui ne s'étaient pas jus- 
qu'alors occupés de marine , et qui , par 
conséquent, n'avaient pas de magasins de 
bois, auraient-ils pu en trouver la quan- 
tité nécessaire pour un si formidable ar- 
mement, si ces bâtiments avaient été con-> 
sidérables? Remarquons de plus, que la 
construction devait être très simple. 

Ce qui précède prouve que les rangs 
ne pouvaient être perpendiculairement 
au-dessus les uns des autres, puisque, en 
supposant les rameurs assis, il faudrait au 
moins trois pieds et demi entre chaque 
rang. Ainsi une quinquerème, en lais- 
sant la dernière rame élevée de deux ou 
trois pieds au-dessus de l'eau et le banc 
supérieur découvert, aurait eu de seize à 
dix-sept pieds de hauteur, et si l'on ajoute 
deux pieds de balustrade pour empêcher 
les thranites de tomber à la mer, voilà 
vingt pieds au-dessus de l'eau. Est-ce là 
un navire qu'on puisse mener avec des 
rames et qu' Archimède eût pu enlever 
avec un levier? Nos vaisseaux de 74 ca- 
nons n'ont pas plus d'élévation en comp- 
tant la dunette. Ceux qui prétendent 
que les rangs signifiaient le nombre de 
rames de chaque côté , ou le nombre de 
rameurs sur chaque rame , n'ont pas re* 
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marqué que les anciens avaient des na- 
vires où les rames étaient sur la même li- 
gne et d'autres où elles s'élevaient en rang, 
j Lucain (III, 536) dit d'une quadrirème 
I qu'un rang qui s'élève quatre fois la fait 
aller; cela répond aussi à ceux qui sou- 
tiennent que les galères anciennes avaient 
toutes trois étages, qui occupaient cha- 
cun un tiei-s du vaisseau, et qu'on dési- 
gnait le nom de la galère par le nombre 
des rames sur chaque étage. 

Essayons à notre tour d'expliquer le 
système des anciens; nous choisirons pour 
type une trirème, l'arrangement étant le 
même pour les autres galères. Nous com- 
mençons par l'avant, les rameurs anciens 
étant tournés comme les nôtres. Les 
sculptures de la colonne Trajane nous 
montrent les rames des thranites placées 
dans la balustrade qui terminait le côté 
des galères, lin pied en avant du banc du 
thranite et un pied plus bas, nous place- 
rons celui du zygile, et nous observons la 
même distance du zygite au thalamite. 
Comme les rames diminuent de longueur 
en descendant, de degrés en degrés, les 
rameurs se rapprochent des côtés du na- 
vire. Il y a donc un vide devant chaque 
rameur; il peut étendre librement les bras, 
et la tête du rameur inférieur se trouve 
à peu près à la hauteur de la rame supé- 
rieure; mais tous s'inclinant à la fois, il 
n'y a donc aucun empêchement pour la 
manœuvre. Nous laissons trois pieds en- 
tre les bancs d'un même rang : ainsi, un 
pied de la rame du thranite à celle du 
zygite,unpieddu zygiteau thalamite,deux 
pieds ou trois au plus de la rame du tha- 
lamite à l'eau : voilà les quatre ou cinq 
pieds d'élévation. Nous ne comptons pas 
la balustrade qui n'était souvent qu'une 
claie d'osier, recouverte de peaux de 
mouton ; la hauteur de la proue et de la 
poupe n'est pas comprise, les anciens les 
élevaient beaucoup. Un passage de Po- 
lybe , où il cite un traité entre les Ro- 
mains et les Carthaginois, semble fixer à 
dix le nombre des rames par rang : ainsi 
voilà trente pieds, de plus dix à quinze 
piedb pour la proue et la poupe , et les 
trirèmes auront de cinquante à soixante 
pieds de long, huit à neuf de large, les 
anciens donnant à la largeur le septième 
de la longueur, et de quatre à cinq pieds 
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■n rtimiiirrPiiMi II y en avait san» doute 
j^oi avaient moins ou plus âe dix rames 
par rane^. L'on aurait par le mêmR ralcu!, 
en laissant dix rames à chaque raug pour 
unequinquerème, soixante-diKàqpiatV^ 
^ngts pieds de long, aixàM^ de hâMimue 
et douze de large, et Voa comprendrait 
qii'ArchlmèJe les ait enlevées , quoît]iie 
déjà elles dussent être iort lourdes. Voiia 
bien les bâtiments pûur lesquels on creu- 
awt dealMs avaai de donner le apectutle 
d*une liMaille aank. Nous ne «ipiM^bs 
qu*un rameur par rame : nous voyon? 
dans lesancteos que les rameurs n'avaient 
d'autre lit que leur banc; or, si Ton met 
plusieun bfwaaiçs sur une intee nune, 
il ta donner tm- trop de lei|par à ce 
banc, ou trop de largeur à la galerie. Si- 
L'us Italicus parle d^une quinquerème à 
quatre cents rames, et Pline ne lui donne 
que quatre oçnts rameurs; dans la ia- 
■Mose octiràme* de Jlannon, nous 
^yons huit eentft runes d'un leid c6té 
et huit cents rameurs : si l'on np mettnit 
qu'un homme sur ces galères gigauiesques, 
les galères ordinaires ne pouvaient en 
Avoir pins. Les nnpîîpn étaient essis. Xé- 
BophoB dit que le^JlMnenTs pees s'eaer» 
paient beaucoup pour exécuter leur ma- 
nceuvre difficile, et qu'assis dans leur 
rang ils parvenaient par ce long exercice 
à ne pas s'embanraMer les uns les autres. 
jMjbe dit ipie pendant «p'on oonstnii» 
sait les galères romaines les rameurs 
s'exerraiVnt, nwh sur le bord de la mer, 
comme ils l'aurnient lait dans le navire. 
Quand lesgalèreâ étaient pontées, le pont 
ee trouvait inunèdiatement eu-deHUS de 
la téle du second rang« et les bancs du 
rang supérieur étaient fixés sur ce pont, 
sur lequel on ronstruisair aussi quelque- 
Ibis des tours au moment du combat* Ijes 
galèns encienncs n'avaient qu'un mit tt 
piusieuis miles an-desins l*iine de l*an- 
tre. Vitnive observe que, pour jugsr la 
grandeur d'une galère, il faut examiner 
l'intervalle qui sépare les rames : efTect i- 
vement, eu buivanl notre calcul, dans 
birème les raUMs du même irang sont 



(*) Oa platAt «if^Xrr. fMr 1m galères ayaot 

pitis fîi' (Inq banrs de ramniTs , li % Romsins 
n'avaient plos de dénoiuinaUan iitUiie : ils em- 
l^ojdntâler* de* mots gnci$,k«aint,h*ptir*s, 
odcrti.roni posés du nom dénombre tt du T«rl)« 
àfo, joindre, diapoMr «o rang* («rreA. H. 



séparées de deux 

me de froi> , clans une quiwpMvime de 
cinq, etc. Cependant nous fai-^ons n^mar- 
quer que dans les grandes |aleres a sept, 
boît^iieuf rufl de mmes, on pouvait pla- 
cer des nn0i sons les haMssupéiienn, 
car il j avait alors assez d'élévation pour 
cela; on aurait ainsi diminué la lorig;ufur 
de la galère. Une preuve frappante que 
les rangs de rames ou les degrés (rem/f^um 
gradM$f.\é%tce) n'étaient pas placés par 
itage^ e^estquela fiunense galère à qua«^ 

rante rangs de ramen de Plolémée Pbilo- 
pator n'avait que douze étages (Athé- 
née). Au nombre desplus^andes galères, 
cellos àseiaarangs deDéméDAis Polior- 
cète furent ks seules qui navifuèrent 
avec facilité (Plutarqué, "Vit de Dénié-' 
trius\ Cependant elle-* ne pouvaient être 
d'une grandeur aussi étonnante que le 
dit Plutarqué, quj^ jugeait probable^ 
ment per la oompsKison desnavirm er- 
dinaires,puisque les Romainsayant veîncn 
Persée, roi de Macédoine, et s'étant em- 
parés de sa ihnie, Paul-Émile, sur une 
galère à seize rangs qui en faisait par- 
tw, reesonia le Tibre en triomphe. Fus- 
sanias remanpm qn*à Délos il y «Mit me 
galère, lapltis grande qu'il eût jamais vue, 
et que lef banrs des rametii-s sortaient en 
dehors du vaisseau : &i donc Démétrius, 
après avoir mis huit ou dix bancs de ra- 
meurs an dedans de ses navires, a pro- 
longé ees banes au dehors et y a placé ' 
d'autres rameurs, il aura douHlé le nom- 
bre (ie rangs, cl aura ainsi réuni Tavan- 
tage d'un grand nombre de rames à celui 
d'avoir itfouté peu de poids àsw pikm^ 
An reste, ici tout devient conjecture; l*iniP» 
portant était de décider la position des 
rames d'une galère ancienne : c^est ce que 
nous croyons avoir fait} et si nous avons 
démontré que les navir» oidîneims des 
anciens étaient beenoonp pins petits.qne 
les ndlrm, é^est une gk>ire de plus qpm 
nous leur reconnaissons, celle d'avoir em- 
bari^ué, pour de Idrigi trajels, (l(\s armées 
^entières sur d aussi faibles soutiens, et 
d'avoir avec evE bfavé les dangers de la 
mer. 

Chez les modernes, les galères, bâti- 
ments légers à rames et à voiles, étaient 
employées principalement a la navigation 
de la Méditerranée. BUas «nitent gén4* 
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large rt H rie creux; les plus grandes fuor. 
GALtAssF.j ont eu jusqu'à 172 pirds de 
long. Les ga lère» étaient trèâ eili lées de> an t 
et derrî^ trftspen ékifét» anr l'eau, et 
borda l'en [ de cbêque câté de 9A à tO avl<- 
rnn«. Kn France, où Charles IV fut le 
premier roi ({ui eut de» îraW res s?ir mer, 
on distioguait la Réuie galfre portant 
l'étêndMd royal et montée par le gé- 
bM des galère» , et la Patromne , 
qne montait le lieutenant général ; elles 
étaient plus grandes que le«5 autres. Sous 
Chad^ V, André Doria rétablit I' 
de mettre plusieurs hommes à la même 
râttiè; il porta eb ttbmbre à «(iiatre; le 
iMPtoor de Capoue» ioiis Hehrl fi, èn tfilt 
cinq , et dans les derniers temps il y en 
avair rinq depuis le grand mât jusqu'à 
Tavaut, et six depuis ce même mât jus- 
qu'à rarrière. Les «Aères étaient pon- 
tées; turlepoBt étaMl filés les bancs des 
t U Me mi ; depuis ce pont jnsqu^ Peu- 
droit des tollets qui retenaient les rames , 
les côtés du navire s'élargissaient pour 
laisser plus de place, et formaient deuf 
espèces de galeries (ynjr.y Ces galeries ne 
n firototagealeot paà de PavaDt à rarrière, 
mais commettçaleot et finissaient avec Ii» 

avirons. A la hauteur des bnnrg pt nu mi- 
lieu du bâtiment régnait un petit pont 
étri>lt settant au passage et dans lequel 
lei Bâts étaièbt paisés. Les galères étalent 
deux mâts et portaient dens toiles lati- 
nes; leur artillerie se composait de cinq 
pièces de canon, p^aréei à l'aTant. La 
plus forte se trouvait au centre des autres 
et était ploa élevée pour tirer par-dessus 
bl proue; on mettait aniai des pierriers 
entre les rames. 

' ' On conçoit que des bâtîîrîcnts -^î mnl 
Armés ont dû disparaître lorsque les pro- 
grès de la construction ont permis de 
éhârger les natirea d'ane artillerie nom* 
breiUe. Cependant eombien de services 
les galères n'ont-elles pas rendus! Long- 
temps avant et après l'apparition de la 
poudre en Europe, lors du départ des » 
«Wisés pour laTerre-Sainte, c'étaient les 
galères qui portaient les protinona néces- 
saires à leur entreprise, qui les passaient 
feux-mêmes, et participaient à tous leurs 
dangers dans l'attaque des villes mariti- 
ffies, Qenii Dandolo^ dope de Veniâe| 
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fillt het «nemble dent galères qfti s'a* 
vancent supportent nne tour énoroM: Ick 

guerriers qu'elle contient sVlancent sur 
les remparts, et Constnntinoplc tombe au 
pouvoir des Latins repoussés jusqu'alors. 

galères de Malte, toujours en course 
contre les Mnsolnaasj ledr faisaient ro- 
doùler la valeur des chevaliers chrétiens. 
Pise, Gênes, Venise, nes'élevèrent à un si 
haut degré de gloire et de pro-'pf^rifp qnr 
par lë nombre des galères qui ett n I a ient 
et |)rotégealéntlèlir commerce; et ia puis- 
sance de ces villes niaritimes prbute 1*6^ 
ternelfe vérité de ce mot de ThéHlIstO^ 
cle :« Celui qui est maître de la mer est 
aussi nialtre de la terre. »/^o/. Galioti, 
BàtMbà; èlc., etc. L. L. Cr. 

BUVlhlbcéydepniilemoyeh-âge, les 
Ralèité IHaient le lieu de détentinn des 
forints fvny.) du royaiime. Charles IX 
délendit, en 1564, de condamner à cette 
peihe pour un temps moindre de dix 
ans. Outre les forçats, cette peine était 
infligée aux prisonniëié tUrc» qu*oii avait 
la cruauté d'as&imiler aut crilbfneb; sous 
Louis XI¥, on achetait même en secret 
des esclaves turcs et qui plus est des 
Hongrois, afin de les mettre sur les ga- 
lèit» du roi très chrétien. La eAconf* 
me*f c'^-à-dire le nombre des gttié* 
riens, était pour chaqnr bâtiment de 
108, sans compter 8,0 in irinirrs de ra- 
me, 92 soldats et 30 mariniers dits 
de mmbade. Cette cbiottrme était anr- 
veillée par un chef ou argtmsimy qui 
exerçait un pouvoir brutal sur les mal- 
heureux galériens, par un sows-argousin 
et par 1 0 compagnons ou gardiens. La 
pArtie du bâtiment appelée la vague ren- 
flermalt, dans un espace d'entiron lOd 
pieds, 26 bancs de part et d'autrer, àttx* 
quels él.iîehl enchaînés les forçats qui 
passaient leur vie dans cet étroit espace; 
car ils coUchaient la nuit sur les bancs et 

^*) Chiourmè noos ellTesB dePltalien ei'avnu^ 
qui parait être le même root qiie le latin turma, 
escadron, réuoioa d'homme*. Maia eiurma, en 
italien, comme ciurmeria, signifie en outre iUe* 
sion , déoeptioD» aoreellerie; aurmurtt tantrcè» 
1er; eiurmméon, vu sorcMrv en cbwlatan. Ifom 
ne sjvons si Ili rliio [] rtni' rappelait deméme dea 
idées de sorcellerie et d'influence du malin es- 
prit. — On flloiiim* encore à préaeat gmrdt^ 
chiourmet la hnmm«s chargéa delà aarveillanee 
dea for^t» daa» 1«« )«a|a«i. < |. ^. % 
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banquettes qui, le jour, leur servaient de 
siège et d^appui, et quand, dans le com- 
bat , les boulets traversaient la galère 
et faisaient des ravages affreux dans la 
chiourrae, les forçats périssaient enchaînés 
ou étaient cruellement mutilés, sans avoir, 
comme les soldats, la conjolatlon de s'ê- 
tre battus et d'avoir rendu coup pour 
coup. Ils étaient assis en tournant le dos 
à la proue ; une tente les mettait à cou- 
vert des grandes pluies et des ardeurs du 
soleil. Il fallait pour chacune des rames, 
longues de 37 pieds 2 pouces et faites en 
bois de hêtre, cinq hommes qu'on distin- 
guait, d'après la place qu'ils occupaient, 
par les noms de vogue^avant^ apostis, 
ticrcerol^ quarterol et quinterol. On met- 
tait deux hommes de plus aux derniers 
bancs de droite et de gauche, du côté de la 
poupe : on les appelait espaliers , parce 
qu'ils étaient prè8dere.T/)a/e,empIacement 
d'un corps-de-garde. Ces deux hommes, 
destinés à soulager les autres à cause de 
leur travail fatigant, s'appelaient tiregour- 
dins ; ils étaient assis sur l'espale même, 
et tournaient le dos à la poupe. Parmi les 
cinq rameurs de chaque banc , le vogue- 
avant, ayant toute la longueur de la rame 
à remuer, avait le devoir le plus fatigant: 
aussi alternait-il avec le quinterol, qui 
await le moins d'efforts à faire pour ra- 
mer, et dont la fatigue légère a donné 
lieu à l'expression proverbiale : Fainéant 
comme un quinterol. Pour vogue-avant 
on prenait souvent un marinier, en sorte 
qu'il y avait sur chaque banc un homme 
libreetquatreforçaLs. Ceux-ci, mal nour- 
ris et mal vêtus, ex posés aux coups de nerfs 
de bœuf et autres mauvais traitements de 
l'argousinetdusous-argousin, ne pouvant 
jamais quitter la place où ils étaient en- 
chaînés, avaient un sort horrible. M. Sue 
a peint avec énergie leur misère hideuse 
dans son Histoire de la Marine fran" 
çaise (tom. IV, p. 420). On peut voir à 
la fin du même volume une description 
technique très détaillée d'une galère mo- 
derne, par Barres de la Penne, qui était 
chef-d'escadre des galères du roi et inspec- 
teur des constructions à Marseille. 
* Pour les galériens de nos jours, voy. 
^ACXES, FoBÇATS et Fers. D-c. 
GALÈRE, voy. Galérius. 



GALERIE. On appelle ainsi , dans 
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l'architecture , tout local voûté ou pli* 
fonné qui a plus de Wf^ueur que de lar- 
geur. 

L'usage des galeries est tr^ varié ; mai^ 
on peut les ranger en difrérentcs clasaci 
suivant qu'elles sont destinéen à servir <ft 
comniunication entré les diverses pièces 
d'un édifice ; ou à des f?tes , pour y dan- 
ser ou y faire de la musique; ou de mu- 
sée, pour y réunir des antiqiu'tés, des 
objets rares et curieux, des collection^ 
de tableaux , ^es groupes de figures et 
des bas-reliefs sculptés, des modèles et 
fragments d'architecture, et d'autres pro- 
ductions intéressantes du domaine dés 
beaux -arts. Toutes ces sortes de galeries 
sont susceptibles de recevoir les disposi- 
tions les plus belles et les plus riches, soit 
par le moyen des ornements sculptés ou 
peints qu'on y distribue , soit par l'em- 
ploi de la sculpture statuaire et de la 
peinture monumentale, c'est-à-dire exé- 
cutée sur place ou pour la place, soit en- 
fin par la réunion de ces moyens décora- 
tifs. • . • 

Malgré Vabséhce de l'unîté et le man- 
que d'harmonie entre ces ornements et les 
formes architecturales qu'offrent beau- 
coup de galeries, surtout quand les pein- 
tres en ont seuls conçu et exécuté la dé- 
coration, il est certain que ce genre de 
construction présente le plus beau et le 
plus vaste champ à l'imagination et au gé- 
nie du peintre, qui k ces deux éminentes 
qualités réunit celle d'un talent conscien- 
cieux et exercé. Combien de galeries 
n'existe-t-il pas dans lesquelles les ar- 
tistes de l'antiquité , de la renaissance 
et des temps modernes, ont trouvé le 
moyen de s'immortaliser, autant comme 
poètes que comme peintres ! Mais aussi , 
combien de ces galeries n'atlestent-elles 
pas les écarts du génie décoratif qui a 
détruit la beauté de l'architecture, quand 
la peinture, au lieu de rehausser l'archi- 
tecture, lui a nui complètement! 

Notre époque est encore exposée à de 
semblables fautes par le trop grand nom- 
bre de peintres employés à la décoration 
d'un même lieu, et surtout par l'absence 
d'une influence directrice, nécessaire à 
l'accord et qui seule peut produire l'har- 
monie de l'ensemble, en assignant à cha- 
que partie sa place et son emploi. C'est, 
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sans contredit, à rardiitecte qu*appar> 
tient ce rôle. La peinture, trop facile- 
meot entraînée, par le prestige des cou- 
Inn et let jDoyen» d*étendre ses con- 
ceptions, à a*âoigiier des fimnes ntion- 
nelies de la construction et à envahir 
les places dont elle devrait rester ex- 
clue, déuature souvent le but et l'eCTet 
d'un édifice. Trop d^exemplesTont prou- 
vé; mtS» il en est beaucoup d*atttrai aimi 
qui peuvent servir de preuve que le pein- 
tre pt rarrhitecte travaillent l'un pour 
l'autre vi dans le véritable but de l'art, 
lorsqu'ils associent leurs talents dans un 
parfait accord.^ 

Le mot galerie de tabteauà |s*apï4i- 
que souvent aussi aux tableaux seuk, 
sans y comprendre le local ; ainsi l'on dit : 
« Catalogue d'une galerie; description 
m d*une galerie; publication d'une gale- 
« rie, etc. * J. H. 

G*est par la raison qui vient d'être 
indiquée qiir le local lui-même renfer- 
mant les (-ollection^ de tableaux, de sta- 
tues ou d'autres objets d art ; reçoit ic nom 
de galerieftim* mène qne son ardiileo* 
tare ne jiiatifie pas ce nom et qa*il se goboi> 
pose, non d^une seule, mais de toute une 
série de pièces. Les lesehés des anciens, 
ainsi que ceux des riches Cnidiens à Del- 
phes, ïa collection de tableaux jointe au 
î^pyléet dé Piucropole d'Athènes, et 
d'autres établissements semblables, ont 
sans doute servi de modèles au\ galeries 
dont nous savons par riii.stoii e que les 
Attales ont enrichi Pergame, leur ca- 
|»tale. Rome, qui se parut des dépouil- 
les de toutes les nations, n'eut gaîdede 
leur laisser les belles productions de leurs 
artistes, et l'on sait que Verres ne recula 
devant aucun crime pour avoir, lui aussi, 
aa ^erie. Depub le temps de César, 
diiqnç Aomain riche , à peu d*exo^ 
tioosprès, eut la sienne. Plus tard,.kMl- 
que le goût des arts se réveilla avec ce- 
lui des sciences, personne ne se mon- 
tra plus ardent à rassembler de tous 
côtés les clie&-d*fleavTê de k peinture 
et de la senlptare que lesMédicis (vo/.), 
qui en composèrent de magnifiques col- 
lections. Les galeries 1^ plus célèbres de 
nos jours sont celles de Rome, de JNaples, 
de Florence, de PiuiS} anxqtaèUes on doit 
ajouter celles de Dresde^ de Vienne, de 



Munich et de Berlin. En présentant aux 
artistes les ouvrages grands maîtres 
de toutes les écoles, les galeries leur four- 
nissent tes moyens de juger par compa» 
raison dn mérite de dîacun d'eux et de 
se faire une idée de son style, de sa ma* 
ntère, de sa composition. Voy, Ifmteet 
Tableaux. 

Dans les théâtres, on appelait jadis ^a- 
forre, la partie voisine dn comble; de 
nos jours on donne anaû ce noin à Pam- 
phitbéâtre placé en avant des loges, et il 
y a ainsi une première^ une seconde «f- 
UriCf etc. _ X. 

GALERIE (marine). Le éa&>Ar (boo- 
lemd), le beUmoHum (balcon d'où l'on 
se battait) sont révidente origine de la 
galerie du vaisseau {galleria, ital., gal~ 
lery, angl.). La galei ie était un balcon 
établi à la poupe, au-dessus du gouver- 
nail, aases saillant en dehors, et qui ser» 
vait de promenade particulière au capi« 
taine. Son plancher était le prolonge- 
ment du gaillard d'arrière ; son plafond 
s'appelait le tendelet [tendelelOf ital., 
mînutif de tenda , tente. Une tente cou- 
Trait la poupe de la galère). Cette galerie, 
comme tout l'arrière du vaisseau, admet- 
tait le luxe des figures en relief, de? rin- 
ceaux sculptés, des peintures éclatantes 
et de la dû-ure. lia mode échangé cela: 
la galerie cet à peine saillante, qudque* 
fois elle est seulement simulée, et les 
sculptures qu'elle pent recevoir, loin 
d'être accusées par des tons brillante, se 
cachent sous le noir dont la marine aime 
aujourd'hui à faire unen>be triste et sé- 
vère aux bâtiments de guerre. Il y avait 
quelquefois deux étages de tralerics ou- 
vertes : on les appelait souvent jardins; 
dans les documents italiens, on ren«)n- 
tre fréquemment le mot pergola pour 
désigner le balcon, qui recevait quelque- 
fois des fleurs, et se fermait avec des ri- 
clrriTix de <^oie oudo veloursganiisdepas- 
ifinL'niei ies. 

A la hauteur du faux-poot, c''cst-à- 
dire à la flottaison, on établit dans l'in- 
térieur du vaisseau de guerre un couloir 
ou corridor appelé galerie. Cette galerie 
sert aux charpentiers pour la visite qu'ils 
font de la muraille du vaisseau; pendant 
le combat elle fiuàlite Im réparations que 
nécessitent les blessures làitm au «M 
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èa bâtiment, par les boulets tirés à la flol- 
tûtcni {voX' CAtm). Uordoiiiniioe de 
Colbort (1689) condamnait aux galères 
k marin qui alotrodiiiMit dan» la geleria 
des soutes. 

Le fameux Bucentaure avait une ga- 
lerie extérieure à ta poupe et mie autre 
de duKiae côté de la proae, dans les- 
quelles se teneient, pendant la cérémo- 
nie (lu mariage de /a mer, Ie< scadierîj 
porte-étendards et porte-ombrelle du 
doge. A* J-L* 

eALBEWfmineaJ. C*eM on diemia 
horizontal ou ipta indiné» végnant dans 
rintérieur des mine*? ou y conduisant du 
<^hors. Les conduits fortement înrlinii; 
OU perpendiculaire» au bout de:ji|uelâ s'eta- 
UîMBnt ad&MtrenMBt les galeries (en fll« 
lemand Sehaché^ prennent le nom de 
puits. Nous traiterons des uns et des au- 
tres à l'article Mines, pour ne nous oc- 
cuper ici des galeries que sou& le point 
dt vue militaire. S* 

lies premiiieB galeries démines forant 
imeginéeSy ches les anciens, par les assié- 
geants, pour leur servir à pénétrer furti- 
vement sous les parties les plus écartées 
de la ville qu'ils attaquaient. L'usage de 
ces chemins sMiterraios ramonte à la pins 
haote antiquité. Énée, le tacticien, qui a 
écrit sur l'art militaire vei-s !r milieu du 
IV* siècle av, J.-C, parle des galeries de 
mines comme d'une invention déjà con- 
nue depuis longtemps. Ce moyen, em- 
ployé d'abord par les assiégeants, le fut 
ensuite par les assiégés, qui cheminaient 
sous terre à la rencontre de l'ennemi et 
lui coupaient le passage. Alors les aâ&ié- 
geants arrélèrent team galeries sons ks 
mors delà plaee assiégée; Ib les mpèrent 
à droite et k gauche sur un plus oa moins 
long développement, 1 1, à mesure (pie le 
vide se formait dans les luudatious, ib 
eiayaient les murs par des bois pos^ de- 
bout ; puis ils metta i ent le fen aux étais 
qui brAlalent tons à la fois et cessaient 
de soutenir les murailles. Alors elles s'é- 
croulaient avec fracas et offraient aux as- 
siégeants une large brèche par laquelle 
ib aurtsient vifwnent k Paamut et s*em- 
Ipsraient de la place malgré les eifoftt des 
aanégés. Cependant le génie ^ la défense 
opposa quelquefois des moyens efficaces 
de résistance eu allant souterrainenuol 



au-devaot de l'assiégeant et en détruj< 



Mais, après l'invention de la ^mranrj 
le «système des galeries de mines changes 
tout-à-tait. Les défenseurs d'une place 
disposèrent, à l'avance et sans attendre 
le moment du danger, des geleriès prin- 
cipales tracées de numière k laisser pan 
d'ouvrage à fair^et à pouvoir diriger fa- 
cilement les travaux vers la points d*at* 
taque. 

On établit, en construisant la place, 
une galerie foùtée en maçonnerie qu'où 
adosse à la contrescarpe, et qol r^pjue 

sous la banf{ue!te du chemin couvert 
(7)oy.), et l'on [)er< e des créneaux dans le 
mur de contrestarpt; pour donner de l'air 
à la galerie et pour diriger des fenx de 
mousqueterie qui, surtout dans les ar« 
rondissements, défendent bien le fossé. 
Cette galerie magistrale , ainsi appelée 
parce qu'elle est en efiet la ligne magis- 
trale de It défense et de la fortification 
souterrabM de la place, et à laquelle ou 
doone anaiî le nom de galerie de cort" 
trescarpe^ a environ 2 mètres de large 
sur 2 mètres et demi de haut. 

A âO ou 60 mètres de celte galerie, 
parall^ement à m direetiony on en éta«- 
blit une seconde que l'on nomme ^le^ 
rie d'cnveloppt'^ qui suit à peu près 
la direction de la queue d^ glacis {voy-) 
de la place. Elle communique avec lé 
premiwe par d'antres gaterim dirigées 
sous les arêtes des glacb des plaom d*ar-> 
mes saillantes du chemin couvert, et sous 
les f^outtières des glacis de leurs place» 
d'armes reutraotes. Ces galeries prennent 
d'après leur objet le nom de galefie* d9 
eommmnieaiion* , 

De la giMe dVnveioppe, on poosm 
encore plus avant sous la campHçne, do 
30 à 8â luetres en avant, des i;'<j/trii s 
d'écoute f suivant des directions parallèles 
aux capitales des oumges. Elles sont ec« 
pacées d'environ 50 mètres, afin qu'on 
mineur ennemi, dont le travail se fait 
entendre sous terre de 2.5 à 30 mètres 
environ dedistance, ne puisse passer entre 
deux gahrîes ssus lire eMendu de l'uun 
on de Pautre. 

Indépendamment de ces galeries avan- 
cées et en dehors du corps de place, on en 
établit aussi dWtres dans l'intérieur iMi» 
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places, le long des murs d'escarpe, et qu'on 
appelle à cause de leur position galeries 
d'escarpe. On y communique, quand les 
fossés sont bien secs , avec la galerie de 
contrescarpe, par des galeries que Ton 
conduit par-dessous le sol des fossés. 

De ces galeries, comme des galeries 
d'écoute, ou ouvre ensuite à droite et à 
gauche des rameaux qui restent ainsi 
préparés pendant la paix pour être diri- 
gés pendant le siège vers les points d'at- 
taque. C'est à l'extrémité de ces rameaux 
que l'assiégé dispose et charge les four- 
neaux destinés à détruire les batteries de 
broche, ainsi que les tranchées et les au- 
tres travaux de l'assiégeant. 

Nous donnerons au mot Mines les dé- 
veloppements nécessaires pour expliquer 
le jeu des fourneaux ainsi que les combi- 
naisons que comportent les divers travaux 
de la guerre souterraine. C-te. 

GALtlKIUS,empereurromain.GAius 
GiO^EEius Valeeius Maxjmiands naquit 
dans la province de Dacie, près de Sar- 
dique, et, issu de parents obscurs, il fut 
réduit dans sa jeunesse à garder des trou- 
peaux, ce qui lui fit donner le surnom 
d'Armentarius (du mot^ armentum) j 
sous lequel plusieurs historiens le dési- 
gnent. Il se distingua dans la carrière 
militaire et y obtint des succès par sa 
bravoure et ses talents. Il répudia sa pre- 
mière femme pour épouser Valérie, fille 
de Dioclétien {voy.)j qui l'associa à l'em- 
pire et le fit César avec Constance Chlore 
ou le PdlCj le 1" mars de l'an 292 
de J.-C. Quelque temps après, il rem- 
portaune grande victoire sur les Sarmates, 
mais fut ensuite moins heureux dans son 
entreprise contre Narsès, roi de Perse: il 
perdit une bataille et fut complètement 
défait (296). Dioclétien, qui était à An- 
tioche, le reçut avec toutes les marques 
du plus vif mécontentement et lui fit 
l'alTront de le laisser marcher longtemps 
à pied près de son char. Galerius s'attacha 
l'année suivante à réparer un échec aussi 
éclatant: il se mit à la tête d'une armée 
nombreuse, défit Narsès, le prit avec sa 
femme et ses enfants, et lui enleva la 
Mésopotamie avec cinq provinces au-delà 
du Tigre. 

Dioclétien abdiqua l'empire (305); 
Maximien suivit son exemple; Constance 



et Galerius reçurent le nom d' Augustes. 
Qn s'attendait à voir investir du titre de 
Césars Maxence et Constantin, mais 
l'ambition de Galerius s'y opposa : Maxi- 
min et Sévère furent nommés Césars. 
Dès lors Galerius, redoutant les talents 
de Constantin, tourna toutes ses vues 
vers l'anéantissement des espérances de 
celui-ci. A rariicle Constantin - lb- 
Grand un savant académicien a raconté 
la suite des événements jusqu'à la mort 
de Galerius, arrivée en 311, Foir sur cet 
empereur Eutrope, liv. ix, Ammien-Mar- 
cellin, liv. xvi, Orose, Eusèbe, liv. viii, 
Zosime, liv. ii , Socrate , liv. , Théo- 
dore!, liv. VII. C. D. C. 

GALET, du œltique gai y pierre, 
cailloux roulés des bords de la mer, voj'. 
Falaises. 

Une autre acception du mot galet ai été 
cxlpiquée au mot Frottement, T. XI, 
page 742. Y. 

GALET, espèce de jeu autrefois asses 
répandu dans la bourgeoisie et qui n'est 
plus guère connu aujourd'hui que des 
personnes de la classe ouvrière. Il se joue 
avec des galets, sorte de grosses dames en 
ivoire qu'on jette sur une table assez sem- 
blable par la forme de ses bords à un 
billard très étroit et sans drap. Le but 
est au bout de la table : il faut en appro- 
cher le plus près possible les galets, en 
évitant les trous ou trémies qui terminent 
la table. X. , 

GALIANI (l'abbé Fernando), un 
des penseurs les plus originaux du xviii* 
siècle, peut être cité comme un exemple 
frappant de l'empire de la société fran- 
çaise à cette époque et de l'influence eu- 
ropéenne qu'exerçaient alors les salons 
de Paris. Doué de facultés brillantes, 
Galiani , si sa vie entière se fût passée en 
Italie, se serait sans doute fait connaître 
comme un écrivain spirituel dont les in- 
génieuses dissertations auraient été s'en- 
fouir dans les recueils des Académio~s de 
Naples, de Rome, de Florence; mais sa 
réputation n'aurait pas franchi les Alpes. 
Un séjour de quelques années à Paris, 
l'ayant mis en contact avec les hommes 
qui donnaient le ton à l'opinion publique, 
éveilla sa verve et fit jaillir de ses entre- 
tiens ces vives étincelles qui charmaient 
un monde passionné pour les plaisirs de 
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Pijerot f il devint up 4c!» h$ibitués des 
^onâ de M™^ Geoffrin et fl"» bappu 
d'Holbach. La vivacilé de &a couvciàatiofj, 

sel de se» réparties » t^UUPitf de pes 
épigruninea» la mobilité de i% phyibiio» 
jpje, et jiisqu^à reKtrflim petiteaM de sa 
faille, tout concourut à ses succo-;. Dès 
Jois il put prétendre à la célébrité j sa 
reuommce se répandit EurojiCy et 
plittieuTssouvèram duNord, ffMrie II, 
uilherine H, le duc de Saxp*Crotha, 
lui donnèreot des témoignages de leur 
bienveillance. De retour dans sa patrie , 
il regrette le coiu de la cbçniinée de 
M'°" d'Épioay (voy.) ; il écrit Mos cm^ i 
« Ici, rien ne m^électriie, »I4 tÎ(b 4e Na- 
pies, où il n'avait plus 4*éQ0ateurs, lui 
sembla monotone , après avoir savouré 
les délices de ces couverialions intarissa- 
bles ou s agilaiçnt tant de problèmes gi a- 
ou frivoles, et où tout rwiivenooniiu 
^t inconnu était mb en qiKStioii. 

Voici les renseignements que GalianI 
donne lui-même sur la première moitié 
c|c sa vie dans une lettre adressée à M'*'" 
jl'Épioay, le 13 êéetmhn 1770 : « Si à 
pette occasion tibelipie guetier voulait 
j^jnequélqae chose do ma vie littéraire, 
sachez que je suis né en 1728 , le 2 dé- 
cembre ; qu'en 1 7 48 je devins célèbre par 
une plaisanterie poétique et une oraison 
^pèbro de feu notre boucrpan, Domi- 
nique Jannacone, d'illustre mémoire; 
quen 1749 je publiai mon livre sur /u 
Monnaie ; en 1754, sur les Bies en ques- 
tion; eu 17^5, je ûs une dissertation sur 
Vhisloire naturelle du Yésave, qui fut 
imvoyée, ensemble an^ une collection de 
pîeiTes du Vésuve, au pape Benoît XIV, 
et qui n'a jamais été imprimée. En 175G, 
je fus nomiué académicien de l'Académie 
^'Herçalaimm, et je travaillai beaucoup 
juqt l"* valnme des planches; je fis mkne 
lino gf^usde dÎMei-tation sur la peinture 
,des anciens, que l'abbé Ai nanH a vue. 
En 1 758, j'imprimai l'uraison luuebre de 
Bcuuit XIV (c'est ce quimepluit le mieux 
_4e mes ouvrages ). IBÔsoile je devins po- 
^Iltiqu^, et en France je n'ai fiût qoe des 
.«nfants et des livres (jui n'ont pas vu le 
ipur. Vous connaissez mon Horace, et le 
public cpnnait mes Dialogues. » 
- ArrWf 4 Parû^u mois de jiUn 1769, 



comme scdétaii» dPamhasiadé» il y sé- 
journa juaque ver» le milieu de 1768^ 

sauf une lacune d'environ deux ann*'eit , 
qu'il employa d'abord à un voyage dans 
sa patrie , puis k fiiiter PAngfoilerrc et ia 
SoUaade. Avant do quitter U Fianoe^ 0 
termina le plus eélebro do sm ouvrages, 
ses Dialogues sur le commerce des i* /<">, 
qu'il laissa entre les mains de Didei ut < i 
qui parurent au commeucemeut de 1 / 7 0, 
3 voL in-8». Le sujet de cet écrit est 
dit de 1 7 64quî permitia lihre eiportation 
de» grains ; concession faite à l'opinion 
publique, et suscitée par les économistes. 
Far malheur, il y eut bientôt un rencbe^ 
f&SMDMitet une disette, dont les uns at^ 
tribnaicat U canoë à l'édit, tandis que les 
autres soutenaient le coninire. Le fende 
la controverse n'était pas encore amorti 
quand parut le livre de Galiani; il fit 
une vive senaatton. L'auteur y prend 
parti contre les économistes ; il se déclare 
poatre tout système esclualf ; il montre 
avec surabondance d'esprit et de bon 
sens que le probK rnn f!n la libre expor- 
tation des blés varie avec la nature de» 
états, selon qu'Us sont indusirienx» nom» 
merçants ou agricoles, maritimm on m^ 
diterranés, etc. Galiani y montre son 
esprit tout pratique et très peu livré aux 
ulo)ues; ses principes ne sont jamais que 
ie résultat de rexpérienoe; il prend le 
eontrepied des éeoâmmistes, qui se per- 
daient dans les nnagm des théories. Ce 
n'était pas qu'il raanquit Ap- hardiesse, 
mais il faisait passer ^is It mérités à la 
laveur de saillies spirituelles. Il avait dans 
le tour d'esprit quelque dose do ra be 
laislen, et (tétait souvent sous une enve* 
loppe de bouffonneries qu'il hasardait les 
vérités les pins aiularieus<>s. Au sujet de 
ses Dialogues y Voltaire écrivait a Dide- 
rot, le 10 janvier 177Û : « Il semble qne 
Platon et Molière se soient réunis pour 
composer cet ouvrage. Je n'en ai enoore 
lu que les deux tiers; j'attends le dénoue- 
ment de la pièce avee une grande impa- 
tience. On n u. jamais raisouué ni mieux, 
ni plus plaimmment.... Ohl le plaislmt 
livre, le charmant livre, qneles Dialogues 
sur le commerce des blés! » Plus tard, 
dans les Questions sur Û Enryclopvdie ^ 
il s'exprima ainsi à l'article Blé: « M. l'abbé 
Galiani, ?îapolitaio, réjouit la nation 
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sur t'eKportatM». d«t Mét; il trouva le 

•secret de faire, même en français, des 
dialogues aussi amusatus que nos meil- 
leurs romans et aussi lustrucufs que dos 
ndllenn livres sérieux. Si eet ouvrage ne 
fit pu diminuer le prix du pain, il donna 
beaucoup de plaisir à la nation , oe qni 
vaut l>eaucoup mieux pour elle. » 

Galiani est un des hommes de ce 
tenpa-là dont on m dié le plus de bons 
iDott.I<orKiii'a|ivè8 rinoendie de TOpéra 
fiançais, au PalabhBoyal, il fut transféré 
aux Tuileries, beaucoup de connaisseurs 
reprochaient à la nouvelle salle d'être 
extrêmement sourde : <c (Qu'elle est heu* 
reuwl » 8*écria GdUani H écrivait au 
btron d*Holbach : « La philosophie, dont 
vous êtes le premier maître-d'hôtel, man» 
je-t-elle toujours d'aussi bon appétit? » 

iiappelé a iNapieâ en 1769, Galiaoi 
leprit tfs fonetions de iMnbffé dn Conseil 
dn cùnaoetaty quMl avait d^à cxercéos, 
et il en fut nommé secrétaire en 1777; 
il fut mis au nombre des ministres de la 
junte des domaines royaux. Il partagea 
ton temps entre Pexercice de ses fonc- 
tions et h ealtnre des lettres. Il reprit 
son travail sur Horace , dont il avait 
déjà fait parnître des fragments à Paris 
dans la Gazette littéraire de Suard et de 
Fabbé Arnaud Çvojr. ces nomsj. Il cpm- 
poea le Ubretto d'nn opéra bouffon inti- 
tulé iSv^oervi/^ imaginaire, qui fut mb en 
musique parPaêsieUo et joué avec succès 
en 1776. Pour égayer ses compatriotes, 
effrayés de l'éruption du Vésuve qui 
eut Beu la même année, il fit pa)aitre 
une 4iradiure plaisante sous oe titre : 
Spaventosùiima désert zlù ne ddlo spa» 
ventosissimo spavento. En 1779, il pu- 
blia un opuscule sui' le dialecte napolitain, 
qu'il soutient avoir été la langue itaiicnne 
primitive. . 

Depuis ton d£pert de Paris, il entre* 
tenait une ron espondance régulière avec 
jyjine d']^;j,i,j;iy : cette correspondance a 
été pubiiee en 1818*. Son Qriginalité se 
retrouve dans le style, dana le tour des 
dans les ju^mentsanr les hommes 



<*) Cmrmpmiamm hMit» ê$ Fmhhi GmlUmi 

avec M'"* d'Kpinax, le barvn d'Holbach , Grimm , 
etc., pendant les annët* ijGS à 1781 , édùioit tm- 
ffimm «HT Iw bfiiit« «««v^vi^ftw 4$ l'outtur «t 
meomptgnê* dt nota , eU-., etp., a vd, ia*8*t 
Parii, cbei TreuUel et Wùrti. 5. 



et sur leteiMMe; tt y règne itot( 
liberté, et il faut dire que les p 
reuses bienséances n'y sont pas toujours 
observées; mais s<jn coup d'oeil est tou- 
jours lumineux, et les aperçus piquants 
y abondent. 

Galiani mourut à NepIcB le 30 ectohm 
1787, âgé de 59 ans. H a btiasé un grand 
nombre d'ouvrages inédits; la liste en est 
trop longue pour la rapporter ici. A-d. 

GAUAIIO (don Artokio-Alcala), 
dépoté MU cortès espagnols, qui s'est Mt 
un nom par l'exaltation de ses opinions 
libérales. Né vers 1790 à Cadix, où il 
passa la plus grande partie de sa jeu- 
nesse , il marqua peu avant l'année 1 820, 

dans laquelle a oonunenoé pour lui la -vit 

publique. A cet^e époque, Galiano prk 

part au soulèvement de l'Ile de "^ 4;^ 
avecuneaetivitéexîranrdinaire, et rédigea 
des proclamations pour le général Qui* 
roga. En 1891, il était cbef poliUque de 
Cordoue, et fut élu député auxoorlèe du 
1S22. Quelques joui-s avant Touverlum 
de (i tte session, Martinez de la Rosu 
avait été appelé a la tétedes affaires : Ga« 
lieno, IVm dwchefsdePOpposition, pour- 
suivit avec ardeur le renversement de eu 
ministère, qui ne succomba pourtant 
qu'après la clôture des cortès par le roi ; 
mais l'assemblée fut bientôt convoquée 
«Ktraordinairement, et Galiano y soutint 
les mesureseioeplionndles proposées (uur 
les nouveaun ministres exaitàdot, cJu 
sais, dit- il (séance dn 23 octobre 1822), 
que le glaive à deux tranchants peut de« 
main frapper ma tête; mais n'importe! 
périssons tous, pourvu que notre liberté 
ne périsse pas! » Le 9 janvier 1838, le 
ministre d'état San-Miguel donna lec- 
ture aux cortès de plusieurs notes offi- 
cielles des cabinets de France, de Prusse, 
d'Autriche et de Russie, dans lesquelles 
ees puissances rejetaient la constitutloB 
en vigueur, comme ayant été imposée au 
roi Ferdinand Vlî. I.c président répondit 
que nies cortès ut ronseniir;Jpnt jamais à 
permettre qu'il lut apporté aucun chan* 
gement, aucune modlfieationy au pMin 
fondimentil, «ntrement que dans loi 
formes que ce même pacte avait pres- 
crites; » et Galiano se leva aussitôt pour 
demander que cette résolution fût si- 
gnifiée au roi par un message. Le dé* 
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pitié Arguelles (voy. ) tempéra cette de- 
mande en faisant renvoyer, d^acoord 



ino j la oonuiiiniicfttkm mfaiû- 
tériellê à It eommission diplomaUque 
«birgée de préienter dans deux joun un 
projet de m<c<?sage destiné à être répandu 
avec profusion dans toute l'Europe, « afin, 
disait Galiano, que tOUt le nosde Mche 
qaut l'Espagne désire la jMdx, mais qu'elle 
ne refuse pas la guerre. > Gdiiiio pré- 
senta lui-même, le 1 î janvier, €f projet 
de message. Il y espriniail vivement « l'in- 
dignation excitée par les notes diplopia* 
tiques de la Aùatt^Alliafioe. » Le 80 jaii> 
vier, M. le comte de Lagarde, ambassa- 
deur de France à Madrid , yiartit de cette 
ville. Ainsi que les ministres de Prusse et 
de Russie , il avait demandé ses passe- 
ports au gouv e nente n t espagnol dès le 
19 de ee mois. Le disooiin prononcé par 
tLouts XYin à Vonrature des chambres 
françaises ne laissait aucun doute sur 
l'intervention résolue au congrès de Vé- 
rone. Galiano voulait qu'on procédât 
aor-le-diamp aa tirage des eoDscrIts 
(çjwilta/), qu'on n'admit anfiane excep- 
tion, fit que, si le danger devenait immi- 
nent, tout le peuple fût appelé en masse 
à la défense de la patrie. Le roi Ferdi- 
nand refusa de clore en personne les cor- 
lès extraordinaires. Il essaya vainement 
de changer son rainistère , refusa d'ou- 
vrir lui-même la session des cortè» ordi- 
nairea le I"" mars, et échoua de nouveau 
danskcooiposiljon dfon autre minist^; 
enfin il consentit à garderies anciens mi- 
niscies , mais seulement par intérim. Le 
2 mars, le roi céda aux injonctions des 
cortès, elle lendemain il désigna Séville 
pour la translation du siège du gouver<^ 
nement. H partit en effet 90; loscor* 
tes et le corps diplomatique partirent 
deux jmirs aprc'^. Mnis, dts le 7 de ce mois, 
l'armée fr:iii< ais(- passé la Bidassoa. 
Le 15 mai 182:^, don J<Mé-Marie Cala- 
tmva entra au ministère, et le 11 juin 
Galiano inierpdla le premier les nûnis- 
tres sur le situation des affaires. Ce fut 
sur la proposition de Galiano et d'Ar- 
guelles que les cortès invitèrent le roi à 
quitter Séville et a se réfugier dans l'île 
l^OD : Ferdinand refîisa. Alors Galiano 
demanda qu'il fût regardé comme étant 
en étal «Pempéehemgnimoral^ prévu par 

E/ujrei^* d, G. d, Hf. TomeXn. 



la constitution, et qu'une régence provl^ 
soire iùt nommée. Cetts proposition passa 
à une immense nuyorité ; mais le lende- 
main le roi céda : le 16 juin a entrait « 

Cadix, et fa régence remît ses pou- 
voirs. La prise du Trot adéro fit le res- 
te. Foy. Fs&uiMAND VII et AifGOOLàiis 
(duc d'\ 

Alcala Galiano se retira en Angleterre^ 
et de cette époque date son anglomanie 

et son antipathie pour la France. T>or8- 
qu'après.la mort de Ferdinand VII le 
gouvernement espagnol redevint consti- 
tutionnel, Galiano reparut sur la scène 
politique. Député de Cadis au mois 
d'orfnine 1834, il reprit son rôle de tri- 
bun, et lutta constamment contre le mi- 
nistère. Madrid a) aut etu déclaré en état 
de siége^ le 4 août 1835, par suite des 
troubles qui y avaient éclaté, Galiano fut 
arrêté; mais le financier Mendizabal(vo7.), 
ayant remplacé le comte de Toreno voy.) 
au ministère, le fit reniellre en liberté. 
Galiano lui prêta alors l'appui de aon ta- 
lent, et ta Reinsta etpagnoi exprima ses ' 
pensées sur touics les questions alors en 

discusî^ion. 

T,e t Ij novembre la session des cortès 
fut ouverte. Galiano et Arguelles firent 
partie de la commission de l'adresse et 
soutinrent avec force et succès la demandé 
du ministère de l'appuyer par un vote de 
confiance. Les événements de la Granja 
et le meurtre du général Quesada, gouver- 
neur de Madrid (décembre 1836), inspi- 
rèrent nn Vif dégoût ans anus mêmes de la 
cause libérale en Espagne, el dapufa ee 
temps Galiano semlif a calmer son ardeur. 
Le ministère du duc de Frias (voy. ) n'a 
rencontré en lui qu'un adversaire trèa 
ciroon^^ect. 

Après avoir toujours été le représen- 
tant de C<idix, sa ville natale, Galiano est 
aujourd'hui député de Madrid. On le 
range maintenant dans le parti modéré ou 
conservateur, ^ Il a été question de le 
faire entrer dans Tune des diemièrm com^ 
binaisons minislérielles essayées danscette 
malheureuse Espac^ne où la guerre civile 
en permanence entretient les passions, 
l'inquiétude et tous les maux de l'aoar- 
^ie. Galiano a publié en 18)1 nn vo- 
lume intitulé Maxlmas y piincipias de 
legislaeion mU9«rtal^ adopté par les cov^ 
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lès pour l^eaieisneinmt dins les éœles 
de droit. E. P-c-t. 

Ci ALICE Galicia), province d'Espa- 
gne avec titre de ro\ aurae, comprise dans 
l'angle nord^ouest de la Péiunsule, et û- 
tuée entn 41« S&' et 4S* 45' de kdt. 
sept., et enlie ?<> 10' et lO» 5' de long, 
oocid. (méridien de Tlle de Fer). Elle «st 
entourée à l'ouest et au nord par l'Océan 
atlantique y au sud, le Mioho la sépare 
du Portugal; elle confine m Fett avec le 
royaume de Iiéon et «ree la prîndiiaiité 
des Asturies. Elle présente à peu près la 
forme d'un quadrilatère dont les côtés 
regardent Ifâ quatre points cardinaux. 
Sa longueur du nord au sud est de 50 
Keues, et sa tarfeur de Test à Foueit de 
40 } ses o&tes ont 100 lieues de dévelop- 
pcmenlf et .n superficie entière est de 
2,064 lieues carrées (de 20 au degré); 
la chaîne de'^ iuf)ntsCantabres, prolonge- 
ment du^ruud âystèmc pyrénéen, la* tra- 
verse en courent vers l'est, et va se ter- 
miner au cap Finisterra, point qai figure 
avec le cap Ortegal, égaiemont situ« en 
Galice, sur la côte septeutriouale, parmi 
les promontoires les plus importants de 
l'Europe. La chaîne prend, en se subdi- 
visant danir cette province, diverses dé- 
nominations et elle y détermine quatre 
pentes générales. Les jdeux premières 
portent leurs eaux vers l'Océan, la troi- 
sième concourt à former le bas^iu du 
Ifinho, la dernière appartient à ceux du 
Duero et de la Limia. Un grand nombre 
d'aflluents, généralement peu considéra* 
1)1»";, sont tributaires de ces fleuves, no- 
tamment du Minho, qui se trouve être 
ainsi le seul cours d'eau important dont 
ce sol montuenx soit errosé. Les sommets 
qui le liérissent fdhnent des vallée sou- 
vent profondes et d'un accès difficile. 
Leurs tlancs recèlent d'abondantes ri- 
chesses miniralogiques faiblement ex- 
ploitées. On croit que les mines d*e& les 
Aomains retiraient annuenement de for- 
tes quantités d'or et d^argent étaient en 
■ partie çilué^ en Galice; vn?ih le gîte 
de ces métaux précieux n'est plus rc- 
ti'ouvé \ le Ter, le cuivre, le plomb exis- 
tent aussi dans cet montagnes. L'étain 
^seul est extrait du sol aux envirans de 
Monlcrey. De beaux marbres, du jas- 
etc.| se rencontrent sur 



points» aiBsl qim de 
d'edux minérales. Les parties les plus él^ 

vées de la région montagneuse sont re- 
couvertes de vastes forets de chênes, de 
hêtres, etc., où vivent le sanglier, le cer^ 
le daim. Les espèces féroces paraissent y 
avoir été détruites. Au-dessous, le sol 
souvent stérile se couvre de chfttajg;nleriy 
de noyers, de pommiers, dont les pro- 
duits sont d'un grand intérêt pour les 
habitants. Dans la vuUéu même, uu ter«* 
rain parfois cakaire oppose des obsta<^ 
à la culture. Toutefois l'industrieuse ae-> 
tivité des Galiciens sait en triompher, et 
lui fait profliiirc du h!é, de l'orge, de 
l'avoine, surtout du mais et du seigle; 
le lia et le dtanvre se cultivent j|iusai 
avec succès. La vigne est fAurtont; inns 
elle réussit plus particulièrement dans 
le nord - oue<it , où l'on trouve éga- 
lement , quoique eu petite quantité, l'o- 
ranger et le citronnier. Le pays offre 
encore d*eioellents pâturages où sont 
élevés de nombreux bestiaux, parmi les- 
(jupIs on distingue des clievaux et des 
mulets dont la race est fort belle ; une 
grande quantité de porcs fournissent des 
jambom» ertîmés dû» toute l*Espagne. 
L'indosirie manufacturière est sans im- 
portance. Le conuBeroe, qui était im- 
mense aneiennement avec les colonies de 
r Amérique du Sud, est aujourd'hui fort 
réduit et tout intérieur. Des ports nom- 
breux deviennent le centre dNm cabotage 
considérable^ qu'alimentent en grande 
partie les riches pèches qni se £Diit sur la 
côte. 

Le climat est tempéré sur le rivage et 
froid dans l'intérieur; cet^ contrée est 
la partie de l'Espagne o& il pleut le phis. 
La population, qui s'élevait d'après le 
dernier recensement à 1,795,199 habi- 
tants, à raison de 870 par lieue carrée, 
est généralement forte et robuste; sa taille 
est haute, EUe se distingue par un 2èie 
laiM>rienx, par un esprit entreprenant 
qui se fait moins remarquer dans les au- 
tres parties du royaume. Comme nos A u- 
vergnafs, les Galle ien-> quittent la contrée 
pauvre que la nature leur a départie potu? 
se répanidre dans les grantocttés du cen- 
tre et du sud, o& ils exercent avec une 
probité et une économie devenues prover- 
bialm les plus rudes métiers. La Gahce 
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feurnit aussi à l'armée' d'excellents sol- 
dats. Celte population dts( cfiJ des an- 
ciens Cal/mci , peuples vaillanls qui dé- 
fendirent longtemps Leur indépendance 
eoiotn la pubeanoe romaine. Uèlée aux 
Ion de la diuolation de l*empire, 
elle lutta de nouveau avec courage contre 
les Maures. Au xv* siècle, la Galice n'était 
en quehiucsortf ralliée que nominalement 
à la monarchie : ce /ut Ferdinand V qui, 
«11474, la fit ^^itâblantot espagnole 
en Varrachant ai| joog féodal qui pesait 
sur elle. Nulle autre rontrée au reste en 
Espagne, après les provinces Basques 
toutefois^ n'a autant conservé sa phj»io- 
non^ancknne. On y parle encore la lan- 
gue cutOlane comme du tempo d*Alphon- 
se-le^i^^ Cependant les sciences et les 
lettres y sont en honnexir et y ont pro- 
duit plusieurs hommes distingués. La Ga- 
lice forme à elle seule une des treize capi- 
taineries g^éralcs de l*E8pagne. Parmi ses 
vlUes, nous nommerons Santiago ou Saint 
J arques tic Conipostelle, ville peuplée de 
28,000 habitants, longtemps fameuse par 
son pèlerinage qui y attirait un nombreux 
conooms de witenra, et siège d'un ar- 
dbèvédié, d'une andienoe ro^oJe de jus- 
tice et d'une dm plus importantes uni- 
versités du royaume; la Corogne (voy.), 
l'un des meilleurs ports de TEspaj^nc, et 
qu'on peut considérer comn^la capitale 
de la province, puisque les.ra&vilés po- 
litiques y font leur résidence; Ferrol, 
un des trob ports militaires les plus ira- 
portants du royaume; Vigo, port de com- 
merce, et Lugo, Oreuse, Xuy et Mondo- 
nedo, villes épiscopales. P. A. D. 

OAIifCIK * {mmàma db)» nom don- 
né par le goufcmèment auuichien (Ga- 
lizien) à une province de cette vaste mo- 
narchie composée des parties de Tancienne 
Pologne enlevées à ce pays par TAutri- 
die lors du partage de 1779. Parmi 
toutes les provinoes autrichiennes , elle 
jielie fçàde en ipBpofiapoe qa*àl|ilIon- 



(*) L«s Uitorléas XaSàm ont éerlt ee ao» Ha- 
%eia, Galieia, quelquefois Gaiati» et Gallteia. Il 
•«rtfomé^par radditum d'uaeieraiiaaiion Ma*, 
^ non d0 Halia (Halitck), lémèmm AéM, à 
ce qu'un assure, de iXî, sel. L'us.ige d'érrire Gai- 
lide n'a donc point de fondement «oUda; et, e|i 
*1fmé\ eu, non «mi peroMltMi diBoin éeav 
•ter de l'oMge poa> lA t M ir la «élit>ble ortho 
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grie et ai| le^anme lombaido* véniiwa. 

I. Statistique. L'étendue territoriale 
de la Galirie est d'environ 1,500 milles 
carré» d'Allemagne *. Cette province est 
bornée^ au nord par la république de 
Craoovie et le royaume de Pl^ogne} à 
l'ouest, par la SUéaie autricbiewie; au 
midi, par la Hongrie; à l'est par la Vol- 
hynie et la Podolie, provinces ci-devant 
polonaises de la Russie , et pai- la princi- 
pauté de Moldavie. Le pays est plat dans 
sa partie septentrionale et centrale, aiaii» 
tagneux vers le sud, où s'étend l'immense 
(haine* des Karpathes, qui séparent' la 
Galicie de la Hongrie, l^es principales 
rivières , plus ou moins navigables . sont 
d'uncâtélaVistule, qui reçoit la jjsii «t 
le Boug , et se jette dans la Baltique , de 
l'autre le Dniester et le Prouth , dont le 
premier tombe diiectemeut et Tauli e par 
l'intermédiaire du Danube dans la mur 
Noire. Le climat est assez rigoureiu; le 
froid s'élève jusqu'à 26 degrés de Béan* 
mur. Le sol est sablonneux vers le nord ; 
les terres les plus fertiles se trouvent dans 
la partie de Test et du sud-^t. Les ri- 
chesses minéialogiques du pays sont très 
importantes. Le sel gemme de Widioïka 
(Viélitchka) et de Bochnia , et les sources 
salées dans les districts de Stryi et de Sam- 
bor produisent un revenu ni t de près 
de 10 millions de francs. Des mines de 
plomb, de soufre , de charbon de terre, 
mais surtout un excellent et abondant 
minerai de fer, livrent des produits pour 
une valeur considérable. Les forêts cou- 
vrent environ le quart de la superficie du 
sol; outre ce qu'dUes fimmissent à la 
consommation «hi piQrt et à PeqdosCaiion 
•de ses mines et usines, elles renfernieat 
de grandes masses de bois de construc- 
tion en pins, sapins, et des chênes pro- 
pres à la fabrication des douves. X^armi 
les prodnctiaM agric ol es , les céréales tiesH 
nent le premier rang ; leur exportation 
en nature et en e^-de-vie de grain se 
fait en partie par eau, à Daut/.ig, en par- 
tie sur les excellentes chaussées qui tra- 
versent en tout sens le pays et le lient 
aux «ntias piovinoas anirichieones. L*i»- 
dustpe.iBiiiipfactwrière aelmnie à des iài» 
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lîrîqttes de dnpt moyaM ^ cmfiiuitfesy 4 
desmannfactures de toiles, des tanneries, 

des verreries et des papeteries. Les princi- 
paux articles d'exportation de la Galicie 
aoDt duucle sel, le fer, le bois, les céréales, 
les bètei à cornes, la laine, le lin, le 
dumvie, les grosses toiles, les peenx , ie 
miel et la cire. Le pays contient peu de 
grandes villes : Lropn! ( Leinbcrg), sa ca- 
pitale, a 60,000 habitants; Brodjfy en- 
urpùt commercial, 30,000; Tamopol 
ot StonUlawoWf 13,000; Pnen^i, 
Sseszotv, TamoWf de 8 à 10,000. 

X,a population de la Galicie s'élevait, 
en 1835, à 4,217,791 habitants; sur ce 
total, uu peu plu^ des deux cinquièmes se 
compose dè Poloneis catholiques , deux 
autrtô dnqttiènies de Russieus, dn rit 
grec-uni, parlant un dialecte plus rap- 
proché du polonais que du russe; le der- 
nier cinquième enfin comprend 400, UUO 
Juifs, 100,0*00 Allemands, des Grecs 
scbiwptfiqoes et des Arméniens^ des Va* 
laques, etc. La noblesse, qui seule est 
en possession du sol, se monte à en- 
viron 200,000 individus; elle a con- 
servé la majeure partie des qualités et 
des définits de Fancieiine d^ocratie 
nobiliaire polonaise. Brave, généreuse, 
boipitalière , patriote, elle est souvent 



vaniteuse, légère, turbulente, dissipa- 
trice ; en sounue, elle nous paraît moins 
avancée en véritable dviliiation que la 
même classe dans^le royaume de Pologne 
et dans le grand-duché de Posen. II n^y a 
presque pas de tiers-état en Galirie, car 
il est impossible de donner ce nom aux 
Juifs qui encombrent les villes et sont 
parrenus à y accaparer presque tout le 
commerce. Le paysan n'est plus serf se* 
Ion la loi, il n'est pas encore propriétaire, 
tnars il peut drjà »*tre rnn'îidéré comme un 
fermier jouissant d'un bail à perpétuité, 
puisqu^il n*e8t point pennis au seigneur 
de le déposséder du terrain dont il paie 
la rente en argent dti en travail. Quant 
aux lumières et aux dispositions plus ou 
moins favorables aux progrès en tout 
genre, une différenœ notable existe en- 
tra le paysan polonais et le paysan rus- 
aien : le prooaier a quelque diosé d*infiaî* 
ment plus européen que l'autre. Les mon- 
tagnards des Karpathcs sont aussi pour la 
plupart plus industrieux, plus laborieux 



et pbiÉ solures que les limitants de fa 
plaine. Quoique ralIenuéMleoit la langue 

du gouvernement et de K«ite l'adminis- 
tration du pays, le polonais v est le seul 
idiome généralement compris j il parvient 
même à faire tous les jours des conquêtes 
dans les familles des employés autrichiens. 

La Galicie est administrée par un gou« 
verneur assisté d'un consri! nppelé Gu- 
bernium. Elle est divisée en 19 f-er- 
des ou districts, y compris la Bukovine 
(vox.)f district VBoldave, conquis par 
l'Autriche en 1777 , et qu'elle incorpora 
à la Galicie en 1786. A la tête de ces di- 
visions se trouvent des fnncyonnairesqui 
portent la titre de capitaine de cercle. 
Des ÉUts provinciaux, éublis en 1 8 1 7 » 
se composent de hauts dignitaires dftl*É- 
gllse , d'une cinquantaine de magnats» 
f'est-à-dire princes, comtes et barons, 
d'environ trois cents membres de Tordre 
équestre (nobles, grands propriétaires) et 
de deu» députés de la bouigeoine. Gett» 
assemblée se réunit tous les ans à Léopol; 
on lui commMnique les postuhita ou dé- 
cisions administratives impériales, et leur 
rùie se borne a adresser à leur tour certai- 
nes très humbles pétitions à l*eropereur* 
L'ardtevéque-primatdeLéopol et les deux 
évéqdes de Tarnow et de Przemysl sont 
à !a t^te du clergé catholique en Galicie ; 
les Kussiens du rit grec-uni et 1^ Armé- 
niens ont aussi leurs archevêques siégeant 
à Léopol. La Galicie a son code civil et 
son code criminel spécial écrits en latin; 
la procédure devant les tribunaux a éga- 
lement lieu en latin. Quoiqu'une cour 
d'appel se trouve établie à Léopol, dans 
toutes les causes un peu importantes une 
voie de recours aux magistratures su«» 
prêmes de Vienne est ouverte. Il y a 
une université complète à î éopol, et des 
gymnases dans presque tous les districts. 
'Ejo. 1835, on comptait dans le pays 
1,706 écoles populaires firéqu^tées par 
68,411 élèves. Un savant polonais, le 
comte ,Tosr]ih -Maximilien Ossolinski , a 
fondé a Léopol un Musée renfermant 
une bibliothèque et des collections pré- 
deusee, destinées Miarrir aux études 
liées à l'histoire et wlk nationalité po- 
lonaises. Plusieurs ouvrages périodiques 
polonais j^araîssent en Galicie; une scè- 
ne nationale s« soutient depuis plu- 
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sieurs années à Léopol. Un bon sysième 
hjfpothécaire (Tabula) a élé introduit 
dans cette prorîaoe. La partie des ponts 
«t des cbawMéea y eat eiini dirigée avec 
babtielé. La Galicie fournît des recrues 
à on/c n'giments (Finfanterie et à quatre 
regiiueuis de hulansj le temps de service 
poui- le soldat est de té èbê. Ces troupes 
portent le nom de v^iineiits gaUciens , 
MII8 posséder une organisation distincte 
du reste de l'amiëc. Les revenus publias 
de ia province se montent à environ 30 
millions de iraocs, les dépenses à 20 mil- 
lions ; le Miplas sVngouflre tous les ans 
à Yienoe.' Cetie situation finandère est 
fort accablante pour un pays qui ne tire 
sfs principaux revenus que de ses pro- 
duits bruts, et (^ui se trouve sans débou- 
chés favorables, à cause de la concur* 
ripnce et de la législation de douanes des 
états et des provinces ipii Tenvironnent. 

II. Ht'stoire.he pays appelé aujourd'hui 
Galicie se compo.se de deux parties pres- 
que égaies en étendue et en population : 
la première , d'nUe origine primordiale» 
ment polonaise , appartenait aux anciens 
palatinats deCracovie et deSandoniir; la 
seconde, autrefois appfl<^n liu^sie-Rnu^Cy 
a été définitivement incorporée à ia Po- 
logne, en 1340, sous le règne de Gasimir- 
Ic-Gnind {voy,), Gonune l*liistoire de la 
première des divisions que notis venons 
d'établir s'identifie absolument avec l'his- 
toire générale de la Pologne, comme 
d*ailleurs ce n'est que sous le prétexte de 
droits à la possession de la Rnssie-Rouge 
que TAutriche s'assodaoui premier dé- 
membrement de ce rovrîumc», nous ne 
parcourrons ici rpie l'histoire de cette dcr~ 
tSfxe division , et l'histoire de toute la 
province à partir seulement de 1779. 

La Russie -Rouge apparaît d'abord 
dans les annales du siècle sous le nom 
de Chrobatie-Rouge ou de Czerwiensk 
(pays rouge), faisant partie des posses- 
sions chrobatiennes du vol de Pologne 
Miecislas I*. Vers la fin du même siède, 
elle fut envahie par le duc russien de 
Kiîow (Kief) Wlodimir (Vladimir) le 
Grand. Reconquise par Boleslas (Boles- 
laf ] le Grand , roi de Pologne, perdue 
de nouveau par son succeaiaur Mie- 
^las U, cette province fut penibBt près 
de de^ sikles un sujet dte Uti|^ et 



de guerres continuelles entre Ips mis de 
Pologne et les dilléreots princes rus- 
siens régnant à Kiiow , à Wlodimir , à 
Belz et à Halicz. En 1198, à la mort 
de Wlodimir, duc de Halicz, décédé sans 
héritiers flircf-Ls, la Pologne »-t;ut «^ur le 
point d'incorporer déjà celte province, de 
Paven de ses principaux habitants, quand 
Hélène de Belz , régente de Pologne , ohm 
tint du conseil que ce duché serait donné 
à Rnman, frère de Wlodimir. Ce prince 
péril, en 120(3, àla bataille de Za\virhost ; 
sa famille fut temporairement dépossé- 
dée du duché, et, au milieu des guerres 
civiles qui s'ensuivirent parmi les Rus- 
sie ns de Ualic/. , nous les voyons invo- 
quer aussi pour souverain Coloman , se- 
cond fib d'André II , roi de Hongrie. Ce 
Coloman se fit couronner roi de HalicE 
an 1214, perdit plus* Urd ses états et 
mourut en 1 24 1 sans postérité. H ne ^oa- 
séda jamais la ville de Wlodimir, comme 
son père ne posséda jamais Halicz ; or 
c'est d'après des documents dans lesquels 
André n prenait entre autres le titre Ga* 
liciof Lodomeriœque rcrx, que l'Autriche 
reclama, six siècles plus tard, dos droits 
de la couronne de ITnn^rre à la possession 
de toute la Russie-Rouge. Après le règne 
passager de Coloman, Halics rentra soua 
la domination de Daniel , fib de Roman, 
auquel la Pologne «vait donné nnvesti* 
ture rlo co duché , comme nous Pavons vu 
plus haut. Daniel fit de vastes conquêtes 
sur les Lithuaniens, etobtint'du pape le 
titre de roi en 1346. Léon» son fib, fonda 
Léopol, et mourut en 1801. Ses deux fib 
périrent dans une guerre «on tenue contre 
le grand-dur de Tathuanie Giiedymine, et 
leur sœur Marie ayant épousé le prince 
piaste (polonais) Tro\ den , duc de Ma- 
zovie, son fibBoIeslas Troy den o wice oom- 
mença à régner sur la Russie- Rouge, en 
1327. Il fut empoisonné en 1340, et c'est 
alors que le chef de la famille piaste, Ca- 
simir-ïe-Grand , roi de Pologne , occupa 
définitivement lliéritage de Boleslas et 
l'incorpora à son royaume. Casimir ai- 
corda aux habitants tous les droits des 
Polonais : il érigea à Léopol un arche- 
vêché catholique, mais protégea avec une 
égale tolérance toutes les autres religlons^^ 
Sous les successeurs de ce roi , Louis dn*: 
, Hongrie, Bedwiga» Ladislas Ja^on^ 
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ï^acîblas 111 , Casimir Jagcllon, Jean-Al- 
boi t , Alexandre , Sigisniond I** et Sigis* 
luond- Auguste, les rob d« Pologiw M 
trouvaient dam la paiMUe poa^eMioii de 

la Hussie-Rougc, qui , aiosl^ leurs au- 
tres (lomaîncs, leur fut sucresaîvcment 
garantie par des traités solennels avec tous 
leurs Toiûns* Dans le traité dé 1403, con- 
da entfelaHoii^eatLadiilai iagdk», 
il fltt dit eKpre98ément*qae k Hongrie 
renonce à jamais à ses prétentions ter- 
ritorialf's quelconques sur tes province 
polonaises ou lithuanieimes. Comme di- 
vision politique, la Ruade-Eouge faisait 
partie de la Paélo-Vologne et y {ormait 
les palatiaati de Bds at fie Rq^sie , ainsi 
qu'une partie de ceux de Volhynie et de 
Poffnli»^. Sons le règne de Sif;ismond III 
^i^6S-iG''i2), la partie de la population 
qui avait oomervé dans œtte province le 
culte grec schkmatique embrassa k rit 
gt^ec-uni et reconnut Tautoriié de Rome. 
Sous le rapport malériol, la Ru^ie-Rouge 
souffrît à la vérité firéqueinment des in- 
vasions des Turcs, desValaquei et des 
Tatars; niais néamnoiDS sa prospédlé 
s*accrut toujours jusqu'à la malheureuse 
époquedu règne de Jean-Cnsimir (1648- 
1669). C'est alors que le lamoux Bogdan 
Chmieloicki, et après lui les Suédois, sous 
Glutles^GiiMave^ firent subir à cette pro- 
vince des cahunités dont ses villes surtout 
ne se sont jamais relevées depuis. Sous le 
rèp^ne du /aihie Michel Wisnîowiecki , 
Kaniieniec (Ivaménietzj, forteresse siUiée 
à quelques Ùeues seul wn en t des ^ntiè» 
res de la Russi^Bouge, tomba entre* les 
mains des TurcS, et ouvrit MUai l'enirée 
de ce pays à àe^ invnsîdns encore plus dé- 
vastatrices. Cet état de choses ne cesaa 
qu'à la restitution de Kamieniec, obte- 
nue par la paix de Garlovirita, en 1699. 
Dans la grande guerre du Nord, au com- 
mencement du xviii'' siècle, la Russie- 
Rouge eut de nouveau beaucoup à souf- 
frir; puis, lors du premier partage de la 
Pologne, elle passa en 1773, avec plu- 
aiêurs autres ptoties de ce royaume , sous 
la domination atttrichicivie. C'est à l'oc- 
casion de ( et te n iivre d'iniquité, et du 
manifeste qui prétendait la justifier, qu'on 
déterra dans les archives de Hongrie 
le titre du roi André GaUcitf Lo- 
4omerieeque SeXf et qu'on imposa aux 



) 



GAL 



provinces enïevco'? à In Polog^ne le nom 
de royaume de Gahcie et de Lodomé- 
rie. Ce dernier nom était emprunté à 
la ville de Wlodinir. La Fontaine, dans 
la fable du Loup et de l'Agneau, a flétri 
avant l'histoire ces prétentions injustes; 
Marie-Thérèse elle-même témoigna ses 
regrets d'avoii* cédé au machiavélisme de 
ses' ministres. Pour le connaître dans 
toute son étendue, il finit se rappder 
qu'en faisant valoir son prétendu droit 
sur la Russie -Rouge comme ancienne 
dépendance de la Hongrie, T Au triche 
eavaidssait du même coup une partie des 
plus anciennes possessions polonaises au* 
près de Gracovie et de Sandomir , où ja* 
mais les Hongrois n'ont exercé leur do- 
mination un seul instant*. L'empereur 
Joseph n parut porter à la Galicie quel- 
que bîenvdllance : c^est lui qui s*occupi 
pour elle d^ine codification et dlune ad- 
ministration distincte; il améliora le sort 
des paysans dans cette province, il y 
fonda ï'uuiversiié de Léopol , et établit 
mime à Tienne une garde galicienne au- 
près de sa penonne. En 1795, l'Autri* 
che, ayant re^u pour prix de sa partici- 
pation au partai,'e définitif de la Pologne 
le reste des p;ihjTiri its de Gracovie et de 
Sandomir , celui de Lubiur et une partie 
de celui de Podladiie , appela ses abden* 
nés acquisitions polonaises Galicie orieit* 
taie et ses acquisitions nouvelles Gali- 
cie occidentalp. Dans la guerre de 1809, 
les deux Galiçies furent victorieusement 
occupées par l'armée polonaise du duché 
de Tarsovie , soûs le conunandement du 
prince Joseph Poniatowski; mais, par le 
traité de Vienne, l'Autriche ne perdit 
que la Galicie occidentale , le r ercle de 
Zamosc et ia moitié des saiiues de Wie- 
licdca (pi'on réunit an ducbé, et les cer- 
cles de Tambpol et de Zalesccsylti , qui 
furent donnés à la Russie. Le congrès de 
Vienne fit restituer à l'Autriche ces deux 
cercles, ainsi que la moitié perdue de 

(•jTcîtnéme, cependant, les < arînri s des i lian- 
celUriM aotrlcbieDOé» fonroirent des titres su- 
rumAi <fa*oli tut inatw babilement en avant : 
les dMchés d'Oswiecîra et do Zator (paldtiaat de 
Cracovie) avaieot en ^rHe dépendu de la Silé- 
tieatttrîchienneet tTaient été de* fiefs du royau- 
me de Bohème; et t« tente de ces diuhésau roi 
de Poloene, disait-on, n'aTait {>u rumpre le li«a 

de vaisebf ete*! «te. f . B. S. 
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Wietkzka; le reste de ce qui, en 1909, 
avait été repris :i 1' Vtîtrirhr fut adjugé au 
nouveau rovaume de Fologue , créé par 
l'empereur Alexandre. Depuis 1815, la 
Galide D*a plot aûA moeamt modificatioii 
territoriak ni ftocim èhaugemant |ioliti- 
^pie;iHrèsde dix mille volontaires galiciens 
combattirent à la vérité pour la cause de 
leurs frères de Pologne, en 1831, mais 
la province ne leva point l'étendard de l'in* 
floiMctioii} let «ntoritéi de Taisavle ora* 
mit elleB«]Démes devoir ménager le gou* 
vernement autrichien. Aussi l'empereur 
François ae bâta, de son côté, d'accorder 
une amnistie firaoche et entière à ses sujeU 
galiciens qm «f aient pris part à la révoln* 
tion polbiMlie. Engel a composé une 
Bistoirede la Galicie et de la Lodomérie 
qui se trouve dans le 48« vol. de l'Histoire 
universelle de Halle , in-4«. C. M-cz. 
* GALIEN ( CiJkiiDius Galenus), mé- 
decin oélèlire, naquit à PergwM Pan ISl 
de Père chrétienne et reçut une excel- 
lente éducation. Comme la plupart df>^ 
philosophes anciens, Galien fit de nom- 
breux et lointains voyages, qui, le mettant 
en posseaiieii dldftet nonvcto, étendU* 
rent Thorixon de aon faiteUI| ^oe. Il ti« 
sita la Lycie, la Palestine, Alexandrie, 
l'école la plus célèbre de l'ancien monde; 
puis il retourna dans sa ville natale et y 
obtint de l'emploi. Un soulèvement qui 
eut lien dans oette inlle le dégoûta de 
son séjour, et Pan 161 il lerendit à Kome 
où il acquitune {Jurande renommée. Mais la 
jaUnisie de« autres médecins de la capitale 
du monde l 'en expulsa encore. Reprenant 
alovs MB TÔyages, il viatta la Qirèoe ainsi 
que les provinces •'VttisiiMSf et étudia ses 
producUons, surtout sous le rapport de 
la matière médicale. Marc-Aurcîe et L. 
Vérus l'appelèrent à Aqnilée, et ce fut là 
qu'il prépara la thériaque. Galien mou* 
rat vers Pan 900 de J.-G. 

Pénétré des principes de la philoso- 
phie d'Aristote , et ronce^ nnt comme lui 
que toutes les sciences s'éclairent et se 
fécondent mutuellement, il n'avait point 
borné ses études aux sciences puvenient 
médicalss : la philosophie, l^hisioire na- 
turelle avaient aussi fixé son attention. 
Par iTi a! heur, lr«; onvrafîes nombreux qu'il 
aooiinMHLS sur i ( sujet immense nont à 
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Fabricius, dans sa TjjM^im jjitmi f^ énmnère 

comme perdus rïnqnanle ou>Tapes de 
médecine et cent di\-l»uii de philosophie; 
il reconnaît rauthenticité de quatre- 
vingt-deux ouvrag es qui noua restent de 
lui, lesquels M Inltnt goènquede la 
médecine. 

Galien est le premier médecin pent- 
étre (on ne doit point en excepter iiip- 
pocrate lui-même) qui ait compris toute 
l'importanee de Panatonde; elle «iolt, suî« 
vant lui, servir de base à la médecine. 
Toutefois il niUiva peu cette science; 
l'e«prit du temps où il vécut mettait un 
obstacle mvmcible à cette étude : aussi 
ne titNffe>t-on dans ses oufrages qœ 
des notions fort vagnes sur ce point, 
très souvent même on y rencontre les 
erreurs les plus grossières. C'fôt ainsi , 
par exemple, pour ne citer qu'une de 
'celles- ci, qu'il refuse au coeur une tex- 
ture musonkdre. La physiologie de 6a> 
lien manquant d'uh de ses points de 
départ Ip?î plus nécessairf^ , dp notions 
claires et précises sur la structure (fu 
corps humain , se perd également dans 
des abstnctiras smssi obscurss que sub— 
tfles, et dotat une analyse pltis rigoureuse 
a démontré toute la vanité. Ce n'est donc 
point là qu'il faut chercher le fondement 
de la réputation immense dont Galien a 
joui pendant plus de treize siècles. Ce qiù 
a donné aux ouvrages de ee médedn oé« 
lèbre Pantorité qu'ils ont conservée si 
longtemps, qui a éclipsé sonvent celle 
d'Hîppocrate mêine, et qu'on uo peut 
comparer qu'à celle dont Arisioie a joui 
pendant tout le cours du moyen- âge, 
c'est l'ensemble doctrinal de ses idées sur 
la médecine proprement dite et sur le 
traitement qu'on doit opposer aux mala- 
dies. Suivant Galien, toutes les maladies 
dérivent ou de l'altération des humeurs 
(bile, lymphe, sang, chyle, etc.), on bien 
de modifications survenùes dans l'état 
même des orp^anes : les premières sont 
beaucoup plus fréquentes que les secon- 
des; celles-ci même, lorsqu'elles se déve- 
loppent, ne sont le plus souvent qu'une 
conséquence de celles-Uu lios altérations 
qtie peuvent subir les humeurs ne sont pas 
d'ailleurs toujours les mêmes, elles pè- 
chent ou parla quantité ou par la qualité ; 
peuprèacomplétemeat perdus pour nous, sous ce dernier rapport pourtant la mo« 
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dificatioD morbide est presque toujours 
identique : c'est Tétat de putridité. Aussi 
voit-on Galien poursuivre toujours celle- 
ci dans le UraiteoieDt de ia piuparl îles 
naladiei. TouSa h doetrioe de r«itair est 
là $ M thérepeuliqiie le dédnît de ces idées 
comme une conséquence de ses prémis- 
ses; c'est rinfailiible syllogisme d'Aria- 
tote transporté dans la médecine. Tout 
Tart de tnûter les nwlediee conaiste donc 
à expnlaer les hnmeiin pecotntes : de là 
l'effrayante consommation que les pSé» 
tiisles ont faite ««i lonçïitemjis des vomitifs, 
des purgaliis et de& médicaments anti- 
putrides. 

llaintenent, si nousrechcrclioiMoe qui 

• valu à celte doctrine l*Mltorité dont die 
a joui pendant un si long espace de temps, 
cous trouvons cette cause 'dans sa sim- 
plicité même. Yeut->on une preuve dé- 
dwve de cette «siertion, qu^on oonialte* 
les penonnes étrangères à Fart : presque 
toutes admettent encore à l'heure qu'il est 
cette théorie. Cependrint nous devons à 
cette cause en ajouter une plus sérieuse : 
c'est que ce système trouve dans les faits 
ngoureasemeot obsenrés la justificatwn 
de quelques-uns desprincipes sur lesquels 
il repose. L'éclectisme médical moderne 
a puisé dans l'humorisme de Galien quel- 
ques vérités qu'on ne conteste plus guère 
anjourdliaî. Admettant le procédé phi- 
losophique d*Hippocrate, PobsenratioB, 
mais moins ciréonspect que ce grand 
homme dans l'interprétatirm (Ils faits, 
souventle médecin de Perga me pei d ceux- 
ci de vue pour suivre la iiliation de ses 
idées théoriques et en diereher la démon- 
stration dans Tétude des phénomènes de 
la nature: voilà pourquoi les travaux du 
prrniii I sont encore aujourd'hui beau- 
it>up plus utiles (}ue ceux du second. 

Galien, du reste, n'a pas seulementexer* 
oé la médecine, il a aussi exercé la chi- 
rurgie; il a même pratiqué avec succès* 
telle opération qui, aujourd'hui encore, 
honorerait plus d'un opérateur déjà cé- 
làlNrf. 

La pvemîàre ^tion de cet auteur pu- 

rut chez les Aides, 1535, 5 vol. in-fol. 
Elle fut suivie de près de celle rie Bàle, 
1 538, 5 vol. Dans celle de Chartier (avec 
Uippocrate, 13 vol. in-fol., Paris, 1679), 
\^ lexte grec épt «oopmpiigné d'une trà* 



duction latine. La meilleure édition est 

celle qui se trouve dans la collection des 
ouvrages des médecins grecs et latins que 
M. Kûhn a publiée à Leipiiig de 1821 à 
18S0$eUeforrae90TOl.iu-8". IL S-ir. 

GALILÉE, voy, Palestihz. 

CîAÎJLÉE (Galilto Gaulei), le 
créateur de la physique moderne, fut, en 
même temps que Bac^n, l'auteur de cette 
réforme scientifique qui, en détrônant la 
seolastiqne péripatéticienne, • renouvelé 
la race dee sciences naturelles. Pendant 
que Bacon proclamait Icn rcples âr la 
méthode expérimentale, GalilrL la mettait 
spontanément en pratique par d'admi- 
rables découvertes. 

Il naquit à Pise, le 15 février 1&64. 
Son père , noble florentin , auteur de 
plusieurs écrits sur la musique, l'initia à 
l'étude des mathématiques, pour les- 
quelles il déploya ime vive aptitude. Dès 
son enfance, il montra un goût déddé 
pour la mécanique et un nre esprit 
d'observation. Tl était à peine àpé de 19 
ans, lorsque les oscillations d'une lampe 
suspendue au mur du dôme de Pise le 
conduisirent à la découverte de la théo» 
rie du pendule» qi^il appliqua plus tard 
à la mesure du temps cl à la construction 
des hor!op;ps. Des ouvriers fontainiers 
qui travaillaient à une pompe, répondant 
aux questions de Galilée, Tavertirent que 
l'eaunemimteraitpasau-ddàde S2 pieds. 
Ce fait bien connu d'une classe d'ou- 
vriers fut pour le savant un trait de lu- 
mière ; il l'introduisit dans la science , et, 
détruisant ainsi le préjugé de l'horreur 
du vide , il |HPépara une révolution com- 
plète dans la physique. Par des exjfé» 
riences qu'il fît sur la tour du rlnme en 
présonrp d'un prand nombre <le sppcfa- 
teurs, li montra que le puids u a aucune 
influence sur la vitesse des corps danslrar 
chute. U découvrit les lois du mouvement 
accéléré et constata que l'espace qu'un 
corps tombant parcourt dans des temps 
égaux croit comme les nombres impairs. 

Dès l'année 1589, à l'âge de 35 ans, 
il avait été nommé professeur de mathé- 
matiques à Pise. Les attaques que ses tra<- 
VRMX portaîrnt à la vieille philosophie lui 
nttiiLrenl de norahrpux adversaires, et, 
dans l'intérêt desa irauquillité, il dut se 

démettre de m cMre «a bout de dmuu 
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Mitnw. Ifafele sinatde Vcbte l*«pHa 

. Mn 1592) comme professeur de matbéma- 
tiquesy à l'univei-sité de PadoUe. Ses leçons 
V eurent un succès extraordinaire; on 
accourait pour l'entendre des contrées les 
plusmciiléw de rSurope, «ft Gartaw- 
AdoIplM, jeune encsoie, fitt» dft-4»a, en 
Jioalire de ms auditeurs. 

iVmis ne nous arrêteron«! pn"? à l'inven- 
tion du thermomètre, qui iuî a été con- 
testée 'f mais on n'a pas pu lui disputer 
rhonneor d*aTOÎr«giaiHU Vvêê^ âa té* 
lescope. Yet-s leconMMneementde l'année 

1609, T^Tefius ou Met/u avait présenté sa 
première lunette d'approche aux États- 
Généraux de Hollande. Galilée se mit au»- 
■ildti en fiiire usage et l'appliqua aux ob- 
servations astrononnqiace. Par ce moyen, 
il fit dans les cîpu^ une série de décou- 
Tertes des plus importantes. Des l'année 

1610, il avait découvert les taches du 
■oleil el de le lune. Il vit rermée des 
étoiles fixes s*eocrottre à l'infini; dans la 
seule constellation d'Orion, il compta au- 
delà (le 500 notivelles étoiles. Il pressentit 
que la Voie lar tce pourrait être également 
décompoi»ée au moyen de télescopes d une 
pins longue portée. En 1611 , il alla à 
Rome , où il fit difenes «xpéricnoes as- 
tronomiques en présence du cardinal 
Bandini el de plusieurs autres prélat*? ; îl 
obsein^a les nébuleuses et les quatre satel- 
lites de Jopiter, qu'il nomma d*abord 
hs asires de Médicis. Un pas*décisif en 
faveur du système de Copernic fut la 
découverte qu'il fit des faces alternative- 
ment lumineuses de Vénus et de Mars , 
oe qni met hom de dom» le mouTement 
de oes planètes antoor du soleil et la In- 
■dère qu'elles en reçoÎTent. Il fit beau- 
coup d'autres découverfes astronomîfjnes 
aux applaudissements pulilirs, bien qu'il 
soutint hautement le système de Copernic. 

Le nom de Galilée était devenu si 
célèbre que le grand-duc de Toscane 
Côme n, au milieu de l'année 1610, 
l'appela à Pise commr prenirer philoso^ 
phe et premier maUiématicien attaché 
a M personne. 

Après quelques mois de séjour i R6m^ 
Galilée était revenu à Floience» Oti il pn^ 
blih, en 1613, son Discours sur les corps 
gui se meui'ent et surnagent dans les 
fluidum II y démontrait le moïKvemmt 
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périodique destatdUtmdalnpiler, qu'il 

avait devinés en avril 1611. Peu afwès, 

il inséra dann une fieronHe éflition son 
opinion sur le lieu, la nature et te mou- 
vement des taches dusi^il. Ces brillantes 
décowrerlcs et la hante fiiveor dont il 
jottîsMÛtprèsde Côme II ameutèrent ron> 
tre Inî Tij^noranee et la médiocrité. Déjà 
Ton avançait que le système de Copernic 
et de Galilée sur les corps célestes était 
évidemment oontnôre aux saintes Écri* 
tnres. Les dominicains en particulier Pat» 
taquèrent avec fureur dans teun écrïts 
et dans la chaire. En 1614, il^ accusèrent 
hautement d'hérésie non-seulement les 
opinions de Galilée sur le mouvement de 
la terre, mais la découverte qu'il avait 
faite de divems planètes. « Cette préten» 
due découverte, disait un religieux nn- 
politain , est mânifesteraent coutraire à 
l'Apocalypse, puisque ces nouvelles étoi- 
les ne font pas patte de celles qui sont 
figurées dans le dianddier è sept bnm« 
ches. Telle était la nature des argiiments 
qu'on faisait valoir contre Galilée. 

Fn 1615 , les attaques devinreiil plus 
violenter. Le père Cacctoi, dominicain 
de Florence, le dénonça frabliquement 
en chaire dans un sermon où il avait pris 
pour te\fe res paroles de IT^van^ile : 
y'irt Cnhlœi , quid statis aspicientes in 
cœium ? Galilée s'en plaignit au P. Louis 
Manrffi , ^jbûétA des dbminicûns , qui lui 
répondit « qu*il était affligé du scandale 
donné par un religieux de son ordre, 
mais qu'il était étranger aux bêtises 
(bestiaiilà) que faisaient ou pouvaient 
faire trente ou quarante mille frèrm dont 
cet ordre se composaiLLe cardinal Bellar- 
min déclara qu'il considérait le système de 
Galilée comme hérétique. Toutefois, il 
fut défendu par quelques autres, tels que 
les pères Castelli, Foscarini, Campanella. 
GaÙlée adressa à la grande-duchesse de 



Toscane une lettre où il cherchait à 



prouver par un grand nombre de passages 
des saints Pères qu'il est permi* «le dé- 
cliner dans les questions purement phy- 
siques et mathématiques l'autorité des 
saintes Écritures. Enfin il se rendit k 
Rome pour y défendre son système et se 
justifier. Côme II, qui le proté<ïeail tou- 
jours, écrivit à Guichardin, son envoyé 
près la cour de Rome^ d« le logci à la 
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Tîlla Médicia, k il le recommanda au 
raixlinal del ISlonlP. T e ] ni • Paul Vcom- 
hla Galilée de léraf i; i . a i d'eslioie. On 
se borna à lui dire i|u *i pouvait sons ria- 
quf croire àii mMNiMui d« la tinvt 
inak qn^ dmrtlil traiter cette question 
cnmmc un simple fait mathématique. Ga- 
lilét» ri- f'.it «Tif'cftîf : tl rtmir In |vr/-- 
tcntîoii iiy^c/. teiueridJrt; alors li amener le 
Saint-Office et le pape à 0ODV«iir<{ii8 4e 
systètné dé Copernic n^était pM «m* 
traire ta ittspt^t qu'on doit à la Bible. 
Le 5 mnrs Kil^. Saînf -^rHi-e rendit 
lin décret dans lequel, suiit» Jt«»inmer Ga- 
lilée , it coudaruoait, comme contraire» 
atut 8ftiiiies1^iiiiW> lu ifoetrin» de Go* 
pernic-et \es écrits qui la défendaient. 
Galilfe n*en continuait pi» moins de dis- 
cuter avec les moines. T :! rntir de Flo- 
jjence , pour lui éviter qu* ItjUK mauvaise 
alTaire , et aussi dan3 laci'ainte que tout 
«la iierelflàrdttlftpifoiiuwB de deux car- 
dinaux de la maison de Méd|eity rappela 
Galilée. 11 ]>artir f'" Rome au moi& de 
jiiiii 1616, et ii 'f'niint en partant une 
déclaration du cardinal Belkumiu, des- 
tinée à filire oeawr le brait ré|Maidu que 
Galilée avait été condamné à fUre abju-* 
ratioB et à subir une pénitence canoni- 
que*, maÎ3 dans laquell il lui vln\ f ît 
défense de soutenir désormais le système 
de Copowio. 

OaÛlée, de tetoor à Floranoe» Técât 
quelques années paisiblement livTé à aes 
études. Les trois comètes qui parurent 
on 1618 ayant exercé les savants, le père 
Gra:isi y jésuite, écrivit sur ce sujet et fut 
rtftité par MêHo Gaidncci, élève de 
Galilée. Le jénite a*en prit au maltie et 
Vattaqna dani mi écrit intitulé Balance 
astronomique^ qui parut 1619. Quel- 
ques armées après, Galilée fit paraître 
une réponse ( ii Saggiaiorc, etc.) qui est 
COneidèrfle «onuiie «n chef>-d*ontvre d*é« 
lo<pie:in f t de critique. B rendit son 
adversaire ridicule et s'attira par là l'ini- 
mitié des jésuites, qui se l'épai^àrent 
pas dans la suite. 

' Vm^œ temps, il travaillait à son plus 
célèlnv outrage, lea J^ahgitêê sur les 
tieme syslême9 de Ptoléméé et de Cb- 

{*) Voir cette déi laratiou délivrée à Galilée, 

«a da» d« a». t9*i ItKl, 4 i'otklt Bsuua- 
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perm'Cf où, saatMprimer de décition, U 
intr iiliiit ii ih pprsonnages, dont l'un 
soutient ie svsleme de Copernic, l'autre 
celui de Ptoléiiié@| et le troisième pè&e !<» 
Botifr deadeot advenaires, de telle sorte 
<|Qe la «inestioiik r^ie problématique en 
apparence, mais qu'il est impoMible dft 
méconnaître \» «supériorité des preuves 
alléguées eu faveur de Copernic. Avec 
cet ouvrage immonel, dana lequel Tclé- 
ganoe et la précision dn style égalent In 
^'gneur et la clarté des pensées, Galilée 

se rpndif à T\omp, r-t ]] f,.' assez heorenOE 
pour obleiiià ViinpntntUur. Après avoir 
obtenu une semblable permission à Flo-. 
venoe, il publia, en 1683, son livre 
sous ce titre : Diaiogo di Gaiiieo Gom 
Il Ici f dovc né' congres si di quattP9 
'^t'^rnate si discorre dé' due massimi 
si^Wmiy Tolemaico e Copernicano.C^t 
ouvrage fit la plus vive sensation en Eu- 
rope. Il lot bientôt tradtiit ên latin et 
dans plusieurs langaea. L'auteur y aTan- 
cait qu'il était dnn-rtv^ux de se préva- 
loir des passades ties deux Testaments 
pour exnliquer les phénomènes de la 
nature, puisque les livres sacrés pou» 
Talent être démentis par des démon- 
strations géométriques et par des expé- 
riences j et il s'nfTormif prouver '|iîe 
le s^'ilème de Copernic n y était pas con- 
traire. , 

Touaaas ennemis se déchaînèrent alon» 
Côme II était mort; le pape Urbain VUl 
estimait Galilée; mais on lui fit accroire 
qu'il l'avait tourne en ridicule dans ses 
dialogues, sous le nom de Siniplicius. Ou 
ajoutait ({u*il avait obtenu ^ n fraude la 
permission de publier son ouvrage, et 
que les formes prescrites par l'inquisition 
n'avaient pas été observées. Urb-rm VIH 
chargea une congrégation particulière 
d'eiaminer m conduite et ses écrits. Il 
lut contraint de se rendre ik Rome^ à 
l'âge Ac no ans; il y arriva ^ 19 jan-» 
vier 16^3; il eut la permission de des- 
cendre au pal.TÎ'î dti irrn'nd-clnr dr- Flo- 
rence. Le 12 avril, il se reudit au Saint* 
Office} mais on lui acoodkiNippertament 
du fiscal, et il eut fa^^perté de m pro- 
mener dans les coui?, au lieu d'être ren- 
fermé au chàtenii S iin^- Ange ou dans les 
cachots de l'iuqtiiâiùou. Le 1*^"^ mai, ii 
la pernusûoD de revenij au palais de 
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Florence. Le 21 juin, on le rappela au 
Saint-Offiee; le lendemain, 2 2 juin 1638, 
on lui lat sa aentenoe, et on lui fit ab- 
jurer 8on opinion. La formule qu'il dut 
prononcer était ainsi connue ; '< Cnrde 
sincero et fide non fictd abjuro^ male- 
dico et detestor suprà dielos êrrores et 
hoff^ses. » Au momeiit où U se releraif, 
on assure qu^honteux J*avoir juré malgré 
sa conviction il dît en rrap[>ant du pied 
la terre, et avec un dépit concentré : E 
pur si muove (et pourtant elle tour- 
ne)! 

NioooUn^ ambassadeur du grand-duc 
de Florence, écrivait au sujet de Gali- 
lée, après son jugement : « Il est con- 
damné à rester dans les prions du Saint- 
0/Iîce aussi longtemps qu^il plaira à St 
Sainteté, et cela parce qu*on a pré* 
tendu (}uMl avait déaobéi aux défendes 
à lui faites, il y a seize ans, dp ri^n 
écrire sur cette matière; mais in pt ine de 
la prison a été commuée par Sa Sainteté 
eu une relégation au palais de Florence, 
où je Tai conduit nrai-méme le 24 juin... 
On lui a même permis d^aller se prome- 
ner dans les jardins de Rome, à condi- 
tion quUl traverserait la ville en cafrosse 
à moitié fermé. » 

Il existe une lettre curieuM de Galilée, 
où il rend compte lui-même de son pro- 
(vs; en voici un extrait: « Après cinq 
mois de séjour à Rome, comme la peste 
régnait à Florence, on m'a donné pour 
prison le palais de mon meilleur ami, 
monsei^iit iij Piccolomini, archevêque de 
Sienne. J'y ai joui d'une si grande tran- 
quillité d'esprit (jue j'ai repris mes études 
ordinaires, et démontré une grande par- 
tie des propoMtîom mécaniques sur la ré- 
sistance des fluides... La peste ayant cessé 
à Florence au commencement de décem- 
bre (1633], on me permîf (rnîlrr à la 
campagne. Je suis retourné a nia maiaon 
de Belvédère, et de là à celle d'Arcestri, 
oit je respire actuellement un air pur, 
près de ma chère patrie. » 

Tous ces détails prouvent que, si l'on 
fut absurde, du moins on ne fut pas cruel 
envers Galilée. A l'âge de 74 ans, il per- 
dit complètement la vue, ce qui oe 
Pempécfaa pourtant point de poursuivre 
ses travaux. Il mourut le 9 janvier 1642, 
âgé de 78 ans moins un mois. Ual^ 



les trarenes qne lui suscita son obstina* 
tion à prouver que le S3fiilaae de Çoper« 
nie pouvait le concilier avec les textes 
snrrés, il a proclamé dans ses ouvrages un 
grand nombre de vérités et de d» rou- 
vertes qui ont amené le règne de la pbi- 
losophie expérimentale. 

Qaand on volt queHes lattes les vé» 
rités mathématiques et astronomiques ont 
à soutenir pmir se frayer un passage 
et obtenir droit de hmirgeoisie dans le 
monde, on est plu^i disposé à s'armer de 
patience pour attendre dtt temps le triom- 
phe contesté des vérités politiques etao** 

L I M A T H I A s , incohérence on 
ambiguïté prétentiettse dans la manière de 
6*esprfaner, d'oà fésnit» un non-sens on 
un sens absurde. Le gaiimatliias tient i la 

fois de l'emphase et de l'amphigouri ^ do 
î'cnfliire et de l'afféterie. Quand il vi^teau 
hel-esprit, e'est re tpx'on apj)elle le phé- 
bus {voy. T. X], p. 187) ^ quand il affecte 
la profondeur unie au sentiment, il reçoit 
le nom étpaAos* Bans ses diverses nuan^ 
ces,on le rencontre partout: dansla chaire, 
à la tribune, au barrea«i, sur les Imncs de 
l'école, à l'Académie, au théâtre, et jusque 
dans la convermtion. Le s^le mis à la 
mode par la coterie de ïhibià de Ram« 
bouillet en oflh-e le type le plus com|dety 
et il n'v rî rirn à ajc)uter aux exemples 
que nous en ont laissé Molière dans la 
comédie des Précieuses ridicules y son 
premier' cbef-d'cBuvre, et Boileau dans le 
piquant dialogue indtnlé les Béros de 
roman. A une époque où le goût avait 
épuré le style, on caractérisa, d'une ma- 
nière trop sévère selon nous, celui d'un 
célèbre panégyriste en infligeant i ce 
style, d*une pompe peut-être un peu trop 
monotone, le sobriquet degali-Tïwmas. 
On a, certes, depuis étr hirn plus loin 
dans la voie (ic l'affectatiou guindée et de 
la boursoutlure creuse. 

Si Ronsard, Chapelain et autres fti- 
salent de leur temps du gslimathias épi- 
que, presque du notre Dorât et De- 
moustier ont fait école dans It' genre du 
galimathias éroti(}u«, et aujourd'hui une 
secte littéraire trop fameuse pour que 
nous puissions nous permettre de l'ap- 
peler par son nom, à propos de galima» 
thlas^ a laissé bien en arrière tous les 
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Roosurd et tous les Donufc àm $Aàm 

puiés. - 

Tf>ii<^ donnerons ici comme spécimen 
du genre g;a1imathias,eD prose et en vers, 
deux fragments empruntés à des auteurs 
dont, par nu sentiiikait ds convenance, 
nous croyons devoir taire les noms, ynM 
non sunt. 

« Qu'ils fassent donc (les homme? d'é- 
« lite de la société) provision de cuurage, 
« à loir entrée dans cette carrière d*é- 
« preuves, et n*onbUent pas que toutes 
« les grftces du présent prennent des for- 
c mes bien différentes au tribunal du 
m souvenir, quand celui-ci se dépouille 
c à la foiii de l'espérance qui promet le 
«t bonheur, et de Pamour qui «ng^ les 
« promesses de l'espérance. » Après une 
pareille période, n'y a*t-ii pas .lieii de 
s'écrier Fiat lux l 

Le salmigondis poultque que voici nous 
semble pourtant encore plus curieux : 
Tout* âtfiir naît avec ion f«rd r 

Tdlvondoit être, quand nn jimr 
La beasté, c'est l'amoar lui-iavma : 
Aimer ^at^l done être un art? 
Le teatimeDt, ce doa céleste, 
Sof§t lui seul pour embellir. 
Si moa caor iB*apprit à lentir» 
Le leodre amour fera le reste. 

On rapporte à Ta nocdote suivante l'o» 
rigine réelle ou supposée du mot galima- 
thias, employé comme Péquivalent dVjii- 
hfouiUkimmi, A Pépoque o& les plaidoi* 
ries se faisaient en latin, un avocat qui 
plaidait pour un nomme Malhi^s, à qui 
l'onavail dérobé nn roq, se fourvoya, dit- 
on, tellement en exposant le fait qu'au 
lien de dire gallus 9tathimf le coq de 
Idathlds^ il finit p u (îl e au contraire 
gain MaÛiiasy\e'^\s^Ù\\jA à\x coq. Arîopte 
qui voudra cette étvmologie; pour nous, 
nous la trouvons plausible, et surtout 
plaisante. P. A. V. 

GALION, un des vaisseaux des flottes 
du moyen-âge dont il nereste plus, comme 
de tant d'autres, queW nom et un va^ue 
souvenir. Voici une description donnée 
par un auteur italien du xvi' siècle, en qui 
l*on peut avoir confiance^ car il fut long- 
temps capiuine de galères : «Les galions 
sont appelés ainsi à cause de leur forme, 
qui les rapproche d^s c«ilt*if , le^ ]>lus 
longs des navires. Ils ont la poupe a la 
1i)a8tardçlle et sont droits ou continus de 
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la poupe à la pvone^ ils nurdient wA- 

niment plus vite que tous les autres vais» 
seaux, et cela de tout temps, aussi bien 
avecle vent/ie côte, appelé de Toste, que 
vent en poupe. Ib sont voilés comme 
les plus grandes nefi. Les moindres ont 
ordinairement deux couvertes, les plus 
Çrand'n en ont trois. Ib portent de 2 à 5 
mille pahnes pesant; mais on en a vu de 
beaucoup plus grands ijui portaient jus» 
qu'à 12,000 palmes, comme celui qui 
fut fabriqué à Ven^ par Fausto, lequel 
semblait être un château dans la mer. H 
y en eut un autre plus considérable en> 
core que celui-là, construit ai^ssi à Ve- 
nise, en 1559; il coula dans le port de 
Hlhiamooco, son artillerie s*étant portée 
toute d'un abord pendant une tempête 
imprévue. Aujourd'hui, nos mers sont 
sillonnées par le galion du grand-duc de 
Toscane, navire d'une taille prodigieuse 
{di stupenda gramleMza)* » VAfmata 
navale^ par le capiteinePkuatero Phntera» 
Rome, 1614, pag. 4 1 . 

Il y a dans le passage qu'on vient de 
lire quelques détails qui ont besoin d'ex~ 
plications pour être inteHigibles* Aiosi^ 
les galions avaient la poupe à la bastar-» 
delle, dit Pantera : quelle était cette 
forme ? C'était celle que les constructeurs 
avaient attribuée à la poupe de la galère 
bâtarde, qui par-derrière était plus lar- 
gement assise sur Peau que la galère sub- 
tile, dont Perrière était fin et étroit, et 

dont la coupe en p1rin ressemldnit à la 
poinfp frnn ovale. La poupe a ia bastar- 
d e 1 1 e , a u co u ir a ire , é lai t composée de deuK 
fesses qui venaient se joindre à la rote, 
l'étambot moderne, et dont la forme res- 
semblait beaucoup, vue en plan, à la partie 
supérieure du cœur d'une carte à jouer. 
Quand Pantera dit que le galion est droit 
de l'avant à l'arrière, il entend par ces 
mots que ce navire avait peu de cette 
courbure, de la proue à la poupe, que 
nous appelons aujourd'hui la tonttire, et 
qui était très grande dans les nefs du 
moyen-àge. Ce que l'auteur àeVArmata 
natale appdie le vent de Vostç, c'est ce 
que nous nonunona le /vent au plus près* 
Vaste était une corde qui servait <|e ^^^'^ 
à la voile latine et s'nttarbait à sa partie 
antérieure, tellement qu'il fallait hâler 
sur Tosle du côté du vent quand on vout 
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Ittt faii« venir le nsfire au vent, comme 
Mntflnant on hâlesnr le hns de In corne 
d^artimon et sur le palan dv gui quand on 
Veut venir du lof. 

Les pal ions ont joué un g^rand rôle 
dans les navigations commerciales du 
xvi' an xixf dècle. La Frano^ Rhodes» 
l'EqMgne et le Portugal ivalent des ga- 
lions très grands qui fransportaient 1(3 
marchandises en concurrence avec les 
grosses galères, les nefs et les carraques. 
La flotte militaire a?ait aussi set galion» 
qui avaient trov on quatre ponts, non 
pas des ponts armés, mais des couvertes, 
dont les deux supérîpnrcs seulement re- 
cevaient des canons. Les Elspagnols fu- 
rent ies derniers qui conservèrent à des 
vaisssaux de cibarge, grands on petits, 
ancœssenn des anciens plions, un nom 
qui a tout -à-fait disparu maintenant 
de la nomenclature navale européenne. 
Ces galions espagnok étaient œnsacrés à 
la navigatioii entre la Vera-Cruz et l'E^ 
pagne. La flotte qni allait.au Pérou était 
connue sous le nom de ^otie des goUons, 
et tout navire venant du Pérou était ga- 
lion ; il changeait de nom sMl faisait d'au- 
tres Voyages. Pendant la guerre, des esca- 
dres et des corsaires allaient établir leurs 
croisières sur le chemin de retour des 
{raliont;, qni, malgté dp helles défenses^ 
tombaient souvent enixe des mains enne- 
mies. Foy, Flotte d'argent. A. J-i.. 

GALIOTE. Ce navire, que les docn» 
ments anciens nomment^a/eo/ftr,^ittfo/^, 
galeida^ etc., était un bâtiment de l'es- 
pèce galère; seulement il était plus petit 
que la galère proprement dite : au lieu de 
S6 ou 36 bancs il en avait an plus 23; 
quelquefois même il n'en avait que 17. 
Les galiotes ne portaient pas à l'avant le 
petit château apjielé remhate sur leqnrl 
les soldats des galères se plaçaient pour 
combattre, etsous lequel étaient les prin- 
cipales pièces d'artillerie. Toutes les ga- 
lères avaient Parbre de maître (le grand 
mât) , mais toutes ne mataient pas de trin- 
quet. La galiote était couverte, c'est-à- 
dire qu'elle était pontée. C'était un na- 
iriie très rapide, surtout à raviron; à la 
voile, elle poundt aller tràs pràs durent, 
« proeggiano benissimo, » dit Buitero 
Pantera. Les états barbaresques avaient 
^ galiotes grandes comme ies galères 



cbrétiennes ordinaires et très sembla i)ici 
à celles^, excepté qu'êtes ne portaient 
point de rembates ni de mât de trinquet. 
Les Barharp'^ryufs les faisaient ainsi et lei 
appelaient du nom de galiotes pour nVire 
pas forcés de les mettre au service dn 
Grand-Turc, à qui elles n'auraient pa» 
échappé d elles n'eussent pas difféié par 
le gréement et par quelques détails de 
construction des galères véritables. 

Dans les mers du Ponentet surtout en 
Hollande, il y avait et il y a encore une 
espèce de navire très dtfl'érenle de l'an- 
cienne galiote de la Méditerranée, et 
nommée pourtant cen galjoot. La galiote 
hollandaisf du x vil* siècle l'tait, dit Au- 
bin, n un bâtiment de grandeur moyenne, 
mâté en beu, faisant de grandes traver- 
sées, même jusqu'aux Indas» Leur Ion* 
gueur ordinaire est de 85 à 90 pieds, 
quoiqu'on en construise de moindres et 
aussi de beaucoup plus grandes. » 

Poiu* rendre ce passage intelligible, il 
faut que nous dirions ce qu'était la voilure 
du heu (le hulk des Augbis, le haU^ des 
Allemands). Le lieu ou hui n'avait qu'un 
mut comme les sloops et les cutters de ce 
temps-ci; ce mât ne recevait point de 
mât de bune; à son extrémité supérieure 
se hissait parnSenrière une corne médio- 
crement longue, sur laquelle s'enverguait 
une voile quadrangulatre ayant la figure 
d'un triangle recUngle dont la hauteur 
aurait été double au moins de ia base et 
qu'on aurait tronqué à son sommet au 
quart de sa hauteur par une ligne incli- 
née de 23 degrés environ à la ralingue 
parallèle au mât. Une verj^iiR àe foufrue, 
foule, comme on disait auirelois, 
pouvait se bisser au besoin et déployer 
sa voile de fortune. Le mât du heu éuît 
tenu à l'avant par un étai servant de 
draille à une trinquette ou foc intérieur. 

La galiote avait donc un peu l'air du heu 
et dé la enrvette ou barque longue j seu- 
lement elle était plus ventrue. Quelque- 
fois la galiote portait un petit mât d'ar- 
timon planté en avant de la place du 
timonnier: dans ce cas, lef;rancl était 
au tiers de la longueur du navire a partir 
de l'avant. On faisait des galiotes dont 
l'emploi était de servir d'yachts-avisos : 
elles étaient moins lourdes, moins larges, 
moins fortes en bois^ que celles qui traus- 
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Iportaient des marchandiseB. EU«i ^ent 

plus aiguës à l^avant) mieux façonnées 
aussi à l^arrière, et moins larges que les 
galioiès porte -> cargaisons. Leurs mâts 
.étaient forts et portoient des ipoUm plus 
grandes que les autres galiotea. Il y avait 
aussi des galiotes destinées à la pèche, 
plus petites que les autres, ditlerentes par 
la forme, et dans leurs calea séparées en 
divers compartiinmts propres à recevoir 
le poisson* 

Une dernière espèce que nous devons 
mentionner, c'est la galiote à bombes, 
navire à varangues plates, très fort en 
bois, ouvert, n'ayant que des coursives 
au lÎMoi do pont et portant nn VKNrtier sur 
un fimx tàlac que Ton fidsait à fond .de 
cale. Telle était la galiote à bombes qui 
servit dans toutes les entreprises des ma~ 
rines du xvii" siècle. Aux xviii^ et au 
XIX*, les galiotes à bombes étaient ar- 
mées de deux mtuûun placés sur des 
platee-fonnes établies au milieu de leurs 
ponts, sur des coins élastiques que sup- 
portaient des bois debout allant s'appuyer 
sur la carlingue. Pour que le service des 
noftiers Iftt finlle, les galiotes à bombes 
n'avaient point de mât de IVant. lies 
ÀMi^ah lyoutaient pourtant le mât de mi- 

saine ; ce fut quand on eut imaginé de 
iaire tourner les plates-lormes portant 
les mortiers. A. J-l. 

OAUPOT, voy, TéBisBimaira. 

GALITSTNE (p&nrcEs), famille 
nombreuse et illustre, mêlée, depuis plus 
de deux siècles, à tous les principaux évé- 
nements de i'iustoire de Russie. Son nom, 
daA on verra tout à l*hflni« la significa- 
tiouy a'ëcrit en maie Goliisyne^ mab ae 
prononce exactement comme l'indique 
l'orthographe que nous avons adoptée*. 

Toutes les branches de l'arbre généa- 
logique des Galitsyne ont pour souche 
commune le prince Milduill Ivanovitch, 
qui, dans ce tempe où let noma de fii- 
mille n'étaient paa enoore en usage, avait 

, (*) Il n'y a pas danz / en rnsst, et il n'y a paa 
de raison jxoa plus pour «n mettre deux eo 
français. Le ts répoud plas csaetcmeot que le Is 
aa • rotse qai est dor eomm» le » ■llemand et 
n'a par conséquent rien de comnrun avec le * 
français, rious avons mis ensuite un^, parce 
que la vtqfdle nitM ne se prononce pas eomoie 
un I aîfa { «lU cet parUealUrs aai laagass ibi- 
Tonoes. 



reçu, en outre du surnom de Bottlgak 
qu'avait porté son père Ivàn, celui de 
Golitsa, gantelet, d'une espèce de mi- 
taine en peau qu'il portait par- dessus ses 
ganti de laiue. Son fir^ André Ivano- 
vitch fut de même sumcmuné KoundsOf 
et devint la souche desprinOBlBkOUnltine* 
Foy. leur article. 

MlCHXL IVAIÎOVlïCH BOOLGAXOF Go- 

LXTSA était issu lui-même, au septième de- 
gré^ de Ghédimine (vo/.), grand-prince de 
Lithuanie, par Narimundj Alexandre, 
Patrice ou Patrik, prince de Zvénigorod, 
George (lourii), sou fils, qui épousa une 
S4£ur de son souverain, FassUUy déjà dé- 
coré du titre de boiorine (boiar) apparte- 
nant à la plus haute charge qu'un eiget 
russe pût alors obtenir, et Ivdn Boulgak, 
dontnous avons parlé. Dans tout cela il n'y 
a pas de khantatare, et c'est a tort (jucla 
plupart des ouvrages encyclopédiques ou 
biographiques fran^ et étrangers et* 
tribuent une telle origine aux Galitsyne. 
Michel Ivanovitch, boïar depuis 1510, 
et voïvode ou général dans la guerre con- 
tre les Tatars de Crimée et contre les Li- 
thuaniens , a*étant laissé battre en 1614 
par le prince Constantin d'Ostrog, fut 
conduit prisonnier à Vihoa où il paaia 
dans la misère trente-huit longues années. 
Elargi à la fin, lors du rétablissement de 
la paix entre la Russie et la Pologne, il 
voulut consacrer à Dieu le reste de tes 
jours, entra comme moine dans le célèbre 
couvent de la Trinité [Trottzkaîa Lavra) 
non loin de Moscou, et y mourut sans 
doute bientôt après, car nous n'avons pu 
trouver la date dé aa BorL 

Dana h postérité de liicfael Ivano- 
vitch on compte de boîars, des géné- 
raux d'armée et de grands hommes d'é- 
tat*; l'un de ses descendants, le prince 
Vassulii \ a_ssioévitch Galitsyne, lut 
même bien près d'être élevé au trône des 
tsars dont le prince Choulskii {voy.) ve* 
nait de descendre (1610), le patriarche 
lui-même l'ayant proposé au choix du 
conseil. Mais à cette époque le grand 
Zolkiewski (voj.), hetmândela couronne 
•dePologne, menaoïîllioaocNi, et fl décida 
l'élection du p^jpTladiskf, fils du roi 



(*) Vtir KmAMHf , MUl^ ê» ^uh , 1. 1, 

XI et XII, et Bantysch-Kamenskt, Dietimnalrt 
dtM h^mntt tiUbrtt dt RmmU, t II (en ra|«e). 
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Sigismond de Pologne. Ce même prince 
Galilsyne, vofvode etbofaraous'Godou- 

nof (yof.)f avait embrassé le parti da 
Faux-Di'mf'rrîus (710/. ', apr<'S avoir élé 
défait par lui, avec d autres généraux 
russes, à NoTgorod Séverskoï, eu 1C04. 
Dimitri Pavut nominé grand-maltre de 
«■ com(vélikud»oretzAu). Il avait servi 
de même le tsar Chourskii. Mais la con» 
dnite des Polonais à Moscou mil fin à sa 
versatilité ; ii se montra l'ami sincère de sa 
patrie et partagea le sort du patriarche 
Philarète anse kqaal on renvoyait en 
ambassade mpth da roi de Pologne. Ce- 
lui-ci les fif arrt-tcr en mu h; et retenir 
comme otages; et lorsque, après la con- 
clusion de la paix, les ambassadeurs russes 
devaient être rendus à la liberté, YassiUi 
yasritiévitch Galitsyne avait cessé de vivre 
(eommenccment de Tannée 1619). 

Il ne laissa pas d'enfants; mais son on- 
cle le prince Ivait Ioukiévitch , vot vode 
et boïar , avait eu de la postérité , parmi 
laquelle il faut nommer AxmÉi An- 
vnïiBTncH, puisqae c'est loi qui devint, 
par SCS quatre fils, tous boîars sous Alexis 
Brlikhaïluvitch, la souche de quatre bran- 
ches différentes de cette famille aujour* 
id*hm plus nondbrense qa^ancune aniro 
en Russie. 

L^alné d» ces fits , YassIui AsouêÉXMi^ 
viTcir, fut le père du prince connu dans 
l'histoire sousit; nom d\x grand Galitsyne. 
JHova devons entrer dans quelques détails 
«a aiijetde ce célèbre mii^slre de la vé- 
l^te, sœur de Plerre-le-Giand. 

Né vers Î633, îr prinrf? Vas-;!! it Vas- 
siLiiviTCH reçut une éducation peu 
commune dans son pays et même ailleurs 
à cette époque , édocatioik dans laqneHe 
entrait l'étude du grec , du latin et de 
l'allemand ( le franoiis n'était pas encore 
la langue universelle). Après avoir passé 
sa jeunesse à la cour, il embrassa le m/*- 
tier des armes et rendit^ souâ le règne de 
Fœdor Alexéievîtch) des aerricea signaléa 
dans les guerres contre les Turcs, les 
Tatars de Crimée etIesCosaksduDniéper, 
rebelles à l'autorité du tsar. Celui-ci, par 
reconnaissance, lui conféra en 167 G la 
^alaira (bftton de commandement), 
le chef de ce corps s*étaitTendn in» 
digne, et bientôt après il Péleva à la 
dignité de boiar. Plein de confiance en 
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•ea talenii et en «a fidélité, Fœdor le 
chargea de la réorganisation de l'armée f 
où les prétentions des nobles» oppinant 

leur généalogie cl leura titres aux exi- 
gences de U hiérarchie militaire, avaient 
introduit l'insubcurdination el le désor- 
dre. Ce ftit alors que le prince GraUtsjae 
rendit à la Russie le service le plus signalé 
en donnant à son maître le conseil d'à» 
bolir le fameux mestnitchestm (hiérar- 
chie des ranp) et d'en livrer au iëu les 
registres {roMHadkid knigi). Avant d'exé- 
enter cette dédsion inportanta, il <riitine 
pour elle h sanctioa des prélats du plus 
haut raniî, conseillers naturels du prince 
à cette t'puiiuc, ei des principaux bîM^ri; 
et rholucauste a^aul eu lieu le 1 2 jan- 
vier 1689, VeiécHtion des plans de Ga- 
litsyne relativement à l'armée nerenoM- 
tra plus \m mêmes obstacles. 

La mort de Fœdor, loin de nuire à 
l'élévation du prince Galitsyne, y ajouta 
un nouvel éclat. Sous ses jeunes succ»»- 
aMors Ibân e| Pierre Aleaéieviteh, il devint 
faoîar intime {blijenu boîarine) et direc- 
teur de lu ( hancellerie des ami>a)3i>ades, 
revêtu en même temps, suivant l'usa-^e, 
du gouvernement de Novgorod. Line 
femme impéfieuae régnait alors an nom 
desdeui aonverains ses fims, dont l'on 
était Imbécile et l'autre en bas l§e : la 
grande-princesse Sophie ( doy. ) n'agît 
que par les conseils de Galitsyne, son 
premier nûnistre et Tun de ses favoris. Ce 
fat à son instigation qu'elle se retira 
en 1 6S3 , avec tonte sa oow, au monas- 
tère de Tro'îza, où sa fermeté triompha 
de ia rébellion desstréUtz soulevés contre 
elle par des préjugés religieux que les 
princes KiiovanluA avaient pris soin de 
ilattar. Le diancelier Galitqme, baf des 
boîars et des strélitz, triompha cependant 
des uns et de*! nnfres. Il emheiyt Moscou 
de beaux édifices et par la construc- 
tion du pont en pierre^ il fit venir des 
savante, des inetiUitenrs et des livrée de 
l'étranger, décida ka nobles à envoyer 
leurs fils «n Pologne ou dans d'autres 
pays pour y recevoir nnp édnv^ùon su- 
périeure à celle qu on pouvait donner en 
Russie, et encouragea les sciences et les 
arts, ainsi que le commerce et les oom* 
munications internationales. En 1686, il 
signa dans la ville de Moscon on traité dv 
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paii «rte h ^okipie, plus avantageux 

pour la Russie que celui d^Androuasof 
(1683), puisqu'il lui céda définitivement 
Smolensk , Dorogobouge, Béloî , Krass- 
noi, Kief, Rosiavl, Tchernigof, Staro- 
donb, NovgofoMéf«nkoI,«lc. La crain- 
te des Tkiroif menaçaient Fempire 
d'Allemagne , et contre lesquels le pape 
excitait Jean Sobieski, avait triomphé des 
scrupules de la république de Pologne , 
jusque-là si oplnifttre à somenir ses pré- 
tendons sur les territoires en litige. La 
magnifique récompense qu'il reçut de la 
régente atteste la part décisive que le pre- 
mier ministre avait eue à la conclusion 
du traité. . 

Profitant des dispositiolis de la diré* 
tienté, que le pape excitait contre les 
Turcs, Galitsyne, après avoir fait une al- 
liance contre eux avec l'Empereur, la ré- 
publique de Venise et le roi de Pologne, 
envoya des ambassadeurs à Versailles, à 
Madrid, à Amsterdam, à Stockholm, à 
Copenhague et à Berlin, pour inviter tous 
les cabinets à entrer dans cette ligue. La 
plupart de ses agents, bien accueillis 
dans ces cours étrangères oùPamvée d'un 
Rosse était chose rafe j revinrent cepen* 
dant avec des réponses évasives; mais cela 
n^empécha pas la princesse Sophie de rem- 
plir les engagements qu'elle avait pris par 
le traité de Moscoy. Galitsyne, déjà chargé 
d'homwun et dont la faveur allait toa~ 
jours en croissant) eut le commandement 
en chef de son armée. H fit, en 1 687 et en 
1689, deux expéditions contre les Ta- 
tars de Crimée, et, quoique les résultats 
de cette guerre fussent insignifiants, à son 
retour de chaque campagne il fut reçu 
per la grande-princesse comme un trio.n- 
phateur, avec des démonstrations d'une 
joie sincère et d'une vive reconnaissance. 

Cepeil4a&t Pierre Alexéievitch , que 
Fhistoire appelléPierre-le-Grand (voy.Jf 
Tenait d'atteindre l'âge de 17 ans et s'in- 
dignait de rester sous la tutelle d'une fem- 
me, sa sœur, il est vrai, mais seulement 
par leur pi re, qu'il avait, lui, à peine 
connu. On assure que Sophie résolntalors 
de se défiiire de Ini ; mais son plan échoua 
par la trahison, ou, pour mieux dire, par 
la fidélité de deux slrélitz sur l'obéissance 
desquels on avait trop légèrement comp- 
té. On ne peut dire positivement jusqu'à 



quel point le ftiforl avait trempé dans k 

conjuration; mais elle devint fatale à l'une 
et à l'autre. Nous parlerons ailleurs de la 
révolution qui brisa le sceptre entre les 
mains de la princesse pour le remettre au 
fiitur réformateur de la Rusde. Sophie, 
dont la fierté avait repoussé le ^?ûlM w il 
que lui donnait Galitsyne de se sauver en 
Pologne, fut reléguée dans|un'couvent, et 
le favori, après avoir fait de vains eilorts 
pour fléchir le jeune monarque, fut lui- 
même arrêté, mis en jngement (1689) et 
exilé dans la ville hyperboréenne de la- 
rensk (gouv. de Vologda), avec privation 
de tous ses titres et honneurs, et confisca- 
tion de tous ses biens. Cependant il n'y 
resta pas longtemps; on assure qu*il loi 
fut permis de revenir dans une des terrai 
qui lui avaient appartenu aux environs de 
Moscou, sans doute par l'influence de ses 
parents, dont deux, le prince Boris 
AuuutiKViTOi Gatitiyne, gouverneur de 
Kasan et d'Astrakhan, pois conseiller de 
régence, et le prince Mikhaïl Mikhaîlo- 
vitch, le célèbre feld-maréchal, jouissaient 
d'un grand crédit près du jeune monar> 
que, vers lequel tous les regards étaient 
akurs townés. Ifois en 169S un nouveau 
procès lui fut intenté, à la suite duquel on 
l'exila au fort de Poustozersk, dans le dis- 
trict glacial de Mézerf(gouv. d'Arkhan- 
ghelskj, d'où on ne lui permit dans lasuite 
de revenir que jusqu'à Pinega. G*ést là 
que cet homme remarquable, honoré per 
ses contemporains du surnom de grand, 
et qui certainement fut supérieur à la 
plupart de ses compatriotes de la même 
époque, termina aes joon, le 13 mars 
1 718. Bientôt apris, ses deux fils eurent 
la permission de revenir de leur exil ; Tat- 
né, ^Exis Vassiijkvitch, au temps de la 
haute fortune de leur père, avait été boîar, 
gouverneur de la grande Permie et ad- 
joint du chancelier; le cadet, 
Vassiusvitch, avait servi dans h mariue 
avec le grade d'officier. 

L'année 1 7 1 3 est aussi celle de la mort 
du prince Boris Alexéievitch dont noua 
avons perié, homme très savant, qui avait 
été gouverneur du jeunetmr Pierre. Détait 
né en 1641, fila dVÎlsxû Andréîevitch,et 
appartenait par conséquent à la troisième 
des quatre branches de cette famille is- 
sues du prince André Andréievitch. De 



Digitized by Google 



ÙkL 



bombreux rejetons sortirent de cette bran- 
che; parmi les hommes d'état distingués 
qu'elle fournit à leBmaie, nous n'en oom- 
meroiis qu'un, k prinoeDMimi Alex^ie- 
ViTCH , m î n i st rc en Fran ce et p rès des É la t s- 
Crén^raux néerlandais, qui fut en mémo 
temps un savant mioéralogiâte, en corrt s- 
poDÂmoe «ne Voltaire^ HMmbre de dif- 
ISEieBtes ecadémies et anfenr d'oamges 
nombreux en tous genres*. Sa femme, 
la princesse Aniélîp CralitsxTie, fille du 
général prussien comte de Sciinietiau, se 
teadit célèbre par son amour pour (es 
lettres et par at piété qu'elle poussa jus- 
qu'à Texagération. Elle eut une grande 
part à la conveiliîon du comte de Stol» 
berg (7>oj.), et elle décida son fils à aller 
comme missionnaire en Améri(jueoiiil est 
encore, Hemsterhuys, Sbimann, Jacobi, 
Gœthe furent ses amis; le premier lui 
adressa, en 1 785,sa lettre sur C athéisme. 
La révolution française ayant mis fin à 
la mission de son époux, ils se retirèrent 
en Allemagne. Après la mort du prince, 
airfvée en 1«08 à Bmmwtc, sa veuve vé- 
eut à Munster, et elle mourut mis de 
cette ville en 1806. 

Nous ne dirons rien de la seconde brau- 
«^e, la moins florissante, et qui ne tarda 
pas à s'éteindre. 

La quatrième, au contraire, celle dont 
le chef fut le prince Michel Ahdréie- 
ViTCH Galits}'ne, hoïar et voîvode de 
Koursk, méritera de nous arrêter, par les 
personnages illustres , grands guerriers, 
hommes d'état et diplomatei^ quelle en-' 

gendrrî . 

Dmitri Mirhaîlovitch, le premier 
né, fut sous Pierre-Ic-Grand membre «lu 
COiiseilprivé,et, après la mort ciePirrreU, 



(*) C« fût lai qui fournit des ooti» à Etffalio, 
poar son Hittoif it imdmtUn gwm mû-» ht 
Hunes «t les Turts et pour les détail.* sur la fa- 
mille Gaiiuyne qu'il j a iotérés. Keralio parle 
de lui avec beaacoap d'éluges (t. II, pag. 
i5o). On p»ut voir ansii snr lui ua article de 
hBiograp^tmiPtntfU, et un autre dans Sné- 
Ainf, Dictionnaire det auf»ur$ runn pnfantt 
(«a rnsse), t. I, p. 319. ATOTtitaona cependant 
le lecteur que 1m daox ouvrages ne sont pas 
daccord sur les titres de ceux du prince ; il 7 a 
certaioement errent ou manque d'eiaetitude 
uns les deax notices , mMè moa» croyons qne 
«l^feehercliei du hiblîograplif rn^so out été 
■«l»» lieareuscj qne celles de M. Wei.a, Taoteur 
lanicle français. Voir aossi dwM la Bi»gra. 
fhit u,(,irttlU rartlcle Kiralh. 

Encyehp, d, G. d, M. Tome XU^ 



l'un de ceux qui, en appelant au tr.ine lâ 
duchesse de Courlande (iwj. Anwk) ar- 
rêtèrent des condi^ons restrictives de la 
touveraineté. On sait quel compte Anne 
IfUQOvna, devenue tsarine, tint de scr- 
menf qu'on lui avait fait prêter, et com* 
inefit elle ??e vengea de la haute noblesse 
d'avoir voulu limiter son podvoir. Les 
Galitsyne, proches parents des Dolgo- 
roukî (vof.), forent en partie enve- 
loppés dans la ruine de cette famille. 
Le prince Dmitri, vieux BlUae con- 
traire à toutes les innovations qui se 
succédaient, montra une âme forte en 
supportant le malheur avec dignité (voir 
Manstcin, p. 54); il mourut dans la for. 
teresse de Schiusselbourg en 1738, mais 
satis faire retomber sur ses enlânts le 
poids de sa disgrâce. 

Son frère, le feldmaréchal iMikhaFl 
MiKHAÎLovi-rcK Galitsyne, l*tan de» prin- 
cipaux frères d'armes de Pierre-Ie-Orand 
naquit le 1'^ novembre 1675* H fuj 
d'abord à la cour l'un des camarades du 
jeune tsar; mais bientôt il le suivit à la 
guerre, renonçant à son titre de MolniA, 
espèce de gentilhomme de la chambre» 
pour devenir simple soldat aux gardes. 
Dans cette nouvelle carrière, le prince 
gagna tous ses grades à la pointe da 
■on épée : depuis Asof, où il fut nom- 
mé enseigne, il suivît son maître à Vos» 
krecensk, sur la mer Noire, à Schius- 
selbourg, en Courlande, en Pologne ' 
en L kl aine, etc. La prise de Schlussel^ 
boui^ , où il s^immortalisa par ce mot : 
MaintÊfUPU ma vie est à Z>/e«/1orsquê 
le tsar voulut arréle%ar un oontre-ordre 
l'assaut déjà commencé, l'avait fait nom- 
mer colonel des -ardes de Séméonof, hon- 
neur réservé jusqu'alors au souverain. Ce 
fax également par exception qu'il reçut 
le grand-cordon de Saint-Aïkdi^ n'étant 
encore que général-major, tandis qu^j| 
fallait être au moins lieutenant général 
ou du grade civil correspondant pour 
être décoré de cet onlrc; mais Pierre -le- 
Grand voulut témoigner ainsi sa satii». 
facUon du succès remporté par Galtts^ 
contre les Suédois à Dobry, en Lithuanie. 
le 29 août 1 708. Sa victoire de Leasno, 
sur le général Loejvenhaupt , lui valut le 
grade de lieutenant général. En J709, 
O Bmtyieh KsMmkti KaraliQ «1 m «074, 
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il prit part à U fameuse hat^e d» PoU 
tavi (vo/.), et ce fat à loi «{ue les débrb 

àê rtrmée suédoise se rendirent à Péré- 
-vololchna, trois jours après leur défaite. 
Il accompagna son maître de i" Ukraine eu 
Finlande et de la Jb'iulaude eu Ukraine , 
toiyoufs brave, «otif et dévoué : anari fat- 
il, dans la malheureuse campagne da 
Proulh, la seule, dit Keralio, où sa pru- 
dence et sa valeur devinrent inutiles. Tua 
de ceux qui, voyant l'armée russe enve- 
loppée par un ennemi quatre fois plus 
nonilirenzy repouflooreat l*idéeîie ee ren- 
dre, âlMit mieux mourir que d^esposer 
le pays à cette honte. f^ojr.CUxBtimi i'^* 
et Pikrre-lk-Grand. 

ISommé ensuite au commandement gé- 
néral de la finhade, le priooa USdhel 
Galitsyne y lesta jaaqa*à la paix, de 1714 
à 1 72 1 . A peine arrivé, il battit le géné- 
rai suédob baron Armfeld à Lapola, près 
de Wasa, action d'éclat qui lui mérita le 
^de de général en chef ( 1714 ), et prit 
part au oombat naval de Hangood. Celui 
qu'il livra aux Suédois, le 37 jaillet 1720, 
dans le port de Grœnham remplit de joie 
le monarque russe, comme un beau début 
pour sa marine. «Cette victoire est d'une 
conséquence d'autant plus grande,écrivitf- 
il à son général en luienvoyaot une épée et 
unecanne ridiMMttt garnies de diainants, 
qu'elle a été remportée sous les yeux de 
messieurs les Anglais, déiiunseurs zélés des 
iiuédois. » 

La ptix de Nyitadt (Uai)^ amenéa 
par la conquête de toute la Fidandejoa* 
qu'aux frontières de la Laponie, mit fin 
à sa mission dans lÀe contrée dont la 
majeure partie fut alors restituée aux Sué- 
dois. £n partant pour la guerre de Perse^ 
Vierra I** confia an prinoa Galitsyna 1«- 
commandement de Saint-Pétersbourg. 
De 1723 jusqu'en 1728 , il eut celui do 
toutes les troupes réunies dans l'Ukraine. 
Catherine I*^, après son avènement, le 
nomma lflidmaréehal(179S}, et Pierre II 
la rappela à Umoou pour prénder le col- 
lège de guerre. C'est dans cette capitale 
qu'il mourut le 10-21 décembre 1730, 
laissant anx enfants qu'il avait eus de deux 
lits, au nombre de dix-sept, une fortune 
oonndérable, due aux largcascs de Teffl» 
pereur. Foir Bantysch-KamemiLi, S^le 
ftisPiene^Mfaid^umUt*^ 186-197. 



Avant de parler des fils de cet homme 
célèfaro, disons un mot de son frire ca* 
det, le grand-amiral de Bniiie, qui, par 

Tinc singularité dont nous ne pouvona 
nous rendre compte , porta le niêoie pré- 
nom que lui. Mixhml Mikoailo vitcs y 
né en 1685 , fit comme lui partn dé la 
^ciété intime de Pierre-le- Grand. Sa 
destinant à la marine , il passa quelques 
années en Hollande et en Angleterre ; à 
son retour (1706), il devint successive- 
ment lieutenant de vaisseau, capitaine 
et chef d*eicadre. Sous Catherine I**' 
sous Pierre II, il fut en outra noiguné' Il 
de hauts emplois poliliijues , comme ceux 
de sénateur et de conseiller jjvivé d'état. 
En cette dernière quaUté, il fut lesec^nd 
da plénipotentiaires anvoyéi à 
pour offrir la couronna impérlalé^Hi 
duchesse Anne Ivanovna , sous laquelle il 
devint présiflrnt du collège de justice f 
commissaire gtni-i nl flcî j'upîtcs pour la 
flotte et membre de i amirauté. Suus le 
règne suivant, après avoir été gouver^ 
neiur d'Astrakhan, il fut envoyé en Perw 
f1740), aver le titrr de grand-ambassa- 
deur ; celui d'amuai et ensuite le cordoa 
de Saint- André furent sa récompense pour 
les nouveaux aervicas qu*il rendit. Pen- 
dant l*abflence de Pimpératrioe Élis^ 
beth, en 1753, il ent^ comme son frère 
en l'absence de Picrre-le-Grand , le com- 
mandement général à Saint-Pétersbourg, 
et bientôt après (1756) sa souveraine le 
nomma grand-amiral et chef du collège 
de Pamirauté, fonctions dont il se démit 
sous Pierre III , niais (jue l'irapér^itrice 
Catherine H lui fit reprendre. Il finit le 
20 octobre 1764* une carrière glorieuse,, 
employée au wrvioa de sept souveraina, 
laissant plusieurs fib, dont Tai^ Peerbb 
MiKu.\ÎLOViTGH , né en ITSS, mort en. 
1775, t'nt brigadier générai ét servit avec 
distinction dans la guerre contre Pôugat- 
chef , et dont un autre , AXiaxAifDaK Mj[- 
xjuIlovxtgb:, mort en 1|N)0, fut plénir 
potentiaireà Londres , vioe-chaBoeUer ^ 
l'empire et grand-cbambellan. 

Le feldmaréohal prince Galitsyne a 
eu, comme nous l'avons dit plus haut^ 17 
enfants , dont Vvà fut lui-même leld- 
maréduil et^lÉ^tex filles épousèrenié 

(*) Et uoa 1760 , cuioo)* UB lit daiis Im ÀMt* 
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tel feUm^rtfdiMn conte Bontootlkit «t 
oomte Boununttof-ZMloumUki (v^r* )• 
Alexandre MiKn\Ti c)\ iTrH , le troi- 

ûème de ses fils, né d'une princesse Kou- 
rakine le 17 novembre 17 18 ^ est celui 
^ Catlieriiw U éleva à la phis haute di- 
gnité BiliteiM , apite TaToir déjà décoré 
du OftrdoB de Saint-André et Tavoir 
nommé son nt^jatlant général et membre 
de son < oijseil. Eulie jeune dauâ la car» 
rièrc miii taire, le priuce avait voulu fiire 
laa prendérea anws «ma le prince Kn- 
fèDO) qui, eu IflS^ réunit ses dernière 
forces pour commander l'année nutri- 
chîennp S!ir îc Rhin; mais, .s'aU;H luujt 
ensuite à k diplomatie, il suivit eu 174Û, 

à iai aiidm T rauniflt i li Roumantsof; puis, 
quelque temps après , il devint ministre 

plénipotentiaire Saxe. Cependant il 
ne tarda pas à éclianger son titre de cham- 
bellan contre celui de brigadier général 
(17<44) , reçut eneore de Paraneemeat , 
se distingua dans la guerre de Sept-Âns, 
fut blessé dans la campagne de Francfort- 
sur-l'Oder, et reçut d*Élisabeth le grade de 
général en chef avec le cordon de baint- 
Alesaudre Itefidûl. Le prinœ commandait 
Panaée vénnie en Lhronie lorsque Ca* 
therine II s'empara du sceptre impérial. 
II fut près dVll*»pn grande faveur : l'im^ 
pératrice lui cti donna toutes sortes de 
marques, et elle loi confia le commande- 
ment de b premi^ armée réunie en 
1768 aur le Dnieatr» lorsque la confédé- 
ration de Bar (i^ny.) eut suscité aux 
Russes une guerre avec les Turcs. La se- 
oottde armée eut pour chef le général 
leuflâantaof {vojr.) , destiné à de grands 
succès. Le 21 avril ITMGalitsyne fran- 
ehit le Dniestr : s'arvançant vers Khotine 
(Chocrvm'*, il y remporta un avantage 
brillant sur Tennemi , et ce début fit 
bien augurer du succès de la campagne. 
lOe se termina néanmoins par une mar- 
tbe rétrograde jusqu'au-dda dtt fleuve ; 
niais les Russes le passèrent de nouveau 
en août 1770. Le prince, après avoir 
battu encore une fois les Turcs, finit 
par leur enlever Khotine , cette forte- 
tease- qid avait él6 si longtemps une 
pomme de discorde entre eux et les Po- 
lonais. De part et d'autre, il faut en con- 
tenir, toute cette guerre (sur laquelle 



en eomnltan l^ouvrage de Keralioet oê^ 

lui de Vassif-ElTendi, qpeM. ff— «w |n de 

PfrfTval n traduit du turc ) fut coQ* 
duite moUemenl. Pour s'en faire une 
juste idée, a dit Frédéric-le-Grand, « il 
laut te représenter des boipies qui, après 
atvoir bien battu des aveuglm, gasnent sur 
eux un ascendant complet. » Aussi l'im- 
pératrice, maîgré '<<'s bonnes dispositif)»? 
pour le prince, ne put-ellr le mainii mr 
à la tête de l'armée, dont eiic chargea 
Roumantsof d'aUer prendre le coasman- 
dément. Hais pour éviter à Galilqnae 
l'npparencc d'une di^;:^^^^, elle se 8er>it, 
diins une Ifttre lio ia[ijiel CNtri^memenl 
gracieuse (qu'on peut lire dans iiant^sch- 
Kamenski, tom. U, p. 49) du {Mrétexte 
qu'elle avait besoin de lui près de sa per- 
sonne. Ce fut après avoir pris Khoiînc 
que le prince se présenta devant elle. Ca- 
therine lui conféra aussitôt le titre de 
feldmaréchal, et plus tard, api-ès l'avoir 
nonuné gouverneur général de Saint- 
Péter^urg, elle le comprit au nombca 
des premiers chevaliers grand-croix de 
l'ordire de Saint - Vladimir. Le prînca 
Alexandre Mikba!k>vitch Gaiitsyne mou- 
rutdanacettecapitelelel^octobre 17S8. 
n laiam une nombreuse postérité. 

Un autre fils du premier fddmaréchal 
Dmitm MikhaTlovitch, né !c 15 mai 
1721, mort le 30 septembre 1793 à 
Vienne, où de 1762 à 1792 il avait cté 
acciédit6 comme ambassadeur, fiit un 
homme d*étet distingué. Son gouverne- 
ment, au nom duquel il signa phi«.ieurs 
traités importants, le combla d'htinnrurs; 
il fut décoré d^ ordres de Saint- \ ladi- 
mir et de Saint-Andr^ nommé conseiller 
privé intime, etc. Par son testament, ce 
prince Gaiitsyne aligna 850,000 rou- 
bles pour la fondation d'un hôpital à 
Moscou, qui serait constamment suus la 
direction d'un membre de sa famille. Cet 
hôpital, qui fut ouvert en 1802, compte 
parmi les plus curieux monuments de la 
ville. Dmitri Mikhaîlovîtch avait eu potir 
femme la fille de l'hospodardc Valaohie, 
prince Dmitri Constantinovitch Kanlé- 
mir (vo/.j, morte à.^arisen 1761. 
, Depub le milien du siècle dernier, 
cette famille s'est tellement multipliée, 
qu'il nOlLS serait impn^slblc d'en disllu- 
guer les principales branches et même d'eu 
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faire connaître les membres qui ont occu- 
pé de hauts emplois politiques ou militai- 
res. Kous nous 1)01 neroiis à menlÎQnner 
brièvement les trois suivants, les seuls qui 
aieiit fépanda mr leur fiinille un éd«t 

Le prince Serge Foedorovitch , né 
en 1748, avanra jusqu'au grade de gé- 
néral de 1 iniaulerie et re(^ut le cordon de 
Saint- André. Il mourut en 1810 daoïs la 
Galicîe , qu'il occupait milîtlûrnMat an 
Mm de la Bnmey laîsMiit sept fila. 

AutAifDRE NicoLATK\iTcn Grîlit'îyne, 
conseiller privé actuel , membre du con- 
seil de l'empire, chevalier et chancelier 
de tous les ordres de Russie , fat nûnistjre 
de riostruction publique et des coltei 
réunis, de 1817 à 1824. Le 37 mai de 
cette dernière année, un chansrempnt de 
sv>tème lui enleva ce double portefeuille 
en ne lui laissant que la direction géné- 
rale des postes, ovee tàigb an ooittea des 
minuties , fimcUons qu'il remplit encore 
aujourd^ui. On rendit alora au aaint^q^ 
riode et au procureur impérial, successeur 
du prince dans ce poste, la direction des 
alTaires du culte grec orthodoxe. Depuis le 
6 décembre 1812, c'ett-à-dire d^uis sa 
fondation, ce prince Galitqme, hoanime 
pieux et bienfaisant, était aussi |tt<ésident 
de la Société biblique russe , encouragée 
aloi*s et soutenue par 1 empereur Alexan- 
dre et le haut clergé, mais contre laquelle 
s'élevèrent ensuite de ai graves objections 
qu'elle fut entièrement dissoute en 1 826. 

Ce prince Dmitri VtâPUttnovncH , 
général de In cavnlcrie, gouverneur mili- 
taire de Moscou depuis 1820, membre du 
conseil de Tempire , etc. , se montra ex- 
cellent administrateur; la villede Moscou 
- lui doit un grand nombre d'embdlisse- 
ments, parmi lesquek nous citerons le 
boulevard du Rreml et celui de la 
Tvcrfîkaîa. Il est fils de la princesse Na- 
talie Galitsyne, née comtesse Tchernichof, 
et plus connue sous le nom de princesse 
WaUiemar (Vladiasir), laquelle mourut 
en 1837, peu de jours avant l'incendie 
du palais d'hiver, dont elle avait Ml poser 
la première pierre tous le règne d'Elisa- 
beth. Dame d'honneur à portrait de 
rimpératrice actuelle, 'dame de l'ordre de 
Sainte-Catherine, de 1** classe^ la prin- 
cesse jouit jusqu'à son dernier moment de 
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toute la oonfianoa,de la famille impériale* 
Ce fat à une autre princesse GaliLs^Tie 
que l f iDpereur Alexandre, invoqué par 
elle pour arrêter l'action de justice à 
l'égard de son mari, écrivit peu de temps 
après son avènement la mémorable letttn 
contenant cette déclaration généreuse : 
n Me mettre au-dessus de la loi, madame, 
je ne le voudrais pas quand même je le 
pourrais; car dans le monde entier je 
n'admets pas de puissance légitime qui un 
découle des lois. Pins que qui que ce soi^ 
au contraire , je me sens l'obligation dé 
vciljer à l'acoomplissement des lois, etc. , 
etc. » J. H. S. 

GÂLL (JeaK-Josbph), célèbre par 
ses travaux sur le csrvesn, nnqoitle 9 nun 
1 7 58 à Tiefenbnuus, village dn royaume 
de Wurtemberg , peu éloigné de Pforï- 
heim. Son père , petit marchand détail- 
lant, voulant qu'il prltla suite de son com- 
meroe^ le retint pendant plusieurs an- 
nées sous lé toit de sa boutique, sans son- 
ger à lui donner la moindire éducation. 
Sa mère, il est vrai, portait ses vues plus 
haut : elle le destinait à la cléricature. 
Mais ni l'un ni l'autre n'avait deviné 
les desseins de la nature, qui n'avait or» 
ganisé le jeune enfimt pour aucune de 
ces deux professions. Poussé par son 

instinct, il courait les rhainps et les bois^ 
où il s'anlusait à recueillir des plantes et 
des insectes, objets déjà de ses observa* 
tions et de sa cnriosité. Plus pénétnnt 
que son père, un de ses ondes, qoi était 
ecclésiastique comprit les vues de k ne» 
ture, et, pour ne pas laisser sans culture 
un gernxe si précieux , il se chargea du 
soin de son éducation première. Le jeune 
élève alla continuer ses études à Bmch- 
saly pub à Strssbourg, oÀ il suivit un 
cours de médecine sous le professeur 
Hermann, grand naturalbte auquel n'é- 
chappa point le rare esprit d'observation 
dont son auditeur était doue, iant qu il 
filt près de son maître , Gall s'occupa 
d'histoire naturelle et d'anatomie; il con- 
tribua à former la collection d'anatomie 
comparée qui a depuis enrichi le Musée 
de la vilie. En 1781, il passa de Stras- 
bourg à Vienne, y continua ses études 
médicales, se fit remarquer par Van 
Swieten et Stoll , et fut reçut docteur en 
1786. Ce fut à Vienne <pi'il publia son 
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premier ouvrage , écri^ en anemand et 
iotiU&lé Recherches philosophiques et 
médicales sur la nature et l'art par 
rapport n l'homme dans i état de santé 
et dans i'etat de maladie ( 1791, 2 vol. 
ki-8«). D exer^ aon ert dins k capitale 
del'Aatrieiie jnaqn'ea 1805^ avec une 
grande distinction. 

Dès ses premières études, GaU avait 
commencé à faire quelques observations 
sur ieâ diHérentes forme» de la tète; sur 
les bancs de l'écols^ il avait déjà cru re- 
marquer quelques rapports entre cer- 
taines parties de la physionomie et les 
facultés intellectuelles ou les penchantsde 
SCS camarades de classe et de quelques 
memlNres de sa famille. Manquant de vé- 
moûne, il avait fixé aon atienUon sur ceux 
de ses condisciples qui brillaient par Cfttte 
faculté, et avait trouvé chez tous une no- 
table proéminence de l'œil en bas (yeux 
à fleur de tête). De la date l'idée pre- 
adèra do ce vaste système qui a donné 
lieu à tant de discussions et à une admi« 
ration eotboosiartfc Foussé par une pré- 
occupation presque exclusive, Gall ré- 
unit une nombreuse collection de cnines 
d'hommes et d'animaux, et il étudia l'or- 
ganWdon du cervean dHm sujet eu mémo 
temps que ses facultés inteUectndles et 
iaetinctives. 

Nous renverrons nos lecteurs pour le 
détail complet de son système et pour 
l'exposé (tes observations anatomiqaea 
sur lesquelles il s'appuie à Tarticle PhbA- 
ttOUOGtK, Nous dirons seulement que, 
d'après le docteur Gall, le cerveau , jus- 
qu'alors considéré comme une masse in- 
forme, un oi^ane simple et homog;ène, 
est, au contraire, une agrégatiim d^orga- 
nés distincts ayant des attributs cmn* 
nuns et des qûlilés propres et spécifi- 
ques. Le ceni-cau est le siège de toutes 
les facultés iotellectuelles et instincti- 
ves, des dispositions ou aptitudes pri- 
mordiales de rinielligence, ou de ce que 
l'auteur appelle les conditions matériel- 
les d'où dépend la manifestation des pro- 
priétés de Tàme et de Vesprit. Chaque fa- 
<n!tt'- ou penchant a son siège dans cer- 
taines seciioQs de la masse cérébrale , et 
k plusott mokis grand développement de 
ces sections se retrace -sur la face eitcane 
dt» crâna par des saillies on npport.avoe 
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la plus on moins grande activité dé la ^ 

cuUéîntclleotuellc ou du penchant; d'où 9 
suit que l'absence absolue d'une dr ces 
protubérances annonce rabscnce com» 
plète de l'organe et de la faculté corres- 
pondante. ]>e là cette division du eenrean 
en un certain nomDre d'organes répon» 
dant, les uns aux fonctions sen^itives, 
d'autres aux facultés intellectuelles rt af- 
fectives, organes et facultés dont l'auteur 
a fait varier le nombre, la dénomination, 
et qa*il a établis, pour la plupart, sur des 
données vagues, des analogies forcées, an 
gré de l'exigence de son système. Il a in- 
voqué à l'appui de son svstème les mo- 
difications qu apportent a la manil^ia- 
tion extérienfe des facultés intalleGtueUes 
Pétat. normal ou morbide partiel ou g^ 
néraly la forme et le volume du cervean ; 
les faits qu'il a recueillis dnn'; l'examen 
des tel» d'hommes remarc juables par leurs 
qualité bonnes ou mauvaises , de même 
que des aliâié^ difin Pétnda ooiiqpafative 
des hommef et des animaux, étude qui 
lui a démontré une corfe^ndaiMe entre 
certains penchants communs aux uns et 
aux autres et les parties analogues de leurs 
cerveaux, etc., etc.* 

En méase temps que le système de 
Gall soulevait les plus vives discussions 
parmi les savant^ ks moralistes le com- 
battirent comme antî-socîal et rntnché 
de matérialisme. Selon noire .uiatdinis- 
te, rbomme est entraîné plu^ uu moins 
violenunent vers certains actes en raison 
du dévdoppement dm organes céré- 
braux et suivant qu'ils sont plus ou 
moins balancés par des organes contrai- 
res, ou renforcés par des organes ana- 
logue j l'éducation peut à la vérité mo- 
difier, développer, restreindre Faction 
des organes, la force des penchants, Pé- 
nergie des dispositions, mais sans pouvoir 
les créer; l'éducation physique dirigée 
sur les organes sensilifs placés sous l'in- 
lluence de la vie organique modifie les 
pendiants de la nature; enfin les ha* 
bitudes morales tendent à fortifier les 
penchants et les organes qui portent 

On trouTe uae appréciation îispKtialedu 
<y»teme cranioicopiqae («o/-} du docteur Gall 
mis k la portée det gea* du monde daas deax 
nomérol da utuxiuAVVMvtrt^ » 7 «t i féwMt 
i8io. ^ 



Digitized by Google 



GAL ( 

riiommc aux actions louables. Quant 
aux individus cbiv. lesquels prédominent 
les penchants anti-sociaux , ce sont des 
fous ou des bêtes féroces qu^il.faut éloi- 
gner de la société. Mais si nos penchants 
dépendent eu grande partie du dévelop- 
pement primitif des diverses parties du 
cerveau, quel espoir avons-nous de vaincre 
les penchants prédominants? Si toutes nos 
actions volontaires sont l'effet immédiat 
de Timpulsion cérébrale dominante ; si la 
volonté de chercher des motifs d^agir 
pour ou contre dépend elle-même de 
Téncrgie actuelle des organes où siègent 
les facultés volitives, que deviendrait la 
possibilité que nous nous trouvons de 
nous donner des motifs d'agir ? où serait 
la liberté que nous croyons avoir d'agir 
en sens contraire de la force des organes 
qui déterminent les mouvements volon- 
taires? que deviendrait enfin cette liberté, 
dont notre philosophe lui-même gratifie 
l'homme dominé par des penchants vi- 
cieux, de se réformer tant qu'il n'a pas 
perdu la raison? Si tout méchant est un 
fou , il n'est point coupable : pourquoi 
donc le punir ? Si l'homme vertueux est 
un automate qui fait le bien , où est le 
mérite de la vertu; quels sont ses droits 
à l'estime et à la reconnaissance publi- 
ques? 

Pour échapper au reproche du maté- 
rialisme dont il sentait la portée, Gall pu* 
blia, de concert avec le docteur Spurz- 
heim (vo/. ), son traité des Disposi» 
lions innées de l'âme et de l'esprit, ou 
dn matérialisme, du janatisme et de la 
liberté morale, espèce de rétractation 
évidemment commandée par les ména- 
gements dus à la prudence. 

Ge fut en 1796 que Gall ouvrit à 
Vienne un courr particulier dans lequel 
il développa sa nouvelle doctrine. Bien- 
tôt entouré d'un nombreux auditoire et 
d'élînes empressés, sa réputation était 
déjà établie, lorsijue le gouvernement lui 
imposa silence et lui intima l'ordre de 
cesser son cours (1805). Il quitta Vienne, 
et, accompagné de iSpurxheim, il par- 
courut pendant deux ans le nord de 
l'Europe, faisant des cours publics sur la 
cranioscopie, et, arrivé à Paris en 1807, 
il en ouvrit un à l'Athénée et pubiia son 
ouvrage fondamental intitulé: Anatomit 



64 ) GAL 

et physiologie du système nerveux en 
général et du cerveau en particulier, 
J 8 1 0-20 , 4 vol. in-40 et in-lol. ; 2* éd., 
It22-2â, 6 vol.in-8", accompagnés d'un 
atlas de 100 planches in-fol. Les anato- 
mistes français combattirent vivement le 
système du docteur allemand et lui oppo- 
sèrent les expériences récentes deAL Flou- 
rens. La curiosité attira la foule à l'Athé- 
née ; bientôt le gouvernement, prévenu, 
comme on sait, contre Tidéologismc, in- 
quiéta le professeur; et l'arme du ridicule, 
si puissante en France et surtout à Paris, 
porta un rude coup à son système. Dana 
l'application, il faut le dire, Gall tomba 
(juelqucfois dans des pièges qui lui furent 
tendus, et prêta le Uanc aux rieurs. Mais 
plus d'une fois aussi, et ses disciples plus 
exercés ont été même plus loin que lui, il 
porta sur des individus qu'on lui présenta 
des jugements très remarquables. 

En 1819, Gall obtint du roi des let- 
tres de naturalisation. Quelque tempi 
après, il se porta comme candidat pour 
une place vacante à l'Académie des Scien- 
ces : il n'eut qu'une seule voix, celle de 
M. Geoffroy-Saint -Hilnire. Ce désap- 
pointement le décida à retoui ner en An- 
gleterre (1 820). Sa doctrine, repnussée en 
France par les savants et raillée par les 
poètes, obtint beaucoup de vogue à Lon- 
dres et surtout à Edimbourg. Cependant 
le docteur ne tarda pas \ revenir à Paris, 
où il recommença ses cours et où il 
acheva la publication de son dernier ou- 
vrage. £n dépit des épigrammcs et des 
actes d'hostilité, ils'y était fait une clien- 
telle importante. 

Tous ses écrits sont consacrés à l'expo- 
sition de son système ; les articles qu'il a 
rédigés dans le Dictionnaire des sciences 
médicales , dans la Revue Eùroj}éenne, 
en (824, ont tous le même but. 

On a imprimé à Londres (1817) un 
petit poème critique contre la craniolo- 
gie, et à Berlin la Craniomanie, petite 
pièce de théâtre écrite par Kot/ebue à 
l'occasion de sa rencontre , dans la ca- 
pitale de la Prusse, avec le docteur Gall, 
qui assista à la première i"cprésentation , 
et qui eut le bon esprit de rire de tout 
son cœur des saillies ingénieuses de l'au- 
teur. Pour être juste, on doit recon-' 
naître au docteur Gall un esprit obser- 
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iftleor, une ftra atgadté, «né ftdw 

êb insbniclion; iiid6[Maidamment de n 

raste science en analoinic en général, il 
a répandu de vives lumit r< ;i sur Tanato- 
mie du cerveau, qnoique aujoui'd hui une 
grande question toit «mmmni êa litige, 
cdl» deaaroir ri, «somme fl b prétabdail^ 
cet organe est un renflemeat de la moêlle 
épinière, ou si celle-ci fit VU furolongeo 
ment de Vencéphnlp. 

Le docteur Gali termina ses jours en 
France : il mourut le SI aodt 1828 , 
dans M maiMm de campegne à Mimfe- 
Rouge, près PêHê» Xj. d. C> 

OALL (càmm »E Saoit^)» vey* 

Saittt-Gall. 

GALLAND (AziTOXxrE) , le plus popii>* 
faire de tous les oHeBlaibtef, nacpiiieii 
1648 àEolltft, pv^ de Montilidier, eb 

Picardie, de parents pauvres, dont il était 
le septième enfnnt. Il perdit son pntr (îrs 
l'às^ç de quatre ans, et fut ylaré p-.ir sa 
mere au collège de Noyon, où le principal 
et un chanoiiie de la cathédrale ae par» 
tagèreot les aoîna et les frais de son édv- 
tetiqyi. Flilé, à quatorze ans, de ces deux 
protecteurs, il revint cher sa mère, oh la 
nécessité de prendre un métier le força, 
pendant un an, de renoncer à l'étude; 
Biatseatratnépariui penchant irrésistible, 
11 yint à Vwnêy oh de nouTaanx protec* 
teurs le mirent en yxisition d'achever ses 
études au collège du Pîessis, et d'appren 
dre l'arabe et rhébren au roll<''G;p de 
France. H travaillait uu cataluguc des 
mannselits orientaux de la SoriM&ne, 
lorsqu'il fot choisi, en 1670, pour ae«> 
compagner Nointel dans son ambassade 
en Turquie et dans un voyage à Jérusa- 
lem. Chargé de visiter les ép^Hses grec- 
ques de CofiHiantinople et de ia Syrie, il 
apprit le grec moderne par im ndaHona 
avec les |»ètres grecs, dbnt il obtînt des . 
dbomhents authentiques sur les artides 
de leur foi. De retour en Francp, aprè-? 
un second voyafîft au Levant, d'où il rap- 
porta des médailles, en 1 676 , il en entre- 
prit «n ttoiii^ne, en 1679, .avecnne 
mission 8|ié<»ale de la Cbmpagnie des hk» 
des, puis avec le titre d'antiquaire du 
roi, et snr<ros<?îvement mUni des instruc- 
tions de Coibert et de Louvoîs. Au mo- 
ment de s'embarquer a Smyrne pour re> 
Ml piitia ^ a ftilUi>pirir dans 



vu tremMcnant déterra et Mi vingt- 
quatre heures enseveU tous les déoom» 

brr s Collrthornteiir deMelcblsedech Th*. 
venot et lie (I Ht i hrlot, qu'il pfrdit en 
1692 et 16t>6, puis attaché au président 
Bignon , Mécène héréditaire des gens de 
lettres, il fiit recueilli, apria aa asort, en 
1697, par Tintendant de GaeB, Fon« 
cault, chez lequel il emj^oya paisible- 
ment ses loisirs à la composition de di- 
vers ouvrages sur la numismatique et à 
des tradoctions de livres arabes, tores et 
pemans. Nomasé, en 1761 , membre de 
l'Académie des L^^ riptiom, ii revint à 
Paris en 1706 , obtint h. dmiie d'arabe 
au collège de France en 1709 , et mou- 
rut en 1715. 

Oalland n'était pas moim rccomman* 
dableparsadroltmv, son désintémae* 
ment absolu, sa modestie et h siaspiicité 
de ses mœurs et de ses manières, que par 
son énidirioh . Tardeur, la persévérance 
et rexaciiiud»? qu'il mettait dans ses tra- 
vaux, et pai' le grand nombre de ses 
ecms* 

Oatie plnrienra mémoires et disserta^ 

tîons sur des médailles antiques et sur 
diverses matières d'archéologie, imprimas 
dans le /o«f /2a/ f/if Tiévoux^ le Journal 
des Sapants, la Btbiiotheca nummaria, 
ki Mémoires de tAeaâénde des In- 
scripÛùKs^ etc., il a en |iart au Mena^ 
^iana, en 1693, ainsi qjtt'à la Biblio- 
thèque orientale, de d'Herbelol, dont il 
a été le continuateur, l'éditeur, et dont 
il a fiât la préface. On a depuis insé- 
ré, dans les éditions de 1776, in-foL, et 
1777, in-4<», de ce grand dictiounairaT, 
les Paroles rtmaryuables. Bons ^ Mots 
et Maximes des Orientaux,mivn^e que 
Galland avaitpubliéen 1 694, qu'il repro- 
doidt, en 1708, sous le titre d'Orienta^ 
Wma, et qui a reparu à la sidte dès Mé^ 
ianges littérature orientale de Car- 
donne. On a aussi de Galland : Relafiom 
de la mort dn srtlfan Osman et du cou- 
ronnement du sultan Mustapha, 1 678, 
ÎM-12j Trois lettres touchant la cri- 
tique de M. Vuiltef, sur le voyage de 
Spon en Grèce, 1679; De l'origine ef 
des prostrés du café , trad. de Parabe, 
1699,in-12. On a ensuite trois ou- 
vrages publiés depuis sa mort : Contes 
et fables indiennes de Ptlpai et de JLok'- 
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Mâf/t , conLinués par Cardonnc, 1724, 
2 vol. in - 12 (c'est d'après l'édition de 
1778 qu'on les a insérés en 1786 dans 
le Cabinet des Fées, et en 1838 dans 
le Panthéon littéraire, où l'on a eu 
raison de supprimer du titre le nom 
de Lokman ; car le manuscrit autogra- 
phe de Galland, conservé à la Biblio- 
thèque royale, est intitulé : Fables in- 
diennes, politiques et morales, de Bid- 
paie, bramine ou philosophe indien; 
elles sont traduites de VHomaioun- na- 
mch, version turque du livre persan de 
Calila et Dimna) ; Dissertation numis- 
nuitique, dans le Mercure de France de 
J739; Relation de l'esclavage d'un 
marchand français de la ville de Cas- 
sis, à Tunis, dans le Magasin cncyclo- 
pédiquc, de 1 809, et réimprimé en 1 8 1 0, 
în-12. Mais l'ouvrage qui a le plus jus- 
tement cpntribué à la réputation de Gal- 
land, l'ouvrage le plus souvent reproduit 
par la presse, depuis le format in-32 jus- 
qu'au grand in-8®, inséré dans le Cabinet 
des Fées et dans le Panthéon littéraire, 
ce sont les Mille et une Nuits, contes ara- 
bes, traduits en français, Paris, 1704-8, 
12 vol. in- 12. Il serait superflu de don- 
ner ici l'analyse d'un livre si connu , de 
disserter sur l'antiquité plus ou moins 
incertaine des Mille et une Nuits, et de 
répéter l'anecdote, peut-être faite à plai- 
sir, de ces jeunes étourdis <|ui, pendant 
une nuit d'hiver, allèrent réveiller Gal- 
lind, et lorsqu'il vint à la fenêtre, en che- 
mise, demander ce cpi'on lui voulait, ré- 
pondirent par celle phrase si souvent ré- 
IR'lée dans les Mille et une Nuits: « Si vous 
ne dornu^z pas, racontez-nous une de ces 
jolies histoires que vous savez.» Ces contes 
charmants sont venus probablement de 
rinde en Perse, puis de la Perse en Arabie. 
Dom Chavis, moine arabe de Saint-Ba- 
sile, a donné une continuation, rédigée 
par le spirituel et malheureux Cazotte, 
imprimée dans la dernière édition des 
œuvres de ce dernier, et antérieurement 
dans le supplément du Cabinetdes Fées, 
en 1789. 3Iais ces nouveaux contes ne 
valent pas ceux cpi'a traduits feu Caus- 
sin de Pcrceval père , et qui forment les 
deux derniers volumes de son édition des 
Mille et une Nuits, 1806, 9 vol. in- 18. 
La première histoire qui sert de fond et 
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de canevas aux Mille et une Nuits, a été 
imitée par l'^Vrioste dans son charmant 
épisode d'Astolphe et de Joconde, si 
agréablement mis en conte par La Fon- 
taine. C'est à tort qft'on a reproché à 
Galland de n'avoir donné qu'une traduc- 
tion libre: il savait qu'une version litté- 
rale serait fort insipide et n'aurait aucun 
succès ; on ne peut aussi que l'approuver 
d'avoir supprimé la plus giande partie 
des vers qui interrompent le récit et de 
n'avoir traduit qu'en prose ceux qu'il a 
employés. D'ailleurs il a su, dans son 
style simple, conserver la teinte orientale. 
Les traducteurs français, anglais, alle- 
mands, qui, dans ces dernières années, 
ont publié des continuations aux Mille 
et une Nuits , n'ont pas fait preuve de 
goût en traduisant littéralement la prose 
et les vers. . 

Galland a laissé plusieurs ourrages ma- 
nuscrits; il légua à l'Académie des In- 
scriptions celui de son Dictionnaire nu- 
mismatique , à l'abbé Bignonsa Traduc- 
tion de VJlcoran , avec des remarques 
historiques et des notes grammaticales, et 
à la liibliothèque royale, outre ses ma- 
nuscrits orientaux, tous ses autres ouvra- 
ges inédits, parmi lesquels nous citerons 
particulièrement les deux suivants : les 
Ayoubides ou Histoire de Saladin et 
de ses successeurs, en Égyptc et en Sy- 
rie , trad. de plusieurs historiens arabes, 
et finissant en 1247 ; QtJbréirè de t'his' 
toire de Ginghiz - Khan et de ses des- 
cendants , jusqu'à Houlafiou , trad. du 
persan, de Mirkhond, etc. H. A-d-t. 

GALLAS (les), peuple nomade et 
conquérant de l'intérieur de l'Afrique, ou 
des confins de TÉthiopie et de l'Abyssinie 
{voy. Abyssinie). On peut consulter sur 
eux l'ouvrage de MM. Combes et Tarai- 
sier, V oyage en Abyssinie, dans les pays 
des Galla, de Clion et d'Ifat, Paris, 
1837 et années suiv., 4 vol. in-8". X. 

GALLAS (Mathieu, comte de), Tun 
des principaux chefs de l'armée autri- 
chienne pendant la guerre de Trente- 
Ans, et peut - être celui de tous qui se 
montra le plus fidèle à la maison impé- 
riale, naquit à Trente, en 1589, au sein 
d'une famille noble, possession née en Bo- 
hême cl en Silésie, mais originaire du 
Tyrol, et mourut en 1647, peu de mois 
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avant la ooncluaion de la paix de West- 
phalie, dam la retraite oîi il avait été mis 
par suite d'une défaite (juc le général 
iiucciois I^orstenson lui avait fait essuyer. 
La famille des comtes de Gdla»«léteial«; 
aiais ce non • été porté ptr MffiigB 
dans h pnÎManu taille de Clm4IIutî- 
nitZy dont une branche prend encore 
aujourd'hui le litre de comte de Cl.am- 
Gallas. Il en a été parlé au mot i' &i£d- 
lANo (duché de). X. 

GALLATIN (Assaham-Albim-Ai^ 
vhovsb), rtm âm htiwwMn In pins versés 
en matière de finances aux Etats-Unis 
d ^Amérique, et, dit M. A. de Hum- 
boiUt, Tuo des hommes les plus spiri- 
tuels de notre temps , eslné à GcMàre le 

janvier 1761. PInn d*eDtlioiMlnm. 
pour la cause de U liberté, il atti 
Etats-l'nis à IVpoque même delà guerre 
de l'indépendance ( 1 7 H i> ) , et y devint, 
après avoir combattu pour cette cause , 
profiBMor da lupw française m Inrflége 
d*Harward à Canbridge. Il s'y liu «k- 
tièrcment , acheta des terres en Vir|^me 
et n'eut pas de peine à se faire naturaliser. 
Après avoir été itéralivenient élu mem- 
bre du congés, il fut nomme secrétaire 
de la tEéaonrie(nntti«U)p dn fimnen) 
après Pélection oe Jeffemn à la prési- 
deoce. En 1814, il fut l'un deaoentti»- 
saires qui conclurent et signèrent au nom 
de» Etats-Unis lu paix avec la Russie , et 
en 181â, il négocia un traite de com- 
nmoe avac TAnglelerre fat signé à 
Londres. L'année suivante, il devint mi- 
nbtre plénipotentiaire à Paris, où il ré* 
sida sept ans. En 1 826, après avoir revu 
IVimérique, il fut envoyé dans la même 
qualité à Londres. M. Gallatin, dernièie- 
noit ffirectenr de l'one dn banqun de 
son pays, est encore en vie, ainn qa*il 
résulte de sa récente corresponjanae avec 
le savant illustre dont nous avons cité le 
jugement à sou égard , et qui lui a em- 
prunté quelques matériaux pour son mé- 
moire Sur la production de /'or (1888). 
Pn lui doit une Bsquitte des Juumees 
des ÊtaU'Unù^ New-York» 179G, 
in-S". X. 

GALLE et Noix oF.ti.iLLE. Les galles, 
gallœ , sont des excroissances de forme , 
de coniisUnce et de couleur trn variées, 
a'M,iS^#^j>lopp«et iur dîvçnn^pnran 



des végémn n dm rappnilion rcoon- 

naît pour < ausp déterminante la pi«jùre 
de i t rtaiiis iiisecten des genres cynipa, 
cecidumye, tlirips, cosmie , Upule, psylle 
et annlhia. Cn peliti anumnx, munis 
d'un ovidncte en fein0da-tariire,p«rliB- 
rcnt Vépideme, le parencbyna at nina 
la fibre despartîfs ieunp<? des véfjétaux, et 
y tiêposent leurs œufc» qu'ils expulsent ac- 
compagnés d'une liqueur acre peu ai)on- 
danto, maie enflinntecependant pour no- 
difiar ven le point Unié de la phnla 
la drcnlalion dninctiéveux. Ceux>dda» 
viennent plus abonda nf<^ , se font jour au 
dehors, et donnent naissance à une pro- 
duction anoi-maie au centre de laquelle 
n développent In larvn de Pinncte ^fn 
y trouvent une nourriture abondante 
at un abri 'sûr. Lorsque Tanimal a ndû 
ses métamorphoses, il perfore les parois 
de sa prison, sèche ses ailes a Tair et se 
lance dans l'espace pour jouir du bbn- 
ftU da k InnîèM. L*kiBtoire de «n petit» 
écm intérene tout à la fob rantonolo- 
fiiteetlebotanîiia. LVtion qu'ib exer- 
cent sur les plantes fournit une preuve 
incontestable de la prodigieuse excitabi- 
lité du tissii végétal qui, sous Tiniluence 
dn irritant», ae comporta dHna nanièm 
fort ana to g n a à oeUe du t itsu a nim ai placé 
dan» des cjraontfances semblables. Oeet 
peut - être en raison de celte analogie que 
l'on a donné le nom de p^ale à l'une des 
maUdies herp^iques pustuleuses les plus 
incoMunode» et te» plus rapouMantn. 
L'insecte quise développadan» In pustules 
de la gale (voy. ) est un sarcopte ; celui 
qui se développe dans k» fattn cbi cbéoe 
est un diplolepis. 

Ijea galles simuieut souvent des pro- 
duction» de Tordra dn chanpigpoD» et 
quelq u e» u anont été décritn coDune tel- 
les par les auteurs. Il en est qui revêtent 
la rouleur appétissante des fruits, et qui 
ont Tapparence extérieure d'un drupe on 
celle d'une baie^ mais on ne peut s'y mé- 
prendre , cur an ka ouvrant oa déaravre 
toujours au centre la petite cavité où ae 
tient la larve de Finsncte, et plus tard à 
rextéricur le petit trou pr*i lp<{uel «"est 
échappé l'insecte flevenu pariait. 

On trouve des galles sur une foule de 
végétaux : la tilleul nourrit la giUa cor- 
nicvtéa^ la peupHer noir at le saulai 
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ceau la f;allc vésiculeuse ; le saule osier la 
galle en artichaut; le rosier-églantier, 
le bédéguar, la sauge et le lierre terrestre 
une galle charnue comestible. Les eu- 
phorbes , le buis , la germandrée , le ge- 
nêt, l'épervière, se couvrent souvent de 
ces sortes d'exanthèmes. Certains arbres 
en montrent de plusieurs sortes, et le 
chêne en nourrit plus de vingt espèces; 
les unes prennent leur attache sur les jeu- 
nes branches, les autres sur la cupule du 
gland , sur les nervures ou sur le pétiole 
des feuilles. 

C'est parmi les galles du chêne qu'il 
faut chercher la galle du commerce, si 
célèbre sous le nom impropre de noix 
de galle. Les galles du chêne, gallce tur^ 
cicœ des pharmacies , se présentent sous 
forme de tul)crcules arrondis , de la gros- 
seur d'une forte aveline; elles sont ré- 
ouvertes d'aspérités épineuses, plus ra- 
rement lisses , presque toujours perforées 
sur le côté, et plus ou moins spongieuses ; 
elles sont creuses au centre, d'une pe- 
santeur et d'une dureté variables, de 
couleur brune, verte, jaunâtre ou blan- 
châtre à l'extérieur; intérieurement, la 
couleur est la même, mais comparati- 
vement moins foncée. 

L'odeur des galles est nulle , leur 
saveur est styplique et fortement as- 
tringente ; elles renferment, sur 500 
parties, 130 parties de tannin et 31 
parties d'acide gaUique, L'usage le plus 
ordinaire des galles est de servir à la tein- 
ture. On les emploie en médecine, et 
c'est le plus puissant de nos astringents 
d'Europe; elles ont été conseillées pour 
combattre la fièvre intermittente, mais 
elles exercent une action trop vive sur 
l'estomac; c'est un antidote administré 
avec succès dans l'empoisonnement par 
l'opium , après toutefois qu'on a fait vo- 
mir. L'encre à écrire est , comme on le 
«ait , un gallate de fer dissous dans de 
l'eau légèrement gommée. Foy. Ewcre. 

On trouve dans le commerce plusieurs 
sortes de galles : 1» les galles d'Alep, ver- 
tes ou brunes, rarement perlbrées, très 
pesantes, hérissées d'émincnces, com- 
pactes et très astringentes; ce sont les 
plus estimées : on les tire de Smyrne, 
d'Alep, de la ISatolie et de diverses au- 
tres parties de l'Asie ; 2» les galles de Mo- 
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rée et d'Alger, fort petite», YCrtes, pe-f 

santés, assez estimées, mais inférieures 
aux précédantes : on leur donne quelque- 
fois le nom de galles d'Istrie; 3° les gal- 
les blanches d'Asie , fort grosses , lisses , 
blanchâtres, légères et perforées : elles 
ont la saveur moins astringente et con- 
tiennent une notable quantité de tannin; 
4» les galles blanches du pays, ou galles 
d'Europe, se trouvent en Espagne, en 
Piémont et même en Provence: elles res- 
semblent beaucoup aux précédentes, mais 
elles sont bien moins estimées. Toutes 
ces galles sont produites par la piqûre 
du diplolepis gallœ tinctoriœ de G«of- 
^"*y > P^^'t insecte dont le corps , de cou- 
leur fauve-pâle , est couvert d'un duvet 
soyeux et blanchâtre ( voy. Gallinsec- 
tes). Les galles d'Alep ou de Smyrne sont 
recueillies sur le pétiole des feuilles du 
quercus mjcctona,0\\\., celles de Morée 
et d'Alger sjir le tjuercus ballola^ Desf. , et 
sur le querciis ilex, L.; les galles blanches 
et les galles du pays sont principalement 
récoltées sur le qu^iis cerris et sur le 
quercus ilcx. Les chênes à feuilles annuel- 
les donnentaussi desgalles: elles sont fort 
lisses, presque vides à l'intérieur et d'une 
légèreté extraordinaire ; on les trouve 
parfois à^vil prix dans le commerce. • ■* 

Les anciens connaissaient les galles : 
Hippocrate a parlé des propriétés as- 
tringentes de ces curieuses productions; 
Virgile recommande , au livre FV de ses 
Georgiques, de s'en servir pour combat- 
tre la diarrhée des abeilles. A. F. 

GALLEGOS ( Ff-rnaicdo ) , peintre 
espagnol, voy. Espagnole [école), T. X, 
p. 21. • 

GALLES (pRiNciPAtTTi de) , en an- 
glais JVales^ en allemand ifallis. '' ' 

l" Géographie et statistiqtêe. Celte 
portion de la Grande-Bretagne, située à 
l'extrémité nord-ouest de l'île, est bor- 
née de ce côté par la mer d'Irlande, att 
sud par le canal de Bristol et à l'est par 
les comtés de Montmouth, Bereford, 
Salop et Chestcr. Elle comprend elle- 
même douze comtés, dont six au nord, 
Anglesca, Caernarvon, Denbigh, Flinl, 
Montgommery et Merioneth; et six au 
midi. Cardigan,* Radnor, Brecknock, 
Glamorgnn , Carrmarthen et Pembroke. 
Son étendue est de 8,125m. carr. anglais; 
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m popoUtion d» AOS^K^OO àmet*; «Ue 
IBVoie 24 membres au parlement. 

Le pays de Galle» ne ae dir,iinnue pas 
moins du reste de l'Angleterre, douL le 
séparent la Saveme et la Dee, par sa oon- 
figuratioD physique, qnaptriMiorigine, 
MB acems. ton luigage. Hériasé de 
montagnes et de mos qui s'étendent du 
sud-oue<«t nu noi cl-uiiejif , en s'escarpant 
de ce dernier côte ; coupé de ravins et de 
vallées profondes , l'air y est plus vif ^ las 

lMi|^«lMlldaDtSNf)lMM«lbw<l!»llO«bN^ 

exemples de longévité attestait la salu- 
brité du climîîf. Les' montagnes primitif 
vcsou de formation secondaire, schisteu- 
ses, calcaire ou siliceuses, sont riciies 
en produiu du règne wnéraL Ob tïwxn 
raifsnt el 1«. coim à Cmanaanw, !• 
plomb à Gftidigan, le fer dans le sud, 
l'ardoise à Snnwdon, le charbon partout. 
Ill'agriculturc est ai i irne d'un siecie, ce 
qu'il faut attrii>ucr a la nature du sol, à 
1 i^rioranc» flt à d» viafllM raoliiM^ fdlM 
qna l'osêge des fermsffes «uraelset leur 
adjudication mrtlnis. Le commoNie ma- 
ritime, borné aux ports de Caernarvon, de 
Swansea et de Mil lord haven , est d'une 
importance secou«laire, mais qui promet 
4m s'accroître par la suitej celui ds terre 
ii*a maham spédaliléy lis aMoafiMtwas 
da flanelle. Des fOMis haidis jelés mr les 
torrents, des r^mv, des menhirs nom- 
breux, monumi'iils du < uUe drniflique 
(vajr.'^y attirent inattention du voyageur. 
MaiSi tavasts tm gco8ttM% oss imaiiK da 
Pan pâUssflnt davant hs beautés d*uiia 
Hatmii pittoresque et 6auvap;e. I<e Snow- 
don , point culminant de la i h.ilae dont 
nous avoTi» parlé, est lameux dans les 
traditions du pays : quiconque s'y en- 
dormailse réveillait loâpiré. On dta en- 
cote la source Domiiiée la pQÎtsda Saiala- 
Wiaifràda, qui danaa viogt tonnes d't^u 
par minute et pti-^p pour guérir la stéri- 
lité. C'est là (iuu l'époii'^c de Jacques II 
fit un pèlerinage suin d'une grossesse 
tmt aiii|MMSIé8 par l'esprit de parti. 

n a été parlé de la langue galloiia, dii^ 
lacta du celte à l'occasion d'un autre dia- 
lecte (vojr. Gaklioub). Le gouvernement 
anglais s'est attaclié à supprimer l'ancien 
idiome national , comme il est parvenu 

- ^ ^ Cast le chiffre da x83£, m/. BaiXABiri- 
iaa(aivtfw)»T.IT,p.ao6» S» 
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nouailles. 

Dans les pniicijwl. rVr^r; -;iUc)ises, 
surtout dans lu ourd^ à« i^alJ. i. i Mi 
depuis quelques années éàtcu^^ ^a* 
das painaa sésèm I anaû las «ates la 
parlent tnrTrnritrtiiailt ft mut Inrspahlsi 
de l'écrire. Comme nous allons le voir, 
les savants bv. sont emparés da cat idifiaw 
qui se perdait. 

Dèalostcaspe les phis reculés, les Gai* 
lois, ainsi que tous les peuples d'origina 
celtique , eurent, sous le nom de^f'nUr 
ou barde9(î'rn . \ des poètes nationaux in- 
vestis d'imp* liants privUéjsics. Historiens, 
hérauts et jgcnéalogbtes à la foi:», ils for- 
matant Utta oorporalioil puissante qui sa 
rénniisait tons las tMs aaa en aisaniMéa 
an arUto^^^Mf, pour admettre de nou* 
veaux membres et décerner t!e«! prix d« 
poésie et de chant. Ces assemblée^ , d < > 1 1 1 o a 
trouve encore des traces postérieurement 
à la sanglanta «onqnila d'Édouard l^'at 
jnsqtt'an iS68, aons ÉUiabatfa» sa sont 
perpétuées jusqu'à nos jonnaotts la forma 
de réunions académiques, surtout depuis 
lecommcncpmcnt dp ce si cric où lepot\ides 
littératures primitives a rappelé i'atten«* 
tioa du monde savant sur îa langue ei la 
poésia sdloisea, étndiées aenlament jui* 
que-là par on petit nombre d'antiquattia 
du pays. Alors on vit paraître des biogra* 
phie<^ , des revues , des dictionnaires ram- 
brieos (Owea, Camùrtan Biograj>hj ^ 
Cambnam B^ier^ TKa Cmmin^^Êi^ 
«on; Osran at Waliar, fFtlth^BttgM 
Dictionnaries , 1800-1830). On publia' 
des poèmes dont les plus anciens, attrihnéi 
à Talîesîn , Aneurin, Llj'warch iien, 
remontaient, disait^n, jusqu'au vi^siè* 
cla; assertion oombâtlne par ploslania si* 
^rants qui les ont cm composés au xn\ 
Quoi qu'il en soit , la critiqna modami 
et la nouvelle éroîc historique en France 
{voir les ouvrages de MM. Quinet , Thier- 
ry, Michelet, elo.) ont étudié avec soin 
oes monuments «nma raoe sortie da la 
soucha galliqaa. On las a comparée avae 
ceux da notra Bretagne, at les deux peu» 
pies se sont reconnus pour frères. C'est 
ainsi qu'au combat de Saint-Cast, sm iijs 
côtes de Bretagne, en 17à8 , une compa- 
gnie de Bas-Bretons qui a*aiinnçaient pônr 
dÉlMémitt da 
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gnards gallois s*arrètn tout à coup en les 
entendant chanter un de leurs airs natio- 
naux : cet air, ces paroles, étaient ceux 
qui avaient bercé leur enfance. Les of- 
ficiers des deux troupes voulurent com- 
mander le feu; mais c^était dans la même 
langue! Uémotion fut alors générale, les ar- 
mes tombèrent, et l'on vit les descendants 
des vieux Celtes, Bretons et Gallois con- 
fondus, oublier leurs querelles d'un jour 
dans une accolade fraternelle. 

2" Histoire. Ce pays s'appela d'abord 
Kynibcry, en latin Cambria^ du nom des 
Kymri (vo>'.), race probablement origi- 
naire de l'Orient, mais qui, réunie aux 
Galls ou Celtes (voj.) du continent vers 
l'époque de la fondation de Marseille, 
forma peu après un établissement sur cette 
partie de l'ile de Bretagne (ju'on nomma 
pour cette raison, vers le vi" siècle , pays 
de Galles ou fVales. Quand les Romains 
pénétrèrent en Angleterre, ces peuples, 
qu'ils appelèrent Cambriens, leur oppo- 
sèrent une résistance opiniâtre. Suct*- 
nius- Paulinus vainquit les Ordovices 
[ISortli-fVales) et refoula dans l'iledeMo- 
na (Anglesea) les druides dont il détruisit 
les forêts sacrées; bientôt il fallut envoyer 
une nouvelle armée contre les Silures 
{Soutli- fVales)^ qui furent vaincus à leur 
tour par Aj^rirola, près de Caercaradoc, 
mais dont Tacite a immortalisé le courage, 
ainsi que l'héroïsme de Caractacus, leur 
chef. Après une domination de quatre 
siècles, les Romains se retirèrent, et les 
Cambriens formèrent une espèce de mo- 
narchie fédérative qui se concentrait aux 
jours du danger entre les mains d'un dic- 
tateur nommé pendragun. Parmi ces 
chefs plus ou moins obscurs qui , du iv^ 
au VI" siècle, guerroyèrent contre les 
Pietés, les Scots, les Merciens, les Da- 
nois et les Saxons, il en est un à qui les 
récits des chroniqueurs et des poi-tcs ont 
fait une célébrité posthume : c'est Ar- 
thur, fils d'Uther , ce Messie des Gallois 
qui doit reparaître un jour pour rendre 
à la Cambrie son antique indé])endance , 
ce héros universel des épopées ronianes- 
ques du moyen-àgc. Dyfnwall et après 
lui Howeil Dda ou le Bon (x* siècle) , 
dont le cod^ est parvenu jusqu'à nous , 
donnèrent des lois aux Cambriens. Le 
trait le plus remarquable de cette légisia- 
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tion était le Gavelkind ou admission a 
l'hérédité de tous les mâles, légitimes ou 
non, à l'exclusion des femmes. A la théo- 
cratie pure des druides avait succédé l'in- 
fluence sacerdotale des bardes, (}uand 
le christianisme vint s'implanter à grande 
peine sur un système religieux où la 
croyance à l'immortalité de l'âme se com- 
pliquait du dogme de la métempsycose. 
Les conquérants successifs de l'Angle- 
terre éprouvèrent la ténacité proverbiale 
des Gallois , ces derniers des Bretons. Ils 
résistèrent 200 ans aux Saxons. En vain 
les ]\ormands pour les réduire « versè- 
rent comme l'eau le sang cambrien, » sui- 
vant l'expression d'Orderic Vital. On les 
vit refuser le tribut à Guillaume I'»" , s'u- 
nir aux barons révoltés contre Guillau- 
me-le-Roux, braver la tyrannie des lords 
jl/(r/rcAerj,chargésde les maintenir moyen- 
nant concession de terres , et prolonger 
cette lutte acharnée jusqu'à la mort de 
LIewelyn etdeDavid, leurs derniers chefs. 
Édouard I" les écrasa enfin (1282); mais 
il fallut décimer les habitants*, abolir 
leurs lois, proscrire jusqu'à leurs souve- 
nirs. On assure qu'ajoutant la dérision à 
la cruauté, il leur promit de leur don- 
ner un prince né dans leur pays et ne sa- 
chant pas un seul mot d'anglais ni de 
français ; c'était son fils Edouard, qui 
venait de naître à Caernarvon. De là le 
litre de prince de Galles conféré au fils 
ainé des rois d'Angleterre. Henri VllI 
consomma la destruction de la nationa- 
lité galloise en incorporant définitivement 
à l'Angleterre la principauté de Galles 
(1536). Toutefois il fallut un statut de 
George II pour décider que les actes du 
parlement où il est seulement ciuestion 
du royaume d'Angleterre seraient exécu- 
toires dans cette province. 

Les principaux auteurs à consulter snr 
l'histoire, la description et lesantiqHitésdu 
pays de Galles sont, outre ceux qu'on a 
déjà cités : Giraldus Cambrensis, Ilinc- 
rarium fValUcL' ^ 2 vol. in-4", Londres, 

(*) «< Beiiaroup d'homines, forcé» par lu con- 
quête de 6'expatrivr du pu/s do Gall«*s, viarunt 
en France et y furent l>ien ni-rueillis , lomnie 
enueniii du rui d'Aogleterreic'est probableoirat 
le graud nombre de ces réfugiés qui reodit les 
noms de Galloit et de />< Galloit si communs en 
France. « Tliicrry, Conquètt de i ÀngUttrrtyt, IV, 
p. aia. 
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jSOG;Llioyd, Historyof JFuletbyGo^ 
tvel, in-40, 1811 ; Wynne, Bistory oj 
WahSj id.y par Warrington , S vol. in- 
fiojPennant, Tour in ^^afef , 2 vol. io- 
4°, 1784; Joises, William et Onen, Ar- 
chaiohgy oJ ff^aUs, 4 voLin-8", 1801- 
1804. R-T. 

GALLES (ils BU nuHcv de), dont 
le mmvBoàneiltPoulo'Pemu^fOiaûtPe- 
nang, est située à Featrée occidentale du 
détroit de Malacca. Elle n hiiit à neuf 
lirnrs de tour et n'est scpari c de la j)i ns- 
tju'ilc de ûlaiacca {vojr.^j que par uu canal 
dans lequel les plus grands vaisseaux peu- 
vent se mettre à Tabri des tempêtes qui 
rendent souvent la navigation dangereuse 
'dnm la mer tîes Tndes. Pour les Anglais, 
qui la possèdent, elle est pi e» ieuse à cause 
de cette circonstance qui favoiise lecom- 
menje avec la Cbiiie. Autrefois elle dé- 
pendait du royaume malai de Quédah. 
Elle fut la dot que le roi de ce pays donna, 
en 1766, à une princesse de sa famille en 
la mariant à un capitaine de la ronrine 
anglaise, nommé Light, qui s'était établi 
à sa cour et loi avait rendu dès services 
dansune guerre contredesrebelles. Light, 
peu sensible à l'honneur d'être devenu 
un petit souverain raalaî, changea le nom 
de Poulo^Penang en celui de Pnnce oj 
JVales-'uUmd^ et la vendit à la compa- 
gnie des Indes. CeUe-ci a fait bâtir ou 
fortifier Penang, qui est maintenant le 
clief-lieu de Tile et le siège (Îps nutorités 
anglaises. D'après un recensement iaiî en 
18:22, fl y avait dans l'île une population 
de 45,197 babitants, dont 19,000 Ma- 
lais, 9,000 Gbinois, 6,000 Cboulias, 
1,500 Bengalis, 1,000 natureb chrétiens, 
et seulemcnt400Europf''ens, pour la plu- 
part anglais. La principale production 
de Poulo-Penang est le poivre, dont on 
évalue la lécoite à 15,000 piculs. On y 
apporte en outre, pour Texportation , 
le poivre des contrées voisines, et cette 
denrée donnelieu à un commerce impor- 
tant pour la compagnie. Celle-ci importe 
dans nie environ 1,100 caisses d'opium 
qui sont consommées uràquement par les 
Malais et leâ Cbinois, et payées au prix 
de 2 millions de fr. I.'ile du prince de 
Galles a des mines d'étain et produit du 
bon bois de construction, du bambou, du 
riz, fruits de diverses espèces, en 6 n la 
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plupart des végétaux qui viennent dans 
les lies et snr les côtes de Flnde. D-c. 
GALLES, «of. Cvaim eft Aacu» 

GALLE. 

GALLES MÉRIDIONALE (Nou- 
velle-), en an priais Tseiv "South IVales^ 
colonie britanuique qui comprend toute 
la partie orientale de la Nouvelle-Hol- 
lande ou Australie, dansPOcénaîe, depuia 
10« 37' jusqu'à 43» 40' de latitude mé- 
ridionale. Vers l'ouest, celte colonie n'n 
pas de limites fixes : Hic s'étend à mesure 
<lu'ou lait des explorations et d&i établis- 
sements dans lUntérieur. La Kouvelle- 
Galles Bkéridionale est regardée par lea 
médecins anglais comme une des contrées 
les plus salubres du glolji'*. On n'y con* 
nait ni chaleurs w\ t rouis extrêmes; le 
climat y hàle ia guenson de ceux qui se 
sont alUré des maladies dans les régions 
tropicales. A i^dney, Phiver commence en 
mai, le printemps en septemlwi^ l*été en 
novembre et l'automne en mars. Pendant 
l'hiver, il règne un froid généralement 
secj la terre est couverte le malin de gè- 
le^ blancbe, et il tombe un pe& de neige; 
vers les monUgnes de Pintérieur, il neige 
plus abondainment et l'eau s*y couvre 
d'une gl;u e assez forte pour que les voi- 
tures puissent passer dessus. L'été n'est 
incommode que par des ventschauds pas- 
sagers, qui ressemblent au nroeco d'Eu- 
rope, et qui font montœ le tbermom&trB 
(le Farenheit jusqu'à 49®. Avant qa*iU se 
f a put sentir, le ciel se couvre de nuages 
nou-sj puis les vents se précipiunt du 
nord-ouest en soulevant des tourbillous 
de poussière : il semble que ce soient des 
exhalaisons d'un four diaud; en même 
temps le mugissement sourd du tonnerre 
se fait entendre. Un phénomène particu- 
lier qu'on remarque dans les naissances 
tant du genre humain que des animaux 
domestiques de la Nouvelle-Golles méri- 
dionale, c'est la prépondérance du sexe 
mâle sur le sexe féminin. Il nait trois fe- 
melles pour un mâle. C'est à cetîe circon- 
stance qu ou attribue ^accroissement ra- 
pide de la population et des troupeaux. 

On sait que ce fut pour déporter ka cr^ 
minels d^Angletenc que Von fonnaoetétn» 

(*) Voir la JVotice %w le cimtidè h HêÊvalk' 

Galles méridionale j lue par R,. M» HsTlfalt > 
âucicté médicale de Cairulta. 
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Wîsscment, (l'abord dnns Bnt/7rtY'Bar,H 
que l'on fonda un peu plus loin la ville de 
Hidney (vojr. Colonies pénales). C'est là 
qa'à k fin dn iMole dernier mitèrait lei 
fonman nsnie» aillais avec de» déportée 
et des colons libres. Au commencenient 
du sircle actuel, ceux-ci n'étaient encore 
qu'au nombre de 87. La population s'ac- 
crut rapidement} on vint s'établir sur 
planeurs pointoda laoôte^ aind «fiieduis 
nie Norfolk, et en 1903 tonte U eolofiie 
eot déjà ia,196 InbitiniSy dont 5,772 
déportés ou conoietfy 9am compter 3, 1 70 
autres qui avaient subi leui jteine ou oli- 
tenu leur grâce j il y avait sur la côte 370 
perMinnes libree et un régiment de 840 
soldat». L*lle de Norfolk amdt déjà une 
population de 980 âmes. Plus de 2,000 
enfants étaient nés dans la colonie; car 
beaucoup de condamnés ciuain ipés s'é- 
taient mariés et devenaient des citoyens 
eitiBMblas. On amdt publié en 1808 la 
première fenille hdbdomadaire ; huit ans 
mprèsyon imprima le premier almanach ou 
annuaire de la colonie. 

Jusqu'alors, ainsi qu'on l'a dit au mot 
Colonies pénales, les montagnes Bleues 
atvaient été regardées oommeklimite oc- 
ddentale deiaNouTclle^GaUes m é rid io» 
nale. En 1 8 1 4, le gouverneur Macquarie, 
à qui la colonie a de grandes obligations, 
fit explorer les plaines au-delà de cette 
chaîne. Trois ans après, on fonda la ville 
de Bathurrtme la rivière qn*on malt dé« 
couverte et à laquelle lut donné le nom 
de llbcq[uarie. A cette époque, toute la 
colonîp avait 17,000 habit^^nts, parmi les- 
quels étaient plus de 0,000 condamnés, 
dont le trumport coûtait au gouvernement 
des SMumes considérables. Dans les pre* 
mien tmnpsy U avait &llu approvi^nner 
siUis cesse cette colonie, ce qui occa^ 
ûonnait également w ne trp^ forte dépense; 
mais en 1820 il y t ut déjà 9,000 acres 
de terre cultivés en biu, plus de 30,000 
pièces de bétaO, et 200,000 bâtes à laine. 
Josqu'alotslaNouveile-GalllBB méridiona- 
le avait dépendu du pouvoir presque arbi- 
traire des gouverneurs; le progrès de la 
colonie avait été plus ou liio lus rapide, 
suivantlcurcaractèi'e personnel. En 1 S2 3, 
il leur fut adîoînt ùn conseil législatif 
de cinq menbrm : dès lors aucun arrêté 
émané du piivenieur sur Tavb duconseil 



n'était regardé comme ayant force de loi 
qu'autant que le grand-juge de la cour su- 
prême avait certifié que rien dans cet arrê- 
té n'était oontraireàlalégislationanglaise; 
une cour suprême et des cours d^usises ou 
sessions de la paix fiuent instituées en 
même temps. Des journaux, des théâtres, 
des maisons d'éducation, d^ clubs, des 
églises, des fabriques, des chantiers de 
construction y des routes fbrent éta- 
blies. 

On a fait connaître l'état delà colonie en 
1828 au mot Bota^y-Bay. On avait in- 
troduit avec succès la culture d'un grand 
nombre de végétaux. d'Europe, surtout 
des grains, du houblon^ des fruits. Cinq, 
villes et phisienrs villa^ fttrissalent dans 
la colonie; elle exportait des lainca et 
d'autres productions pour la valeur de 
1 00,000 livres sterl., et achetait des mar- 
chandises anglaises pour la somme de 
350,000 livres. Depuis ce temps, de nou- 
v^ux établissements ont été formés au 
port Western , à George-Sound, à Mo— 
retonbay , et au Port -Macquarie. Les 
condamnés, qui autrefois formaient la 
principale partie de la population, n'en- 
trent plus que pour une foible propor- 
tion «uns la population coloniale (|[ui 
attire maintenant beaucoup d'Anglais , à 
cause de la facilité (pie leur accorde le 
gouvernement pour aViaMir dans des ter- 
res non occupées. Ou peut évaluer le 
nombre actuel des babitants h, 50,000, et 
il est probable que ce commencement 
aura des conséqpiences importantes. 
Déjà la colonie exporte plus de 2,000 
quintaux de bonne laine par an; elle 
cuilive avec succès le tabac, le lin de 
Zélande; les abeilles qu'on a întro- 
duiteS) et qu'on a lâchérâ dans les bois, 
donnent beaucoup de cire et de miel. Sur 
les côtes, on se livre à une pêche produc- 
tive; l'intérieur, composé d'un sold'allu- 
vion, offre des terres liés fertiles et faciles 
à cultiver,ainsi que des forêts qui donnent 
le boM de cèdre et d'autres bois de con- 
struction ; on exploite aussi des mines de 
houille. l a colonie «e compose mainte- 
nant, indépendamment tles postes isolés, 
d^ dix comtés, savoir : Cuinberlaud, 
Gamdeu, Argyle, Westmoreland, Nor** 
thumberland, Roxburgh, Londonderry, 
Durham, Ayr et Cambridge. A Tarticle 
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B0TA.NT - Bay , déjà cilé , on a parlé du 
comté maritime de Cuuberland qui ren* 
Ibmo k CBpHik S&dney , ainsi que la 

ville de PanuMitta. 

IaIÏ ourelle-Galles méridionale exerce, 

par la prospérité H« ses établissements, 
une grande intlueni i' morale et matérielle 
sur tout^ les terres australes et même sur 
les archipels de le mer du Siid| percicii» 
Itàraneiit mit les Ues de la NouTelle^Zé- 
leodey dont les femmes viennent en grand 
nombre se marier dans la colonie; de 
plus,cet établissement a l'avantage de cor- 
riger beaucoup de criminels qui, peut- 
être, seiaîeotrestésendiirdidanslecrinie 
•'ils eraient été enfermés dans les bagnes. 
Ou relègue maintenant les plus récalci- 
trants à l'île de Norfolk, où. ils sont 
employés aux (hantiers du gouverne- 
ment. Dans les contrées non occupées 
«loore par les blancs, on trouve la raoe 
d'hommes sauvages de la Noovelle-Hol- 
lande. Plusieurs auteurs anglais , tels 
ryiie Wentvvorth, Oxley et Cunningh^, 
ont publié des descriptions de la Nou- 
velle-Galles méridionale, telle qu'elle 
était dans les années 18S0 à 1880. Les 
résultats des deniières explorali<^ de 
l'intérieur ont été exposés dans une re- 
lation publiée à Londres par le major 

Milchell. D-G. 

GALLET , né à Paris vers 1700, a 
eu quelque réputation pour ses chansons, 
à Tépoque où ce genre de littérature lé- 
gère occupait une société frivole. Il était 
lié d'amitié avec Piron, Collé, Panard, 
et avec les autres membres du Caveau 
(yoj:)f dont la fréquentation nuisit plus 
d'une fois à ses affaires oommerdales; car 
ce poète chansonnier était épicier en gros. 
Cependant la galté de son caractèi*e et l'a- 
bandon avec lequel il se livraitau plaisir de 
la table ne l'empêchaient pas de songer à 
ses intérêts; et quand il avai t quelque mar- 
cbé à condure, il invitait à «ttner les gens 
avec lesquds fl traitait et ne manquait 
pas de leur associer ses joyeux amis, dont 
l'esprit, les saillies et l'humeur enjouée 
faisaient tourner les affaires a son avan- 
tage. C'est ce qui fit dire un jour à Piron : 
m Je crois que ott homme nous prête sur 
« gages . » A force de chanter et de 
fauire, Gallet ruina sa bourse et sa santé; 
il fit banqueroute en 1761, et se réfiigla 
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dans l'enclos du Temple, qui était îilors 
UQ lieu de frauchij>e pour les dcbi^curs 
tnaolvablea.^Ateint par hniièM, frappé 
d'hydropiaie, il conserva, dit-on, aagalté, 
c'est-à-dire qu'il continua de boire, de 
rimer et de dire des bons mots. Collé, 
dont il a%'att ete le maitre eu chamuns, 
le traite assex mal dans ses mémoires. lU- 
goley de Juvigny , dans la vie de Piron , 
dit que Gallet élaK le MciBBUr chanson^ 
nier que la France e&t produit depuis 
rigine du varuleville. Cependant, ses chan- 
sons et beét coupiets n ont jamais été réunis, 
et ceux qu'on trouve éparsdans divers re- 
cueils sont loin d'égaler ce qu'ont fidt en 
ce genre Vadé, Gollé^ et surtout Panard; 
la plupart sont sur un ton leste et grave- 
leux qui ne saurait plaire à tout le monde. 
Gallet a aussi donné i [u* l(|iu s poiitH r»pé- 
ras-comiques : c est ain^i qu uu uuxuxuail 
alors les vaudevilles de la foire; ib n'ont 
même pas été imprimés, ncua plus que la 
parodie de Didon et celle de Mérope, 
qu'il fît en société aveoPontan, Pteiard 

et Piron. 

Le seul ouvrage qu ait fait imprimer 
GaUet est Fé^ùreàney jadis poète ^ 
en Sybérie, de l'imprimerie volontaire* 
On trouve dans cette brochure de40 pagss 
la Pétarade ou Polichinel auteur. 

Gallet mourut en 1757; il a éiv mis 
en scède au Vaudeville, dans Ptron avec 
ses amiSf et aux Variétés dans une pièce 
intitulée leChansonnierdroguiste.'Ù,'VL 
GALLETTI ( Jean-Geohoe- Au- 
guste ), l'un de^ plus laborieux éli-ves «le 
Schlûezer et l'un des historiens les plus 
érudits de uos jours, naquit à Altenbuurg 
le 19 août 1750. H étudia le droit et 
Thistoire à Gcettingne sous Fûtter et 
Schlœzer. Après avoir terminé une édu- 
cation particulière, il devint agrégé et 
ensuite ( 1783 ) professeur titulaire au 
gymnase de Gotha, pour l'enseignement 
de nûstoire^ et en 1806 le duc de Go* 
tha le nomma conseiller aultque et son 
historiographe. En 1810, il se démit du 
titre de piofeasenr et mourut le 16 mars 
1828. 

Outre les nombreux manuals et ou- 
vrages scolaires dont Galletti enrîefait l'é- 
tude de l'histoire et les bibliothèques de 
la jeunesse, on a de lui des compositions 
importantes dont nous devons citer les 
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principales : Histoire et description du 
duché de GoMa , Gotha , 1749-81, 7 
vol. in-8° ; Histoire de T/iuringc^ Gothi^ 
1782-85, 6 vol.; Histoire tV Allema- 
gne y Halle, nSS-O/i, 9 vol. in -4°, 
ouvrage qui fait partie de la grande 
Histoire universelle anglaise, traduite, 
continuée et publiée à Halle, in -4"; Pe- 
tite histoire universelle^ Leipzig, 1801- 
19, 27 vol., 2" éd.; Histoire d'Espagne 
et de Portugal, Erfurt, 1809-10, 3 
vol. ; Histoire générale de la civilisation 
des trois derniers siècles y Gotha, 1814, 
2 vol. ; Histoire des états et des peu" 
pies de l'ancien mondey Berlin, 1825- 
26, t. I-III; Histoire des principautés 
des ducs de Saxe^Gotha, de la bran- 
che Ernestine, Gotha, 1825. Enûn Gal- 
letti est auteur d'une Histoire de la 
Grèce y Gotha, 1826, 2 vol. in-8°, et 
d'une Histoire «/. l'empire othoman , 
uiéine année. C. L. 

GALLICANE (if.cusï)*. La Gaule 
fut une des premières conquêtes de la 
prédication évangélique. Les plus respec- 
tables traditions nous parlent de mission- 
naires que saint Paul y avait envoyés, 
soit avant, soit après son voyage d'Es- 
pagne. Partout le christianisme s'annon- 
çait avec éclat : Gatien à Tours, Trophime 
à Arles, Paul à Narbonne, Crescent à 
Vienne, Saturnin à Toulouse, Austre- 
moine à Clermout, Martial à Limoges, 
élevaient la croix çn présence des fausses 
divinités et scellaient de leur sang la re- 
ligion nouvelle à qui son divin fondateur 
n'avait promis sur la terreque des combats 
et des tribulations. Plus cette religion s'ac- 
croît, plus les inimiliéss'irritent, soulevées 
par les passions jalouses, par tous les pré- 
jugés de l'ignorance et de la superstition. 
JVéron avait donné le signal de la |>ersé- 
cution. Domilien s'efTraie de compter des 
chrétiens jusque dans sa propre famille. 
Les meilleurs princes enchérissent sur sa 
politique sanguinaire. Trajan , partant 
pour son expédition de Perse, veut offrir 

(*) Cet article, comme beaucoup d'antres 
dan» cet ouvrage, porte la signature de l'un de* 
membres les plus savants et les plus vénérables 
de l'épiscopat français : nous n'avons donc point 
à en répondre, et nous nous gardons bien d'y 
effacer le cacbet spécial que les conviction» et la 
haute dignité de l'uuteur ont dû DaturcUeraent 
imprimer à et travail important. J. U. S- 



aux dieux de l'empire une libation digné 
d'eux, en ordonnant que l'évéque d'An- 
tioche soit trainé à Rome pour y être 
dévoré par les bêtes et y ser>ir de spec- 
tacle au peuple. Les nations prennent 
exemple sur leurs maîtres, et dans tous 
les lieux de l'univers a retenti le cri : 
Les chrétiens au lion ! La Gaule est , 
selon l'expression du plus ancien histo- 
rien de l'Eglise , une lice où les athlètes 
de la foi chrétienne ont à soutenir les 
plus rudes combats. La Providence nous 
a conservé la lettre écrite par les fidèles 
de Lyon et de Vienne à ceux d'Asie et de 
Phrygie, pour leur rendre compte de la 
persécution , tolérée , si elle ne fut pas 
commandée, par l'empereurlMarc-Am'èle 
Antonin, trois ans après l'édit solennel 
qu'il venait de rendre en faveur des chré- 
tiens. On y lit que les généreux confes- 
seurs du nom de Jésus-Christ reçurent 
la couronne du martyre à la suite des 
plus cruels traitements. L'atrocité des 
supplices se couvrait de l'énormité des 
crimes qu'ils semblaient punir , et sup- 
posait réellement la quantité des préten- 
dus coupables que l'on se flattait d'ex- 
terminer en les abandonnant aux fureurs 
populaires. Aussi , dit Eusèbe , après 
l'horrible carnage qui s'en fit, les païens 
se vantaient-ils d'avoir aboli pour tou- 
jours le culte de Jésus-Christ ; et peu de 
temps après, les magistrats s'étonnèrent 
quand on leur dénonça de nouveaux 
chrétiens. Le sang des martyrs a toujours 
été une semence féconde de chrétiens. 

Ravagée au dehore par le glaive, au 
dedans attaquée par l'hérésie et menacée 
par le schisme, l'Eglise s'étendait de jour 
en jour. Le grand saint Irénée succédait 
à] saint Polhin dans son ministère aussi 
bien que dans son martyre, et commen- 
çait la chaîne des Pères de notre église 
Gallicane.SaintDenys(voj.)plantaitlafoi 
dans Paris; et les louanges de Jésus-Christ 
retentissaient depuis les Alpes jusque 
dans les forêts de l'Armorique. Malgré 
les fureurs de la tyrannie , les évêques se 
réunissaient, à l'exemple des apôtres, pour 
délibérer entre eux sur les intérêts com- 
muns, régler les affaires de la discipline, 
encourager les fidèles, réprimer les héré- 
sies et prévenir les j)rogrès de l'erreur. 
On est surpris du nombre de conciles ou 
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9^mb\ées ecclésiaslîqu<»s Af.f^ temps-là, 
âoui ËUMd>e uoub a cuum:i vê ic souvenir. 
, Dutêmps dcMiatlrénée (yoj,),VE^\ïae 
A&t agitée par une oonteatatlon qui, dès la 
làn du. tiède firéoèdeiit, avait divisé les es- 
prits, mais sans altérer l'union. Il s'agis- 
sait de la solennité de la Pàque : l'usage 
des églises d'Asie était de la célébrer le 
quatomkne de k lune^ comme Favait 
&it Tapètre saint Jean» qui en avait été 
le premier évêque. H y avait eu déjà à ce 
iujet plusieurs conciles en Palestine, dans 
le Pont, à Gorinthe, àÉphèse, à Home, 
et chaque église conservait ses traditiiMit. 
Dans la vue d'établir une pratique uni» 
forme, le pape Victor voulut prescrire 
mie'Ja solennité de la résurrection du 
îfauvenr ei>t Hru partout le dimanche, et 
contraindre pai' la menace de l'excom- 
munication à 8*y asaujettir, 0 s'irritait 
des résistances qui lui lurent opposées, 
et le schisme allait éclater. La sagpse de 
l'église des Gaules prévint l'orage. Saint 
Irénée, qui en avait le gouvernement, 
convoqua les évéques dans son concile de 
Lyon ; sa lettre au pape Victor, que l'on 
peut regarder comme synodique, l'exhor- 
tait à des sentiments plus pacifiques^ et 
obtint l'efTet désiré. 

Les erreurs du montanismc (v.) SA-aîent 
paru échapper a la sagacité du même pape 
Victor^ abusé par d'apparentes austérités : 
elles n*en Imposerait point k l'église des 
Gaules, qui chargea saint Irénée de les 
déférer à l'église romaine , à cause de sa 
principale et excellente principauté: et 
la première porta sur cette hérésie un 
jugement pldn de discrétion de véri* 
té : ce sont les expres5i<ms d'Eusèbe. 

Ainsi l'église Gallicane se signalait, dès 
ses commencements, par ce grand carac» 
tère, qui se manitci^tc généralement dans 
la suite de son histoire, de la modé» 
ration unie l la fwoe, par une marche 
ferme suivie sans variation , également 
loin de l'emportement et de la mollesse, 
de la licence et de la servitude, inviola- 
blement attachée à la chaire éminente de 
Pierre, mais sans oublier les droits non 
moins sacrés de Tépiscopat. 

.l>aM CM .mlntfô assemblées, il était 
reconnu que Jésus-Christ, en quittant la 
terre pour remonter à Dieu son Père , 
n'avait point laissé son Église sans consti- 

Eiu^chp, d* G. d, M. Tome XU. 



tution, lui qni promettait si solennelle- 
ment àses apôtres d'être avec eux jusqu'à 



Jilissant à leur téte l'un d'entre eux 
être le fondement de son édi6ce spiri'tariy 
il n'en a pas moins donné à chacun flVux 
un pouvoir qui en fait également m?» 
vicaires, ne formant tous ensemble qu'une 
même diaire; qu*il n*a point placé aSI* 
laun que dans le corps tout entier dat 
pasteurs l'indéfectibilité promisa & SOB 
Église; que, pour être souveraine, l'auto- 
rité conférée à Pierre et à ses successeurs 
n*en a pas moins des bornes. De même, 
pour l'ordre politique, cas pieux évéques 
n'hésitaient pas à reconnaître, par toute 
leur conduite publique et privée, que le 
Dieu législateur de la société, comme de 
la religion, avait placé à côté de la puis- 
sance spirituelle une aailre puissance non 
mmus nqpeclabley émanée de son sein, 
consacrée par la parole évaagélique qui 
a dit : A Dieu , ce qui appartient h 
Dieu; à César, ce qui est à César; et 
que de la concorde du sacerdoce et de 
l'empire résultait la prospérité de Pun et 
de rentre. 

Telles sont las maximes sur lesqueH^ 
se fondent ce que nous appelons /pt 
bertés de cette église Gallicane , l'un des 
plus beaux ornements de TÉglise uni- 
.irersalle. Tel est Phéritage qu*eUe avait 
recueilli dès Torigine du chrisiianismie, 
le code qui régissait l'église de Franet 
comme l'église d'Afrique. T>a gloire par- 
ticulière de Téghse Gallicane, dit l'abbé 
Fleury, ^t d'avoir mieux conservé qu'au* 
cune antre le commun patrimoine de saa 
libertés. 

Enfin les bourreaux se sont lassés de 

Ta violence et de l'inutilité de leurs efXbrtSk 
Après trois cents années de persécution, 
l'Église commence à respirer. Quoique 
épuisée de sang, eUe fidt voir encore la 
vigueur de sa première jeunesse. Le 
christianisme triomphe; Constantin l'a 
fait monter avec lui sur le trône , et la 
magniticence de ses basiliques venge le 
religion de l'indigence de ses temples an- 
tiques. Portons un coup d'œil rapide snr 
les annales de notre église Gallicane. 

Au sein d'une paix plus dangereuse 
que la guerre, le schisme dea donatistcs 
s'unit aux fureurs de Tarianisme pour 

5 



Digitized by Google 



GAL ( 66 

troubler l'Afrique et le monde. L'Orient 
et rOccidcnt s'ébranlent à la fois. Le 
premier des conciles œcuméniques a pro- 
clamé la divinité du Verbe fait chair. L% 
Gaule s'empresse d'accueillir la profession 
de foi de Kicée. Elle sera désormais l'un 
des plus fermes rempai ts de la vérité ca- 
tholique. Constantin a déféré à l'un de 
ses évoques, Rbéticius d'Aulun, la cause 
des donatistes. Poitiers a son Athanase. 
A l'exemple du patriarche d'Alexandrie , 
saint Hilaire, celui-là dont saint Jérôme 
compare l'éloquence à l'impétuosité du 
Rhône, brave tous les ennemis de la 
coniubstanlialité. Saint Phébade d'Agen 
met à nu les artifices de l'hérésie, et la 
foi de Rimini n'est plus un problème. La 
Gaule, seule inaccessible à l'erreur, 
semblait être déjà le sanctuaire de l'or- 
thodoxie. Longtemps avant que la vic- 
toire de Tolbiac eût porté la croix sur les 
étendards de Clovis, le Dieu de Clo- 
tilde était reconnu par la majorité de la 
nation. Ses évêques , à bien peu d'excep- 
tions près, étaient autant de saints, et 
généralement révérés comme tels. C'est 
le témoignage qui leur est rendu par tous 
les monuments de ce temps-là. Goths, 
Bourguignons, Francs, ariens, idolâtres, 
venaient se confondre pèle- mêle aux 
pieds de ces hommes admirables, qui 
d'une parole arrêtaient les fureurs d'un 
Alaric et d'un Attila, désarmaient d'im- 
pitoyables vainqueurs, sauvaient les ci- 
tés du pillage, et commandaient même 
aux iléaux du ciel. C'étaient les magis- 
trats, les tuteurs, les pères des peuples. 
Un saint Martin de Tours, les deux saints 
Germain d'Auxerre et de Paris, un saint 
Loup de Troyes , étaient regardés à la 
cour des princes infidèles comme de nou- 
veaux Moïses, comme les dieux de Pha- 
raon. Le sacerdoce était devenu à son 
tour une puissance, et une puissance plus 
forte que celle des conquérants, respectée 
même des Barbares qui se succédaient 
sans cesse dans ces contrées, comme les 
flots d'un torrent grossi par de continuels 
orages traînant après eux la dévastation. 
Du milieu de ces ruines sanglantes s'é- 
levaient les seuls asiles où l'oppression et 
la misère pussent rencontrer quelques 
consolations. Il était impossible de ré- 
sister au double ascendant de la vertu et 



) 



du talent. L'estime accordée aux mlnis" 
très passait insensiblement au ministère 
et aux édifices que le culte catholique 
avait consacrés. Une pieuse émulation 
enrichissait les églises des plus précieux 
ornements des arts, témoin l'aventure da 
vase de Soissons et les riches donations 
faifts aux églises par les rois de Bourgo- 
gne, ariens. Les monastères de Lérins, de 
Luxeu ou Luxeuil , étaient célèbres dans 
tout l'Occident; on accourait en foule aux 
pieds d'un AlcimeAvit, d'un Césaire d'Ai*- 
les, d'un saint Vast, d'un Sidoine Apol- 
linaire, d'un saint Eucher de Lyon, pour 
recueillir de leur bouche 1rs oracles du 
salut^ ; et du haut de son éloquente chaire, 
saint Remi bénissait ces fiers Sic-ambres 
prosternés à ses pieds et n'attendant que 
le signal de leur roi pour se plonger avec 
lui dans les eaux sacrées du baptême. 

A la même époque , et malgré la dé- 
cadence des lettres et du goût , nos an- 
nales ecclésiastiques sont encore illus- 
trées par des productions estimables qui 
rappellent les noms d'un Salvien de 
Marseille, d'un saint Prosper d'Aquitai- 
ne, d'un Sulpice-Sévère, du prêtre Cons- 
tance, de Claudien. Orateurs ou poètes, 
ces écrivains consolent un peu leui*s lec- 
teurs de la stérilité des siècl&s qui les ont 
suivis. 

Les fils de Clovis succombent sous le 
poids de l'héritage de gloire que leur 
père leur avait laissé. La France est un 
vaste champ de bataille que se disputent 
les ambitions les plus féroces. Tout dégé- 
nère. Les langues grecque et latine qui, 
depuis longtemps, avaient déjà beaucoup 
perdu de leur ancienne pureté , achè- 
vent de se dépraver. Tous les arts s'exi- 
lent à la fois. L'ignorance s'établit à la 
suite de la corruption ; une nuit épaisse 
s'appesantit sur tout l'Occident. Le peu 
qui reste de science et de civilisation dans 
l'Europe s'est réfugié dans le clergé fran- 
çais, mais en est bientôt banni par les 
nouvelles irruptions des hordes barbares 
qui se précipitent et ne savent que dé- 
truire. Les dévastations produites tant par 
leurs armées que par celles qu'il fallut 
leur opposer, la faiblesse de la plupart 

(•) foiria i6', U 17* el U i8* leçon du Court 
d'hittoirt nodenit par M. Guizot, t. U, i>. liS et 
soi Tantes. S« 
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(îês rois, la tyrannie des maires du palais, 
les ^lierres civiles, les fléaux extraordi- 
naires qui se joignirent à tant de cala* 
mités, tout cela derait étoulFcr dans tons 
les esprits Pamour de Vétude et le 
des bonnes lettres. Les écoles jusque-là 
florissantes de Bordeaux, rf'Anxerrc, de 
Poitiers, de Pari», sont aharidonnces; on 
n'c»t plus occupé que du seul soin de 
sauver sa propre existence. 

Ce fat pour renédier à tnnt de dés* 
oràres que Charfem^gtae ftit donné à la 
France. « Jamais, dit le savant cv^Hjue de 
« Mc;inT, jamais règne n'a été si fort, 
(t jamais prioce n'a été moins guidé par 
« uu faux zèle, jamais on n^ su mieux 
«'^Kiliiigaer les bornes des deux puis» 
« sanfc^. Dans toutes les matières, vous 
« le voycx, ajoiite-t-i1, cnn'^iiîtcr ses évc- 
« ques; c'est par ce canal, aussi bien que 
« par le siège apostolique, qu'il reçut la 
« doctrine de lîÊTangileet Tancienne tra- 
^ ditioa de l'Église catholique. H savait 
« que c*est à cette unité quMl a été dit S 
« Qui vous écoute m'ecoute.QvL^onn'im'' 
m pute donc pas à la France des sent^ 
k ments nouveauit : voilà tous ses senti> 
«I n^ts du temps de Charlemagne , et ils 
K lui étaient Tenus des anciens Pères et 
« dès Voriginè du christianisme. » Le génie 
de ce prince embrassait sans efTort toutes 
les parties de son vaste pmpire. Ses vertus 
furent éclatantes, ses belles actions in- 
nombrables ; sa fencHAiaée rempKssalt le 
inonde; ses ordonnances, si célèbres sous 
k nom de Capitulaires, sont pour la plu- 
part, au jugement de Montesquieu , au- 
tant de chefi-d'œuvre de prudence, d'ad- 
ministration et d'économie. La FranQft.. 
manquait d'école et de maîtres: CharwrT 
appela près de lai les savants étrangers 
qui se disdngiiaient dans leur pays ; et la 
France parut être devenue une nouvelle 
Athènes. 

A la mort de Charlemagne, les faibles 
mains de ses suoccsseurs ne parent sou* 
tenir le vaste édifice créé par son génie. 
£n quelques années, la disowde et la ré- 
volte eurent renversé son ouvrage. Il est 
pénible de dire que les auteurs de cette 
révolution furent des évcques français, 
tous comblés des bienfaits de leur souvc- 
Mûn* La conjuration ourdie dans k od- 
taie de Pabbé de Corbie avait pour des- 
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n de défrAner T.oiri5-!c-Débonnalrt| 
héritier de Charlemagne, n de faire pas- 
ser sa couronne sur la tète de Lothaire. 
C'était le parriddç dTAbialon ; il eut pour 
exécnteiir Ebboo, archevêque de Keios, 
et pour apologiste celui de Lyon , Ago- 
bard ■ nrfirui détostahle que le jésuite Da- 
niel , qui la raconte dans le plus grnnd 
détail, n'a pu s'empêcher de flétrir des 
termes qui lui conviennent. L'honneur 
de la majesté royale et de la religion est ré* 
paré par un autrt ar< hevéque de Reims, 
successeur du traître Elihon déposé par le 
concile de Thîonville; châtiment hwn fai- 
ble pour les crimes dont il s'était souillé. 
Hinonar lut appelé à sa place au gou- 
vernement de cette égBae. Il s'était déjè 
fait connaître avantageusement à la CObr 
du malheureux Louis, à (jui il se montra 
oonsfamment fidèle. Son élection lui fut 
disputée par les intrigues d'Ebbon que 
sontimaît Lothaire ; mais il l'emporta, et 
demcnra près de trente ans paisible pos- 
seaseiir de son siège. Il en était digtiè 
par ses talents et la solidité de sa doc- 
trine , par la fermeté de son caractère et 
sa vigueur à combattre tous les abus et les 
prétentions contraires à la dignité de Té- 
piscopat, à rindépendanoe de la préro* 
gative royale, et aux libertés de Tégtise de 
France. En résistant avec force aux en- 
treprises des pipes, Hîncmar sut se dé- 
fendre de tout exceii dans un siècle où les 
finutes de tous les pouvoirs ét^ent con- 
fondues, et donna avantBossuet rexemple 
de cette discrétion courageuse et sage avec 
latjuelle il e»t permis de défendre sas 
droits sans attaquer ceux d'autrui. 

Après lui, Thisloire littéraire de l'église 
Gallicane est à peine une fix»ide et muette 
chronologie vide de noms et de faits. Les 
seuls monuments qui appellent quelque 
curiosité sont les livres de Grégoire de 
Tours, accusés par leur auteur lui-même 
d'être écrits dans un style barbare, les 
chroniques de Frédégaire , les formules 
de Marculpbe. Rous sommes au x* siècle, 
siècle de fer , comme Fappelle Baronius , 
et le plus malheureux qui ait pesé sur l'É- 
glise. Si l'on vante en sa faveur les écla- 
tantes conversions de& peuples du Nord 
à la foi chrétienne, il n'en attriste pas moins 
les rujards par le spectacle de la pk» 
gro9si&e ignorance et du plus condamna* 
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ibie oubli de tous Icsdevoirs. La simonie et 
le libertinage des mœurs étaient les deux 
plaies vives, profondes, invétérées, dont 
était dévorée la société tout entière. L'é- 
tat de la France était alors si troublé 
que les biens ecclésiastiques s'enlevaient 
comme au pillage. Chaque église avait à 
se plaindre de l'usurpation de ses biens 
envahis par les seigneurs. Philippe I", roi 
de France, vendit l'abbaye de Saint-Mé- 
dard de Soissons au moine Ponce. Les 
conciles n'opposèrent au mal que d'im- 
puissants remèdes ; leurs censures étaient 
méprisées. Le bruit des armes étouffait 
toutes les voix, la guerre absorbait tous 
les esprits. Les peuples gémissaient, éga- 
lement opprimés par les vainqueurs et les 
vaincus. Hildcbrand, pape sous le nom de 
Grégoire VII, entreprit la réforme. Ju- 
geant que les malheurs de l'Europe avaient 
leur source principalement dans la li- 
cence des passions effrénées et dans l'abus 
de la puissance, il forma le pro jet de sou- 
mettre cette puissance aux lois du chris- 
tianisme et au chef visible de l'Eglise. Il 
avait reçu de la nature une force degénie 
qui tend à tout ce qu'il y a de plus grand 
et ne voit autour de lui des obstacles que 
pour les braver et les vaincre ; il parais- 
sait donc avoir été choisi par la Provi- 
dence elle-même pour opérer le réta- 
blissement de l'ordre et de la discipline. 
Bientôt Grégoire ne pense plus qu'aux 
moyens d'établir sa monarchie univer- 
selle. Au nom du pouvoir qui lui avait 
été donné de lier et de délier tant au ciel 
que sur la terre, il se croit permis de 
déposer les rois , d'absoudre les sujets 
du serment de fidélité, de distribuer les 
royaumes à qui il lui plaît. Princes, peu- 
ples, évêques, tout est justiciable, et sans 
nulle restriction, de la seule autorité qui 
existe sous le ciel.Une doctrine aussi nou- 
velle ne pouvait manquer de trouver des 
résistances. Les opinions se partagent, 
tant l'ignorance de ces temps-là était pro- 
fonde ! La querelle ne se videra que par 
Tépée. L'Europe est tout entière un vaste 
champ de carnage. En France, ce qu'il y 
avait de bons esprits gémissait de ces vio- 
lences dont il n'était pas difficile d'ail- 
leurs de prévoir l'inévitable dénouement. 
C'est ce que l'on peut remarquer dans les 
écrits d'un de nos plus savants évêques 
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de cette époque, Yves de Chartres. Ferme 
et modéré tout à la fois dans son zèle , 
cet homme remarquable soutint coura- 
geusement les droits du sacerdoce, mais 
sans donner atteinte à ceux du diadè- 
me. En défendant les >Taies libertés de 
l'église dans l'affaire des investitures mal 
conçue par tant d'autres, son esprit juste 
et pénétrant sut distinguer entre ce que 
réclamait l'autorité du prince et ce qui 
était exigé par là juridiction spirituelle; 
de là vient que Bossuet, expliquant une 
parole de ce même évêque , en apparence 
contraire à sa doctrine, termine par cette 
réflexion que « les entreprises des pontifes 
romains sur les empereurs, pendant que 
l'Allemagne était en combustion, eussent 
été mal reçues en France, où tout était 
en paix, et où la monarchie était affer- 
mie par de sages lois. « En effet, on y te- 
nait un langage bien différent de celui de 
Grégoire VII et des flatteurs de la cour 
romaine. « Vous pouvez tout, écrivait au 
pape Eugène III , l'oracle du xn" siècle, 
saintBernard; mais rien ncconvient mieux 
à^Ia puissance que la règle; vous êtes noa 
pas le seigneur des évêques, mais l'un 
d'eux. On ferait un monstre du corps 
humain si on attachait immédiatement 
tous les membres à la téte. » Et (|uand, 
au siècle suivant, le roi saint Louis fut 
sollicité de prendre parti contre l'empe- 
reur Frédéric U, excommunié et déposé 
par le pape Innocent IV, le pieux mo- 
narque fil bien voir que l'on pouvait ac- 
corder la résistance à des actes peu me- 
surés avec tout le respect dû au vicaire d^ 
Jésus-Christ. Sous ce règne, ordonnance 
de 1229 dont le préambule établit les ii^ 
bertés et immunités de PÉglise Gaili- 
cane; autre ordonnance de 1239 qui mo* 
difie les excommunications et soumet en 
toute cause civile les ecclésiastiques aa 
jugement du roi. Vainement un autre 
Grégoire, le pape Grégoire IX, manifes- 
ta son mécontentement : Louis tint ferme. 
C'est dans le même esprit qu'il publia, en 
1270, ssi pragmatique^ pour maintenir 
dans son royaume le droit commun et la 
puissance des ordinaires, selon les conciles 
généraux. « Que l'on ne demande plus, 
s'écrie à ce sujet le grand évêque de Meaux, 
«■ ce que c'est que les libertés de l'église 
« Gallicane! les voilà toutes dans les pré« 
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(I cieuses paroles de saint Louis; nou^ n^eo 
« voulonsjamaisconiiaitredVKtNS. Ifbnt 
« fiûsoiuooiisisler notre liberté ànitrcher 
« autant qu'il se peut dans le étroit coni' 

« niuri , qui est le principe ou pltitôl le 
« fond (îe tfMit le bon ordre de l'hpli'ie, 
« sous la puissaQce canonique de& ordi- 
« naires, selon ItÊùsnuiàugMtwaL et 1« 
« înstitiitionB des aaintf Pàrcs. » 

Lonque, vers le milieu du siècle, 
la science reparut avec les universités, des . 
discussions moins tumultueuses se firent 
jour à travers les sanglante démêlés que 
Grégoire Vllavait iéguésàset aucceaseurs. 
On GoninieDçt^ifiBà rechercher hora des 
champs de bataille les principes et les ca- 
ractères des deux juridictions, à mieux 
distinguer les droits inaliénables du siège 
aposiolique d^avec des maximes erronées 
auxquelles il avait &llu donner pour oom- 
mentaîre et pour fondaient le pillage des 
dtés, tous les excès de la licence, et les 
torrents de sang qui avaient inoAdé FAI* 
lemagne et l'Itaflie. 

Mais le mal avait poussé de trop fortes 
racines* A peine élevé pur la chaire de 
aaint Piene, Bonilaoe VIII se crut assez 
puissant pour ériger en dogme la foi de 
ses prédécesseurs sur la souveraineté ab- 
solue de sou siège, dans le temporel au^i 
bien que dans le spirituel. Chacun de 
ses manifestes, publiés sous le nom de 
bulles, reproduit cette proportion dans 
les tennes les plus explicites, et lui donne 
pour appui l'autorité de l'Evangile abu- 
sivement expliqué et la menace des plus 
terribles châtiments. Le roi (<^était Phi* 
lippelV) ne s^en effraya point. L'auda- 
cieuse doctrine du pontife ne trouva pas 
plus de pràce auprès de la nation. Elle 
n'excita, disent les historiens, parmi les 
citoyens de tous les ordres, qu'un seul 
sentiment, cdui de l'indignation mêlée à 
la surprise ; jamais on ne vit un accord 
si parfait pour la rejeter. Les plus célèbres 
théologiens de ces temp'^-là écrivirent au 
pape pour la rétuter. Leur lettre porte en 
téte qu'elle est écrite « au nom de tous les 
«archevêque», évèques, abbés, prieurs 
« conventuels, doyens, supérieurs, cha- 
« pitres, couvents, collèges des églises ca- 
« thédrales et collégiales, tant de réguliers 
« que de si ( ulicrs, (îe tout le royaume de 
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« rer qu'ils donneraient au roi aide en 
« tout ce qu'ils pourront pour maintenir 
« sa pmssanoe souveraine sur le tem'po- 
« reU I» Mab , en 1 303 , ils firent encore 

mieux connaître leurs sentiments; car le 
roi ayant appelé, avec \e» barons, au futur 
concile œcuménique de toutes les entre- 
prises frites ou à laire par Booi&oe, les 
archevêques, les évêquet et les pins con- 
sidérables d'entre les abbés s'unirent à 
cet appel, et ajoutèrent ces paroles dans 
un acte séparé : « Nous assisterons notre 
« dit seigneur roi, ses barons et leurs ad- 
« hérents, dont nous prendrons la défisnse 
« salon Dieu de tout notre pouvoir; nous 
« ne nous séparm>ns jamais d^eux; nous 
« ne ferons aucun usage des sentences du 
<t pape accordées ou à accorder, obteuues 
«I ou à obtenir, offertes ou à offrir, dou- 
« nées ou à donner, pour nous absoudre 
« du serment de Edeiité, on pour rom* 
« pre en façon quelconque les liens cpi! 
« nous attachent au roi, sauf en tout et 
« partout les droits de l'Église romaine^ 
<( les nôtres et ceux de nos églises. » 

Alors brillait an sein de l'église de 
France cette école fameuse sons le nom 
de Sorbonne (i>ox-. I..a renommée de ses 
docteurs remplissait l'Europe. Admise dans 
les conseils de nds rois , consultée par les 
princes et les peuples étrangers, honorée 
par les souverain^ pontifes dont plusieurs 
avaient été ses disciples , ses dédsions 
avaient l'autorité de jugements dogmati- 
ques. Elle se voyait parvenue à son apo- 
gée de gloire. Oresme, Pierre D Ailly, Ai- 
main^ Nicolas de Glémangis, le chancelier 
Genon (vojr»), tous Français, étaient 
comptés parmi les plus grands hommes dè 
leur siècle. Ils avaient sondé toute la pro- 
fondeur du mal dont l'Église gémissait, et 
leurs voix âoquentes appelaient à grands 
cris la réforme tant Àns le chef que 
dans les membres. Les souverains pon- 
tifes n'avaient ni la volonté ni le pouvoir 
de l'enti'eprendre. Les scandales toujours 
croissants de la cour d Avignon en éloi- 
gnaient l'espérance. Le schisme d'Occi* 
dent avait porté partout la confiision. 
Quatre papes à la fois se disputaient la 
tiare. Les prédications de Wiclef (vor.) 
portaient leurs fruits. C'enétaitfait de l'É- 
glise catholique, si elle pouvait périr. La 
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Tunique remède à tant de calamités. Com- 
roeficée à Pise , poursuivie à Constance, 
achavée à Bàle (vojr. ces noms), l'œuvre 
de la pacIGcation s'accomplit ; mais celle 
de la réforme ne devait par s'exécuter 
aussi heureusement. Le représentant de la 
France, Gerson, prouva, dans un discours 
mémorable, la supériorité du concile gé- 
néral sur le pape; et, dans les quatrième 
et cinquième sessions de Constance, il fut 
déclaré que « ledit concile de Constance, 
< légitimement assemblé au nom du Saint- 
« Esprit, faisant un concile œcuménique 
n qui représente l'Église catholique mili- 
« tante, a reçu immédiatement de Jésus- 
ci Christ une puissance à laquelle toute 
« personne, de quelque état et dignité 
a qu'elle soit, même papale, est obligée 
<t d'obéir, dans ce qui appartient à la foi, 
n à l'extirpation du présent schisme et à 
« la réformalion de KÉglise dans son chef 
n et dans ses membres. » La déclaration 
fut ratifiée par le consentement unanime 
des Pères et confirmée par les actes sub- 
séquents, la déposition des contcndants à 
la papauté et la libre reconnaissance de 
Martin V. 

En France, ces décrets ont toujours eu 
force de lois. Tout ce que l'on a pu avaa- 



appel les privilèges de l'église Gallicane 
et les lois fondamentales du royaume. 
Louis XI, qui, comme on le sait, ne se 
montra point favorable à la pragmatique, 
et cela, dit - on, par inimitié pour son 
père qui s'était si fortement déclaré pour 
elle, n'en veillait pas moins, avec son ha- 
bileté ordinaire, pour empêcher qu'il ne 
fût porté aucune atteinte à nps maximes 
et à l'autorité du concile de Constance. 
Eu 1610, une nouvelle agression de la 
part du cardinal Bellarmin donna lieu à 
une sévère condamnation de sa doctrine, 
et la France s'étonna , dans son assemblée 
des États de 1614, d'entendre un de ses 
archevêques, le cardinal Du Perron, pa- 
raître professer une doctrine opposée à sa 
constante profession de foi politique et 
religieuse sur cette matière; bien que, 
comme l'aHirme le judicieux auteur du 
rapport présenté à l'assemblée du clergé 
de 1G82, asi l'on approfondit la vérité 
« de ce qui se passa en ces États, il est 
« constant que tous les efiforts de ce car- 
et dinal n'affaiblirent pas la doctrine de 
« l'église Gallicane, w 

Il arrivait alors ce qui s'était passé au 
concile de Trente. Dans le fort des discus- 
sions qui s'y agitèrent sur la prééminence 



cer contre leur validité n'a servi qu'à les ■ du siège romain, le cardinal de Lorraine, 
fortifier. Toutes les fois que les théolo- | qui en faisait un des principaux orne- 



giens de la cour de Rome ont essayé de 
les ébranler par d'équîvqques distinc- 
tions, 1 église Gallicane, tant par la voix 
de ses évêques et de ses docteurs que par 
l'organedescourssouverainesdu royaume, 
n'a jamais manqué de leur donner la plus 
haute approbation. On connaît les cen- 
sures portées par la Sorbonne contre toute 
proposition contraire à ces décrets et les 
décisions rendues à ce sujet par le clergé de 
France dans ses assemblées diverses. La foi 
de l'église Gallicane n'a jamais varié. Elle 
les a toujours maintenues avec vigueur ; 
elle a repoussé courageusement toute opi- 
nion contraire à l'obéissance due à ces 
saints conciles, tant pour cette vérité que 
pour ses conséquences. Lorsqu'en 1455 
un évêque de Nantes eut tenté d'en affai- 
blir l'autorité, en appelant à Rome, au 
mépris d'une ordonnance du roi Char- 
les VII, le parlement de Paris intervint 
et rendit un arrêt portant que ce prélat 
s'étjiit rendu coupable en violant par son 



ments, s'exprimait dans ces termes que 
nous nous plaisons à recueillir pour les 
opposer avec assurance aux adversaires 
des libertés de l'église Gallicane : a Je ne 

puis nier que je suis Français, nourri en 
« l'université de Paris , en laquelle on 
« tient l'autorité du concile par-dessus le 
ft pape, et sont censurés comme héréti- 
n ques ceux qui tiennent le contraire; 
« qu'en France on tient le concile de 
n Constance pour général en toutes ses 
(t parties ; et que pour ce l'on fera plu* 
n tôt mourir les Français que d'aller au 
« contraire. « 

La célèbre assemblée de 1682 mit le 
dernier sceau à cette manifestation des 
principes en faveur des libertés gallicanes; 
il y fut établi solennellement : « Que l'É* 
n glise doit être régie par les canons; que 
ft saint Pierre et ses successeurs, que toute 
1 rÉglise même, n'ont reçu de puissance 
« de Dieu que sur les choses spirituelles; 
a que les rc^leS| les moeurs et les con»li« 
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c tutions rcçqèidins le royaume doivent 
« être maintenues, et les bornes posées par 
« nos pères demeurer inébranlables; que 
« les décrelâ et le jugement du pa|>e ne 
<t sont poiot irréfonnables, à oioîiw que 
« le couMnlaaMnt de TEgliae n'inter- 
a Tienne; que c*cst en cela que consistent 
« nos libertés, auxquelles il n'est permis à 
« personne de dérogfer. v V oy. D£Gi<à&A- 

TION DU C1.EROÉ DE FaaJ^CE. 

Telle e*t la subclnoe des quatre arti* 
cUeelde ladé&ait qu'en a publiée Bos- 
auet(v.]^ Pâme de oelle célèbre assemblée. 
Tout y respire celle gravité antitpie qui 
annonce en quelque sorte la majesté des 
canons laits par l'esprit de Dieu, et con- 
sacrés par le respect général de rnniven. 

Cette déclaration y tancdoiinée par 
Louis XIV et son conseil, par tous les 
ordres du royaume, devenue loi de TÉ- 
glise et de l'étal, déplut à quelques par- 
tisans outrés de la puissance romaine. On 
l'aocwa d*étre moderae^ et nous atons 
iru qu'elle a'est pas autre chose que Tcx- 
pression de nos dix-huit siècles chré- 
tiens; cVvlie sr/i/snintfquc en faisant de 
l'église de Ffancc une église à part, sé- 
parée de 1 Église universelle, quand nous 
profeiioiis tenir par le fond de ooa en- 
traitles à l'église romaine, centre de Tunité 
catholique. Aussi les papes, depuis In- 
Tiôcent XI,*ne s'en sont-ils pas alarmés; 
et de nos jours Pie Vil, de sainte mé- 
moire, n'a pas trouvé nauvab que la 
France tout entière, accourant li aes pieds 
pour recevoir ses bénédictions, réclamât 
de ea paternelle bonté ranti(]ue patri- 
moine de SCS libertés. Que des esprits té- 
méraires aient abusé de ce mot pour es- 
sayer de ravir à la chaire apostolique les 
prérogatives easentielles, nécessaires, que 
le divin fondateur du christianisme lui a 
garanties pour tous les siècles, l'église 
Gallicane s'est mise à couvert contre tout 
excès et toute mensongère imputation par 
la fermeté de se& actes et Timpartiale sa- 
geaee de ea doctrine. La gloire des Hino- 
mar et des Gerson, la renommée d'un 
abbé Fleury, d'un Bossuet, d'un cardinal 
de la Luzerne, n'ont rien à craindre des 
calomniesetdes perfides inlerprelationsde 
leurs détracteuiis. Fojr. t,om^ Cui^cile, 
QMcoaDAT, Papb, etc. U. 1^ .G.f 



GALL1C1SMR, idiotisme de la lan* 

gue franraisc ( vny. son article et Idio- 
tisme j. Lue langue éunt TexprcNsion 
des idées d'un peuple, le caractère de ce 
peuple, le cttoat qu*!] habile, ta leligion, 
son gouvernement y eee mœurs ont la 
plus grande influence et sur la formation 
de son idiome et sur l'emploi de ses 
locutions particulières ; le dictionnaire 
complet d'un paya est la clef de sa civi* 
lisation. On peut regarder comme Im» 
possible aujoordlmi de démêler avec 
certitude ce qui appartient à la langue 
primitive des Gaulois dp ce (pi'v ont 
ajouté les autres peuples qui ont succes- 
sivement passé ou qui se sont établis sur 
notre territoire. Lee vestiges l« moine 
équivoques du celtique se retrouvent 
dans un nombre assez considérable de 
noms de lieux, dont les radicaux, la plu- 
part monosyllabiques, ont un sens par- 
faitement assorti à leur nature. 11 n'est 
guère plus fitcile de distinguer tontm les 
façons de s'exprimer qui sont particu- 
lières à la langue française. « A nmins de 
bien connaître les langues anciennes et 
modernes où la nôtre a puisé, dit Beau- 
zée, il arriverait souvent de prendre pour 
gallidsmea des expreesions qui seraient 
peiit4tre des héllénismes, latinismes, cel- 
ticismes, teutonîsmes ou idiotismes de 
quelque autre genre. » Aussi personne 
n'a-t-il osé drciis(M la liste de toui> Ita 
idiotismes français. Les meilleurs gram- 
mairiens se sont contentés de les ranger 
en quatre daasm, que nous allons fiSre 
connaître en peu de mots. 

1 ^* classe , Gallicismes dans le sens 
d'un mot simple. C'est quand un mot 
commun à plusieurs langues a dans la 
nôtre un sens tout particulier que le 
mot coixespondant ne saurait traduire^ 
comme' Tadverbe qui termine oe vers de 
Gresset: 

Et VMS veof fldus inéeM asMs AMHi/fMMar. 

2* çialse, GalUeitme dans Ttusocia^ 
t ion 4e plusieurs mots. Il a lieu quand 
le sens est changé ou altéré par la posi- 
tion différente di-s niémcs mots : une 
certaine nouyi' lie peut ne pas éU'e une 
nqm^Uc^.^mine, 
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cette espèce n'-sultent de l'emploi des Tçr- 
bes fort usités : c/re, avoir, faire^ aller, 
venir, entrer^ sortir, etc. Exemples : Il 
êéÊÊH, mOadie ; ii vient de i'en aller; 
itHm'resierf etc. J'ai beam eomrtr^ «K on 
galUdsine du même genre. 

4* classe, Gallicisme dans la con^' 
S traction Je la phrase. L'usage, dans 
ses caprices, se joue des lois de la syn- 
tné iét jarodait les gÉHiiAmc» dé oon> 
•tniction. A chaque instant, il se sert d'// 
y a pour // est; il fait une règle de mé- 
priser la concordance pour ne pas blesser 
ruruille, et de dire son ardeur au Jii u de 
M ■rdenr; il emploie le luut en d'une 
ibii^'iit[.iMÉrières , ex. : tow pien Ton» 
te; «ViÉt & iiém if» fen ai; je m» oà 
jV» ymx. Tenir, Mf», 

lUbsfqMjlK'aivk 
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r« déjeunes filles! 
V. Hugo. 

Le style familier est le plus fécond en 
gallicismes. L'abandon de la causerie doit 
umi, chtt tout» les nadons, être la 
soimse det ^Sif^iàm t ht ommnt^ 
montre le génie d'un pcufde m. déaha^ 
bille. Rcaucciupdegalli( i-mcs sesontcon- 
servcs dans les locutions proverbiales. 

Quoi qu'aient pensé des gallicismes 
quelques philosophes, qui ne veulent des 
moto qae pour Texpresaion aèch* et ri- 
goitreiue de leurs idées, nous dirons avec 
Rivarol : « T.ps tournures particulières 
d'une langue, «ju'on appelle idiotisrnes, 
SI embarraââuuies pour les étrangers, sont 
pourtant ce qui MÉié émiiieiiiment de 
la grâce an langage: Fascal, Molière, 
M"" deSévigné, VollMîrc, en fourmillent. 
Les Français trouvent aut gallicismes le 
charme que les Grecs trouvaient au\ 
héllénismes. Mais tout dépend du leur 
lieoreux emploi; i|oewSitne le bon goût 
chex nous , il conatitiiait Fàffaanité chez 
les Latins et Tattifliine ches les Gms. » 
^l'ous ajouterons que, s'il faut redouter 
l'abui des gallicismes, il est bien plus à 
craindre que la fréquence des emprunts 
«m idiomes étrangers, que iMbitude et 
l*abas des innoyatioaa m -fiMettt diipa^ 
rattre une foule de locutions éminem- 
ment et tout spécialement françaises, 
firappées au coin de nos vieilles mœurs, 
denoayieux usages. Ce que noUe langue 
adenkisnrà' 



nous appartiennent en propre et 4iÉM^ 

rihdiscret emploi des néologismes. Con*'' 
servons nos richesses, nos vraies valeurs 
d'or et d'argent , et répudions un vain 
luxe de papier-monnaie. J. T-v-s. 

GALLIEN (Pbnaéfr&inriMii» Egita» 
Tius Galloitos) naqoitmltt de J.JG, 
(an de Rome 986); il était dans sa ving- 
tième année, lorsque son père, Tempe- • 
reur Valerien, l'associa à l'empire en 
ajoutant letitred'^/<^r^7t: à celui de Ce- 
torqu le aénaft maît de loi décerner; 
Au bout de quelques annéaa, nBfelMiij|'> 
Valérien, victime de la perfidie de Sapôr,<l> 
roi de Perse, langin'ssait dans les fers et 
É*éteîgnait lentement dans les plus hor- 
liUes tortues : le sénat, le peuple et les 
armées reconnurent alors Gallien comme 
seul empereur (an S59). 

A peine le jeune Géiar Int-il ainsi placé 
à la tête de l'empire, qu'il cessa d'être 
un homme. Ile» nMuuaudahle jusqu'a- 
lors parde brillauies qualités et un cou- 
rage qu'il avwt signalé contre les Samatea 
et les Germains, la ^ olnplé amollit son 
âme, et il n'aima dans le pouvoir suprême 
que la funeste liberté de se livrer sans 
aucun Irc'iu aux plus iionteuses passions. 
Tandis que le peuple gémissait sous le 
poids des guerres et à» calamités pu» 
bliques, Gallien vivait tranquillement à 
Rome, environné de femmes,* de nn'mes, 
de boulions, tantôt courbé sur des fleurs, 
tantôt plongé dans des bains délicieux 
ou prolongeant les plaisirs de la table. 
L'empir^ livré aux lureurs des factieux e| • 
aux ravages des Barbares, aurait iniàilUR 
blement péri si plusieurs généraux ha- 
biles et courageux ne l'eussent soutenu 
sur le penchant de sa ruine. 

L'indolence de Gallien favorisait lea • 
projets aadiitieux deSapor: presquetoute 
l'Asie fut conquise par ce monarque, qui 
en serait sans doute resté maître si plus 
tard Odenat n'eût enfin arrêté les pro- 
grès de ses armes. A sou exemple, tous les 
andans ennemis de Bbmtf levèrent Véti 
tendard de la révolt»: les^GeittaiiH^ hÊ^ 
tus par Postbumius dans la Gaûle, firan- 
chirent les Alpes et poussèrent leurs 
excursions jus(ju'à Ravennes; les Francs 
ravagèrent les Gaules et firent une inva- 
original, 1 aiafctin Espagne, d'où ils pa is è ie aat ep Afri- 
qul.r^jfcaGothe;ei*lii ** ***** ' * 
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dfrfftcnx ravages en Aiie-lBiiaiira «t dans 
Il Macédoine ; les Quades et les Marco- 

mans se rendaient maîtres de la Dacie et 
d»' la Pannonip. A ces cr^lamités vinrent 
encore se joindre la tamine et une peste 
aCûreusequi dévasta l'empire. Bientôt les 
géndmizde GaUieD,indignésdaaifiront» 
que recevait Vétat et roogiMBt d'obéir 
& un chef qui, ne sachant pas commander, 
n^avaît d'autre ocrnpaffon que de faire 
des vers ou des discours, de pi t-^ider des 
fêtes, d'ordonner des supplices, augmen- 
tèrentles maux la patrie en c ii ayan t 
de a'eniparer du gouvernement ponr le 
sauver du naufrage. Unis par le désir de 
détrôner Galli.en, ils se déchiraient entre 
eux pour partager sa dépouille, et celte 
anarchie militaire fit porter le nom de 
Céatar à une trentaine de tjruM dont la 
plupart, aussitôt renversés <pi*élevéByne 
firent que se montrer et disparaître. 

Ce fut Macrin , celui-là même dont 
la trahison avait causé la ruine de Valé- 
rien, qui le premier leva l'étendard de Iji 
révolte. Élu emperrar par l'armée d'O* 
rienty II justifia d'abord le choix des 
troupes par une victoire éclatante rem- 
portée sur les Perses; il chassa ensuite les 
Goths de la Thrace et pénétra en Illyrie; 
mais oMigé de livrer bataille à Auréole, 
com mandant de oette province et que les 
légions venaient de saluer imper ator^ il 
pf*rit dans la mêlée avec l'un de rp-^ Gis, 
Ce succcs rendit Auréole tellement puis- 
sant que Gaiiien n'osant le combattre fit 
la paix avec loi. 

L'Aaievita'élever nne puissance nou- 
velle : Odenat, prince de Palmyre, chef 
d'une faible tribu d'Arabes, indigné de ' 
l'affront fait à ses ambassadeurs par Sa- 
por et excité à la vengeance par sa femme 
Zénobîe, princesse hilnle, fière et etièfare 
par son courage, proid les armes, se dé* 
clare roi de Palmyre, lève des troupes, 
les prroçsit psr de rapides succès, réunit 
s«i iorces aux troupes commandées par 
les généraux restés hdèles à l'empereur, 
reprend aux Perses la Mésopotamie, et 
remporte une grande victmre sur leur 
roi qu'il poursuit jusqu'à Ctésîphon, sa 
capitale. Gaiiien, heureux d'avoir vaincu 
sans combattre, nomma Odenat général 
des armées d'Orient; puis, lorsque ce gé- 
nMy pneaurant la Parm en conquérant, 



l'eut livrée au pillage, l'empereur pour 
le récompenser lui décerne le titre de 
César. !Nous verrons à Tulide Zi^hobib 
comment, nprès sa mort, sa vettv«sc main- 
tint gloi ifusenient contre l'empereur. 
Pai tautenliu pour Tlllyrie, où Ingenaus 
s'était lait prodamer empereur, Gallîeu 
le vainquit et le tua; puis il fit périr tous 
les rdbelles, sans distinction d?ége ni de 

Le sYiffrage unanime des Gaules et de 
la Bretagne avait élevé au trône Posthu- 
mius, qui avait remporté de nombreusea 
et de brillantes victoires sur les Francs 
et les Germains. Ce général, après avtnr 
reçu et mf-rité les surnomsde Grand ^i1:fa<- 
xiinus)y de Restaurateur de P empire et 
dH' Hercule gaulois y périt assassiné par 
les Gaulois mêmes. 

Gaiiien n'échappa à ce concurrent que 
pour en rencontrer un autre : Auréole 
venait de se rendre maître de Milan et 
menaçait Rome. Sortant alors de son in- 
digne mollesse, l'empereur accourut pour 
reprendre 1| premij^ de cm deux villes; 
mais pendant qu'il marchait contre son 
ennemi, il périt victime d'une conjuration 
et fut massacré avec son fib Valérien qu'il 
avait associé à l'empire. L'assassinat de 
Gaiiien eut lieu Pan 268 de J.-C. ; il 
était âgé de 8S ans. Aussilôt la mé- 
moire de Gaiiien fittdiargée d'impréca- 
tions; sa femme, ses enfants, SCS ministres 
furent immolés à la haine qu'il avait in- 
spirée. 

Cet empereur, si crud envers ses sujets, 
ne le fut point envers les dirétiens, dont 
il respectait, dit-on, les vertus. E. P-c-T. 

GALI/INACÉS, l'un des ordres d'oi- 
seaux les mieux caractérisés et les ])lus 
natureb; l'un de ceux qui nous oilient 
tes ressouromles plus prédeuses, puisqu'il 
renfenne le coq, le ftisan, le dindon, le 
coq de bruyère ou tétras, la perdrix, et 
la caille, h pintade, le paon, etc. Fof, 

tous ( es mots. 

Ln bec voûté, médiocrement long, et 
percé de Shaquecôté par la narines, que 
recouvreune membrane épmsse et molle ; 
des tarses assez élevés, terminés le plus 
souvent par quatre doigts, dont trois an- 
térieurs, réunis à leur base par une courte 
membrane, tels sont les caractères as- 
signés par les méthodistes à ce groupe 
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d'oiseaux. Pour compléter leur physio- 
nomie, il faut ajouter à ces caraclrrcs une 
taille assez généralement grande , des 
formes épaisses, un vol court, mais Qom- 
mmiéBent la fiuaklNltJMrir avec Ti* 
tMMi «in, une fc( ondité prodigieuse. L^ 
plumagp est, dans les inàlcs âv <|uelque3 
espèces, resplendissîintdcs plus i i( lies cou- 
leurs. Un gésier épjiis^et muscuieux leur 
ptrâéfile digérerlèf Imrpa lèt plus dors, 
ft-^dD trouve «ouvaMl ect nrjiBt rwnpli 
d« petits cailloux qu'ils mA aialép laoB 
doute dans le but d'exercer une tritura» 
tion plus forte sur les graines dont ils se 
nourrissent, et qu'ils ont l'habitude de 
chercher en grattant la terre. -, 

Lai gilMttieél ne eontlndaent point 
de.nids: ils se contententdadépoNr leurs 
œofsau pied d'un buisson, on dans quel- 
que trou qu'ils rerouvrent d'un peu de 
paille ou d herbe. De même que dans les 
antres espèces polygames, les mâles res- 
tant étnusgerB à H a unl ia tfc» 4 i'éjn» 
cation pAiH^i iilii»mu sortir de la on^ 
quille, commencent déjà à chercher, sous 
la conduite de leur luèi-e, les prainos ou 
les insectes nécessaires à leur subsistance. 

Les gallinacés, aux ailes courtes et ob- 
tnies^y agent en génikllfert peu, àl'ei» 
«ption'des cailles, etsi l'on.an tranmpar- 
tout, c'est qu'ils ont été partout naturali- 
sés par l'homme; car aucune espèce n'est 
originairement cosmopolite. C. S-te. 

GALLINSECTES, famille d'insectes 
liéaiiptèna, de la section des bomoptères. 
Rétnnnir donnait aux nombreuses espè- 
Ml4n!|pire kermès le nom de gallinseo 
tes; ce genre est devenu, pour De Geer, 
un ordre correspondant au genre coche- 
nille de Linné; genre très vaste, aujour- 
d'hiiiMibdiTisé.H.DaaiérillflBravaitdon. 
né le nom de plantisuget on phyta^ 
de/ffrs, suceurs de plantes, et ce nom in- 
dique la manière tient ils se nourrissent; 
ij* ont un seal article aux tarses, qui sont 
Uininéspar un crochet; leurs antennes, 
flifiwmes on sétaoéea, sont ponmaa de 
0n2C articulatÎQllikV ^-s * 

On a sunisamment parlé de la coche- 
nille ( cnrcus Cficti , L. ), le plus célèbre 
des insectes de ce petit groupe, à Tarticle 
qui lui a été consacré. iUnsi qu'on i a dit, 
j iip d a n t longtemps ell* % été oonsidérée 



et non comme celui d'un animal. Po^ 
met, qui écrivait en 1G92, va même jtis- 
(ju'à décrire la prétendue plante qui, 
suivant lui , la fouruii»sait j cet auteur 
ae nQqnn Uanoonp da pèna Plumier, 
qitt 4ès km «fimpitqpM la oocheniUa 
était un insecte. Longtemps le Mexiqw 
se»il nous fournit la cochenille; mais, 
depuis (pichpics années, il nous en vient 
quelques quintaux des environs de Malaga 
et d0«M3^d« Gadis. On tenta mainHnaot 
de la naturaliser en Qocae fi fO^AIséviai 
jusqu'à présent oaa «Mit n*OH| point 
donné de résultats importants ; toutefois 
ils méritent d'être sui\i> t t em oura^< s. 

ïje coccus polonicus de Linuu , (|ui 
it trouve non-tenlonent en Pologne, 
mais encore enllknine» en PkrniMi it 
méaia en France , a une certaine Ivpor» 
tance commerciale. II se fixe sur divers 
poly^onum, sur la pariétaire officinale 
et sur le scléranthe annuel ou gnavelle ; 
il fiiumit nneeves t>elle couleur, mais 
malheureusement il répand, quand es 
le fait bouillir, une odeur insupportable 
qui incommode beaucoup les ouvriers; 
on ne peut en outie l'établir en culture 
régulière, et il vit sur des plantes qui 
«roiMent éparsea sur le soL Le eocem 
ilicis de Linné dopne le kermès aiii» 
mal. Ce gallinsecte a la forme d'une baie 
arrondie, lisse et luisante, et se fixe sur 
les jeunes rameaux du chêne des ti intu- 
riçrs (quercus tinctorial L.). L'Asie- 
liinenre, la Gràoe, la France, l'Espagne 
australe , notamment la Sierra-Morepty 
nourrissént beaucoup de kermès. L'im- 
portance médicinale de ce petit animal, 
avec lequel on farisail la fameuse confec- 
tion aikermèSf étant mieux appréciée, 
eet regardée aujourd'hui 'ooninie: nulle. 
La préférence justement accordée à< li 
cochenille du nopal sur le kermès l*a 
fait déchoir aussi dans l'opinion COBinM 
principe colorant, f 'ny. Kkumks. 

Les gallinsectes funt un grand degàt 
dananoaaerrea d^mdesj la températme 
élevée de cei sortes d'étabUsseoienls kinr 
convient beaucoup; ib s'y déveloj^ent 
avec rapidité, couvrent souvent les jeunes 
rameaux et les feuilles do nos arbrisseaux 
les plus précieux. La plante, forcée de 
nourrir les paraiites, languit et quelque* 
foiieMnrt.SlMilMieBiàaae^ttccMa v 
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poDiikiit; ils mérileraient qu'on les dé- 
crivît cl qu'on étudiât leurs mœur». C'est 
par (les lotions, et surtout par des extir- 
pations , qu'on parvient à les détruire, 
les fumigatioos de plantes narcotiqaM 
étaat tiMit-i-bit impuissantes. A. F. 

OALLIOBilSME. Oa appela ainsi, 
d'après Gallion, frère de SénfV]ue et pro- 
consul en Achaïe, i'iadiikrtm c t a lait 
de religioD; parce qu'on a conciu, a lort, 
des Actes des Apôtres (xviii, 12 sqq.), 
que le paganôaaie et le judaïsme avaient 
été également indifTérents à Gallion. De 
là vient la dénominnlion de galh'onistes 
qui a été donnée aux personnes qui ne 
font paâ de distinction entre les diveiseb 
religioa«. X. 

GAIflflTZIN, 9oy, GAumm. 

GALLO (Marzio Mastbilli, duc de), 
homme d'état napolitain , né à Palcrme 
en 1763, entra jeune dans les affaires 
publiques , et , lavorisé par la cour qui 
goûtait bttuoovp m eaprit et ae» ma- 
nières âOkbles» il aTiDça rapidement. En 
1795, il Alt cboût pour accompagner à 
Vienne la princesse napolitaitie flinie^e 
à l'empereur d'Allemagne Franrois II, tt 
pour exercer ensuite à la coui de ce suu-w 
verain les fonctions di*<mbaasadear da roi 
des Dem^iciles. A' oette cour, Gallo 
n'eut pas moins de succès qu'à celle de 
r^aples, Pt i\ fut ronsullésouvent dnns les 
circonstances criliques où l'on se trouvait 
alors. Lorsque les troupes françaises, sous 
le oommandemeot de Bonaparte, se por- 
tèrent de la Haute-Italie sur les états al~ 
^mands de la maison d'Autriche, la cour 
de Vienne s'adrem à l'ambassadeur iva- 
politaiu pour conjurer l'orage dont elle 
était menacée. L'adroit diplomate parvint 
•Q effet à captiver les bonnes grâces du 
géoéral en chef, et signa avec lut k 
Léoben les préliminaires d'une paix pour 
les négociations de laquelle il fut adjoint 
ensuite au comte deCohen/1. Ce fut avec 
étoiihement qu'on vit un ambassadeur 
étranger traiter au nom de FAuiriciie , 
et réussir mieux que le plénipotentiaire 
autrichien môme« Bonaparte avait d'a- 
bord fait difficulté de l'admettre à cause 
de sa qualité d'ambassadeur de Naples; 
« mais, ajouta-t-il dans sa dépêche au 
Bireoloire, je n'ai pas cru devoir insister 
dans oatia oppositioDi pin» que «la «tt*^ 
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rait apporté b«mcoap de lenteurs» ei 

parce qu'il parait revêtu d'une grande 
confiance de l'Empereur; enfin, parce que ' 
1^ Autrichiens et les tiongroi» «001 très 
irrités de voir les étrangers jouer le prin- 
cipol rôle dans une affaire ausai inipor- 
tante, et que, si nous rompons, ce sera on 
moyen très considérable d'exciter le nu - 
conlcnlemcDt contre le guuvemcu un t 
de Vienne*. » Insinuant et rusé, Gaiio 
s'était promptenient entendu avec Bona- 
parte; il avait d'ailleurs l'esprit plus éclat* 
ré que la plupart des diplomates de cette 
époque, et romprerifiit mieux que ceux- 



ci 



la ijéce.H.s»tf cir ( (der aux exigences du 



temps. A Campo-Fui mio, il l'epréseuta le 
roi des Dcux-SiGiles ; il rentra emuite 
dans sa patrie comblé d'honneurs par les 

cours de Naples et d'Autriche. 

T.à rommenca sa carrière administra- 
tive. Ministip principal à la place d'Acton 
^voy.jf il imprima une nouvelle direction 
a la politique des Deux-SicUes, en ae 
rapprochant du système politique de U 
FrancOt L'AutriiÀ en fut alarmée; mais 
le gouvernement napolitain, peu sincère 
dans sa conduite nouvelle, prêta l'oreille 
aux insinuations des puissances absolues. 
La répuljlique française , instruite des 
menées secrètes de cette cour, fit marcher 
des troupes contre Naples. Alors le nMUr*- 
quis de Gallo fut envoyé à Vienne pour 
solliciter l'assistance de l'Autriche. Il est 
douteux que ses démarches ateut été bien 
sérieuaes. En 1799, l'armée française se 
relira sur Rome, laissant malheureuse- 
ment exposés à la vengeance de la cour 
el> de la po{>uJace tous ceux qui s'étaient 
prononcés pendant le séjour dfâ Français 
poiu: une réforme d^ institutions de l'é- 
tat. Le marquis de Gallo reparuti Naples 
au moment où ces vengeances se pour« 
suivaient avec fanatisme : il sut en tem- 
pérer la rio^ieur; mais comme il îîênait le 
parti anglais qui , par le retour d'Acton 
au ministère, avait repris le dessus, il lut 
éloigné de Naples par une mission dana 
la Sicile en qualilî de TÎce-roi. Bientôt 
après , on eut de nouveau besoin de lui 
pour rester en bonne intelligence aveo 
les Français et empêcher une nouvelle 

(*) rnrrespondance offioîfllc et cnnfitîentlelle 
d« JNapoléoa Boo«t>«rte- Pari», i8i^. Italie, 

tes. q, 
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invaiioD. Àprb avoir été accrédité pen- 
dant peu de temps comme ambassadeur 

auprès (le la républi(iue ilalienTie, il fut 
envovc à Paris, dans la même qualité*, 
auprcÂ du premier consul. Il y resta jus- 
qu'en 1806 1 Boh Napoléon ayant dé- 
trôné la dynastie des Bourbons à Na^ 
pies, y envoya son frère Joseph pour 
les rempl'T^ pi*, et Gallo fat Phomme né- 
cessaire pour diriger les affaires étran- 
gères sous le nouveau roi. C'est alors que 
du rang de marquis il fut élevé à celui de 
duc. Deux ans après , lorsque Joseph fut 
appelé au tTMie d*£spagne, le duc de 
Gallo l'accf«mpaG:na jusipi'à Bavonne; et 
il entra pn^uite, connue ministre des af- 
faires étraijjjcres , au service de Joachim 
Hurat. La politique de Naples continua 
d*étre celle de Napoléon jusqtt*en 1814, 
ou plutôt jusqu^aux désastres de la re- 
traite de Moscou, époque à laquelle Mu- 
rat commen<^a d'entamer des négociations 
avec les puissances alliées pour n^étre pas 
entraîné dans la dbute de son beau-frère. 

Après la restauration du trône des 
Bourbons, le due de Gallo, éloigné des 
affaires, vécut dans la retraite. Cepen- 
dant, vers 1820, la cour crut devoir em- 
ployer ses talents diplomatiques et lui 
donna une mission en Russie. Mm la ré- 
volution qui éclata, en 1820 , à Naples 
empêcha le duc de Gallo de partir et le 
porta dans la junte du gouvernement pro- 
visoire. Il fut désigné pour se rendre en 
Autridie avec la mission de chercher à 
fiiire approuver les cbangements oonsti- 
tutionneb qui venaitiit d'avoir lieu. Re- 
fusé par la cour de Vienne, il revint a 
Naples, et y fut chargé encore une fois 
du porteieuiile tles aiïaires étrangères ; 
mais ce ne fut pas pour longtemps. Dès 
que Ferdinand IV fiit à Laybacfa et se 
sentit fort de l'appui de l'Autriche, il 
renversa tout ce qui avait été fait. Son 
minisUe n'avait été admis au congrès que 
lorsque tout était airété entre le roi 
et les puissances absolues. Pour comble 
d'humiliation , il fut obligé de porter à 
Naples les actes du congrès de la Sainte- 
Alliance, et devoir les Autrichiens réta- 
blir dans sa patrie le régime absolu d'au- 
trefois. Dès lors il ne put se dissimuler 
que son rôle était fini dans les afSaires 
de aa patrie : anssi àlla-t-il terminer ses 



jours loin de la cour et des aAires.D-aii 
GALIiS, GALLOIS, vo^. Oalleb 

(principauté de) et Gaélique (langue), 

GALLON, mesure de capacité an- 
glaise équivalente k 10 livres d'eau dis- 
tiUée, pqséesà la température de 13° { R., 
ou à 377 pouces cubiques, d*après le rè» 
glement adopté i 1 n'y a pas longtemps pour 
Vimpcrial gallon. On mesure par gallons 
le vin et la bière surtout, mais aussi les 
grains et légumes secs. Ou subdivise le 
gallonenquatrefiMtniifrouhttit/witef.X. 

GALON, tisBU plus ou moins éteoit» 
dont, en général, la largeur ne dépa^ 
point 3 centimètres. On le fait comme les 
rubans avec des fils de soie, de laine, de 
lin ou d'autres matières textiles, employés 
seuls ou sur lesquds on a filé de Por^ de 
Pargent ou quelque métal qui les imiter 

Les galons d*or et d'argent ont été 
longtemps regardés comme des objets de 
luxe à l'usage des riches de toutes les 
classes qui s'en i»ervaient pour orner leurs 
babits, les meublesde leurs apparteuMmts, 
les églises, etc. De nos jours, les simples 
particuliers ne les emploient guère que 
pour l'ameublement de leurs salons ou la 
livrée de leurs valets; maison eu lait un 
grand usage comme ornement et comme 
marque dedistinctîon pour les unifonnea 
'des généraux et des principaux ofGciers 
attachés au service de la cour ou de l'ar- 
mée. En France, c'est à Lyon principa- 
lement que se fabriquent les galons d'or 
ou d'argent, ainsi que ceux qui les imi^ 
tent, et qu'on nomme galons^wr. Ces 
derniers ne conservent que peu de temps 
l'apparence des véritables galons d'or et 
d'argent qu'ils sont destinés à remplat t ; . 
Cependant il s'en fait une très grande 
consommation, la modicité de leur prix 
les faisant préférer aux autres par les per^ 
sonnes qui cherchent à concilitf le luxe 
avec l'économie. Les galons sont un des 
objets du commerce de la passementerie 
{yoy. ce mot). V. de M-w. 

GALOP (équit), une des allurâ des 
quadrupèdes, et en particuliér du cheval. 
Le mot est une sorte d'onomatopée imi- 
tée du grec y.vXi^n*', qui signifie la marche 
de cet animal, le trot, et servait de cri 

(•^ Quelquefois x,âX;rr, sîguifie Jument. Le mot 
poarrait bien être dérive de KoXditcu;, beau dei 
pieds, poMjit Mm iMpisds. ^ 
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d'excitation dans les courses de chars de* 
anciens. On se le rappelle naturellement 
eo entendant nos jeunes soldats de cava- 
lerie, dans leur belliqueuse impaUence, 
s'écrier: au galop ! lorsqu'ils pressentent 
ou désirent une charge sur Feiint ini . 

On dit vulgairement \ei grand ou le pC" 
tit galop. ËQ terme d'équiiation^ on dit 
le galop de manégeeH le galop deckasse: 
le premier^ se pratiquant dans une en- 
ceinte souvent étroite,* doit être raccourci 
et mesuré; on conçoit que l'autre com- 
porte toute l'étendue exigée par les acci- 
dents de la chasse, et eélle dont l*animal 
est susceptible. 

On dît aussi galop de course, mais 
c'est improprement. La course n'est pas 
un galop : c'est une allure particulière 
dans laquelle se déploie toute la force de 
ranimai, <{ai ne s*y met que lorsqu'il y est 
oontrunt, tandis que le |^op proprement 
dit est une de ses allures fiunilières et 
communes. 

TjC cheval a neuf allures, dont quatre 
naturelles et cinq artiliciellesj les quatre 
naturelles sont : te pasy le trot y le galop 
et £aeo«r^«; les artificielles se nomment: 
tam^, Comble rompu^ Faubifty l'entre^ 
pas ou pas rch'cr pt fe traquenard. Nous 
réunirons en un seul et mônic article celles 
de ces allures dont on u'a pas encore eu 
occasion de parler dans cet ouvrage ; mais 
avant d'entreprendre la décomposition 
des allures, et prînci{)alernent du ^^alop, 
auquel cet article est spécialement consa- 
cré, nous devons donner l'explication de 
quelques termes employés aux définitions 
qui vont suivre. 

Les («trémités (les pieds) sont tour à 
tour suspendus en l'air et posés sur la 
terre pendant la marche : on appelle le- 
ver ou soutien le premier de ces deux 
temps, le second se nomme appui ou 
foulée. Le bruit qui résulte du heurt du 
pied contre le sol se nomme battue. 

De toutes les allures naturelles, après 
la course, le galop est la plus fatigante 
pour le cheval, en ce qu'elle met en œu- 
vre tous ses muscles et porte particulie- 
nmeot sur la colonne ▼crtâmle. 

On dit qu'un cheval galope à droite 
OÙ à gauche, selon l'ordre dans lequel ses 
membres se meuvent pour opérer la pro- 
gression. Quand il part au galop, te cheval 



lève d'abord ses deux jambesde devant ! Si 
c'est la jambe gauche qui se lève la pre- 
miire, le cheval §Blope i droite ; les jam- 
bes de derrière parlent ensoite dans le 

même ordre et viennent poser a terre 
aux mî^mes points où ont porté celles de 
devant, qu'elles chassent immédiatement. 
Dans le galop à gauche, les membres an- 
térieurs s'enlèvent ansrà les premiers, mais 
en commençant par la jambe droite. 

Lorsqu'un cheval liien dressé galope, 
on doit entendre quatre battues «égales k 
chaque temps de galop*; mais il est rare 
que cela arrive : on n'en entend pr^que 
jamais que trois, parce que, le plus sou* 
vent, la jambe gauche de devant tombe 
en même temps que la droite de derrière, 
si le cheval galope à droite, ce qui réduit 
les battues à trois et constitue le galop le 
pins commun et le moins fiitig»nt. 

On appelle gah^ faux odni o& le 
cheval tournant k droite galope à fait* 
che, ou bien galope à droite en tour- 
nant à pauche, ce qui est fort dangereux, 
car ie cheval, manquant de point d'appui, 
peut se jeter par terre. Le galop désuni 
peut nuire aussi à la solidité de l'animal; 
on appelle ainsi le galop lorsqu'on voit 
dans l'action lajambe droite antérieure du 
cheval trè^ /■loii^née de la postérieure du 
même cùte, tandis que celles de gauche 
sont très rapprochées l'une de l'autre, et 
vice luîrsâ. 

M. d'Aurc , l'un de nos plus habites 
écuyers modernes [voy. Kquitation), 
s'exprime ainsi sur le galop : « Dans le 
galop, les jambes marquent toujours leur 
appui diagonalement, mais par des sauts 
répétés qui foot que le cheval quitte terre 
à chaque temps. 

« Tl résulte de l'ordre dans lecjuel les 
jambes se meuvent que le cheval marche 
toujours un peu de travers, puisqu'un 
côfé est pins avancé que l'autre, et que 
deux jambes ont à supporter, pendant 
toute la durée des temps dti galop^ une 
plus grande partie de la masse. 

a Lorsqu'un cheval galope à droite, 
on conçoit que la jambe de devant qui 
entame le terrain, étant la plus élevée et 
la pins avancée , aura besoin pour con- 
server cette position de s'appuyer sur |a 

(*) o,, dru . , laïut fmtrmn tcnUm qwMU ungult 
campum. Tf Jitt* 
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jambe gaucîie de devant ; à «on tour 
celle-ci, restant eu arrière, ( * iiU il)uera à 
reculer la partie gauche de I iu rière-main, 
fX fera supporter à La jambe droite de 
derrière, qui s'appuie à terre avet: elle, 
l'excédant du poids qui Tempécherait 
d^agir. Le côté droit de derrître étant 
plus avaucé, il es>t évident cju d con- 
tribue plus que la gauche à pouii!»er la 
masse ai avant» puisque dans oette po^ 
tion il est ^us près du centre de gravité 
et qu'il conserve cette position tant que 
dure le galop à cette main; dans ce cas, 
le jarret aura iiN< Hexlon phi<i i^^rande , 
et, dans son extension, il portera plu^que 
la gauche h masse en avant; ce dernier 
aide» soutient et maintient Faction du 
côté droit. 

« Quand le côté de rarrière-mait» cjui 
conliibue le plus à porter la masse en 
avant se fatigue, le cheval cesse de le 
faire agir avec la même foroe : alors la 
partie qoî éuit la plus reculée passe de- 
vant et remplit à son tour les fonctions 
de celle qui , ayant «limïruié son action, 
reste derrière : c'est ce qu'on rctnarque 
dans les chevaux qui ont de mauvais 
jarrets, et qui se désunissent à chaque 
instant pour soulager alternativement les 
pwties sottUfrantes et trop diargées de 
leur arrière-main. 

« Il arrive encore que, pour soulager 
rarrière-maiu qui est plus chargée ca 
raison de ce qu'on ralentit les allures, 
le cheval, pour se soustraire à une trop 
forte sujétion, se porte sur les épaules et 
de là sur la main, afin de reporter sur 
les parties antérieures une pcsauLeur qui 
surchargerait les parties postérieures. 
Jhm ce cas, l'allure devient plus allcMa» 
gée; ou bien, si la main rejette la masse 
en arrière, le cheval , pour éviter la su- 
jétion , se travrrserfi, c'est - à - dire fera 
tomber les hanches hors de la ligne des 
épaules. 

« On voit que, plus le galop est rac- 
courci, pins le chevîd est assis, et qu'alors 

l'arrière - main , en fléchissant, faisant 
élever le devant, le rend par conséquent 
plus léger. Ainsi, loi-squ'on veut aug- 
menter i allure, il iaut nécessairement 
portv sur l'avant •main une portion du 
poids qui surdmige la partie postérieure 
fi l'empédbe de se dévdopper, en raison 



de la vitesse que l'on veut obtenir. Moins 
cette partie sera chargée, plus elle aura 
de force pour chasser le devant, qui alors 
se chargera à mesure que le denriève 
prendra de l'élévation. 

« Plus le galop se déploie,, plus 1m 
jambes , qui marchent derrière dans une 
allure raccourcie, ae rapprochent de la 
ligne de celles qui entament le terrain j 
alors le poids se partage plus également 
et dans, la répétition des sauts qui mar^ 
quant les temps de galop , les deux por- 
tions (le la partie postérieure et de l'a- 
vant -main chassent ou reçoivent des 
poids presque égaux. Plus Tai-rière-maiB 
dusse avec force, plus l'avant-main re- 
çoit de pesanteur, et plus alors die a be- 
soin d'appui, n 

Le gitlop de course , ou mieux la 
course, se distingue du galop parce que 
les deux extrémités antéiieures se lèvent 
et portent «a m&ne temps, de même que 
les postérieures. C'est l'allure du cerf et 
du lièvre , et celle des quadrupèdes les 
plus timides rt les plus véloces • le clicval 
ne la pu lul niie lorsqu'il y est lorcé par 
le fouet ou i'éperon ; c'est alors qu'il tlé- 
ploie son plus grand degré de vitiBse. 

La vitesse du galop de manège est de 
300 à 330 mètres par minute; celle du 
galop de chasse s'évalue de 550 à 600 
mètres par minute, et celle du galop de 
course de 800 à UOO mètres par miaule. 
Ces divers degrés de vitesse varient selon 
l'âge dii dieval et le poids du cavalier. 
On regarde l'âge de 3 à 4 ans comme 
l'époque de la vie do ( hcval où il a le 
plus de vi(e^*îf rl (Je légèreté. A cet âge, le 
cheval doit fournir ses courses d'épreuve 
en portant un poids de 100 livres^ la 
longueur de ces courses est de 3,000 me* 
tras (une à lieue); les bons coureurs ne 
mettent pas plus de 2 minutes 17 OU 18. 
s€i uiicius pour les parcourir. 

Ou a calculé que chaque livre de sur* 
charge au-dessus du poids voulu par l'âge 
ralentissait la course d'une seconde | 
sur une distance donnée de 2^000 mèr* 
très. 

On dit donner un galop à un cheval 
que l'on prépare pour la course , terme 
cCenirùtnemcni; tel cheval a mal cOuru 
parce qu'il avait reçu ses derniers galopt 
trop tôt OU trop tanl. Cl. Gh-t* 
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GAl.d)Pèli<Ui«M]» (chorégnpliie). 
Tout lemoodt ootmait aujourd'hui e»Ue 
«lanse dooC il y a dix ans nous saYiODs à 
peine le nom : on l'a dansé à la cour, à 
la ville, au théâtre; partout elle a joui 
d'une vogue décidée. Pendant des siècles, 
le galop ]i*était qnHiae-duiie d« bas peu- 
ple de la Hoogria et dea montagnes de la 
vieille BaTÎère, entièremeat étrangère à 
la haute société. En 1822, elle y parut 
pour la première fois, d'apre,s !f uns à 
Vienne et selon d'autres à Berlin, lors du 
mafiage du prlnefl royal de Pnoee a^ 
la princesse Éfisabeth de Bavièi«« En 
1829, M. Rodolplie d*Appony, fib de 
raiTibassadciir fî'Autriche, introduisit le 
galop en iirance, où il fut dansé pour la 
première fois aux bain donnés penduut 
le eamaval par M"^ la ducheiae da Berrl. 
Cependant dem ans plus tôt , le fameux 
MaKurier, aidé d'une gentille danseuse, 
avait dr jà fait connaître au public parisien 
la galopade h ntri oise dans un charmant 
ballet intitulé ia jXdL^r. Depub lors, sous 
le- nom de gf^Pt de i^nlope fX de gato- 
pade^ cette darâe se répandit dans tontes 
les classes de la société. Elle fut modi- 
fiée de toutes les manières, et, pour la sa- 
tisfaction de tous, adaptée en guise de 
finale à la traditionnelle contredanse. 
Plos sli, plus rapide que cette derDière^ 
le galop s'exécnte aor la mfime mesure et 
n'exige la connaissance d'aucun pas, si ce 
n'est de celui que font les enfants dans 
ce qu'ils appellent la poste aux ânes, cir- 
constance qui explique pourquoi il de- 
i^t en peu de temps si fimiilîer. I4e8 ha- 
bituée de TAcadémie royale de Manque 
n'ont pas oublié le galop du bal masqué 
de Gustave III. 11 n'or-t priit-rtrr per- 
sonne à Paris qui n ail voulu voir ou 
entendu conter jcjs galop furieux , éclie- 
^lé, qui terminait^èea «i^ieres annéea 
ki bab de l'Opéra , cm œ galop véritable- 
ment infernal si t'nei i;iqueinent décrit 
dan«î 1p<5 hrnnx; rns <\v M. Auguste Bai^ 
bier, où (lanTi ui > i l ihiiisciisi , w prérî- 
pîtant comme ùutta une déruule, c-luui- 
ftient SOI» le bmit de k9iNi"|Ha féten*' 
timinlB fei tadnboum, laa IhVMr et les 
détonatidtis iffÙB dè no^'lthMlres pu- 
blics. V. R. 

GALOUBET. On ignore l'origine de 
cet instrument. Les tins le font naître 



chef lei Bnoiaimy tf^tttnt ènâ le raidt 
de la France, avant k rigne de èaint 

Louis. Ce que nons pouvons affirmer, 
c'est que les Pro^cnranx et les Béarnais 
se scr^eni lii- ualoulifis depuis plusieurs 
siècles, et qu aujourd ùui encore ils exé- 
cutent sur cet instrument des morceaux 
finrt gais et fort divertissants. 

Le galoubet diUfêre peu des flûtes an* 
tiques. Sh lonfrueur approche beaucoup 
de nos petites tlùtes; il pst perrc de trois 
trous et se joue de la main gauche. Son 
embouchure est «wihemeBt difficile^ et 
e*est peut-être à cause de cette difficulté 
que les habitants des provinces du ISoid 
l'ont entièrement abandonné. Quoique 
cet instrument soit criard et perçant, son 
étendue n'est pas très considérable ^ elle 
n*cst même pas égale à odle de ia petite 
flûte, pubqu*elle ne fournit que deitt 
taves et un ton. 

Le p^rîloubet est de deux ocfnves plus 
tlevt; «jue la grande flAte et d'un au-des- 
sus de la petite : aussi n'en joue-t-on 
qu'en s^umnpagnant d'un tambourfai de 
Provence. Ce tambourin est une caisse 
plus longue et plus étroite que celle du' 
tambour ordinairp, et que Ton bat delà 
main droite avec une seule b;iguette, \jt 
ton du gaioubet est celui de ré. 

Eo Provence, il y a des joneufs de ga^ 
loubetdPnne force si extraordinaire qu'ils 
exécutent sur leur instrument les con- 
certos de violon les pin'* difficiles et les 
plus compliqués. On rassemble jusqu'à 
vingt-cinq de ces joueurs dans une féte 
champêtre, dit M. Gastil-Blaze, qiv avait 
assisté à Tnne d'dles; ^ quoique leu r mu- 
sique soit toujours gaie et rapide, l'en* 
semblé ne cesse jamais frexister entre eux. 
Carbone!, au dernier siècle, et de nos 
jours Ghâteauminois, se sont particuliè- 
rement distingués par leur talent i jouer 
du galoubet.' 

Les montagnards d*Anvergne que nous 
rencontrons dans nos rues, avec des tam- 
bourins de Provt tii e, iw m- servent pas, 
la plupart, du galoubet, comme on le 
croit généralement, mais ils le remplacent 
par de petits flageolets dont les sons^ 
quoique perçants, sont bien moins clriards 
que ceux du galoubet. E. B-s. 

GALUCHAT. Les gaînîcrs appellent 
ainsi , du nom , dit-on , de celui qui en 
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aurait îmapné la préparation , la peau 
d'une espèce de raie ( raja sep/ten ) 
et de plusieurs espèces de squales, qu'ils 
emploient pour couvrir des boites et des 
étuis. La raie donne le galuchat à petit 
grain, et le squale, surtout celui dit rous- 
sette, le galuchat à gros grain ou des 
qualités inférieures. Cette peau , qu'ils 
achètent brute et dont les parties les 
plus dures , telles que l'origine des na- 
geoires, servent dans différentes profes- 
sions de râpes fines, est garnie d'une in- 
nombrable quantité d'aspérités fort ai- 
guës, qu'ils font d'abord disparaître avec 
le grès. Ensuite, à l'aide de la pierre 
ponce, ils l'amincissent jusqu'à ce que, 
réduite à moins d'une demi-ligne d'épais- 
seur , elle soit arrivée à l'état de trans- 
parence, tout en conservant à l'oeil seu- 
lement la trace du grain dont elle était 
pourvue. Ainsi préparée, ils l'appliquent, 
avec une colle de poisson très claire et 
très pure, sur les objets de leur commerce, 
qu'ils ont d'abord revêtus d'un papier 
de Hollande préalablement trempé dans 
une double teinture de vert-de-gris. Le 
galuchat, primitivement gris, paraît alors 
d'un beau vert brillant et poli comme 
une glace. Quelques gatniers, profitant 
des espèces de facettes que la base des 
aspérités disparues laisse sur le galuchat, 
ont imaginé de remplacer le papier vert 
par de petits dessins coloriés qui pren- 
nent, grâce à cette disposition , l'aspect 
d'une véritable mosaïque. Depuis que l'u- 
sage du maroquin s'est répandu dans le 
commerce de la gaînerie, celui du galu- 
chat s'est restreint de beaucoup ; cepen- 
dant on lui donne encore la préférence 
pour les ouvrages qui demandent une 
solidité durable. C'est à Lacépède qu'on 
doit en France la connaissance du i^il 
que la peau de raie est propre à donner 
du bon galuchat : jusqu'à lui , on était 
obligé de le tirer d'Angleterre. V. R. 

GALVANI (Louis ou Aloïsio), mé- 
decin et physicien célèbre, qui naquit à 
Bologne le 9 septembre 1737 et y mou- 
rut le 4 décembre 1798. En découvrant 
Yélectricité animale^'A laquelle il donna 
son nom {voy. l'art, suivant), il ouvrit 
un champ nouveau et vaste à l'étude de 
la physique. Ce n'est pas Galvani pour- 
tant qui sut tirer parti de cette décou* 



verte due an hasard : cette gloire appar- 
tient tout entière à Volta. f^oy. ce nom. 

Galvani commença par étudier la théo- 
logie, et il avait le projet d'entrer dans les 
ordres. Il en fut détourné et se consacra 
dès lors avec ardeur à l'étude de l'ana- 
tomie et de la physiologie. En 1762 , il 
fut nommé professeur de la première de 
ces sciences à Bologne , à la suite de sa 
thèse Sur les os, leur nature et leurfor" 
mation. Ce fut dans cette position que 
Galvani fit ses observations sur l'électri- 
cité animale , cVst-à-dire propre aux 
animaux , comme il le croyait , et diffé- 
rente même suivant l'économie particu- 
lière de chaque animal. La découverte 
qui le mit sur la voie eut lieu en 1791, 
l'année qui suivit celle où il avait été 
cruellement frappé dans ses affections 
par la mort de sa femme chérie, Lucie 
Galeazzi, fille de son ancien professeur. 
Peu de temps après, astreint par la répu- 
blique cisalpine à un serment qui répu- 
gnait à ses convictions politiques et reli- 
gieuses, il aima mieux se laisser dépouil- 
ler de ses titres et de ses places que de 
le prêter. Galvani, presque réduit à Tin^ 
digence, se retira chez son frère Jacques, 
et bientôt il tomba dans un état de ma- 
rasme et de langueur au({uel ne purent 
Tarracher ni les soins éclairés de la mé- 
decine, ni le décret du gouvernement qui, 
malgré son obstination et par égard pour 
sa célébrité, lui rendait sa place de pro- 
fesseur d'anatomie à l'université de Bo- 
logne. Il mourut sans remonter dans la 
chaire qu'il avait illustrée. 

Indépendamment de sa thèse sur les 
os dont nous avons parlé, Galvani a pu- 
blié plus tard un mémoire Sur les reins 
et les uretères des oiseaux , et il avait 
terminé un travail considérable sur l'or- 
gane de l'ouïe^ étudié dans la même 
classe d'animaux (De volatilium aure)y 
mais il fut prévenu par Scarpa, qui s'é- 
tait occupé du même sujet et qui , dans 
ses Observations sur la jcnêtre ronde, 
avait abordé presque tous les objets trai- 
tés par Galvani : celui-ci ne publia alors 
que les points négligés par son émule. C'est 
dans son Commentaire sur les forces 
électriques pour produire les mouise- 
ments musculaires (1791) que Galvani 
a exposé la découverte de ce qu'il cou- 
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0in «MMBS mi nouvel igênt^ auc^ael 
Jm Mfantt ont donné le nom de gal~ 

panismCf nom sous lequel nous l'étu- 
dierons dans rarticle suivant. La thèse 
de -Galvani et les trois mémoires dont 
aoi» avoua ftit oonnattn TolgeC aont 
écrilt eo latin. A. Lf-d. 

€UkLVANISME. C'est sans doute 
avec raison qu'on attribue généralement 
à Galvani la découverte d'une électricité 
oilrant des particularités IbrI remarc|[ua'-> 
bl« «t que son inventeur désigna par le 
nom électricité animale^ mais «pie les 
savants s'accordèrent à nommer galva- 
nisme; îl faut cependant rec onnaitre que 
plusieurs observations isolées avaient fait 
soupçonner, longtemps avant oe physi- 
cien, l'eaditeBoe de cette 
jïninr, dans un ouvrage qui a pour titre : 
Nouvelle théorie du plaisir^ publié en 
1767, avait pai'lé de la saveur particulière 
que font ressentir deux lames de meul 
différent placées dam h boofilu^ «a ob- 
aervant oartaines précantioAs qu'il indi- 
quait. Van 1786, un élève de Cotugno, 
profeseur de médecine à Naples , en 
disséquant une souris qui l'avait mor- 
du à la jambe , éprouva une commotion 
au moment oà son scalpel toudia un des 
aarfii de PanimsL 

Quant à l'histoire de la découverte faite 
en définitive par Galvani, elle offre quel- 
ques variantes. On raconte d'abord que, 
dépouiiknl des grenouilles pour en pré- 
parer du bouillon à sa finnme, qui se 
mourait de la poitrine, il arriva qu'ayant 
par hasard touché avec deux métaux dif- 
férents les nerfs lombaires d'une de ces 
gieEiouilles , dont les membres inférieurs 
avaient été séparés du tronc , ces de^ 
membres se oontiaetèrent avec foi 
dit euGora que le pn^aseur d'an 
d» Bologne ayant disséqué pluûeurs 
nouilles pour étiidirr leur système ner- 
veux , avait suspendu tous les trains de 
derrière à un balcon eu fer, au moyen 
d'un crocbet de cuivre engagé dans les 
ner& fombaires; et toutes les fitis que 
dans le mouvement de balancement que 
le hasard leur imprimait, ces mêmes 
ner& touchaient le fer, il arriva que le 
phénomène décrit plus haut se repro- 
doiih. Dès œ moment Galvani Péiiidia 
avec solaetacqdt biantAt la côiiiiâ^l^Ç^ 

Sneyelop. d, G. d. M, Tomt XIL 
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des conditions' 

duire à volonté. 

Si, prenant une grenonill^?, on îa coupe 
en deux au niveau des lombe», et qu'on 
dépouille les membres inférieurs, on dé- 
couvre, ces filais bianci^ trisvoInniiMux 
chez cet animal, qui sa trouvant à la joa^ 
tion des deux cuisses, et qu'on nomma 
les nerfs lombaires. On saisit ces nerfs, 
on les enveloppe avec une feuille d'étaîn, 
et, cela lait, on .pose les cuisses, dans Tétat 
do aesion, sur una iaorn decuivia. Si, Im 
choses étant ainsi disposées , on fidk toa« 
cher la petite feuille d'étain à la lame dt 
instant les muscles de la cuisse 



cuivre, a 

se contracteront, et un léger obstacle 
contre lequel on aurait appuyé rextré- 
mité dm pattm san renvané avec aMas 

de force. Telia est l'expérience à la- 

*tiuelle Galvani fut conduit par le ha- 
sard; il lui dut la découverte qui porte 
son nom et qui causa alors une grande 
mniat i ol i daâs le monda savant, qui 
de prima abord adopta sur ce mm* 
veau phénomène les idées théoriqum du 
professeur de Bologne. Celui-ci recon- 
naissait bien, entre 1 agent du phéno- 
mène observé par lui et l'électricité, la 
plus grande analogie, mais il niait knr 
identité : il eivytàt que if était une élao-> 
tricité d'une nature toute particulière; 
enfin il nvnit la prétention d'avoÎT déooil» 
vert \e j/ut(it' ncrvfux. 

Galvani mourut avec cette opinion, 
l'opposant à celle deYolta, qui s'empara 
ide la découverte de Galvani pour l'agran- 
dir et en tirer des résultats utiles. Volta 
soutînt que le prétendu fluide nerveux 
n'était autre chose que de l'électricité 
ordinaire, à laquelle les organes des ani- 
maux servaient de oonductema, et dont 
Ils pouvaient même être des générateurs; 
car Galvani avait fait voir que les neris 
lombaires eux-mêmes, directement ap- 
pliqués, sans intermédiaire, à la surface 
extérieure des muscles, déterminaient des 
contractions. Cette puissance génératrica 
de certains organes n'est plus contestable 
depub que IVIM. Linari et Matteucci sont 
parvenus à tirer une étinf-elte électrique 
d'un des lobes du cerveau du gymnote et 
de la torpille. 

Volta prouva IHdantitié du gdvanisma 
et de r^leetridté («or* ^^)\ ^ ^ 
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montra , à l'aide do l'élcctfoift^tre {vojr.) 
et d'un inslruraeut de son invention, le 
condensateur y que le contact des mé- 
taux de différentes natures donne- lieu à 
un dégagement continuel d'électricité , 
qu'un métal donne le iluidc vitré et l'au- 
tre le fluide résineux; enfin, en construi- 
sant un instrument qui a reçu le nom de 
pile de Folta, et dont nous allons parler 
plus longuement, il obtint des effets élec- 
triques tels que le doute ne fut plus per- 
mis sur l'identité en question. Cette dé- 
couverte du savant adversaire de Galvani 
fut de la plus haute importance, non- 
seulement pour la physique, mais aussi, 
comme nous le verrons bientôt, pour la 
chimie ; et dès ce moment, unies à jamais, 
ces deux sciences marchent de front en 
se prêtant un mutuel appui. ^ 

On peut rendre sensible à d'autres sens 
qu'à la vue l'existence et la présence 
du galvanisme. Si l'on goûte séparément 
une pièce de zinc et une pièce d'ar- 
gent , elles ne présentent qu'une saveur 
métallique bien connue ; mais si l'on place 
une des pièces sous la langue et l'autre 
sous la lèvre inférieure, au moment où 
on mettra en contact les bords libres des 
deux pièces, on sera frappé d'une saveur 
insolite qu'il faut avoir éprouvée pour s'en 
faire une idée; si l'on prolonge le contact, 
la salivation sera excitée, et l'on verra 
comme des bluets passer devant les yeux, 
quoique fermés. 

Analysons ce qui s'est passé dans ce 
contact de l'argent et du zinc. Chacun de 
ces deux métaux , comme chaque corps 
de la nature , contient du fluide électri- 
que naturel. Mais au moment même du 
contact , les fluides pareils se repous- 
sent, et les faces opposées des deux mé- 
taux se constituent dans des états électri- 
ques différents : l'une reçoit l'électricité 
■vitreuse, et l'autre l'électricité résineuse. 
Les (juantités d'électricité sont à la vérité 
infiniment petites, mais elles se reprodui- 
sent sans cesse, de sorte que si on trans- 
porte un grand nombre de fois ces pe- 
tites doses d'électricité sur le plateau d'un 
condensateur, on finira par les rendre 
sensibles à l'électromètre, et on établira 
ainsi, comme nous l'avons déjà dit, la 
parfaite identité de l'électricité ordinaire 
et de l'électricité voltaîque ou galvanisme. 



La théorie que nous venons de déve* 
lopper ne fut pas de prime abord et gé- 
néralement admise ; et Crève, professeui* 
à Mayence, chercha une explication du 
galvanisme dans le jeu des réactions chi- 
miques. U fut suivi dans cette voie par 
Fabroni, qui, deux àns après la décou- 
verte de Galvani, en 17î>2, communi- 
«juait à l'Académie de Florence toutes les 
recherches qu'il avait entreprises et tous 
les faits qu'il avait observes dans le but 
de prouver la bonté de la théorie chimi- 
que. Il conclut de ses recherches expé- 
rimentales que le phénomène de Sulzer cl 
les autres efiets galvaniques n'étaient que 
des opérations chimiques. M. Becquerel 
paraît pai'tager cette opinion, et il dit, 
en parlant de Fabroni, que « c'est jus- 
tice de regarder ce physicien comme le 
premier qui ait bien observé les phéno- 
mènes chimiques produits par le contact 
des métaux et qui ait démontré la néces- 
sité d'une action chimique dans les 
jeu galvaniques, « etc. Cette nécessité ne 
nous paraît point absolument établie, 
puisque Zamboni a construit des piles 
sèches et qu'il ne s'établit généralemeut 
pas de réaction chimicpic entre deux corps 
solides qui restent parfaitement secs; 
mais il faut reconnaître que les décompo- 
sitions chimiques favorisent puissam- 
ment le développement du galvanisme. 

Nous avons dit que les fluides contrai- 
res se reproduisent sans cesse ; cela est 
si vrai que , si l'on établit un fil mé- 
talli(|ue entre les faces de deux métaux, 
il sera le siège d'un courant continu, de 
manière que ces deux fluides, repoussés 
des surfaces en contact par une force 
qu'on a nommée Jorcc ou puissance élec- 
tro^motrice, se réunissent sans cesse dans 
le conducteur qui est en rapport avec les 
deux surfaces libres. Tous les métaux que 
l'on réunit ainsi, comme le zinc et l'ar- 
gent ou le zinc et le enivre, par un point, 
se constituent toujours dans deux états 
électriques différents, et un même métal, 
selon qu'on le met en contact avec tel au- 
tre, se charge tantôt d'électricité positive 
ou résineuse, tantôt d'électricité négative 
ou vitreuse. Les métaux ne jouissent pas 
seuls de cette curieuse propriété, et des 
expériences nombreuses ont démontré 
que toutes les substances hétéro^j'ènes 
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«aises en contact se ( (instituent aussi 
duisdes états électriques ilillérentâ. Ains! 
Gmlicrai canstrutolt une pile tmo ém 
4iMiaw<fe«lMriMm«ldewliiite, séparés 
par été tbadelles de papier mouillé. En- 
fin certaîns minéraux, et k tonrnaline 
surtout, quand on les chauile inégale- 
Bieoty preoDcot aussi états électriqcito 
diStoeiits du» les dflox atréoiitl* àë 
portées k des leapératnrei 



T^f» movfn pîwlnîre le galvanisme 
étant connu, il «v agissait plua que de 
le rendre plus paissant : c'est ce qu^afait 
YfAp^ m eo Ms trui i iu t l*lnatniaieiit doot 
mmavnm d^jà ptrlésous leoom de pile 
de Volta ou galvanique. Cet instru- 
mpnf fst compoaé f>e flÎHqnfs métalliques, 
aine et cuivre, réunis cieux à deux; ces 
eouplea sont placés les uns sur les autres, 
nais flépÉrés i»ar des rondelle» dé <lrap 
qo^oii Imlnber d*ane eau saturée de sel, 
afin qu^elle soit meilleure conductrice de 
rélectricilé. Si l'on touche avec les doigts 
mouillé* d'un»* main l'extrémité supé- 
rieure et de l'autre main l'extrémité in- 
ftrieore de eet appareil, on éprouve mie 
secousse dont la force dépend delà gran- 
deur de l'appareil, et qui est analogue à 
re^lc qnc produilune bouteille cle L^îyde ; 
si on prolonge le contact, on éprouve une 
série de légères secousses, indices certains 
que nos orgaiice sont conducteurs dHm 
agent particufa'er et sans cesse reproduit. 

O" i)'a point tardé à modifier la fnrmc 
de la pile, mais c'est toujours à Voila 
qu'on doit cette moditication ; car ïap- 

Cnl voUatqae à auges, que nous al- 
décrlre et cpil cstnukjkiteiiantpresque 
le aeiil employé, comme étant le plus oohip 
mode, n'est pas autre qjiose que Tappa- 
reil à couronnes de tasses dont \r. pro- 
fessenr de Pavic se servait habitueilemcnt. 
La pile actuelle se oompose de lames de 
ddrpe et de due canées et soudées en- 
semble; chaque paire est fixée sur Tex- 
trémité d'une tîgc de métal qui a la forme 
d'un U renversé; l'une des extrémités de 
cette tige est soudée à la surface cuivre, 
et Tautre à la suiface zinc. Toutes les 
plaques léanies sont ainn tfiées à «ne 
trinf^e métallique qui règne au-dessus de 
la cuve dans laquelle on doit plonger Tap- 
pureil) cène cm est en porcebioesvoc 



des diaphragmes de U mCme matière for- 
mant autant de célhilea qu'il y a de paires 
de plaques. On y â snbsilitté des élises 
séparés, en nombre égal à ccihd des 
paires. Au moyen de la tringle, tont le 
système des plaques peut être enlevé ou 
placé dans la cuve, stiit avec la main, soit 
avec une poulie convenablement dispo* 
sée, si le poids cet tro|> considérable. On 
voit que chaque aufe renferme on des 
éléments de chaque paire de plaques. L«S 
deux plaques pb ,'» titix r\trérnilcs de 
la pile sont doubles . si d un côté < <'llc 
qui SU place en dehoi-s est cuivre, cille <h 
Paiitre oAté est rinc, et viee tfersa. L'ap 
pareil, tel quenoos venons de le àétt'm^ 
plonge Jaus une eau acidulée' qui a la 
propriété d'augmentar son action, s;i!i 
être indispensable à la production du j^al- 
vanisme. 

On est eonfemi de Donraier pôle tié^ 
gattf le côté cidvre, vers lequel se porte 
l'électricité résineuse, et p6le positif le 
côté zinc, %ers lequel afQue l'électnVîté 
vitrée. Ces distinctions pourraient être 
considérées comme de pures spéculations 
s! les recherches des physiciens n^avaient 
établi des différences marquées entre les 
deux électricités. Ainsi Ritter a cru pou- 
voir établir que le pôle positif disposait 
les métaux a se combiner avec l'oxygène 
et le pôle négatif avec l'hydrogène , et 
que nos organes, comme nous le verrons 
bientôt, sont différemment influencés par 
rhncune des deux électricités. Des expé- 
riences plus récentes, faites par MM. Tré- 
mery, li,rman et Biot, ont établi des dif- 
férences marquées entre le fluide positif 
et le flnlde négatif; dilTérenoes sur les- 
quelles nos lecteurs vont être parfaite- 
ment édifiés par Tcxposition des elKets 
chimiques de la pile. 

Mais auparavant ne négligeons pa^i de 
dire qu'on fait partir de chaque pôle un 
fil métallique qui devient le eonductenr 
éi fluide dégagé à chaque péle. Si les 
extrémités des deux conducteurs sont mb 
en rapport, ils deviennent le siège d'un 
double courant : l'un part sans cesse du 
pôle positif pour se porter vers le pôle 
négatif, et cdid-d enjgendre le second 
courant dirlj^'é à équ tour vers le premier 
pôle. Tout le temps que rien n'inter- 
rompt €• double courant aucun phéao-t 
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tnène n'a lieu ; mais si on rompt Tare de 
commanication, si on maintient les deux 
extrémités libres du fil conducteur à une 
distance variable, c'est alors que se pro- 
duisent tous les effets de la pile. Les deux 
fluides de nom contraire s'accumulent 
rapidement à l'extrémité de chaque fil, 
et, en se précipitant l'un vers l'autre 
pour se combiner, H y a production d'une 
étincelle électrique, dont la force et la 
puissance varient. Si des corps composés 
sont placés dans cet intervalle, c'est alors 
que se produisent tous leseffets chimiques 
de la pile. Ainsi, en faisant plonger dans 
un vase rempli d'eau parfaitement pure 
les deux extrémités recourbées de deux 
conducteurs de platine, et en plaçant au- 
dessus de chacune une petite éprouvette, 
on opère la décomposition de l'eau : l'oxy- 
gène se dégage au pôle positif, l'hydro- 
gène au pôle négatif. L'eau tient-elle un 
sel en dissolution , le sel est décomposé, 
l'acide se porte au pôle positif, l'alcali au 
pôle négatif; est-ce un acide qu'on traite 
ainsi, c'est encore l'oxygène de l'acide qui 
se dégage au pôle positif et la base se porte 
à l'autre pôle. Enfin c'est en traitant de 
la même façon la chaux, la potasse et la 
soude, mais avec des précautions qu'il se- 
rait ici trop long d'indiquer, que Davy 
a décomposé ces terres métalliques et qu'il 
a obtenu le calcium, le potassium et le 
sodium. Dans ces cas, comme dans les 
précédents, l'oxygène s'est dégagé au pôle 
positif et la base métallique s'est déposée 
au pôle négatif. Cependant, malgré l'im- 
portance des résultats obtenus par Davy 
de l'emploi de la pile, reconnaissons que 
ce n'est point à cet illustre physicien 
qu'appartient la gloire d'avoir découvert 
les merveilleuses actions chimiques que 
nous venons d'indiquer : elle est reven- 
diquée en même temps par Cruikshank, 
Nicholson et Carlisle. 

D'après ce qui précède, on pourrait 
penser qu'on n'obtient des elfets de dé- 
composition qu'à l'aide de courants pro- 
duits par des piles puissantes : on tom- 
berait dans une grave erreur, et M. Bec- 
querel a prouvé, toutefois, comme il le 
déclare lui-même, après Bucholz, par des 
expériences réitérées, qu'on réussit par- 
faitement à opérer des décomposition) 
chimiques à l'aide de courants très fai- 



bles. Cet ingénieux physicien a fait infi- 
niment plus pour la science en réussis- 
sant, toujours à l'aide d'appareils vollaï* 
qucs très petits, à déterminer la combi- 
naison ou la formation de certains corps, 
qu'on n'était jamais parvenu à obtenir par 
les opérations chimiques, usitées. Dans 
tous les appareils que M. Becquerel a 
construits pour ses expériences, l'action 
du courant électrique est extrêmement 
lente et a en cela la plus grande analogie 
avec ce qui s'opère en grand dans la na- 
ture. Les produits obtenus par M. Bec- 
querel, qui a fait faire un grand pas à la 
synthèse chimique, ont offert une pai*- 
faite identité de constitution et de forme 
avec les produits naturels. 

On ne se borna pas à étudier l'action 
de la pile sur les sels, sur les acides, sur 
les terres à base métallique : plusieurs 
physiciens recherchèrent aussi quelle se- 
rait sa manière d'agir sur les substances 
organiques. Brugnatelli surtout étudia 
son action sur le sang, sur le lait, la bile, 
la salive, etc. Placé sur une lame de pla- 
tine du côté du pôle positif, le sang de 
bœuf se décolora et se coagula; au pôle 
négatif, il prit seulement une couleur 
noire. Le lait se coagula également au 
pôle positif et prit une saveur acide et 
agréable; au pôle négatif, il se déposa du 
sucre de lait. La bile de bœuf donna au 
premier pôle un caillot d'une nature ré- 
sineuse; et l'urine du phosphate d'am- 
moniaque de l'autre côté, tandis qu'il y 
eut de l'urée de déposée au pôle positif. 

Les effets que nous venons d'exposer 
si rapidement varient d'intensité selon la 
force de la pile. La plus puissante est 
celle que M. Children a fait construire 
pour la Société royale de Londres. Sa 
surface totale esttle 128,000 pouces car- 
rés. Les effets obtenus par cet appareil 
sont prodigieux. A l'aide de cette pile, 
on a produit des étincelles très brillantes 
et très longues; le charbon a été enflam- 
mé, le platine fondu, comme la cire l'est 
dans la flamme d'une bougie ordinaire; le 
quartz, le saphir, la magnésie, la chaux, 
tous corps réfractaires, entraient en fu- 
sion avec la plus grande facilité; des 
fragments de diamants , de charbon et 
de plombagine, s'y dissipaient en fumée. 
C'est dans une des expériences, qui don- 
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aèrMil de ai cnimx résultet» que Davy, 

avant fait passer entre deux point» de 
charbon la décharge de l'énorme pile 
«le Childreo, produisit une lumière dont 
-VédUt f«t fsonpimble à cdle da «oleil. 
-CottHo ce dernier effet, âj/m <|iie la fu- 
eios dee-sulMUnices les plus réfrectaircs, 
eut Heu da«s le vide aussi bien q!i'à 
l'air libi-e, il n'a pas étt^jossilile d'admet- 
tre pour cause première de ka. chaleur et 
de le lueiière prodollti le eombastioB 
làa chuboii, et il a &llu les attribuer à la 
réunion des deux électricités. Cette der- 
nière expérience (elle vient à l'appui des 
recherches si curieuses de M. Arago, qui 
a établi uq rapprochement fondéenlM les 
«Oeil celorificpie» et Ifimineox de k pile 
evec la lumière du uaXeâ) jiMte qoelque 
jour sur l'iacandescence perpétuelle de 
eet astre (r>o> . Sotfîï V Au .mijci (U s ef- 
fets calorifiques de la pile, nuus avons à 
rappeler let fediendH» déUcetM de Wel* 
JeMoil. Cet ingénitig expériauntetmir 
acquit k certitude que, pour obtenir 
les plus grands effets possibles de chaleur, 
il fallait au^enter dans chaque couple 
voltaïque la surface du cuivre relative- 
amt eu line. WoUeitoB ooMUoiail, d*e<- 
prie oe principe^ une pib qui poite son 
nom et dont on fait usage lorsqu'on veut 
surtout produire dea eOeta de «^K^ ^n r et 
de lumière. * 

On a aussi redierdié quelle était Tac- 
tion de ^électricité veltaïque aur lea ri» 
gétaux et le phénomène de k végétation. 
Ainsi Giulio de Turin, ayant soumis des 
branches pleines de vie de mimosa sert" 
titiva et de mimosa pucUc» au courant 
d'une pile assez forte, réussit à £aûre fer- 
Mer ke IdIiokB de la plante, comme k 
ciKUe « Iku quand on vient à lea tou- 
cher avec la main. Ingenhoii<uî; avait 
avancé que l'électricité était sans in- 
lluenoe sur la végétation} mais Carmois 
eiBertholon, en répètent ks expériences 
du prenuor phyalcMn, pronvèraiit ria- 
flnedbe de rélectrUalé vàpûvt sur k 
germination. Plusieurs savants ont même 
affirmé <^ue œtte action était %i favoi-able 
que les fruits électrisés sont df meilleur 
foùt etpervieunent plnetét àknrmatu- 
xité; que Tékelrieité eooélère Vn^peri' 
tion deacoakurav)é|éttke et qu'elle leur ' 



Des expériences plus préeiiei que toutce 

celles de ses prédécesseurik ont démontré 
à M. Becquerel que rélcctricité négative 
exerce sur k germination des graines une 
ection fevonble, en tant tontdbia qu*eUe 
est faible ; car si elle est intense, elk de- 
vient désorganisatrice. Quant à l'éle* tri- 
cité positive, elle <*ernît nnlle et même 
fâcheuse. Ccj>t:adaiiL Idei It icile aimo- 
sphérique, qui est si favorable à la vegé- 
Ution par un tempa aarein, est positive; 
mais cela tient à ce qu*ekra les feuilles^ 
les fleurs des végétaux 5« constituent dans 
réfîït électrique opposé rt ^ont soitmi^es 
amsi a l'influence de l elcctncite négative. 

Comme nous l'evoné dit à Peitide Gajl- 
▼AKi, oe physicien {Mmsa avoir trouvé !'«• 
iectrieiié aminuiféf k ftmiie nerveux» Il 
put penser même fjii'il avait découvert 
le jjriru i[>e vital, et que la vie n'était (ju an 
phénomène électrique. On verra par les 
kits que nons eUoas eiter qu'ils peuvent 
venir à Peppùi de l'opinion de Gelveni 
et lui prêter une apparence de vérité. 

TV), de Humboldt, dont le nom se rat- 
tache à toutes les sciences, se fit a|)pli- 
quer un vésicatoire »ur chaque epauie. 
Lonque k peau eut été dén u dé e, en en- 
levant Pépiderme soukvé per Teffet dm 
cantharides, il fit poser sur les plaies, 
d'un côté un disque d'argent et de l'autre 
un disque de 7Înc. Au moment où ces 
deux métaux lurent mis en communica- 
tion àPeidedVn fil conductmv , sm épau- 
les entrèrent en convubion, et il ne dé* 
pendit pas de lui d'arrêter ce mouvement . 

Suivant Ritter, dont ii serait intéressant 
de répéter les expériences, l'électricité 
positive excite les fonctions vitales, l*é- 
leotriciti négetive ks etfénue. Le ponk 
mis en contact avec le pôle positif ao- 
quiert de la force ; il faiblit , s'il est eU 
rontrnirc placé sous l'inllueuce du pôk 
négatif. Dans le premier cas k chakur est 
augmentée, dans k second il y e senti- 
ment de froid. Un osil ékctrisé positive- 
ment voit les objets pins distincts, plus 
grands , clairs et roii^e<? ; les corps parais- 
sent au contraire l)leu;ilres, moins dis- 
tincts et plus petits, a un œil affaibli par 
un ce«fent'ilégl)fi& te pôle positif fait 
éprouver à k kngœ une saveur acide , 
le pôle négatif une saveur alcaline. La 
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r;Hit poâiut perçoit des sons pleins; lia 
&OUL aigus quand il &lt sou& riafluence 

Par un Qounmt {plTtnique la digestion 
est eotivtienue : si on divise chez des la- 
pins les nerfs de la huitième paire qui 
vont se distribuer dans l'estomac , les ali- 
ments contenus dans cette cavité cessent 
d*y ètM élaboréi. L'animal éproom une 
ignnâ9 diflUsulté pour roplrer et finit 
par succomber comme suffoqué. Les ali- 
ments retirés de son estomac sont parfai- 
tement intacts. Si, sur uii autre lapin qu'on 
a ttoumiii à la même opération» on établit 
on eonrant galvanique , la difficulté de 
reqiirer oesse, Tanimal parait dani loii 
état habituel; et ai,Uprès avoir soutenu 
l'action volfaïque pendant 30 heures, on 
tue l'anininl ni (ju'oii \'{ni\ rr, on trouve les 
alimeiiU pariailemsiiL di^urea. {^^6 expé- 
riences, répéCéoiiuiirWQdnombrade fois, 
ont toajiowa donné les mtniMjréiiiltats. 

Nous arrivons enfin aux expériences 
faites par le dorteur André Ure, expé- 
riences dont un esprit faible n'aurait 
pu être témoin sans effroi. Le cadavre 
d*iin amaûi Ait décroché do ki polo»» 
«près une bioio do ansponsion. Il n'aifaift 
éprouvé anonne oonvuUioB, son visa^ 
avait un n'^peet naturel, et son cou n'of- 
frait point de dislocaiioii. il tut apporté 
dans cet état à Tamphitliéâtra dtt docteur. 

' Frandora expérîeneo. Une large inei> 
aion fin pratiquée au-dessous de l'ooci- 
pnt y>otiOll enleva la moitié de la vertè* 
hre-atlas, de sorte que 1;« moelle épinicre 
fut jiiiirC a cltrouvei i. Il coula eu gi'ande 
ahondauce de in plaie du sang liquide. On 
déooiifrit en m^iase temps le nerf tciatio 
que vers h brÉodie gauche, et Ton fit 
une petite entaille au -talon. Un conduc- 
teur fut alors mis en rapport avec la 
moelle épinière, et Tautre conducteur fut 
appliqué sur le nerf sciatique. Chaque 
niisele du corps Ait auHÎtét agité de mon^ 
i convîilsifs. On plia la jambe sur 



la cuisse, et Ton fit mouvoir le second 
conduoteur de la hanche au talon : la 
jambu &e tt ndit a\ec une telle violence 
qu'elle faillit reuvmâer un des asisistauts. 

^Ds^nièdpo flipérienee* On déoowfrit te 
n«rf plirénique faïuiie qui préside ans 
asouvemenla rsspbaloiras; on fit une se- 
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la septième côte. Un ronduct<>ur fut rais 
en contact avec lu uexi piueuique, et 
Vautre, à raidedelaiiOûlideincision, vnc 
le muscle diapturagm. Le travail dHine 
respiration complète commença aussitôt : 
la poitrine s'élevait et s'abai^it , h> ven- 
tre se gonOait et s'afTai&saiten suivant les 
mouvements du diaphragme y comme la 
chose avait eu lieu chei rbommo vivant, 
et le docteur Ure pense que^ si losyatàeM 
sanguin n'eût point été vide, la drcuhi* 
tion eût p« étvo rétablie et la fie rendus 
au sujet. 

Troisième expérience. X^e nerf orbi- 
taire, celui qui préside aux nouvenenu 
de la làdi, fiit mis à découvert; on lui 
appliqua un conducteur ; Pantre Ait plaoé 

au talon. Toutes les paisinns imaginables 
se peignirent alors sur la face. Selon qu'oQ 
augmentait la force des déchai^^ éleo* 
triques, chaque musde do la hœ entrait 
violensMent en action. On voyait se na« 
nitester sur la figiure du cadavre, la rage^ 
l'effroi, le désespoir, l'anç;ni«5«se, lf> sourire 
horrible , et à tout cela se joignait une 
^pression si hideuse que plusieurs des 
spectatems ne purent y résister. Les vus 
quittèrent le tien des expériences par 
terreur, les autres par indi^iMMition; INui 
d'eux tomba en synrope. 

Quatrième expérience. BansccUf^ tîer- 
nière expérience, on tiansmit le pou- 
voir électrique do la HsoeUe épiiriàro an 
nerf du bras (ne^ mi^tal), mis à déoo»- 
vert à la foce interne du coude. Les doigts 
s*agitèrent alors avec la vivaciti^ et l'aji;!- 
lité de ceux d'un joueur de violon. En 
vain essayail-on de fermer le poing du 
cadavre : la main s'ouvrait malgré tous 
les cAbrts. Un conducteur Ait en dernier 
lieu appliqué à une légère indlion faite 
au bout de l'index, le poînçr avant été 
préalablement fermé : l'index s'étendit à 
l'instant, et comme à ce geste se joignait 
Tagiutioii du bras, le cndavre semblait 
désigner les différants spectateurs, dont 
plusieurs sUmaginirentun inoiaent*qii9 
était rendu à la vie. 

On concevi-a sans peine qu'après de si 
merveilleux effets produits sur le système 
neiveux on aft eu l'idée d'appliquer lar 
fjalvanisnie au traitement de pinsieurs aP 
fections des nerA. Malheureusement lèi* 
reeherabfli eiitre|iilse8 k ce aiyit afoor 
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pas toujours été suivies par des hommes 
de science, et les traitements électriques 
sont trop souvent tombés dans le domaine 
de la spéculation. Cependant ({uciquea 
savants recommandables ont sur ce point 
établi quelques données dont ia valeur 
est incontestable. Ainsi M. Magendie tk 
constaté les bons effets du galvanisme , 
transmis par Tacupuncture, dans le trai- 
tement de certaines amauroses incom- 
plètes; et M. dcHumboIdl avait antérieu- 
rement reconnu l'efficacité de Taction 
d*un courant galvanique dans c^uelques 
cas de cécité dépendant d'un aflaiblisse- 
ment du nerf optique. Le docteur Phi- 
lippe Wilson a observé que le galvanisme 
soulage et même guérit Tasthme qui pro- 
vient d'une affection nerveuse. Knfin 
M. Marianini a appliqué avec succès le 
galvanisme à plusieurs personnes affec- 
tées de paralysie générale. ftlM. Becquerel 
et Breschct ont fait ù rHôlel-Dieu, dans 
le service de ce chirurgien, quelques ten- 
tatives pour résoudre certaines lumeui-a 
scrofuleuses ou squirrheuscs à l'aide 
4e courants galvaniques transmis k tra- 
vers la peau dénudée par l'action d'un 
vésicatoire. Nous ignorons si le succès a 
répondu aux espérances que paraissaient 
avoir conçues ceâ deux savants. 

Pïous ne nous étendrons pas davantage 
sur ce sujet, qui a déjà été l'objet d'un 
autie article (vojr. Électuicité, méde- 
cine); et nous dirons avec M, Becquerel, 
dont l'ouvrage sur l'Électricité et le Ma- 
gnétismc nous a fourni (|uelqucs rensei- 
gnemens utiles, que, « malgré les tcnta- 
« tives nombreuses qui ont été faites à ce 
« sujet depuis plus de (juarantc ans, nous 
« n'avons encore recueilli que très peu 
<t d'observations probantes, excepté ce- 
« pendant en ce qui concerné les maladies 
« nerveuses, où les faits commencent à se 
grouper , pour montrer qu'elle peut 
f exercer sur elles une influence salutaire, 
« quand elle est dirigée par un physiolo- 
« giste habile, u Cette dernière condition 
est indispensable pour l'application du 
galvanisme à la médecine; car indépen- 
damment qu'il favit reconnaître quel est 
le nerf malade, il faut encore bien savoir 
quelles sont toutes ses ramifications et 
ses anastomoses, et ne pas se tromper sur 
la jjature de la maladie dont il est le 
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siège. Enfin il n'est pas moins essentUi 
d avoir des notions exaciw sur l'action 
du galvanisme sur notre économie, et de 
ne pas ignorer que le pùle positif a'a^iipas 
de la même façon «|ue le pôle négatif et 
que le courant galvaui(|ue, s'il est dirigé 
dans le sens des ramifications nerveuses, 
excite des contractions sans douleur, Un- 
dis qu'il produit ce dernier e(^fet a'U > 
lieu en sens contraire. 

C'est l'élude de l'action des courantf 
galvaniquessur des aiguilles aimantées,sur 
•des aimanb, ((ui a amené MM. OKrstcd et 
Ampère à découvrir rideniitc du magné- 
tisme et de l'électricité; mais c'est un 
point qui a été abordé au mot Électro- 
«ACMiTiSMK et qui sera traité à fond 
à l'articltf >Lvgnétisme , amjuel nous 
renvoyons comme complément de ce-t 
^ A. L-D. 

GA3IA ( Va.sco da), comte da Viui* 
GUEYiu, célèbre amiral portugais ot 
commandant de la flotte qui la première 
doubla le cap de Bonne-Espérance et 
ouvrit la voie des Indes par le grand 
Océan. Il naquit vers l'an 1400* à Si- 
nes, sillç maritime dans la province 

(*) Ancnn des liiatoricns portagais da grand 
•iècla des découTcrtei que aoui «rons < oosultés 

n'indique IVnnce delà uaissauce de Gamu.'Garda 
dcRescude(Cbron.df JeanII),IJarro»(l)ecad«'s), 
Castanheda (Hist. derinde),GoM (Chroii. d'Em- 
manuel ), Faria y Souza {Àiia Port.), Andrade 
(Chrou. de don Jean III), gardent tous le plus 

{irofond tileuco non-ioulemetit sur l'époque de 
a naissance de Gama , mais, ce qui e»t plus dé- 
plorable ancore. ils se taisent sur les partieula- 
rites de sa carrière antérieure. Leur point de 
départ est l'époque de son grand voyage de 
»4«>7- 1)" n« trouve pas non plus ics détails si 
prcdoux dans les écrivains postérieurs tels que 
Mariz [Dialog. de ^ar. Ihst.), dans Barboza {Bi- 
blioUi, Lutit.), et, ce qui est surtout étonnant, pas 
môme dans If grand ouvrage généalogique du 
Père Souza. Dans le livre des familles dii Por- 
tugal par D. Louis Lobo (Ma. io,oi8 de la Ili- 
biiotbèque du roi), il n'est pas .leulemeul ques- 
tion de la famille de Gama, et dans le manuscrit 
de Barreto de Reacndc sur les vice-rois de l'Inde 
(Ms. de lallibliotb. du roi 83,725} on ne parle 
que des particularité» c onnues de tout le monde, 
c'esi-à-dire de sou grand vovage et de son gou- 
vernement comme vice-roi sous le rècne de 
Jean III. ^ 

Nous avons fi«é à l'année 1469 la daté de 
la naissance de Gama, parce que nous avons 
trouvé un passage, dans l'estimable ouvrage da 
Carvalbo sur la cborograpb. portug., où l'on dit 
que « Gama mériti d'être nommé à l'âge de a8 
ans à l'entreprise lu plus hardie et dont il n'y 
irait pas eu d'exemple.» 
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de l'Alentejo, située à 24 lieues au sud 
lie Lisbonne. Issu d'une famille illustre, 
il reçut dès sa plus tendre jeunesse cette 
éducation à la fois guerrière et scienti- 
fique à laquelle, dans le même siècle, le 
Portugal dut tant de grands hommes*. lia 
carrière des découvertes maritimes était 
alors celle où les hommes de cœur et de 
génie acquéraient une plus éclatante re- 
nommée; ceux qui s'y consacraient fai- 
saient une étudeapprofondiede la cosmo- 
graphie, de la géographie et des auteurs^ 
anciens. II est rare de trouver un homme 
marquant du xv* siècle qui n'ait étudié 
Sti'abon et Ptolémée et sur l'imagina- 
tion duquel la lecture des voyages de 
Marco-Polo et de Mandeville^ du Plan 
Carpin, de Rubruquis, n'aient pas pro- 
duit une grande influence. 

Vasco da Gama appartenait donc par 
ses études à cette école nautique de Sagres 
alors si renommée en Europe et dont l'in- 
fluence se faisait sentir encore à l'époque 
de sa jeunesse**. Déjà, sous le règne de 
Jean II, il avait rendu de grands services; 
tous les auteurs s'accordent à dire qu'il 
avait acquis sous ce règne une grande ex- 
périence de la navigation***. Malheureu- 
sement ces auteurs nous laissent ignorer 
quelles furent les expéditions auxquelles 
il prit part avant le voyage de 1497, des- 
tiné à immortaliser son nom****. L'his- 

(*) Les généalogistes ne sont pas d'accord sur 
l'origine de cette fainille de Gama. Caryallio 
{Corograph.) la fait remonter au règne d' Al- 
phonse MI (xiii' siècle); néanmoins elle ne com- 
mença à être bien connue que sous le règne 
d'AlpboDseV (xv" siècle), d'après les principaux 
auteurs, dans la personne du grand-|>ère de no- 
tre navigateur. 

(••) Foir les Mémoires de l'auteur du présent 
article sur les prétendues découvertes d'Améric- 
Vespuce, tom. iv, vl, vu, vm, du Bulletin de 
la Société de géographie. 

(•••) Castanlieda nous apprend que notre marin 
avait une grande expérience de la mer, et que 
dans l'art nautique il avait rendu les plus grands 
servii?es sous Jean II. 

(*••*) Andrade.autenr de la Chronique de Jean 
1(1, a écrit la vie de Vasco da Gama. Mallieu- 
letisement cet ouvrage, quoique tout prêt à être 
publié, est resté inédit jusqu'à présent {voirBar- 
hozd, Bibtioth. Lusit., article Francisco cZ'An- 
drado). Mai» si l'on peut juger des particulari- 
tés biographiques sur Gama, antérieurement ■ 
la grande expédition de 1497, qu'on aurait trou- 
vées dans cet écrit, par la notice de Barboza, et 
plus encore d'après ce que l'auteur dit de Gama 
t^iius son grauU ouvra^je sur Jeao III , il ne pa- 
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toire nous apprend néanmoins que Gama 
fut chargé, sous Jean II, de saisir tous les 
vaisseaux français qui se trouvaient dans 
les ports du royaume, comme représailles 
justifiées par la prise d'un navire portu- 
gais revenant de la Mine chargé d'or et 



d'autres marchandises de prix, et qui 
tomba entre les mains de quelques cor- 
saires français qui s'en emparèrent au mi- 
lieu d0 la paix. Charles VIII ordonna la 
restitution du navire, et punit sévèrement 
les corsaires qui l'avaient pris. Ce fait 
nous prouve que Gama était déjà dans 
sa jeunesse choisi pour des commissions 
importantes qui réclamaient une grande 
résolution et beaucoup d'activité. Sous le 
règne de Jean II, après le retour de Bar- 
thélémy Diaz (vqr.), Gama avait en outre 
été nommé commandant de l'expédition 
chargée de faire le tour de l'Afrique et de 
pénétrer dans l'Inde*, ce qui prouve que 
cette nomination eut lieu avant le mois 
d'octobre 1495, époque de la mort du 
roi, événement qui ajourna le départ de 
l'expédition. 

En effet, les instructions pour ce grand 
voyage étaient déjà préparées du temps de 
Jean II, sous lequel une série de plans 
do voyages et d'explorations avait été ar- 
rêtée. Dès la première moitié du xiv° siè- 
cle , la trour de Lisbonne s'était occupée 
d'expéditions dans le grand Océan. Cet 
explorations avaient reçu plus d'étendue 
sous les auspices du prince Henri [voy.) 
et avaient atteint un degré de développe- 
mentremarquable sous Jean Il.Ce monar- 
queavait ordonné, en 1 487 ,à Alphonsede 
Paivaet à Pierre de Covilham de se rendre 
dans l'Inde par Alexandrie. Là ils se sé- 
parèrent.' Covilham prit la route des In- 
des et Paiva celle de l'Élhiopie; le premier 
visita Aden, Goa, Calicut, Cananor, Co- 
chim et plusieurs villes fameuses de l'Asie. 
A son retour, il parcourut les côtes de la 
Perse, celles de l'Arabie et de l'Afrique, 
doubla le cap Gardafui, arriva à Mozam- 
bique, ayant observé en passant les royau- > 



ralt pas qu'il en fût résulté pour nous de grau- 
de.s lumières sur les points de l'histoire de Gara« 
qui, jusqu'à ce jour, n'ont pas été suffisam- 
ment éclaircis. 

(•) ^o«>Résende, Chronique contemporaine, 
chap. 2o5. Cet auteur ajoute que les instruc* 
tions (regimentos) pour cett» exp«<|itioa ôlaicq^ 
dcjt rédigée*. 
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Itaes de Môlinde, de Quiloa et autres, et 
▼int aborder à Sofala. Quoique la mort 
le surprit au Caire, il eut le temps d'en- 
voyer à Ion n une carie marine du» 
InqoelleilaTait marqoé et décrit imiaka 
lieux par lui visités. Ce royage, conçu 
sur un plan très sage, prouva à quels 
avantages on pouvait s'attendre si l'on 
réus&iâsait à doubler la pointe méridionale 
àa «ontiaciit d'Afinqn^ Dhm antre côté, 
déjà sous le même règne, dans Tannée 
précédente (1486j, Barthélémy Diaz éuit 
allé à la recherche de cette extrémité sud 
de l'Afrique qu'il eut le bonheur de dé- 
couvrir , et cette découverte fit naître le 
projet à JaqueUe l'Europe ftit pins tard 
redevable de l'expédition de Gana. 

La mort de Jean II en ayant retardé 
l'exécution, ce projet fut repris par le roi 
£mmanuel, qui ne changea point le plan 
conçu par son prédéceaaeàr. Après avoir 
réuni plusieurs Ibis les nwnlHres de son 
conseil, en 1 491^ ce prince, qui se trou- 
vait lors à Estremoz, y fit appeler Gama, 
au mois de janvier 1497, pour le charger 
de l'expédition tant désirée. Lorsqu'elle 
Ibt prête, à la fin de juin, le roi se rendit 
«B grande oéréasonie à PégBse de Res- 
telle, située à une lieiie de Lisbonne et 
^piele prince Henri, auteur de ces longues 
navigations, avait fait bâtir sur le bord du 
Tage, et y coniia de sa main à Gama le 
grand pavilfon royal. En même temps, 
le roi lui adressa un discours rtnaarqua- 
ble, dans lequel il montra tout ce que la 
nation devait attendre de lui d'après ses 
services antérieurs ; pui/ il mit entre ses 
mains la carte marine de Covilham, de 
Bonabreusas instnietionsy enfin des lettrss 
pour les princes arfatiqnes et pour le roi 
de Calicut. 

Gama avtdt aiMBs à pebe atteint l'âge 
de 28 ans. 

Le 8 juillet 1497, la flotte, composée 
éa S vaisseairi et ^c 160 hommes d'équi- 
page, mit à la Yoilé. B. Diaz, qui dix an- 
nées auparavant avait doublé le cap des 
Tourmentes, accompagnait Gama. L'a- 
miral dirigea d'abord sa route sur les îles 
)iu Cap-Vert, où il arriva, le 3 août, et . 
apr^ les avoir donbléas, s'atança an tua 
et vint relâcher à la baie de Sainte- 
Hélène, qu'il avait fait reconnaître par 
Pierre d'Alanquér. ïà tous les vaiisaau» 



saluèrent en signe de réjouissance le pa- 
villon de ramiral,et ils relâchèrent pendant 
une aemaioe dans l'île. Gamajprofita de ce 
retard pour ciaminer le pays et'ty I 
des babîtanls. Dans ce but, il^ 
tous les moyens de douceur , et fit 
asseoir à sa table l'un de ces nègres. 
Néanmoins il y reçut un coup de flèche 
dans la jambe ; mais cela ne l'empêcha 
point de partir deux joun après (le 16 
novembre I pour l'extrémité de l'Afrique. 
La flotte doubla, en effet, le cap le 22. On 
se dirigea ensuite vers Test, le long de la 
côte,on relâcha dans la baie de Saint-Biai- 
se et l'on arriva le 1 7 décembre au rocher 
de GnuEy puis à la rivière de Plnfinatay 
limite des d#cjét rtei l es deB. Diaz*. Gaayi 
poussa Ic^ -irnnr'^ plus de mille lieues au- 
delà de ce point. Quoique sou projet fût 
d'aller chercher les pays que Covilham 
avait visités, il perdit souvent la terre de 
vue. Néanmoiasen r emon ta nt verslenord, 
il envoya quelquefois explorer les lieux 
où l'on apercevait des habitants. Le 10 
janvier, Gama découvrit une rivière 
qu'il appela de Cuivre et une terre qu'il 
nomma da boa Gente. Après y avoir re> 
lâché pendant cinq joars, il s*avàn^ au* 
ddà de la côte de l^fala, et arriva dans 
les premiers jours de mars 1498 à IVIo- 
zambique, ville très riche, habitée par 
des Arabes mahomélans. Les Portugais y 
fumit bien reçus ; miûs dès que ces Ara- 
bes se furent conva in cus que les étran- 
gers qui montaient la flotte n'étaient 
point des musulmans, ils leur tendirent 
des piépes pour les massacrer. Cependant 
Gama arma deux des chaloupes de son 
navire , dbnt lui-mtaie monta l*une et 
Nicolao Goeibo l'antre, et fit tirer sur les 
bateaux des Arabes qui prirent la fuite. 
Ce fut là que Gama rencontra pour la 
première fois de grands bâtiments arabes 
sur^leâquels on se servait de boussoles et 
de cartes marines. Les Portugais captu- 
rèrent quelques-uns de ces vaisseaux. 
Gama fit partager entre son équipage 
tous les objets pris, se réservant 



(*) L'autenr de l'srtide Gama ioaéré dana U 
MwgrapMê tminntUê t'ett trompé : la denûirv 
limite det ééeoavertes de Diai, d'après le Bon- 
tier de Gâma, tout réremaeat publié (i838^, 
fut prêt de Rio de lofant*, cooune ou l'a dit 
daas l'artide DxAS ds estia Jatydopédiiit 
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lemcDt les livres ural>es pour les présen- 
ter au roi à sou retour à Lisbonne. Il se 
dirigea ensuite vers Monbase, ville qui 
jouissait aussi d'un csommerce très étendu. 
Gama rcmar(iua dans son port un grand 
nombre de vaisseaux pavoisés. Les habi- 
tants tinrent à son égard la même con- 
duite que ceux de Mozambique, quoique 
le prince qui y gouvernait envoyât un 
messager à Gama et que oelui-ci lui en 
envoyât à son tour deux pour signer un 
traité de paix. De Monbase, Gama fit 
route vers Mélinde, ou il fut plus heu- 
reux. Le prince du payâ lui fit un accueil 
des plus favorables; il vint sur la flotte 
portugaise et y fut reçu avec de grands 
honneurs. Le 24 avril, Gama, ayant pris 
la route de la côte de Malaljur, mit à 
Tancre devant Calicut, le 20 mai 1498. 
U envoyi^ deux messagers au zamorin 
pour lui annoncer son arrivée comme 
ambassadeur du roi de Portugal, dont il 
portait des lettres pour lui. Les premières 
uégociations eui'ent tant de succès que 
l'enti'ée du port fut immédiatement per- 
mise à la flotte, et qu'ensuite le prince 
quitta son palais, à 15 lieues de distance 
de la ville, pour venir recevoir Gama avec 
les mêmes honneurs qu'il faisait rendre 
aux ambassadeurs des plus grands mo- 
narques. G>ma fit son enli*ée solennelle 
Iq 28 mai, au milieu d'une foule innom- 
brable. ' .,y 

Cependant la méfiance que la conduite 
des roahométans inspirait engagea les of- 
ficiera de la flotte à presser l'amiral de ne 
pas se rendre à terre. Gama ne se laissa 
point ébranler : il partit' avec une suite 
de treize personnes, laissant à son frère 
Paul da Gama le commandement de la 
flotte pondant son absence. Il lui recom- 
manda de ne tirer aucune tengeance de 
^ mort s'il devenait la victime de quel- 
que perfidie, mais de partir immédiate- 
ment et d'aller annoncer au roi la dé- 
couverte des Indes. Dans son entrevue 
avec le zamorin, Vasco montra une di- 
gnité parfaite et une grande fermeté. Il se 
flattait d'obtenir pour les Portugais la 
faculté de venir faire à Calicut un com- 
merce avantageux ; mais cet espoir fut 
trompé dès sa seconde entrevue avec le 
zamorin, et par l'état d'arrestation où on 
le retint pendant quelques heures. Les 



Maures et Arabes, en grande partie sujeta 
du Grand-Seigneur, dont les états s'éten- 
daient jusqu'à ces mers , sentirent à la 
vue d'une flotte portugaise que le com- 
merce dont ils étaient en possession fini^ 
rait par passer dans les mains de ces étraa- 
gers. En conséquence, ils agirent d'une 
manière encore plus perfide que ceux de 
Mozambique et de Monbase. lU repré^ 
sentèrent au zamorin que les Portugais 
ne venaient dans ses états que pour y 
exercer le pillage *. Pîéanmoins Gama se 
fit tellement respecter qu'il renoua les 
négociations et persuada au prince qu'il 
tirerait de grands avantages d'une alliance 
avec le Portugal. Le zamorin, séduit par 
ses promesses, le laissa retourner à sa 
flotte; mais à peine fut-il arrivé à son 
bord qu'il apprit que quelques-uns des 
siens, restés à terre, avaient été arrê- 
tés. Alors il fil jeter dam les fers dix- 
neuf des sujets du zamorin qui étaient 
venus visiter la flotte, et lui fit dire qu'il 
leur rendrait la liberté dès (jne les Por- 
tugais auraient obtenu la leur. La fer- 
meté de Gama en imposa au zamorin : 
il reçut Diego Diaz et euvoya par lui à 
l'amiral une lettre pour le roi de Portu* 
gai, écrite sur des feuilles de palmier. 

Gama, ayant atteint le but principal de 
son expédition, mit à la voile le 27 aoù( 
de la même année pour retourner en £u<* 
rope. Il relâcha aux Agendives, arriva à 
Mélinde le 9 février 1499, prit à son 
bord un ambassadeur du prince du pays, 
et doubla de nouveau le cap de Bonne- 
Espérance le 20 mars. De là il mit 27 
jours jusqu'aux îles du cap Vert. Il ar^ 
riva à Lisbonne au mois de septembre de 
la même année, plus de deux ans après 
son départ. Le roi le reçut avec la plu» 
grande magnificence , et célébra son re- 
tour par des fêtes; l'illustre navigateur 
reçut le titre do dom et d'amiral des In- 
des, en 1502. Mais il ne resta pas long- 
temps en repos. Ayant persuadé au roi 
qu'il ne parviendrait à s'établir dans 
l'Inde que par la force, on fit immédia- 
tement un armement considérable, dont 
le commandement fut donné à Gama, qui 
sortit cette fois du port de Lisbonne (le 

- 1» 

(*) foir le Routier du voyage de Gama, def^ 
uicremeut publié (i83S). ^ ; 
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leatn. Av«<: Qp9 forces, Gana soumit 
lésistMiea ]«« pnmes de la «6t» orientale 
deTAfriquc qui lui avaient ét6çoi|t|tii'es, 

et fonda des établissements à Mozambi- 
que et à Sofala, Pour jeter l'épouvante 
pamî le* peuples de TOrient, ii s'empara 
dVm rifibe vaiweaii dn tomkn il^^te, 
mqncl il iit mettre le feu; U se rendit k 
Cananor et Imita d'é^ à égal avec le 
prince du pays. Ensuite il s'empara de- 
vantCalicut de tous les bateaux indiens. Le 
ZiMUoriu efli'^yé iui ej^pédia un mes^nger 

pour traiter amo loi» el lui oQrit d9 eon» 
sentir i jMUIiwment à*vn comptoir. 

Gania ne voulut rien écouter avant qu'on 
lui eût donné pleine et entière satisfac- 
tion des insultes faites aux Portugais. 
Aprè^ avoir vainement atteAdu la répon- 
se peodapt trois jours , il fit cammner la 
viliale lendemeii^ ol» après en «voir âé- 

MnÙÊ, ime partie » il laissa quelqtim TUI» 
seaux pour la bloquer et se dirigea vers 
Cochin (Codciiin). Le roi de ce pays re- 
nouvela le traité conclu avec Cabrai, et les 
JPormgtis s^^taUinutdans aim vo^aame. 
4a«ma,a|w^ avoir veofé yfummur dem 
. |MUije et commencé à fonder des établis* 
semeiits dans ces riches contrées , laissa 
lu flotte de Vicente Sodré sur la côte de 
* Malabar «et retourna à Lisbonne , où il 
anrtv», le 90 ééotmim UOS^am li 



Ce grand homme parait y avoir trouvé 
des mécomptes; on n'appréciait pas ses 
grands services comme ils le méritaient, 
et il fallut les sollicitatiom du duc de 
Bregaooe étm Jtàmtêy pour ^'il ob- 
tlat lé Ikm de comte da Vid%;aeyra avec 
la gmiesse. En effet , Vasco da Gama , 
quoique couvert de gloire, fut laissé dans 
l'inaction pendant 2 1 ans ! Il ne prit part 
à aucune autre expédition sous le règne 
d^mmanaelt Hais apvèa la mon da ce 
mwvemiii, Jean Illmppéla Gama de m 
retraite de Vidigueyia, ville où il ré- 
sidait, et le nomma vîoe-roi de l'Inde, 
en 1524. Il partit de Lisbonne le 9 avril 
avec une flotte de 16 vaisseaux et de 8 
earavéUm, apnèa «voir re^ pMonrs 
^ ée w pioim dn rai pour m fluâilla. Ce 
fat pendant ce voyage que les mirina de 
la (lutte, ayant senti de forles secousses 
dam les vaiiB«aui| aWièreot déooaca|f4s 
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que la terre tremblait, et que Taminl 
répvodît : Cest /a mer ^ui tremble k 
eifHfçtl Aniyi dam Vbde*, i| 

ne gouverna ces-vaslest étsts que 3 moia 
et 20 jours, çt mourut à Cochin le 2^ 
décembre lo24. Même sur son lit de 
mort il pourvoyait à tout, «t punÀâsi^ 
sévàremem ceux qoi fnmmeitMwl m 
méfaits. En lô38,sQaeor|iBfattraiiqpor|ii 
en Portugal, où le roi lui fit rendre les 
plus grands honneurs. Il repose dans l'é- 
glise du cuuveiH d«a Ç^mm de la vUlf 
de Vidigueyr*. 

Yasco da CHm Mt dNae taille 
diocre , mais extrêmement gm. Son air 
était terriblo daot la eolère , mais à Tor-r 
dinaire ses manières étaient affables, 
comme ou nous l'assure dans le récit d'uft 
de ses gompagnous. La statue de Gama 
est resiée debout au mmeil dm palais 
dont la ville de Goa était remidie km- 
qw'dlo comptait 200,000 Imbilviim G« 
monument peut être renversé par les ac-v 
cidents qui détruisent toutes choses ici-) 
bas, mais la mémoire du grand homme 
denmmwa impélimdile tant qu'il m* 
ta» mm page do lldambo dâ 9tm« h«« 
main. Y. de S-t-v. 

GAMALIEL. C'est le nom de ce Juif 
éclairé qui, 4^ns le prand sanhédrin, ût 
enteudre,relalivemeut aux premiers cbré<i 

tiene et à kor canm, mie vétilé qu'on ro» 
gratmjdo voir trop souvent ooUiée. Iim 
apôtrea, ayant prêché l'Évangile avec sue* 
ces et ayant vu augmenter conaidérable«« 
ment le nombre de ceux qui croyaient 
en Jésus- Christ, furent mis en prisoi^ 
par ordredniovvm«iDfaorificataor«Api^ 
avoir été délivrés d'une manière miracu« 
leuse et s'être remis à prêcher l*ÉvangiIe, 
ils furent traduits de nouveau devant le 
tribunal juif, où saint Pierre déclara , en 
son nom et en celui des autres apôtres, 
que ^émit poor obéir à Pieu qa*ib rw- 
daienl à Jéms oe témoigai^ qu'il émt( 
mort et qoo Difu l'avait femmoité. 

(*) Poar les détails sur les «péditionf de Gi- 
ma , on doit consulter Barros, Derades de l'hii^ 
toire de l'Inde (Àzia); Castaoheda, Histoire de 
la décooTerte de l'Inde par les Portugais ; VJm 
«M de Faria y Sobu , la collectioa de EaaiH% 
tio, et lliiatoire des décoavertM «t des «oiiqui» 
tes des Portugais par Lafitnu. Oa sait que ceit* 
fameuse expédition de Gama a fourni à Cainofias 
le f ifjjet de son poëns h» iasMst. ::d 
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Les membresdu t r i I > u n al , i rr i lés de cette 
réponse, consultaient ensemble ptor 
IbÊ^fM MHr, quand MMifll» «é^ 
tMOpdé fif loi fort estinié du peuple, se 
leva, et, après avoir ordonné de faire re- 
tirer les apôtres, pressa ses collègues de 
prendre garde à ce qu'ils allaient faire. 
Leur ayant cité pluiMiiARliliqiiies qui, 
pMliit quelqâé MnfepB, «ndaut téiusi 
à tromper le peuple sans pouttilC. ce- 
pendant établir leur règno, il ajouta : 
1 Voiri donc présentement ce t]iiç j'ai 
à vous dire : ne poui*suive/. plus ce-s 
gens-ci, mab lii — i hu Ml repoà; car si 
fite'm» MtnftfiM ou urmDvragrdes 
hommes, il ai' détruira de lui-même; 
mais si cet ouvrage vient de Dieu, tous 
ne pouvez le détruire , «t prenez parde 
qu'il ne se trouve que vous aye^ lait la 

• Si > éUH PB pMtigt ywmÊ^Êpf/tmèM m 

étkiitiËâtkéVhùmme prudent et religieux , 
im autre nous signale Gamaliel comme un 
rabbin savantelundocteurestirnable. Saint 
Paul, eu déclarant i^Jctes, XXJi, 3j qu'il 
â été diseiplft istitltfPtftittij^ 
qod il dit «voir été âèMI^, Mtts mèntrè 
par là où il a puisé les connaissances rab> 
bini(]ues qu'on trouve dans tons ses écrits; 
et (jnoi(|ue ces cunnaissatpce^i soient ce 
qu'il y a de moins important dans les ou- 
vragés de Papdtre des -G«iitib, quoique 
^éi aient contribué à les rendit qlifel- 
qnefois assez obscurs, elles n'en sont pas 
moins une preuve certaine que Gamaliel 
a dû être très versé dans ce qu'on exi- 
geait des savants théologiens de son épo- 
que, pdmr «Voir ffÊrPÊmmw disciple 
«nsn distingué. 

Ce Gamaliel du Nouveau-Testament 
est probablement le même que celui dont 
il est question dans plusieurs passages du 
Talmnd , sous le nom de Gamaliel-le- 
mix, et qui joaiMit d^tfB si grand hon- 
ëmt pEcnà les Juift qu*on a dit de lui : 
Depuis que rabbdn Gutnaliei-le- Vieux 
est morty la mnf'eaté de la loi , la pu~ 
reté et la sainteté ont péri. Ce rab- 
bin parait avoir été le petit-fils d'Hillel. 
Lft tradition rapporte quUl étmtiib de oe 
Siméon qui prit Jésus-Cbrist entre ses 
bras , lors de sa présentation au temple 
(Luc, 11, 2.') etsuiv.), et qu'il est niortdix- 
^uit aus après la desU'ucliou de Jéru^- 
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lem. D'après quelques auteura, les apôU'es 
saint Jean et saint PfiM k baptia»» 
rîÉII, «t, quoique l è ûlèl e in Maf dnrétien, S 
osa cepradant enlever le corps de saint 
Etienne pour l'ensevelir dans un tom- 
beau qui plus tard reçut son propre 
corps. Pendant longtemps un a montré, 
et peut-être encore de nfos ytftk^^ttÊlIBi^ 
tre-tHMh ^ Pi>6 sébreBqbea «««0 iocHaa de 
son fils Abibas, et'daHicodème, qui, dia- 
prés la tradition, ont été baptisés tou» 
deux avec lui. Th. F. 

GAMBA ( Ba&thélemi), le plus sa* 
vant parmi les bibliographes italiem ^ 
vanta^atdeplns homnaa d^^tètdi|ill| 
naquit à Bassano en 1780. Après «Voilr 
fait d'excellentes études, il s'appliqua par- 
ticulièrement à l'histoire de son pays. M. 
Gamba fut nomme vice-bibliothecaire d^ 
Saint-Marc., et, dans ce poste, cet hoBO* 
BiOdit^vaM sa>distiiigini»ar naa influi»- 
gable activité dans les sciences et dans la 
littérature. ISI. Ganiha est aussi membre de 
l'Académie de Florence. Parmi ses ou- 
vrages, celui De' Bassaiiesi iiiusin, Baâ- 
sano, 1807, in-^», s'est paâ'aauliaaaitt um 
«•nuoiaut dondile qpi*il a éiigé en rhon* 
neur de son pays j mais encore un impor» 
tant service rendu à la bibliographie et à 
l'histoire littéraire. Avec Boni, il avait 
déjà donné auparavant une éditioBriilij^* 
fienoe et corrigée de Fouvrag» d*Ha»^ 
wood sur les éditions des classi(pies, Ve- 
nise, 1793, 2 vol in-8». On lui doit de 
plus : Série delF edizioni de' teste dilin- 
gua italiana^ 2 vol., Milan, 1812, dont 
M. Brunet, dans son Manuel du libraire, 
bien qu'il déolsre que oe livre lui a élé^^Ét 
utile f aurait pu tirer un plus grand parti; 
2* éd., ibid., 1828 ; Galeria dei letterati 
cd artisti délie provincie Veneziane nel 
secolo XVIll^ Venise, 1824; la VUa 
di Dante AUgiiieri, ibid., 1 835, ouvrage 
à\m mérite reconnu et attesté pas ' fas 
bibliographes les plus éclairés ; Ritratd 
di donne illustre Fèneziane, ibid .,1826; 
enfin Délie novelle italiane in prosOy 
bibliografia , cou ritratu , etc., ibid., 
1888« ^ , f^: I £nc.auSrm> 

GAUIBIE, flenveide la côte occiden- 
tale de l'Afrique, qui, étant descendu des 
montagnes, peut-être de celles de Kong, 
tr^vei-se la Séuégambie ( vo/.) et se jetlB 
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dans l'Océan sous 13° 20' de latitude, | détours dtM la partie inférîenre de son 



cnlic le cap Sainte-Marie cl les lies des 
Oiseaux, au sud de l'ile de Gorée {vojr.). 
Le cours de la Gambie parait être à peu 
près parallèle à celui du Sénégal (wy.), 
situéau nord. Il y a des voyageurs, tels que 
Labat et Mollien, qui, sur la foi des asser- 
tions des indigènes, ont supposé une com- 
munication entre lesdeux f]euves,du moins 
dans ta saison des débordements ; mais 
celte communication n'a point été véri- 
fiée, et les terrains élevés qui les séparent 
rendent la supposition peu probable. La 
Gambie, d'abord appelée Cambra y a 6 
lieues de large à son embouchure; à 2 
lieues au - dessus de cette embouchure, 
8a largeur n'est plus que d'une lieue ; des 
bâtiments de 300 tonneaux peuvent re- 
monter son cours à une distance de 50 
lieues, surtout à l'aide de la marée qui 
pénètre fort loin. Avec des navires 
de 150 tonneaux, on parvient jusqu'à 
Barraconda, à environ 250 lieues de la 
mer, où le fleuve est traversé par des ca- 
taractes qui interrompent la navigation. 
Toutefois, dans la saison des pluies, des 
chaloupes à fond plat passent à travei^ 
les écueils dans la partie inférieure ou 
supérieure du fleuve. Celle-ci est. moins 
connue que l'autre ; elle est infestée de 
crocodiles et d'hippopotames, et des bas- 
fonds y gênent la navigation. Quoique 
M. Mollien désigne, comme étant celle de 
la Gambie, une source qu'il a visitée 
dans un vallon boisé des montagnes 
Badet, d'après l'indication d'un guide in- 
digène, les géographes ont pourtant été 
d'avis que cette indication ne repose 
point sur des preuves assez positives pour 
qu'elle lève les doutes sur l'origine du 
fleuve*. Suivant l'opinion des indigènes, 
il sort de quelques lacs. Son cours est 
rapide , et l'on assure que les flots d'é- 
cume qu'il pousse en avant, se font 
apercevoir jusqu'à plusieui-s lieues de la 
côte, en pleine mer. Les rives de la Gam- 
bie sont basses et entrecoupées par de 
nombreux ruisseaux elde petites rivières 
qui se jettent dans le fleuve. La Gambie 
cependant reçoit aussi des rivières consi- 
dérables, telles que le Ba-Creek, le IS'éo- 
Ucaba, le Jelata, etc. Elle fait de grands 

(*) f air Walckcnaèr, Histoire gèniralt dts Voja - 
f, i. VI, p. i83. 



cours, ce qui explique pourquoi quel- 
tjues voyageurs bornent à 120 lieues la 
distance entre Barraconda et la mei*, 
tandis que d'autres l'évaluent à 250. 

Traversant des territoires on partie 
riches en productions et un grand nom- 
bre de royaumes habités par les Man- 
dingues, les Joloffs, les Foulahs ou Peuls, 
la Gambie a attiré de bonne heure l'atten- 
tion de l'Europe commerçante, ^'ous par- 
lerons à l'ai ticle SÉNàOAMBiE des établis- 
sements qui y furent fondés depuis les 
premiers travaux des Portugais au xv* 
siècle jusqu'à nos jours, ainsi que des 
voyages d'exploration qui furent faits le 
long du cours de ce fleuve. 

Il ne faut pas confondre avec la Gam- 
bie l'ile de ce nom, située dans la rivière 
de Sicrra-Leone, et qui a attiré aussi au- 
trefois le commerce rival des deux na- 
tions,mais surtout celui des Français. D-o. 

GAMIN. Ce terme qui ne se trouvait 
pas dans le dictionnaire de l'Académie et 
qui, dans les premières éditions de Boiste, 
signifiait : Marmiton^ apprenti^ exprime 
aujourd'hui spécialement l'enfant du peu- 
ple de Paris. Cet enfant du peuple a 
une physionomie toute particulière ; 
mais le titre de gamin qu'on lui donne 
est toujours pris en mauvaise part. En 
effet, le gamin ne démentant pas l'origine 
d'apprenti, est celui qui, au lieu de faire 
les commissions de son maître ou s'échap- 
pant de son atelier , vague sur les places 
et les promenades où il se livre au jeu, 
conjointement avec les fainéants de pre- 
mière classe, qui n'apprennent aucun mé- 
tier, et qui sortent le matin du bouge où 
ils ne rentrent que le soir. 

L'enfant ainsi laissé à lui-même , par 
la coupable incurie des parents, a toutes 
les inclinations perverses de Thomme sau- 
vage acclimatées dans la fange de la vie 
civilisée. Les plus tristes réflexions nais- 
sent de l'abandon où on laisse celte en- 
fance dans laquelle pourraient germer 
des hommes, et du peu de soin que l'on 
prend de l'éducation populaire. 

Le gamin, mal vêtu, mal nourri, inoc- 
cupé et sans aucune instruction primitive, 
est l'ennemi de tout ce qui lui est supé- 
rieur, physiquement et moralement. Il est 
envieux et mécliant, il h la malice du sin- 
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gè/râ!ftacd du renard, et, sSt ataît U fbr- 
be, il attaquerait comme le dogu'- ^ 
Si, dans ime foule, tous rencunit ez le 
gamin, qui se rencontre partout, ses pieds 
sontw la vôtres, sa lèiesoiis mire bras, 
ses coudes dans vos côtes ; «fnelquefois sa 
main dans vos poches. Vous vous retour- 
nez, vous voulez éloigner ce voisin im- 
portun : il vous fait la grimace et tous 
injurie. 

Le giMniii laiifttft aux connea, aux re- 

Vuei, aux exécutions; il se prépare à ce 
dernier spectacle par celui de la police 

correolionnelle, sanssorrgcr qu'il débutera 
peut-ctic à celui-ci pour finir par l'au- 
tre. Ce gamÎQ-là, il ue faut pas en rire; 
mais le terme de gamtn est quelquefob 
onployé moins sérieusement ^ et comme 
un sobriquet appliqué à l'homme qui ne 
remplit pas les conTenances que lui im- 
pose son âge ou la société dans laquelle 
il se trouve. Ou dit <ï\m jeune homme 
qui manque de tenue et de hon ton : 
C'est un grand gamin ! Ce mot prend le 
féminin dans le style familier. 

Quant aux petits s^amîns, f'est ce que 
Ton appelait autrefois les ptîiits poliïsdns; 
le mot seul a changé , la chose eut restée 
la même. Aa thôltre du Gymnsse, à P»- 
riS| Bouffé joueaTec un talent ranarqua» 
ble le Gamin de Paris, dans une pièce 
où on ne Tri pns présenté sous le côté 
ignoble qui eùi révolté le spectateur. A uu 
autre théâtre du boulevai d, on a repré- 
senté la Gamine de Paris , type de ces 
jeunes fdles à Pallure sans façon, aux m^ 
nières dégourdies, qui sont rieuses, mo- 
queuses , de très mauvais ton , dont le 
cœur vaut mieux (jue la tête, et la pensée 
mieux que le langage. Ce n'est peut-être pas 
tont-à-ftit la vérité; mais au théâtre , si 
toute vérité est bonne à dire^ toute n'est 
pas bonne à montrer. D. M. 

GAMME. La gamme, c'est l'ordre 
naturel dans lequel se suivent, comme au- 
tant de degrés d'uneéchelle, les sept notes 
de musique [ut, ré, mi, fa, sol, la, si), 
plus rociavi^ (te-à*dife k réplique de 
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la première nôte. i)ans Véaéle nodéMÉ^ 

la nn\o ut est aussi appelée r/o. On sait 
(lue cette échelle ou table, par laquelle on 
apprend à nommer et à entonner juste 
tons les tons de l'octave, a été inventée 
(ters Vm 1000} par Qiiy Aretm^ dont le 
lecteur aura à consulter Partide. 

La gamme se compose de cinq tom 
entiers et de deux demi -tons. Le pre- 
mier demi-ton a sa place naturelle entre 
le troisième et le quatrième degré, le 
second entre lè septième et le hui^ 
tième^ en d'antres termes, le pidMi» 
demi -ton se trouve entre la tierce et & 
quarte f et le second entre la septième et 
Voctave. Dans la fraiiinie d'fi/, pai" exem- 
ple, le premier demi-ton est entre mi et 
fa, le second entre ii et uig èmf fk 
gamme de sol, entre si et uf^ et entre 
fa g et soL Tonte gamme ainsi construite 
s'appelle gamme dintonifjttc ; on en ad- 
met ordinairement 24: 12 pour le mode 
nmear, et 12 pour le mode mineur. La 
formation de la gamme diatonique repose 
sur ce qu'on appelle l'harmonie ( voy, }^ 
Or, un ton (juelconque a trois harmonies 
fondamentales qui se trouvent au pre- 
mier, au quatrième et au cimiuieme de- 
grés : ce sont les accords qu'uu appelle 
vulgairement l'accord parfait, l'accord de 
sous-dominante et l'accord de la domi* 
nante. Ainsi dans le ton d'ill^ Us liamio- 
uies fondamentales sont : 

En véanifltaut les tons qui forment oe$ 
dîTsrs acQords^ et en effaçant une Ibis le 
m/ qui se présente deux fois, Ton obtient 
la gamnie diatonique d'«l majeur. 



Voici encore uu exemple pour le ton 
nù 1^ nmjeur : 
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gamme diatonique 
tuii la miaeiiri les 
taies étant : 

XionquW «taniC les 



en prenant le 



Cet.tR gamme , il est rrai, offre une cer- 
taine irrégularité; parce que du ûxièMMI 
nu aSplS^mm degré fl y a imé progreMion 
d'Un ton et demi; mais, d'un autre côté, 
elieaoe méiit» pankuMer qa'Mte «st la 



même en montant qu'en descendant. 

Plaçons id mm autre gamme di 
nique de ta mbeor; die oonpie 
beaucoup de portisani. 




Dans celle-ci, on rencontra une antre 
irrégularité: €*dst que lagaaunen^estpas 
In même en montant qu'en desaondailti 

et f\ue ^ejbt (jui n'appartient pas au ton 
de la mineur, cho(|ue singulièrement. On 
le voit, la gamme montaute a le grand 
inGonvénient d'être fort dure, încouTé- 
i^ent qui ne le perd que par la descente. 
H éamnoiiM, on la recommanèe firéquem« 
ment, attf^nrîa que la gamme dascendante, 
étant le type du mineur , et jusqu'à un 



certain point le tjffm du ton mène, ^ 
montre oe que le ton doit avoir à la clef- 
Bihienr,par exemple, n'a rien à la clef, 

lagammedescendaute n'ayantpasdc signe 
accidentel a Tun de ses tons. Or, la gam- 
me que nous avons adoptée n'est aflectée 
que du soi qui , comme on sût, est h 
note sensible; et ce n*est jamais oe ton, 
mais bien le^, qui swut diésé. 

TVotis passons sons silence les ^gammes 
mineures 




aons les jugeons inadmissibles. Nous 
croyons que notre gamme diatonique mi- 
neure est la plus conforme à la r%le, et 

qu'elle peut se défendre par les principes 
de l'harmonie. Cependant nous accordons 
qu'il puisse y avoir çertaius cas où le 
compositeur fera bien fle oboiMr-nne au- 
tre ganne qot la nAtre ponr pieduire 



refifot Toulu. )Sn> somme, et 
ment parlant, notre gamme est amîse sur 

(les fondements plus solides. 

Outre la gamme diatonifjue, noUsaTOttS 
Va ^amme diatonique chromaltque, gam- 
me qui procède par les demi-touâ tels 
qu% sont indiqués^sor \» > 




Enfin nous avons une dernière gamme 
qûe les théoriciens seuls emploient , 
«est isL^amme diatonique chromatique 



enharmonique. Elle 
demi-tons possibles. 
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DansUp9i"^î<* techaique f^p la musique, 
celle qui cuucerne l'exécution instramen- 
Ule , les gammes sont ce qu'il y a de plu» 
difficile. On reoomiatt Varrif te eonsoin- 
né à la Titease et à régalitéVeo laquelle 
il sait faire les gammes sur son instru- 
ment. L'on devrait dans certaines mé- 
thodes, surtout dans celles de piano et 
de harpe, et même dans celles ât b plu» 
part des antres instruments, josettre les 
fpimnesà la fin et non au commencement. 
Les exercices faciles doivent naturelle- 
ment précéder les exercices difficile ; le» 
morceaux d'un doigté aisé, le» exécution» 
de maître. 

La gamme a reçu son nom des Greçs, 
c'est celui de la trobiime lettre de leur aU 
phabet.Dans le système musical de ce peu- 
ple , Iw ^ammeâ formaient une seule et 
même série de tons, et ne variaient entre 
elles que par la tonique. IjCS tons diro- 
matiques étant absolument ignorés dVux, 
ces gammes offraient toutes, à Texception 
de la premit're , nnp extrême dureté et 
unecrande uniformité. Aujotird'hui,sous 
les mots ton et gamme, nous entendons 
tout autre diose que ce que les Grecs 
désignaient par ces termes. 

Pour nous, le mot ton signifie Ten- 
semble d'un nombre déterminé d'har- 
monies qui se rapportent toutes à une 
harmonie principale , leur centre et leur 
point d'appui; le mot ^eiilie comprend 
l'ensemble des tons dont se composent les 
harmonies appanenant essentiellement 
au ton. Une gamme ç^recque répond à la 
rnunion des tons (\uï constituent une 
mclodie : elle découle donc nécessaire- 
ment de la nature de la mélodie, tandis 
que la gamme moderne résulte de l*ana* 
fyse des harmonies fondamenrales. 

S'il faut en croire les nrcht-olofrues de 
la musique, les anciens nomti.aienl A le 
son le plus grave usité alors, et regar- 
daient ce ton oonnne le premier de leur 
système muMcal, comme le ton normal. 
La gamme éolienne, qui commençait par 
ce ton, était désignée comme gamme 
normale. Dans la suite, lorsqu'on com- 
mença à désigner par les lettres des al- 
phsbets modernes les difTérents tons , b 
gamme éolienne se composa des lettres 
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cea appellations, à l'exclusion du Bf qi^ih 
ont remplacé par 1*//. Ce changement 
n'est rien moins qu'heureux : voici com- 
ment il ari'iva. Quand la musique recula 
les limites de son domaine et qu'elle re- 
çut dans son seiii des tons plus grsvea 
que VJ[ia)fiM adopta le ton appelé C 
(«0 pour ton nontial : dès lors on ne 
partit plus de VA [la) en comptant les 
tons, on partit du C (ut). Du reste, il est à 
remarquer que VA {la) a coaaenré jusqu'à 
ce jour une certaine prédominance dans 
l'accord des orchestre» : c'est en partie , 
sans doute, la construction du YÎolon^ de 
l'alto, du violoncelle et de la contre-basse 
qui en sont cause; car ïjd [la) est rendu 
par ces instruments sur une corde à TÎde. 
L*aocord des instrumenta à cuim eat 
en ut. Quoi qu'il en soit, l'ordre alpli»- 
bétique fut ainsi] 
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n est évident que B (si) correspondait 
exactement à Vk (si) postérieurement 
introduit, et que la note appelée aujour- 
d'hui par les Allemands B (si \^) n'était 
pan moins inconnue alors que le reste des 
notes chromatiques. Quand le besoin de 
ces dernières se fit sentir , il parait que 
c*est le B (si ^) qu*on Intndidsit le pre* 
mier.n y eut donc deux By et il &Uttt les 
distinguer : on donna à l'un le nom de< 
Ji molle [si j^), d'où dérive le mot fran- 
çais beinoi (voy,) , et- à l'autre le nom de 
B dumm, LHnoonvénient d'avoir deux 
tons de même nom subebta; on avisa aux 
moyens dè le faire cesser : on choisit la 
lettre ff, qui n'était pas encore employée, 
et on l'altecta fort maladroitement SU 
ton primitif B (si) pendant que la lettre 
B fut affectée au ton si |^ introduit bien 
plus tard. Ceci explique Pirr^laiilé 
qu'on remarque dans la série des lettrm 
de. l'alphabet «uployées dans la gamme 
allemande. G. 

GANDf CD flamand Gent, ville de la 
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Belgique, au confluent de l'Escaut et de 
la Lys, à 10 lieues de Bruxelles et à 9 
lieues -d'Anvers. Elle est le chef-lieu de la 
Flandre orientale et le siège d'un évêché 
suffragantde l'archevêché de Malines. Les 
deux rivières, ainsi que la Liève et la 
Moere qui s'y réunissent, alimentent un 
grand nombre de canaux qui, entrecou- 
pantla ville, la partagent en 36 îles ; on les 
traverse sur environ 300 ponts. Peuplé 
de 85,000 âmes, Gand a une enceinte de 
deux lieues et demie qui est aujourd'hui 
loin d'être entièrement habitée : on y voit 
des jardins et beaucoup de terrains vides. 
C'est cette vaste enceinte qui faisait dire 
à Charles-Quint qu'il pouvait mettre tout 
Paris dans son f^ont. Sous le régime des 
comtes de Flandre (voj.), les Gantois, 
formant une commune puissante et munis 
de grands privilèges, étaient parvenus à 
un degré de prospérité qui n'était égalé 
que par celle de Bruges, rivale de Gand. 
La ville était remplie de fabricants et de 
marchands; des richesses immenses y 
étaient accumulées. Fière de son opu- 
lence et forte de son esprit public, la 
population était turbulente et difficile à 
contenir. On a pu voir à l'article Aute- 
VELD quelle influence Gand sut acqué- 
rir et quelle puissance elle put déployer 
contre les comtes de Flandre. En 1379, 
les Gantois se soulevèrent contre le comte 
Louis ; battus en 1381, ils prirent leur 
revanche en s'cmparant de Bruges. Le 
comte appela à son secours le duc de 
Bourgogne et son pupille Charles VII, 
roi de France : ceux-ci gagnèrent la ba- 
taille de Rosebecque ou Rossbeck, le 29 
novembre 1382, et s'ils n'eussent pas 
perdu le temps à piller et à dévaster les 
villes de Flandre, Gand aurait couru 
grand risque d'être pris d'assaut. Deux 
fois réduite à l'extrémité , la ville ne per- 
dit pas courage et résista avec succès. Ce- 
pendant, voyant son commerce détruit et 
son industrie arrêtée, elle fît enfîn, le 18 
décembre 1385, sa paix avec le duc de 
Bourgogne, devenu comte de Flandre , 
et conserva ses privilèges. Plus d'un siè- 
cle après, elle en perdit une partie par 
suite d'une guerre malheureuse qu'elle 
avait soutenue contre ce même duc. 

Au XVI* siècle , les contributions exi- 
gées de la ville de Gand par ses domina- 

Emcyclop. d, C, d. M. Tome XII. 
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leurs autrichiens révoltèrent les esprits, 
d'autant plus que cet argent passait géné- 
ralement e« £spagn«. En 1538, Gand se 
souleva , et , your se donner un appui , 
s'efforça d'intéresser le roi de France à 
sa querelle. La ville alla même jusqu'à 
flatter les anciennes vues de ce prince 
sur la Flandre, et, eh rappelant les pro- 
clamations de François I" contre Char- 
les-Quint, les Gantois se montrèrent dis- 
posés à reconnaître la su/eraineté de la 
France, et promirent de la faire reconnaî- 
tre aussi par les autres villes de la Flandre. 
Mais leur offre arriva dans un temps où 
François voulait à tout prix s'assurer 
l'alliance de Charles-Quint, pour être se- 
condé par ce souverain dans ses projets 
sur le Milanais : aussi non-seulement il 
n'accepta pas l'offre des Gantois , mais il 
dénonça leur complot à l'Empereur, et lui 
accorda un passage par la France quand 
il vint pour châtier ses bourgeob re- 
belles. Gand, ayant fait de vains efforts 
pour soulever la Flandre, fut forcé de se 
soumettre, l'an 1540; les chefs de la ré- 



volte furent mis à mort, ses chartes de 
privilèges brûlées, ses créances sur l'état 
anéanties, et la ville condamnée à four- 
nir 1,200,000 florins pour les frais de la 
construction d'une citadelle qui devait 
contenir désormais cette bourgeoisie si 
difficile à gouverner. Dans la suite, les 
Gantois détruisirent la citadelle; mais le 
temps de leur grande puissance était pas- 
sé. Le duc de Parme, gouverneur de» 
Pays-Bas pour l'Espagne, fil reconstruire 
la forteresse, et on l'a rétablie encore en 
1815, quoiqu'il n'y eût plus rien à crain- 
dre de ces riches et puissantes corpora- 
tions d'arts et métiers qui faisaient autre- 
fois le noyau de la population de Gand. 

Cette ville avait déjà, du temps de 
Charlemagne, un pont sur l'Escaut. Dans 
le moyen-âge, elle lit un commerce consi- 
dérable, surtout avec la" ligue anséalique, 
ainsi qu'avec l'Angleterre; mais c'était 
principalement par ses fabriques de drap?,' 
de toiles, de bière, d'orfèvrerie, etc., 
qu'elle tiorissait. Aujourd'hui, son com- 
merce et son industrie, quoicpie déchus 
considérablement, ne sont pas anéantis. 
Par le Sas de Gand, canal qui a été ré- 
tabli dans ce siècle, la ville communique 
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Bruges et à la côte occidentale. La barge 
de Bruges a été longtemps le principal 
moyen de transport enlx'e les ileux villes. 
Depuis quelques années G^d est lié par 
des chemins de fer avec Oatende, Bruges, 
Bruxelles et Anvers. La ville a des Glatures 
de coton et des imprimeries d'étoffes con- 
sidérables , des fabriques de dentelles , 
d'amidon , de cuirs, de savon , des raffi- 
neries de sel et de sucre, et des fonderies 
de fer. Les vendredis, il s'y tient un grand 
marché pour les blés. 

La fatjade gothique dW imposant 
Hôtel-de-Ville et son beffroi placé isolé- 
ment rappellent le temps où le commerce 
s'y assemblait pour ses délibérations. Un 
beau péristyle à colonnes annonce le nou- 
veau bâtiment de l'université, construit 
sur l'emplacement de l'ancien collège des 
jésuites. On y remarque une rotonde pour 
les séances solennelles, la bibliothè({ue et 
le cabinet des médailles. La ville a aussi 
une académie des .beaux-arts, un musée 
de tableaux et statues, une société d'agri- 
culture. Le béguinage est ici, comme 
dans d'autres villes de Flandre, un grand 
édifice servant de demeure à des veuves 
ou filles vivant d'un très faible revenu. 11 
y a un grand nombre d'hôpitaux ou hospi- 
ces; la maison de correction, où les pri- 
sonniers sont tenus à tisser de la toile, 
forme un octogone d'un aspect imposant 
sur le bord du canal de Bruges. Parmi les 
églises, celle deSaint-Bavon, ou la cathé- 
drale, brille dans l'intérieur de marbre et 
de bronze; elle renferme des mauso- 
lées, un tableau deVan-Dyck et une grande 
composition de Van-Eyck; une partie de 
la famille de ce peintre est enterrée dans 
une crypte de l'église. D'autres tableaux 
de peintres célèbres ornent l'église parois- 
siale de Saint-Michel; ces églises, ainsi 
que celles de Saint-Nicolas et deSaint- Jac- 
ques, ont des autels richement ornés de 
ifiarbres et de dorures. Quelques amateurs 
possèdent de bonnes collections de ta- 
bleaux. Les arts sont en général beaucoup 
cultivés danscette ville, une des plus riches 
et des plus florissantes de la Belgique. 

Quelques événements historitfues rela- 
tifs à cette industrieuse cité méritent en- 
core d'être rappelés. En 1570 , on y si- 
gna le traité de paix connu sous le nom 
de pacification de Gand. Un siècle 



après, en 1678, la ville fut prise par les 
troupes de Louis XFV, qui pourtant la 
rendit aux Espagnols à la paix de ^^imè- 
gue. Au xviii* siècle, Gand fut pris quatre 
fois, savoir : en 1708 et en 1745, puis 
dans les guerresde la Révolution en 1792 
et 1795. Alors cette ville, incorporée à la 
république française avec toute la Flan- 
dre , fut le chef-lieu du département de 
l'Escaut jusqu'en 1814. Dans cette der- 
nière année, l'Angleterre y fit un traité 
avec les États-Unis pour la délimitation 
des deux territoires en Amérique. Pen- 
dant les Cent-Jours, en 1815,LouisXVin 
fuyant devant Napoléon se retira à Gand 
et y tînt une petite cour justju'à sa ren- 
trée en France après la bataille de Wa- 
terloo. Cette cour, où les agents secrets 
et publics affluèrent, publia le Moniteur 
de Gandy dont la petite collection est de- 
venue rare. Gand a aujourd'hui un gou- 
verneur, un commandant supérieur pour 
les deux Flandres et plusieurs tribu- 
naux. D-G. 
GAXG ANELLI, w/. Clément XIV. 
GANGE, en indien Ganga, le fleuve 
parcxcellence.C'esten effet le plus célèbre 
et l'un des plus grands fleuves de l'Inde. U 
prend sa source dans les monts du Tibet 
(ilimalaya), à une hauteur très considé- 
rable et à peu de dislance des frontiè- 
res de rinde, dans le pays appelé Sirmore. 
Quelques-uns de ses premiers aUQuents 
viennent du Gherval, pays qui confine 
au Sirmore. Après un cours d'environ six 
cents lieues par le Delhi, l'Aoud, le Ba- 
haretle Bengale, il va se jeter dans le golfe 
du Bengale. I..e Gange traverse d'abord 
une région hérissée de montagnes et de 
rochers; il coule alors avec l'impétuosité 
d'un torrent; mais à la ville d'Hurdwar 
ses eaux se précipitent dans une gorge 
qui semble en amortir la violence, et, 
lorsqu'elles en sortent, le courant a perdu 
beaucoup de sa vitesse et de son inégalité. 
Appelé Bhagirathi Ganga dans la pre- 
mière partie de son cours , il reçoit en- 
suite un grand nombre d'affluents : nous 
citerons en première ligne le Djounina* ^ 

(*) M. Ch. Ritier (dont il faut coaialtcr sur 
le Gangf la s.iTante Géographie Ha l'Asie, t. IV, 
i*"" partie, p. 497 et suiv., 2*-" partie, p. i roo et 
8uiv., p. 1x84 «t tuiv. } écrit Yamouna le nom 
de cet affluent. Longtciaps |)arullcle au Gauge, 
tuitis dTCc un iatenralle de l'j à 16 milles géogfii 
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le ûograli, l« Soaoe, le Gondonk, le 

Kousy et le Teistal!. Son lit vîirîe d'wn 
mille augkisà un millt; et demi de largeur, 
avant le conûuenl du Djoumna; il s'é- 
tend «miito à fMMire que le eoon des 
eodts devient plua fchondut <[t pins ra- 
pide. C'est à deux cents vSaei anglais 
au-dessus de son embouchure, troi? fcnf'i 
en comprenant l» ^ -.iminsités, un peu au- 
dessus de la vxiie de Muurcbadabad , que 
]» fleuve winiMnoft ï iépaicr m plu- 
tieun Wtvcbes et à former ce que l'on 
appelle son delta (voy. ce mot^. A l'est, a» 
sud de Dacca, an bra» va se ]eter dans le 
Bralimapoutra \^ voy. Boukam poUTRAj,qui 
prend alors le nonà de Megna jusqu'à sou 
«■liGiielilirs) un second bras se eoBfond 
waaA avee ce grind fleuve , mais seule- 
neiltaniav>inentoù ce tiernier débouche 
dans la mer. T e*; deux bras occidentaux, 
nommés Cossijrjha/ar et Jellinghy, se 
téuniâsoot pour tonner la ririère de. 
Hougly, iv laqnele est hAûb Galcntta. 
lift Hiûigiy csl de timtesles bfaaefces éa 
Gange la seule qui soit aarigable ; encore 
ne peut-on la remonter qne jusqu'à treize 
lieues au-dessus de la capitale actuelle du 
Bengale. 

I« Delta, é(wt Itgtendiie «Bt éralnie à 
tcente-cinq ou quaranie Kenes^ pfend lie 
nom de Sunderbund dans la paftie qui 
avoisîne la mer. Ge nom vient de ce que 
ce pays est entièrement couvert de for(*t3; 
ii est en outre coupé par une multitude 
de canaux qui sortent files diffiSrents bras 
du Gange et se ramifient entre eux. Le 
Snnderbund est tellement infesté de cro- 
etfdile'ï, (1p bnffh âr- rhinocéros, de san- 
gliers, et surtout dr i i:rres, qu'il est à peu 
près inhabitable. Cependant on y rencon- 
IM ^ et & quelques Indom appartenant 
àta caste des MeUonngys, caste infortu- 
née, méprisée même par celle des Parlas, 
et que le plus inlmmaîn des préjuz' s a li- 
■vrée à la voracité des hètes féroces. Ces 
maUie.ureux vivent du produit de Textrac- 
tionda ad dont abonde cette partie du 
Bengele «t qui sufiGlt à la eonaoïniiiation 
de toutllndoustan. 

^uXies rives du ôangesont^Élânlement 

It,^ eo» W dU^rd •« Hidf;^mli aa 

sad-est. Leur jonction se fait à AUababad , et 
alors le Yatiftoana a déjà parcoura i55 milles 
géogr^ et ia Otage t3o iralst. 1. 8. 81 



d'une grande ferlililé ei principalement 
f ('U*is du Hongly. T a végélation y d« j»loie 
une singulière activité; demaguihqiies fo- 
rêts de palmiers, de tamarinn et d'autres 
arbres des régions iotertropicale<}, s'éten- 
dent sur les bords du fleuve ; les grami. 
nées y croissent en abondance, et l'hu- 
iniflifé du soi, couvert *rîrrîr^nfîfnis n.Tfn- 
relies, est très favniaMe a la ruhiirc ilu 
riz. Ce sol, cependant, est d'um nature 
trop menble et pas aases compacte pour 
qu'on puisse asseoir dessus de solides con- 
structions: de là le petit nombre dé tîlles 
qui ont été l>àfîf»s «tir rianfiie m^me* 
l'eau minant sans cesse les berges et v dé- 
terminant des falaises et des golfes, les 
babîtations se venaient ainsi exposées à 
de firéquents éceoulenients. Ces golfis, 
formés par l'action continue da courant 
et par rafTaissemenf den rives creusées à 
leur hase, portent le nom de gours chez 
les Indouâ, qui les regardent comme sacrés^ 
ib senrent anx bateKers à amairer leurs 
navbes» aux dévots à faire leurs ablutions. 

La fonte des neiges qui couvrent l'Hi- 
malaya, le? plmC^ rjui tombent dans l'In- 
de, durant toute une saison, occasion- 
nent dans le Gange des inondations pé- 
riodiques conmie celles du Nil. La crue 
d'eau est en' totaBté de trente«*deux pieds. 
Elle commence en juin , en avril même 
dans les provinces qui avoisinent les mon- 
tagnes; en août, elle a atteint son maxi- 
mum. Le niveau des eaux recommence 
tfors à décroître jusqu'en novembre, où 
il est revenu à son point de départ. Du* ' 
rant tout le temps de l'inondation, la ma» 
rée, qui remonte ordinairement le fleuve 
jusqu'à quarante-huit milles, est sans ac- 
tion sur lui. La vitesse du courant aug- 
mente aussii cette époque, et les eaux pai- 
conrent alors cinq à six milles par bcîure. 

Les différents bras du Gange pré» 
sentent tous ce phénomène appelé barre, 
mascaret et pororocca, et qui est produit 
par l'irruption soudaide des flots de la 
mer date un Hbuve. "VlàSk te Hougly et lés 
passages entre les fks'^ tés sables situés 
daos le golfe formé par le confluent du 
Gange et de la Megna y sont plus sujets 
que les autres rivières. Ii rend très diffi- 
cile la navigation de ces parages et occa- 
sionne souvent une élévation de douz^ 
pieili dan» le courant. 
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t)'après les calculs de Rennell, le Gange . GANGLIONS. Les nerfs en s'entre-' 

verse par seconde dans la mer 80,000 ; croisant forment de petites masses glo> 

pieds cubes d'eau, ce qui donne 288 mil» buleuses ou aplaties, dans lesquelles le» 

lions par heure. Cette masse prodigieuse filets, venus de différents points, se mêlent 

de liquide s'élève à plus du quintuple et s'entrecroisent d'une façon incxtrica- 

dans le temps de l'inondation ' » «"»^» '^'^ rTor.rri:««= ^^^^ 



Le Gange est, comme on sait, pour 
les Indous, l'objet d'un culte particulier; 
ses bords sont journellement couverts de 
milliers de pèlerins qui viennent chercher 
dans l'immersion de ses ondes la rémis- 
sion de leui-s fautes. L'eau du fleuve sa- 
cré est réservée pour les cérémonies les plus 
augustes du Brahmanisme; c'est la plus 
puissante des amulettes, c'est le plus ef- 
ficace des remèdes. Si le Gange ne mérite 
pas une si profonde vénération , ses eaux 
sont toutefois, au dire de Bernier, extrê- 
mement pures et salubres; leur saveur les 
fait rechercher avec raison jusque dans 
la Chine, où l'empereur Kang-hi en fit 
v«nir à dos de bêtes de somme. Cepen- 
dant le Gange n'est point réputé saint dans 
toutes les parties de son coun : après la 
formation du Delta, un seul bras conser^'C 
le titre de sacré. C'est surtout aux endroits 
où, changeant sa direction habituelle, le 
fleuve coule du sud au nord, qu'il est fré- 
quenté des dévots. Il est aussi certains 
confluents tenus pour plus dignes du culte 
et des homniages des sectateurs de Brah- 
ma : tel est principalement le Prayaga, 
c'est-à-dire le lieu où le Djoumna se 
mêle au Gange. Gnnga, comme nous 
Tavons dit , veut dire le fleuve , le fleu- 
ve par excellence; Ganga est aussi la 
déesse de la pureté, la fille de Chiva, 
qui s'échappe des boucles de sa chevelure 
et de sa barbe touffue; un tigre est sa 
monture, une peau d'éléphant son vêle- 
ment : allégorie qui veut dire que le Gange 
sort de rHimalaya où règne Chiva, d'a- 
près la mythologie indienne, et que ses 
bords sont la patrie des deux animaux ca- 
ractéristiques de rindostan, le tigre et l'é- 
léphant. Le Gango, le Djoumna et le Sa- 
resanati forment,dansla religion de Brah- 
ma, une triade divine qui règne à Prayaga 
et que l'on adore sous le nom de Tribeni. 
Nous n'entrerons dans aucun détail sur 
des légendes (jui se rapportent aux my- 
thes indiens; elles n'appartiennent plus 
à la description d'un fleuve, mais à 
l'histoire même d'un peuple. A. M- y. 



ble. Ce sont des ganglions. Ces espèces de 
nœuds se trouvent dans tous les animaux 
pourvus de nerfs, même chez les moins 
parfaits, et semblent former des centres 
où aboutissent et d'où partent les phéno- 
mènes de la sensibilité. Dans les espèces 
supérieures, ils existent aussi, et forment 
un système secondaire et annexe au sys- 
tème nerveux cérébro-spinal, f qy. Nerfs 
et système Nerveux. 

Les vaisseaux lymphatiques forment 
aussi , en se réunissant et en se repliant 
sur eux-mêmes , de petits tubercules du 
volume d'une amande au plus, envelop- 
pés de tissu cellulaire , pourvus de vais- 
seaux et de nerfs. Ils sont ordinaire- 
ment groupes, surtout aux environs de» 
articulations et dans les grandes cavités. 
Ces organes, extrêmement multipliés sor 
le trajet des vaisseaux lymphati({ues , ont 
pour fonction probable de modifier le li- 
quide qui circule dans ces vaisseaux; peut» 
être aussi d'en favoriser le cours (voy. 
Lymphe et système Lymphatique ). Ib 
sont susceptibles de s'enflammer, soit di- 
rectement, soit sous l'influence d'ulcéra- 
tions situées au-dessous d'eux ; ils suppu- 
rent facilement. Ils peuvent s'enflammer 
aussi directement, lorsqu'ils sont froissés 
ou comprimés. Enfin ces ganglions dégé- 
nèrent en tubercule et en cancer. Us 
jouent un grand rôle dans la maladie 
scrofuleuse (voy. ce mot). 

On désigne encore sous le nom de 
ganglions certains organes, tels que les 
capsules surrénales, le thymus, la glande 
thyroïde, sur les fonctions desquels la 
physiologie n'a pas encore fourni de 
connaissances suffisantes. 

Enfin les chirurgiens nomment égale- 
ment ganglions des tumeurs formées par 
l'accumulation de la synovie dans les gai- 
nes des tendons. Ces tumeurs, qui sur- 
viennent à la suite d'efforts ou de mou- 
vements prolongés , se montrent particu- 
lièrement au poignet ou à l'articulation 
du pied. Elles sont fluctuantes, plus ou 
moins dures et sans changement de cou- 
leur à la peau; leur volume peut quel-» 
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quefoU gêner le jeu des arUculatious ou 
chi moint ooctsiomier une difformité dé»> 
agréable. 

D^aillaufSOaa tumeurs sont persistantes 

€l san3 dangpf , en m'néral-, la vésolutioD 
s'en opère raremeat d'une mani'^i c spon- 
tanée : on empioie pour l'obtenir des ap- 
plications et des frictions résolutives, et 
mmsi la compression. Mus ces moyens 
étant souvent infractnMUC, on • recours 
alors à l'écrasement, qui, rompant l'es- 
pèce de sac contenant la synovie, la fait 
se répandre dans les parties voisines où 
elle est réiodbéa. Si Pon ne donne point 
issue l ce liquide par une incision , c'eit 
que rexpérieuce a démontré combien 
l'introduction Tair dans l(>g articula- 
tions et les gaines <ies tendons était fu- 
neste, en amenant l'exfoUation de ces par- 
ties et la perte du mouvemoit. Cepen- 
dant dans quelqnm ces' on « dû tenter 
cette ressource extrême, et alors on a réussi 
en ne faisant que des incisions très peti- 
tes, et sans parallélisme de l'onvei tui e ex- 
térieure avec l'ouverture intérieure. t .R. 

GAIf 6BÉNB, gangrœna, 
de ypâ»t ronger, manger, dévorer. La 
{gangrène est l'extinction ou l'abolition 
complète et définitive des phénomènes 
cauractérisLiques de la vie dans une partie 
plu» ou moins étendue de l'organisme. 
Xoiaque cet état de mortification isolée 
atteint le système osseux, il prend le nom 
de nérrnsf. 

Toutes les influences qui peuvent in- 
terrompre d'une manière permanente la 
circulation capillaire, ou inleroq»terPae- 
tion 'de Finilux nerveux dans une par* 
tie, peuvent en déterminer la gangrène 
ou la mort. Les principales causes fu- 
nestes doutes dp cette influence sont les 
suivantes : une iuliammation d une très 
grande intemâté^sortoutsi die frappe cer- 
nains tissus, enveloppésdemembranes peu 
^extensibles; Taetion toute mécanique de 
violences extérieures qui rnntondent for- 
tement , déchirent , broient les parties 
auxquelltô elles sont appliquées, ou in- 
terceptent complètement U circulation, 
comme une ligature très sevrée, embras- 
sant toute l'épaisseur d'un membre. Le 
froid, la < lialear, les acides concentrés 
peuvent encore déterminer ia mort des 
lissas j il ^ est de même de certaines 
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substances délétères, eomme le venin de 
la vipère, la sanie provenant d'une pus- 
tnle maligne en snppnratiou, le seigle at> 
teint dHine altération qu'on appelé er« 

got f Toy. re motV L'alimentation eom- 
liiune elle-même, lorsquelle est trop 
substantielle et trop excitante, et qu elle 
s*«isocie à une vie molle et oisive , dans 
laquelle Porganiime ne dépense pas en 
raison de ce qu'il reçoit, peut égale» 
ment devenir !a cause détermimnte 
d'une gangrené plus ou moins étendue. 
Il est ciuir toutefoi^i que cette dernière 
cause su|^pose une fruneste prédisposition 
dans les individus cher lesquels elle dé- 
veloppe un semblable aœident. 

Quelle que soit la cause sous l'influence 
de laquelle survienne la gangrène, les 
parties mortifiées présentent quelques ca- 
ractères ooumnme que nous allons indi- 
quer. Lfursque la mortification est com* 
plète, toute sensibilité est éteinte dans 
les tissus affectés; leur coloration nor- 
male est uioditiée; ils offrent ordinai- 
rement une teinte grisâtre , qui plus 
tard devient brunâtre ou noire; l*élatti* 
cité normale a disparu; elle est ordinai* 
rement remplacée par une friabilité plus 
ou moins e;rande.Tfî est l'aspecftjue pré- 
sentent, dans le plus grand nombre de 
cas, les parties afiectées de gangrène. 

Bbàis il est une loi de l'organisation en 
vertu de laquelle le vif tend à se séparer 
de ce qui n'a plus vie : or, cettp tendnnce 
va se traduire ici par une réaction mé- 
dicatriôe des plus intéressantes à étudier. 
Si la cause qui a déterminé la maladie, 
qu'elle soit interne ou' externe, a épuisé 
son action, on ne tar^ point à voir se 
dessiner un cercle d'un rose vif autour 
des parties mortifiées. Etj detlans de ce 
cercle, du c6té du mai, apparaît l>ieutùt 
une ligne blancbâtre, qui se déprime, se 
creuse peu à pen, et sépare nettement le 
mort d'avec le vif; nne suppuration pfa» 
ou moins abondante s'établit , Te^carre , 
c'est-à-dire la partie mortifiée, s'isole de 
plus en plus, et se ïcpare enfin complè- 
tement* 

Ainsi vont ks diosa quand le mal, 

primitivement Joeal ou devenu tel, n'oc- 
cupe d'ailleurs qu'une médiocre éten- 
due. 11 n'en est pas de même lorsque la 
maladie a envahi une grande suçlaot 
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ou pénétre profondément dans l'épais- 
seur des parties. D'abord, lorsque la.raor- 
tification s'accomplit, des phénomènes 
généraux plus ou moins graves peuvent 
se déclarer, une fièvre intense s'allume, 
le tube digestif s'enflamme; puis, si le ma- 
lade ne succombe point à ces symptômes 
primitifs, de nouveaux dangers l'atten- 
dent, les dangers de la suppuration lon- 
gue, abondante, qui suit inévitablement 
la séparation des parties frappées de mort, 
et (jui conduit souvent à une terminaison 
fatale. Ici d'ailleurs l'ensemble des phé- 
nomènes généraux par lesquels l'orga- 
nisme tout entier témoigne ses souffran- 
ces varie suivant la cause qui a déter- 
miné la gangrène : c'est ainsi, par exemple, 
que ces deux ordres d'accidents sont beau- 
coup plus à redouter dans lescas oii la ma- 
ladie est due à une cause interne que dans 
ceux où elle est le résultat d'une influence 
toute locale. Il est cependant une ex- 
ception à cette règle, que nous devons si- 
gnaler : au nombre des gangrènes par cause 
interne, on comprend ordinairement la 
gangrène appelée improprement *<?/î/7^, 
puisqu'elle peut atteindre tous les âges. 
Dans celte maladie, les symptômes géné- 
raux ont ordinairement peu d'intensité ; 
les seuls cas où il en est autrement, c'est 
lorsque la maladie n'est point bornée, 
qu'elle occupe une grande étendue; mais 
•loi-s elle se rapproche de la gangrène par 
cause externe et suit la même loi. Cette 
gangrène qui attaque les parties les plus 
éloignées du centre de la circulation coïn- 
cide généralement avec l'ossification des 
artères. 

Dans le tableau que nous venons d'es- 
quisser rapidement, nous n'avons parlé 
que de la gangrène par cause externe ou 
interne, qui atteint les parties extérieures; 
mais les organes internes eux-mêmes 
peuvent également être frappés de morti- 
fication. L'inflammation dépassant les li- 
mites ordinaires de son intensité est la 
cause la plus fréquente du développement 
de la gangrène dans ces organes. Les sym- 
ptômes qui révèlent à robservatK>n cette 
terminaison funeste sont d'ailleurs assez 
souvent fort équivoques ; le seul cas où 
le médecin ne peut guère conserver de 
doute à cet égard, c'est celui où la mala- 
die primitive s'accompagne d'une douleur 
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vive et d'une réaction prononcée, et où 
l'on voit à la fois cette douleur et cette 
réaction cesser brusquement. C'est là 
d'ailleurs, comme on le comprend aisé- 
ment, un calme trompeur par lequel û 
ne faut point se laisser abuser , et qui 
annonce la ûn prochaine el inévitable du 
malade. 

Le traitement de la gangrène varie 
comme les causes qui Tont déterminée 
et comme les formes mêmes qu'elle af- 
fecte. Ce n'est point ici le lieu de suivre 
ce traitement dans toutes les indications 
qu'il peut avoir à remplir; il no'is suffira 
d'en indiquer les bases générales. Outre 
qu'il faut faire cesser ractiim des causes 
lorsqu'elles sont accessibles, quand le 
mal local s'accompagne d'une réaction 
intense , les saignées générales sont le 
moyen le plus propre à faire tomber cette 



réaction , par conséquent à borner la 
maladie; lorsqu'au contraire, comme il 
arrive quelquefois dans la gangrène de 
cause interne , il y a un état marqué de 
prostration, c'est aux toniques prudem- 
ment administrés qu'il faut avoir recours. 
Dans les deux cas, lorsque le mal est 
borné et que l'action de la cause est 
épuisée , si les parties frappées de mort 
sont peu étendues, il faut abandonner 
à la nature le soin de l'élimination des 
tissus sphacélés ( voy. Spuacèlk ) ; dans 
le cas contraire , il faut séparer le mort 
d'avec le vif à l'aide de l'instrument tran- 
chant. M. S-K. 
GANGUE, voy. Filon. 
GANILIl (Charles), économiste dis- 
tingué, né en Auvergne au mois de juil- 
let 1760, de parents aisés, reçut une 
bonne éducation et en profita. 11 vint de 
bonne heure à Paris, et il y exerçait la 
profession d'avocat lors(|u'éclata la ré- 
volution de 1789. Le 12 juillet, le co- 
mité permanent de l'Hôtel -de -Ville le 
choisit parmi les électeurs de la capitale 
avec M. Bancal des Issarts, pour aller à 
Versailles rendre compte à l'Assemblée 
nationale des désordres et de l'agitation 
qui régnaient à Paris, requérir son inter» 
vention pour les faire cesser, et enfin ré- 
clamer la formation d'une garde bour- 
geoise. Dans la suite, M. Ganilh coopéra 
de toutes ses forces à la révolution de 
brumaire. Son dévouement et son zèle 
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furent remarqués par le nouveau pou- 
voir; M. Ganilh vit les portes du Tribu- 
Dut s'ouvrir devant lui dis la l'onuation de 
cette assemblée : il y défendit constam- 
ment et avec conscience les intérêts na- 
tionaux, et se montra toujours au ni- 
veau des plus hautes questions politi- 
ques et d'administration qui y furent 
soulevées. Son opposition contre un 
grand nombre de mesures proposées par 
le gouvernement valut à M. Ganilh, en 
1802, d'être éUmioé (voy.) du Tribunal, 
ù l'époque de son premier renouvelle- 
ment. Cependant il fut nommé dans la 
suite conseiller de préfecture, et il con- 
sacra les instants que lui laissaient ces 
fonctions à l'examen des questions les 
plus graves de l'économie politi({ue, et 
surtout de la science des finances. Tous ses 
écrits annoncent de grandes connaissan- 
ces et de profondes réflexions, mais ib 
portent aussi l'empreinte d'un esprit sys- 
tématique, source de fréquentes erreurs. 

£n 1815, il fut tiré de sa retraite par 
les suffrages des électeui*s du départe- 
ment du Cantal, qui lui confièrent leur 
mandat comme député et qui le lui con- 
tinuèrent. Plein de modération et jaloux 
de son indépendance, INI. Ganilh, durant 
toute cette session, vota constammen t avec 
la minorité. Mais, en général, il se tint à 
l'écart des partis, votant suivant sa con- 
science, sanS en^a^cmcnt pris et sans hos- 
tilité contre les Bourbons. C'est surtout 
dans la discussion du budget qu'il se 
montrait toujoui's l'un des plus redou- 
tables adversaires des ministres. M. Ga- 
pilh siégea k la Chambre des députés jus- 
qu'en 1823. Depuis la loi de septenna- 
lité il n'y reparut plus, et en 1824 il lut 
aussi remplacé en sa qualité de conseiller 
de préfecture de la Seine. • < ■ 

Les ouvrages de M. Ganilh sont nom- 
breux. Indépendamment de ses Considé- 
rations générales sur la situation finan- 
cière de la France a différentes épo- 
ques ^ nous mentionnerons les suivants : 
De la Contres-Révolution en France, ou 
delà Restauration de C ancienne noblesse 
et des anciennes supériorités sociales 
dans la France nouvelle (Paris, 1823); 
dictionnaire analytique d'économie po- 
litique , 1826 : il en a paru une tra- 
duction espagnole j JUnai politique iur 



le revenu public des peuples de l'an» 
tiquitéf du moyen-âge, des siècles mo^ 
dernesy et spécialement de la France 
et de l'Angleterre, depuis le milieu du 
XV* siècle Jusqu'en 1823, ouvrage 
publié d'abord en 1806, et dans une 
sec*oude édition en 1823 (2 vol. in-S", 
chez Treuttel et Wûrtz) ; De la Législu" 
tion, de 'l'administration et de la comp^ 
tabilité des finances de la France de^ 
puis la Restauration {1^17 y in-8"); Du 
pouvoir et de l'Opposition dans la so- 
ciété civile (1824, in-8*>); De la science 
des Finances et du ministère de M. le 
comte de Fillèle (1825, in-8<») ; Des sys- 
tèmes d'économie politique, de la va- 
leur comparative de leurs doctrfhes, et 
de celle qui parait la plus favorable aux 
progrès de la richesse, V* édition, 1809, 
2« édition, avec de nombreuses additions 
relatives aux controverses récentes de 
MM. Malthus, Buchanan , Ricardo, sur 
les points les plus importants de l'éco- 
nomie |K)litique (1821, 2 vol. in-8", chez 
Treuttel et "VVûrtz); Théorie de l'écono- 
mie politique, fondée sur les faits re- 
cueillis en France et en jéngleterre, sur 
l'expérience de tous les peuples célè- 
bres par leurs richesses et sur les lu- 
mières de la raison , 1" édition , 1 8 1 5 ; 
2' édition, augmentée, chez Treuttel et 
Wûrtz (1822, 2 vol. in-8' ). V Encyclo- 
pédie des Gens du Monde doit à M. Ga- 
nilh un article remarquable , mais sujet 
à controverse, sur l'AMoaTissEMEwr. 

Malgré tant d'ouvrages d'un mérite 
incontestable, M. Ganilh n'a point été 
tiré de l'abandon où il était resté, même 
par le gouvernement de juillet 1830. La 
fin de sa vie a été triste, et il est mof t su- 
bitement et sans laisser de fortune, le 
4 mai 1836, hors des miurs de Paris, qu'il 
avait quitté la veille. E. P-c-t. 

G ANS (Édodard), professeur de droit 
et de philosophie à l'université de Berlin, 
et l'un des plus célèbres jurisconsultes de 
l'Allemagne, naquit à Berlin le 22 mai*s 
1798, au sein d'une famille originaire- 
ment Israélite. Son père, Abraham Gans, 
que la Prusse comptait ajuste titre parmi 
les hommes les plus spirituels de son 
temps, était à la tête d'une maison de 
banque à Berlin et fournisseur des ar- 
mées. Lié aase^ intimeweat «vec le ch^i- 
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telicr Hardcnberg, il eut occasion (le ren- 
dre de grands services à sa pairie pendant 
ia crise financière qui suivit en Prusse 
Toccupalion française. Après avoir fait 
succewivement de brillantes études aux 
universités de Berlin, d« Gœltingue et de 
Heidelberg, et après avoir soutenu sa thèse 
de docteur en droit, M. Edouard Gans re- 
vint, en 1820, s'établir dans sa ville na- 
tale. A Heidelberg, il s'était étroitement 
lié avec Thibaut et Hegel, et lorsque ce 
dernier fut appelé à une chaire de philo- 
sophie à Berlin, M. Gans devint, comme 
lui, le zélé champion de l'école de juris- 
prudence, que l'on a appelée pliiloso~ 
^/(/<7«c^par opposition à l'école ///.vfor/V/ae, 
qui compte parmi ses défenseurs MM. de 
Savigny, Hugo, et la plupart des juris- 
consultes allemands. Après un long 
voyage à l'étranger et un séjour de plu- 
sieurs années à Paris et à Londres, il fut 
nommé, en 1826, professeur d'abord ex- 
traordinaire, puis ordinaire, à la faculté 
de droit de l'université de Berlin. H oc- 
cupait encore cette place lorsque, le 5 mai 
1839, une attaque d'apoplexie vint l'en- 
fever, jeune encore, à une chaire qu'il 
honorait. 

M. Gans est l'auteur d'un grand nom- 
bre d'ouvrages. Nous nous contenterons 
d'en énumérer les principaux. A peine 
âgé de dix- neuf ans, il débuta dans la 
carrière littéraire par un travail en latin 
sur l'île de Rhodes, qui fut couronné par 
l'université de Gœttingue. Il fit paraître 
ensuite plusieurs petits écrits, insérés, la 
plupart, dans des recueils périodiques de 
jurisprudence et de littérature, et parmi 
lesquels on doit citer un travail sur les 
obligations (î/ffetT rœmisches Obligatio- 
nen-Recht, Heidelberg, 1 8 1 9). En 1 820, 
il publia à Berlin des Scholits sur Gaïusy 
où il attaque vigoureusement les vétérans 
de l'école historique. Cet ouvrage fit beau- 
coup de bruit, et l'on conçut dès lors une 
haute idée de la capacité du jeune juris- 
consulte, dont la réputation s'accrut en- 
suite surtout par son grand ouvrage sur 
le droit de succession [Dus Erhrecht in 
ivelt^eschichtlicher Entwickelung , 3 
vol.j Berlin, 1823-29). En 1826, il de- 
vint l'un des principaux fondateurs du 
journal critique intitulé^ Bcrliner Jahr- 
biicher/ur wissenschaftUche Kritikj qui, 
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publié depuis sans interruption et avec le 
concours des savants les plus notables 
dans toutes les branches, est devenu un 
des recueils les plus remarquables de l'Al- 
lemagne. Peu après (1827), il fit paraître 
son Système du droit romain [System 
des rœmischen CivUrechts). 

M. Gans a toujours été regardé com- 
me un sincère ami de Hegel [voy.) et 
comme un des plus chauds partisans de 
ses principes. Après la mort de ce pen- 
seur célèbre , il se chargea de continuer 
quelques-uns des cours que le philoso- 
phe avait faits, et il entra l'un des pre- 
miers dans la société des amis de Hegel 
qui s'est formée, après sa mort, pour 
faire réimprimer ses ouvrages et pour 
y joindre, après les avoir complétés, les 
manuscrits qu'il a laissés. M. Gans avait 
déjà publié une grande partie de cette 
édition complète, posthume, entre au- 
tres la Philosophie du droit, et tout ré- 
cemment la philosophie de l'histoire 
{Hegels Vorlesungen ûber die Philo- 
sophie der Geschtchte ; herausgege-ben 
von Gans, Berlin, 1837), qui peut être 
considérée comme son propre ouvrage , 
car Hegel n'en avait laissé que l'intro- 
duction. 

Dans le cours de droit naturel que 
M. Gans était chargé de faire à l'université, 
il développa les principes de la philoso- 
phie du droit de Hegel ; il enseignait de 
plus le droit public, le droit des gens, le 
droit criminel et le droit prussien. En 
analysant, dans ce dernier cours, le 
Landrecht (code prussien), il fit ressortir 
avec impartialité les nombreux défauts et 
les incontestables mérites de ce vaste re- 
cueil. N'oublions pas sou coui's sur la 
philosophie de l'histoire, l'un de ceux qui 
attiraient le plus gi^and nombre d'audi- 
teurs. La grande salle de l'université avait 
peine à contenir l'aflluence des étudiants 
avides d'entendre les grandes et profondes 
pensées de Hegel, exprimées avec unerare 
éloquence et une clarté qui les rendait 
accessibles à tous. Le débit vif et coloré, 
le geste animé de M. Gaus, contrastaient 
d'une manière frappante avec le ton grave 
et monotone de la plupart des profes- 
seurs allemands. Son esprit incisif, les 
saillies pleines de verve et d'à-propos dont 
il savai( entremêler les matière» les plussé- 
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particnliers a ses leçons. Il y a quelques 

années , M. Gans traita aussi en parti- 
cul 1er l'histoire de la Révolution française 
et de ?iapoléoD. Ce cours spécial , non 
moins fréquenté, lui avait été inteidit de- 
puis peu par le gouvcnwnwDtpnisnen, si 
éclaiîé, ai ami du progrès, mais qm ne 
sait pas toujours se défindre de ^lêlqiMa 
velléités dUntolérance politique. 

Quoique Térudition de M. G:iris lût es- 
scQtieUement aUemaiide^son esprit ei son 
caractcre avavent ime toamare presque 
françaiie. S«s opnHOiiB politiques, avan» 
cfeset indépendantes, lui faisaient porter 
un vif intérêt à toutes les nations qui mar- 
chent dans la voie du progrès. Cepen- 
dant ses sympathies pour L'éuauger ne 
miîsaieiitpoiiit à son patrioUsaiepnHrîen. 
écrivain distingué, proHessenr brillant , 
M. Gans était deplns an hommedu monde 
aimable et recherché ; et c'est encore là 
nn point qui le distinguait de beaucoup 
de ses collègues , hommes pro^ondémeut 
érudîts, mais dépaysés dans les salons, où 
ils portent, sans s*e& apercevoir, la docte 
gravité et la science un peu lourde dont 
ils ont pria l'habitude dans leur cabinet 
de travail. W. S-d. 

GANTELET , partie de Tarmuie des 
«nciena èhevaliefs. Le gant à la Crispin 
peut donner une idée de ce qn*4tiit le 
^ntelet; naai? avec celte différence que 
les doigts et le dessus de la main étaient 
recouverts de mailles de fer ou de lames 
d*acier en fonne dMcailles, se superpo- 
sant et obtissaut au mouvement de la 
main. La partie qui recouvrait le poignet 
se formait d'une pièce d*acier recourbée 
en tuyaux; ^intérieur de la main du gan- 
telet restait eu forte peau de daim. 

- 'Ou défiait un enaeni en lui jetant 
le gantelet; le relever, prouvait qu'on 
teoeptait le combat. De nos jours encore, 
on a conservé les expr^ions de /rfrr et 
de relever le gnnt^ bien que l'action en 
elle-môme ne soit plus d'usage. C. A. H. 

- «AIITBKIE, GANTS. Les gants 
sont une partie de MwhiUement dbtinée 
à préserver les mains du froid et de la 
mî^lpropreté. Sous le rèsrne de Henri III, 
les ieniiiies, qui jusqu'alors n'avaient porté 
que des mitaines , commencèrent à iaire 
usage de^ganneu-eoie tricotée. Lespre- 



cle de Louis XIV , et ce n'wt guèiu qu'au 

commencement du nôtre que les hommes 
en adoptèrent l'usaîre. Au jourd'hui, il n'est 
pour ainsi dire personne qui n'en porte, 
depuis l'bumble balayeur, dont un gros- 
sier trnu de laine protège la main, jo»* 
qu'au dandy musqué qui doit à la cou- 
leur de son gant le sobriquet pitlonsqne 
de gant-jarine. 

Les diltercntes peaux dont on se sert 
dans la ganterie, industrie très floris- 
sante en France, sont «lies du cbe* 
vreau, du chamois, du daim , du castor 
et de l'agneau ; les mégissiers ( voy. ) de 
Kon ianâ (Drôme), de Milhau (Aveyron ), 
de IS lort ( Deux - Sèvres ) , en préparent 
la plus grande partie; les plus estimées 
rienÎMnt d'Ajmoaay (Ardèàie). L*art du 
gantier exige un grand nombre de soins 
et d'opérations. Les peaux arlietécs, il 
faut les dégrossir, les trier suivant leur 
beauté, les humecter pour les rendre plus 
souples , et les étirer. Après ces prélimi- 
naires, elles passent entre les mains du 
coupeur qui les dirise eu autant de 
morceaux qu'elles peuvent contenir de 
gants et auxquels il donne avec le ciseau 
la forme de la main, lin troisième ou- 
vrier s'empare de ces morceaux pour les 
soumettre au dotage , opération qui con- 
siste à leur donner avec un couteau ad 
hoc une épaisseur éçralo dans toutes les 
parties. Ces ébauches du gants appelées 
dans le métier étavillons , humectées une 
seconde fou, dressées et ébarbées, sont 
ensuite empilées entre deux planches où 
on leur fait subir une légère pression. 
Sorties de là, il s'agît de les rfl^/<?r, c'est- 
à-dire d'enlever la place où se pose le 
pouce coupé à part dans les coins perdus 
de la peau*, et de donner aux doigts la 
longueur et la rondeur voulues ; ^après 
quoi il ne reste plus , avant de livrei* le 
gant à la couseuse, qu'à y ajouter les four- 
chettes destinées à donner aux duigls 
l'ampleur nécessaire. Autrefois les gants 
se cousaient à la main; mais, depuis 1 894, 
un fabricant du département de la Haute- 
Marne, M. Boudart, a importé d'Angle- 
terre et perfectionné une mécanique, 
espèce d'etau à mâchoires crénelées ré- 

(') Ou fait aninnrrriiu! à Pari* det gants où 
la pouce u'est poiut rap|iorté, - ^ 'S. 
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gulicrement, qui, sei i aut les bords à cou- 
dre, régularise la distance et la profon- 
deur du point, en même temps quVlle ac- 
célère le travail. Vendôme et Blois sont 
les plus anciennes faljri(|ues de Fraifue: 
on fait encore aujourd'hui coudre à 
Vendôme les gants coupés à Paris; mais 
la fabrique de Blois n'a plus aucune im- 
portance. En revanche,Grenoble, IN iort et 
Chaumont , associés plus tard à cette in- 
dustrie, en ont acquis une considérable; 
mais Paris est venu enfin les primer sous 
tous lea rapports. La ganterie de luxe 
de Grenoble, aussi bçUe |)eut>étre que 
celle de Paris, est moins solide à cause 
• de la légèreté de la peau. IN iort s'occupe 
principalement de la fabrication des gants 
de daim et de chamois , ou de ce qu'on 
appelle ainsi (car le chamois est le plus 
souvent du chevreau chamoisc ) , et en 
exporte une quantité considérable aux 
Étals-Unis. C'est depuis 1832 que l'in- 
dustrie des gants s'est particulièrement 
développée dans la capitale de la France ; 
on y confectionne aujourd'hui les gants 
de toute espèce avec une incontestable 
supériorité , résultant de l'éclat des cou- 
leurs, de la fraicheur du glacé y de la ré- 
gularité de la couture, et par-dessus tout 
àe l'élégance de la coupe. Grâce aux 
améliorations introduites par M. Boudart, 
la fabrique de Chaumont est des plus flo- 
rissantes; beaucoup de fabricants de Pa- 
ris et de Nancy y font coudre leurs gants 
à la mécanique. Deux maisons de Luné- 
ville occupent à elles seules plus de 2,500 
ouvriers des deux sexes, dont les produits 
sont en grande partie expédiés en Alle- 
magne. Cette industrie s'exerce encore 
dans beaucoup d'autres villes, mais elle y 
est infiniment moins importante. Le prix 
des ganls varie, suivant la nature de la 
peau <\ont ils sont faits, de 1 fr. âO c. à S, 
4 et 5 fr. ; les couleurs claires se vendent 
moins cher que les foncées. 

Indépendamment des gants de peau , 
qui sont toujours les plus répandus, il s'en 
vend encore d'autres de matières difTé- 
rèntes (jue la mode a tour à tour pris sous sa 
protection. On en fait en tricot au métier 
ou à la main ; en filet , en soie , on batis- 
te, en fil d'Ecosse, en coton. Les gants en 

(*) C« qu'on appelle castor est de même une 
Ûoitatiuo de la peau de cet aaimal. 



filet de soie étaient naguère en grande 
vogue parmi les dames ; eu temps ordi- 
naire , les gants de soie sont particulière- 
ment portés par les ecclésiastiques. Depuis 
un temps immémorial, Caen est en pos- 
session de fabriquer, presque sans con- 
currence , des gants en laine verts ou gris, 
très usités parmi les gens de la campagne, 
et des mitajnes d'angora autrefois recher- 
chées , et pour lesquelles de malheweux 
lapins, élevés exprès , sont , pour em- 
ployer l'expression technique, régulière-* 
ment plumés chaque année. 

On disait autrefois , que pour qu'un 
gant fut bon et bien fait , il fallait que 
trois royaumes y eussent contribué : l'Es- 
pagne pour en préparer la peau, la France 
pour la tailler, l'Angleterre pour la cou- 
dre. Aujourd'hui , la ganterie de France 
l'entporte en général sur celle des autre* 
pays. L'Angleterre, dont les gants de cas* 
tor et de daim ont une grande solidité , 
n'approche pas des produits gracieux de 
DOS fabriques, et, pour vanter les siens, 
elle les décore du nom de gants français. 
Il se consomme dans ce pays une im« 
mcnse quantité de gants, puisque, sur six 
villes qui s'occupent principalement df 
cette industrie, Woodstock, Worcester, 
Londres, Yeovil, Ludlow et Leominster, 
les deux premières en produisent à elles 
seules 6,144,000 paires par année, et 
qu'il fallut en tirer encore de France, an 
1837, 1,255,920 paires, et en 1838, 
1,152,242. C'est, au reste, ce que l'on 
concevra sans peine quand on saura 
qu'il y a environ deux mois le comte 
d'Orsay, roi de la fashiony établissait 
qu'un gentilhomme ne pouvait passer sa 
journée à moins de six paires de gants : 
le matin, pour conduire son briska 
(britchka) de chasse, gants de peau de 
renne; pour courir le renard, gants de peau 
de chamois ; pour revenir à Londres en til. 
bury, gants de castor; pour aller se pro- 
mener à Hyde-Park en négligé, gants de 
chevreau de couleur; pour aller diner en 
demi-toilette, gants jaunes de peau dé 
chien,%t enfin gants habillés pour le bal, 
en canepin blanc brodé en soie; en tout 
six paires représentant par jour une va- 
leur de 48 fr. 75 cent, de notre monnaie , 
ce qui fait pav an 17,793 fr. 75 cent. 
L'Ajlcma^oenous est mférieur^.X^a Suède 



' Google 



GAM 



(101) 



6AA 



Me de ses pesM* i nous Tavons imitée et 
dépasséei et sur 1«8 marchés même du 
Nord nos produits sontaetaellement pi e- 
férés aux siens, l 'abondance' des peaux 
et Je bas prix de la main-d'œuTre per- 
mettent am Napoliteliis et ma Sieilieiii 
dë doDner leurs natièlMndiseià 60 p. «/, 
WHIcssoqb des nôtres; mais la perfection 
âe<^ rf>uleur9 et de la rovj^p françaises dé- 
forjdi-nt toujourslalabiique indigène con- 
tre une concurrence qui pourrait devenir 
f«doatable si ellé éUrfCniMix dirigée. La 
fliojeane de àùk edip<»rteljom officielles 
depuis quelque^ aimées est d'environ 9 
millions (\p francs , et la fabriration deà 
gants (îc peau ^ule, qui s'élève a près de 
15 miliiuns d^aires chaque année, fait 
fMràmiit'plus £ 80'iiidllloiisdeiiranoB. 
' Dans rarticle précédent^ on a rappelé 
Impression jeter et ramasser le gant^ 
pour dire proposer, a/repter un défi. 
Les Kspagnols donnaient des ganUt en 
manière de gratification à ceux qui leur 
apportaieiitiiiieiioftvdler& leureiemple, 
Ihoiis avons donné et nous donnons des 
gants aux jennès mariées, aux marraines, 
et nous disons encore avoir le^ séants 
d'une chose pour en avoir l'étren ne; se 
donrter ies gants à''}xue invention, pour 
a*en attribuer kf mérite. Tout le monde 
«sonnatt cette eximsnon, soupie comme 
un s^ant. L'usage vent qu'on mette son 
gant pour offrir la main à une daine, il 
veut qu'on Tôte pour prêter serment en 
justice. V. R. 

' GAMTMÈDEfprinoe tnrfen, était itls 
de Tros ou deLaomédon et de la nymphe 
Callirhoé, fille du" Scamaudre; il était 
ainsi petit-fils de Dardanus, le premier 
fondateur de Troie. Ce jeune prince fut 
ttilevé par l'aigle de Jupiter, ou par ce 
tteii tai-méme qui avait pris' h limne 
d'un aigle , et il fut admis dans l*0l5rmpe 
où il servait aux Immortels le nectar et 
l'ambroisie. 

Les poètes et les artistes semblent 
s^étre accordés à décrire et à représenter 
de la même manière TeidèveaMiit du 
Ifeau Phrygien. L'oisean se replie autour 

corps du jeune homme, en posant les 
Mrres sur ses membres avec une telle dé- 

. (*) Sur les gants de Suède, voy. la note de la 

H* 499 (i*^ ï« YU> vti«l« Dajiuum. s. 



licalesse qn^aiOBUe eniadmde kblii-' 

ser. C'est à peu près ùnil que eVsprimii 

Martial, et c'est <le même qu'on voit ce 
sujet repre^iilé dana uu beau groupe du 
musée Pio-Clémeutin (ul, 4i^j, que l'on 
croit tmké de celui de LéoobttKBoiié par 
Plue, eor «ne pieiva^mvée du baronda 
Stosch (pl. xxxj) et sur une médaille da 
Geta frappée dans la ville de Dardanus 
en Troade. IJ ne pierre gravée , pul^liée 
dans le musée d« it loreooe (u, 37 ), repré- 
sente VédnoalM» pat Vénus du jeunn 
éahanson deadieux. D.]f. 

GARAMANTES, ptnplad^AfriqiWy 
le pins méridional que les anciens con- 
nussent dans cette partie du monde 
( vojr, Fezzam ). Cornelius-Balbus eut bien 
de la pMnn à Im atteindre dan» lenitd^ 
seris) cependant rinstnirB lapporlt^iiM 
sous lui les Romains ^fli^quirrat aa ftni^ 
pie intertropical. S. : 

GARANCE , plante que Ton cultive 
pour ses racines, dont on fait un très 
grand usage en teinbira^ à canin de la 
projHÎété qu'dUm ont de donner wm eoiii* 
leur ronge trèa solide et qu'on emploie 
surtout utilement dans l'impression rîcs 
toiles peintes. Cette plante appartient 
à la famille des rubiacées ( vojr. j, et les 
botanistes la distingnent sona le nom 
aeiantifi«|ue de n^a Hnetomm. 

Jjk garanoe ^ ordinaire de l'Orient et 
assez; commune dans le Midi, se cultive 
en i-'rance, depuis environ 60 ans, dans 
le département de Vauciuse, et aussi 
dans oenx du Bm-Bliin et de laSeine-Jb»» 
liirienre; mais aveo nn suocès différant» 
Les produits qu'on en obtient sous le eli* 
mRf tempéré d'Avignon sont supérieurs 
vu qualités à ceux qu'elle donne dann les 
environb de Rouen ou de Strasbourg. Jb'ius 
le pays où croit la y«»f«*» est diaud et 
plus sa radné est riche.en prtndpm co- 
lorants. Mais partout, quand le terrain ett 
lé«jer, fertile et ryne In rnuche végétale est 
épaisse, cette plante, bien cultivéCi donne 
des récoltes avantageuses. 

Le cbamp que Ton destine à la cnl*> 
tnre de la garanee doit lira préparé en 
automne par un labour profond de 60 
à 70 centimètres, fait à la pioche ou à la 
bêche, et non a la rhan ue, qui iic i ca- 
drait pas la terre asse« meuble. Des lu- 
miers abondants, etoboiiit de ptéftrepoe 
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dans un état déjà avancé de décomposi- 
tion, seront avec avantage répandus sur 
la surface du terrain à la suite de ce pre- 
mier labour. Le champ ainsi préparé, on 
peut , si les gelées ne s'y opposent pas , 
y semer ou y planter la garance dès le 
mois de janvier. Car une garancière peut 
s'établir de deinc manières. Si Ton em- 
ploie la première , on doit choisir la 
graine la plus grosse et la plus mûre, et 
préférer le semis en rayons au semis à la 
volée, laissant entre les rayons 2 pieds 
(66 centimètres) d'intervalle. Semée à la 
volée, la garance exige environ 25 kilo- 
gi'ammes de graine par hectare, tandis 
qu'en rayons il n'en faut guère que la 
moitié. Cette dernière méthode est géné- 
ralement employée par les cultivateurs 
de garance qui préfèrent la faire venir 
de graine. Indépendamment de l'écono- 
mie qu'elle offre, à raison de la moindre 
quantité de graine qu'elle exige, elle a 
l'avantage de permettre d'espacer égale- 
ment les pieds de garance et de rendre 
beaucoup plus facile l'opération des bi- 
nages et des sarclages nécessaires pendant 
les trois étés que la plante passe dans la 
terre. Dans certains cantons, la garance, 
au lieu d'être mise immédiatement dans 
le champ où l'on se propose de la cul- 
tiver, se sème en pépinière dans un carré 
de jardin ou dans tout autre terrain que 
l'on puisse facilement arroser. On a soin 
de sarcler le jeune plant et de le débar- 
rasser des mauvaises herbes qui nuiraient 
à sa croissance. L'automne, et même quel- 
quefois le printemps suivant, on l'arrache 
et on le transplante en l'espaçant con- 
venablement dans une garancière dont le 
terrain a re<jU les labours et les engrais né- 
cessaires,et on le traite ensuite comme ce- 
lui qui a été semé sur place et en rayons. 

Les bourgeons qui garnissent les têtes 
des racines en étant séparés par déchire- 
ment, et ensuite plantés en rayoas dans 
un champ, croîtront et donneront des* 
pieds qui pourront être arrachés à la fin 
de la seconde année. On gagne ainsi une 
année sur la garance qui a été semée et 
qui n'est bonne à récolter qu'à trois ans, 
mais on perd sur la quantité et la (|ualilé 
des produits; et comme rexpérience a 
prouvé que toute garancière ainsi formée 
dégénère de plus en plus, les cultivaleuis 
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qui entendent leur intérêt ont soin, au 
bout d'une période de temps plus ou 
moins longue, de renouveler par semis 
leurs garancières formées par déchire- 
ment de vieilles racines. 

Indépendamment de ces différentes 
méthodes de culture de la garance , il en 
est encore une qui se pratique avec beau- 
coup d'avantage dans les pays étrangers , 
et particulièrement dans la partie de l'A- 
sie-Mineure qui avoisine la ville de 
Smyrne, d'où nous tirons la plus belle 
garance, la plus riche en principes colo- 
rants. Cett^ dernière méthode a une 
grande analogie avec celle qu'on suit or- 
dinairement pour la culture des asperges: 
elle consiste à diviser le terrain en plan- 
ches d'un mètre et demi à deux mètres 
de large, à creuser et à laisser alternati- 
vement dans leur état naturel chacune de 
ces planches, de manière que chaque plan- 
che (jue l'on creuse se trouve entre deux 
qui ne sont pas creusées. C'est sur celles-ci 
qu'on rejette la terre des fosses qu'elles 
séparent et auxquelles on donne 16 à 18 
centimètres de profondeur. On sème au 
fond de ces fosses la graine de garance , 
ou bien on y place du plant tiré d'une pé- 
pinière ou obtenu de vieux piods qu'on a 
déchirés. A mesure que les nouvelles 
plantes prennent de l'accroissement, on 
les butte avec la terre retirée des fosses 
et ensuite avec celle des planches sur les- 
quelles on l'avait jetée; de sorte que ces 
planches forment à leur tour autant de 
fosses qui touchent à celles (|u'on avait 
d'abord creusées et qui se trouvent peu à 
peu comblées et ensuite plus élevées que 
le niveau du champ. On peut, si on le 
veut , faire venir des haricots, des pois, 
des pommes de terre, sur les planches qui 
ne portent point de garance; mais il faut 
que cette culture ne puisse nuire en rien 
au buttage successif des planches. 

La récolle de la garance ne doit pas se 
faire plus tard que la troisième année ; si 
l'on attendait un an de plus, on trouverait 
beaucoup de racines altérées et l'on éprou- 
verait une perle sensible en produit et en 
qualité. C'est depuis le commencement 
d'octobre justju'en décembre que se fait 
la récolle de la garance. Les uns l'arra- 
chent avec la charrue, d'autres avec la 
bêche ou la pioche. Ou doit, en faisant 
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€0NffOpéailiOilf «voir lOfal é» mirer les 
mciiM» de toute leur longneor et d^en 
laisser perdre le moins possible. On est 
plus sûr d'obtenir ce double résultat au 
moyen de la bêche qu'avec la charrue ou 
même k houe. -.^ 

La ganuBoe ayant Hé wemhée, les 
ndDeB sont bvées dan» une eau cooMDte 
pour en séparer la terre. On la débaiTaase 
ensuite des parties altérée ou pourries, 
ety dès que le nettoyage est achevé , on 
|>hoe les radnes dans quelque endroit 
abrité o& on les abandoime pendant 
•quelques jonm povrqnVles perdent une 
partir de Icur eau de vée;/-titinn. ApW-s 
-cela, on les fait sécher, soit au ^oieil, Àoa 
•dans un ibur de boulanger encore chaud, 
«rfl «u moyen d*an aéehoûr ou d*une 
'étuve^Uessentiel est que la deaaiocationse 
Asm assez rapidement pour qu^aucune 
racine ne moisisse, ce qui la détériorerait 
et^ui ôterait à peu près toute sa valeur. 
' 'Xa garance, dont les belles racines sont 
Ad la grofliear d'une jkliime d*oie, on tou t 
Jiu plus de celle du pelJt doigt, est au 
{mint dedeiiiocation convenable lorsqu^on 
peut la casser facilement. Alors on la 
hat légèrement j)oui st-parer de la ra- 
cine l'épiderme et les petites parties fi- 
braiaesttqui y rmlent» et on la met en 
aaoB pour la conaenrer dans un endroit 
sec et la li\Ter ensuite au commerce. Les 
racines de garance ne s'emploient en 
teinture qu'après avoir été- réduites eu 
poudre dans un moulin à farine on à tan. 
Dansoet état^ leur matlère€dorantes*ob> 
tient facilement au moyen de ralcool qui 
la dissout, et durpiel elle se sépare par 
révaporation en formant un résidu d'un 
rouge foncé. 

lia laine ne pourrait reoeroir avec la 
■ garance qu'un fans tdnt si les parties 
.icoloranti^ de celle-ci n*y étalent fixées 
..par une base ^vny.) qui leur permet de se 
combiner plus intimement avec l'étoffe, 
en les défendant en même temps, jusqu^à 
'fan certain point, de Faction destructive 
de Pair. Pour rei^plir ce double objet, 
on commence par faire bouillir les étof- 
V>iSesqu*on veut teindre dans un bain d'a- 
^lun et de tartre. On les laisse ensuite 
»'égouttCT; puis, après les avoir tordu» 
^^rementy on les met dans un sac de fil 
^'on dé|»QtB dai]|§ m endroit frais. Ga 



n'est qu*a» bontdaqpielques jouis qite 
les retire pour les teiuUi-e. - ^ 

I^es étoffes de coton ou de fil c^'onse 

propoMî d( teindre avec la garance se 
préparent a cette opération par un bain 
de sumae ou de noix de gallm dans le- 
quel on a mis de l'afiétate d*alumlnè. Oa 
les traite ensuite Mmam les étoffes de 
laine avant de les soumettre à la teinture. 

Les étoiles de colon teintes en rouge 
garance avec les racines récoltées en Eu- 
rope ont rarement le lustre de cellea qui 
le sont avec les racinesqniviemaeatduLe- 
vant , et qn^on distingue sons le nom de 
cotons rouges de Turquieeld'Andrinoplo, 

Irul. [u'ndamment de l'utilité de la ra- 
cine Je gaï auce, les feuUlçs et les tiges de 
cette plan|B ont Tavantage de pouvoir 
être employées oofume fourrage pendant 
les trois années de ^a «égétacion» On les 
fauche pour cet usage une ou deux fois 
ehaque année , sans nuire d'une manière 
bien sensible au développement des ra- 
< mc^ ; et même en Hollande, où la culture 
de la gérance, i^ns ancienne que ches 
nous, se fait avec un spin tout particulier, 
beaucoup de fermiers sont dans l'usage 
d'en faire trois ou quatre ronpes par an. 

Les os des animaux nourris avec les 
lèuilles et les racines de garanplprennmt 
une couleur rouge qui ne se penl qu*à la 
longue, quand on change cette nourri- 
ture. Cette oLsp! \ atiriîi a fourni ;i Duha- 
mel le moyeu de constater la marche et 
le mécanisme de l'ossification. V. de M-w. 

GARANTIE (droit). C'est, en gêné- 
ral , l'obligation de défendre nue personne 
d'un dommage éventuel ou de l'indem- 
niser d'un dommage éprouvé. lie mot 
français garant a la même élymoiogie 
que le mot anglais (ca/ra///, justification, 
garantie : aussi, dans la basse latinité, les 
mots warandia et garandia se oonfon» 
dent. Ils sont dérivés du teutonique wah- 
ren , garder , et en allemand le terme de 
di'oit exprimant la garantie est encore 
Getv/ehr. Le garant est celui qui est tenu 
de l*obligalion de garantir. 

La garantie est formeile oasimplfi. la 
garantie formelle est celle qui a lieu eu 
matière réelle : telle est la j^arantie à la- 
quelle le vendeur d'un i mmeubie est sou- 
mis envei-s l'acquéreur qui en est évincé. 
La gaitntie simple est celle qui s*«m^ 
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doit le Goebligé au débiteur solidaire qui 
ttt poursuivi seul, pr^ir Ir) totalité de ift 
dette, par le créancier commun. 

On distingue encore la garantie de 
droit de celle défait, La pi«lliièt«, élMl 
établie par k loi, est de le nitare du con- 
trat et n'a pas besDin dès lors d*écre sti- 
puléç, comme, par exemple, la garantie 
dont le \cndeur est tenu à raison de«; 
TÎces cachés de la chose vendue. La se- 
conde résulte seulement des conventions 
dn pâi'tles* 

Le Code de procédnre(art, 1T5 à 184} 
contient des règles conunnàesanxdivafSfes 
espèces de garanties. 

Dans la langue du droit public, on 
entend par garanties indipîduelies les 
moyens qne la sodété assure à tous ses 
membres de faire respecter les droits 
qu'elle reconnaît à chacun d'eux. Ainsi 
la liberté de la pre^, celle des cultes, la 
procédure par jurés , l'inamovibilité des 
juges, sont des garanties du droit de pro- 
]iriétéy de la liberté des opinioas et des 
cimsdences, et de la sûreté des penonnes. 

GaRAWTIK des rOWCTIOTmATRES PU- 

Bocs. En France , cette expression dé«- 
sîgnc la protection dont la loi couvre cer- 
tains fonctionnaires publics(vo^'.j, eu dé- 
fendant de lespoiirsuiTrejadiciairenient 
Bans une antorisation supérieure^ à raison 
des abus ou dés délits prétendus commis 
par eux dans rexerctce de leurs fonctions, 
dette autorisation est donnée, suivant la 
qualité des fonctionnaires, par le conseil 
d*état , par les Chambres , par les admi- 
nistraticnis dont ils dépendent, ou par 
les coon ou tribunanx dont ils font partie. 

On sait que le principe et les limites 
de ce priviléj^e, consacré de la manière 
la plus absolue par TarU 75 de la consti- 
tution de Tan VIII, ont été Tobjet de con* 
iroverscs tris vives, dans la presse, sons 
la Restauration , et, depuis la révolution 
de juillet, dans les Chambres, lorsqu'on 
y a discuté des projets dé lois sur la res- 
ponsabilité des ministres et autres agents 
du pouvoir. 

' La garantie n'existait pas sous Tan* 
defl régime. Suivant Pordonnanoe de 
1629, les administrateurs et les comman- 
dants militaires pouvaient être poursui- 
ViS| saus uuturihutiuu préalable, par les 
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quand il le jttf^t convenable, évoquait 
l'alTaire et la procédure à lui et ii son 
conseil privé, et décidait ensuite s'il de- 
vait statuer lui*niéme ou renvoyer l'al- 
6iM devant lestribunaux. Les évocations 
ayant été aboUes en ITHe, on sentit la 
nécessité deletremidaeeppar dcamneoMs 
étiuivalentes qin' pussent mettre les agents 
du gouvernement à l'abri dr"=, prncès qtie 
la vengeance et la haine de ceux duiu lU 
auraient blessé les intérêts pourraienl 
learsQSdler. " B;IL 

GAIUIITIB (administraUoo). T«v 
les ouvrages d'orfèvrerie et d'argenteriie 
fabriqués en France doivent ênre con- 
formes aux titres prescrits par la loi, et 
qui, comme on l'a dit au BK>t Cuntrôls 
B*oA ET D**n«zinr, sont au nombre de 
tro» pour les omiag e s d'or et de dflNK 
pour ceux d'argent. 

Tl importe à la sûreté et à la facilit^ides 
transactions commerciales que ces ou- 
vrages ne soient mis en vente qu'après 
Térilkati<m du titre, puisque ee titre In^ 
fine tant sur la valoir vénale des «bjeii. 
Il importe aussi, pour le vendeur non 
moins que pour l'acheteur, que le public 
ait la n'(7m/îffV* de cette vérification. Cette 
garantie est assurée par des poiftçons qui 
sdnt appliqués MF ebaqne pièce, après wi 
essai de la matière pour la reeonnaissanoe 
du titre. 

Cette reconnaissance et l'application 
des poinçons ont lieu, vi Paris, dans les 
bureaux de l'administration des monnaie^ 
et pour les départements,dans 91 bureaux 
qui sont placés dans les lieux où ils sont 
plus avantageux au commerce. Le pla- 
cement de ces bureaux, les lieux compris 
dans leur arrondissement, sont détermi- 
nés par le gouvernement sur la demande 
motivée du préfet et sur Tavis de i*admi- 
nistration des monnaies. La dreonscrip- 
tion des bureaux de garantie embrasse 
quelquefois un ou pTusîpurs arrondisse- 
ments de sous-préfecture, quelquefois un, 
deux ou plusieurs départements. 

I^esbùieanx de garantie sont «oïdjiè* 
sésde trolsemployés, savoir :un essayes^r^ 
un receveur et un eontrdleurj mais à Pa-> 
ris et <lans les autres communes p^y>n- 
leuses, le ministre des finances peut auto- 
riser un plus grand nombre d'employés ^ 
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d'ailleurs à Paris un vérificateur à la fa* 
brication des poinçons, coins et bigornes, 
un inspecteur dfs burefiux de la garantie 
et un vérificateur commis d ordre. 

L'admiuialratioa des monoaiefl sur- 
vaiUd Ifls bontitt àt ganutie relttivo» 
Mil à la partie d'art et au mbitien de 
l'exactitude des titres des ouvrages d'or 
et d'arf^ent mis dans le commf^roe. En 
cniisiMjuenre, elîedonnetouteà ies inslruc- 
tiuns relative» u l'exactitude des essais; 
die dirige la ocmfeclioti , l'essai , Vapp l i - 
«itiiui et lâ TéffifiMioà des poinçons. La 
régie de^oOBtlilmtionsindirectes est char^ 
gfo de percevoir Ir^ droits de f^arantie. 
Elle a dans ses altributious le i < gitne ad- 
iainij>tralif, la proposition elle règlement 
étÊ dépeniesy l'ordre des bnrems et la 
«wvrîUance des redevables. Les rece- 
ifcurs, les contrôleurs et les employés des 
bureaux de garantie, autres que les es- 
8ay<^urs, font partie de cette ré^îe. 

Voici commeut il eât procède dans ces 
bureaux à Pégerd des ouvrages d'or et 
d'argent qui sont soimiis à leur vérifi- 
cation et tu poinçonnage. 

M-dh avant tout il faut noter qu'il y a 
deux espèces principales de poinçons, sa- 
voir: 1** le poiuçondu fabricant qui porte 
la lettre iidtiale du €ifaf icant avec ub sy m- 
bole; 9^ le poinçon de titre et de ga- 
rantie, qui présente à la fois le cbiffre in- 
dicatif du titre et le signe distinctif du 
biu'cau. 

. Il y a d'ailleurs : 1 ° le poinçon de jjelite 
^amntie pour les menus ouvrages d'or 
et d^arg^t trop petits pour recevoir l'em- 
pteinte des deux pcniiçons précités; 2** le 
poinçon dit de remarque, spécialement 
destiné à marcpier Iph jaserons, les chaînes 
en peiol^^ le sbautair^, etc., eu or^et qui 
Rapplique de dix en dis oentimètres; 3" le 
poinçon étriangery tpî s'appU<iue vxéxx- 
^àvement aux ouvrage d'or et d'argent 
Venant de l'étranger, et qui doivent par ve- 
nu- ivLit liurcaiix degarantiesousl* iiloiùb 
de i administration des douanes; aux ou- 
^tagesd^origine française etqni sont riim» 
^rtés sans qu'il y ait laiéaenede retour 
au moment delasortie; aux ouvrages ven* 
dus publicjuement au Mont- de-Piété , en- 
fin a ceux qui, dans les ventes publiques 
après décès, ont étj& a4iugés à l'un ou à 
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pour V horlogerie importée, i|ni a pour 
but de faire distinguer les montres pro- 
venant des fabriques étrangères desmoB^ 
très confectionnées en France : ce poin- 
çon exceptionnel nes'appu&e que dam loi 
dnq bureaux de Fisris, de Lyon, Besan*» 
çoD, l^mtliéUard et Lons«le-Sanln«er( 
6° le poinçon bigorne de oontremirque^ 
enfin 6'» il y a un poinçon de recense, que 
l'administration fait appliquer lorsqu'il 
s'agit d'empêcher Tetlet de quelque infi- 
délité relative aux titres et anx poinçons. 
C'est ainsi qu'une ordminanoe du 7 avril 
1838 a ordonné la recense de tous les 
ouvrages d'or et d'ar-^mt existant dans le 
commerce et porlaot Terapreinte des mar- 
ques légales, parce qu'il réâultaitde nom- 
breuses saisies d'oimraiges d'or et d'argent 
que les poinçoi» de l'état avaient été en 
majeure partie contrefaits. 

Le fabricant qui veut Faire vérifier et 
poinçonner des ouvr,|f;f .-, d oi clorai rit 
les apporte aux bui eaux de garantie, rc- 
vAtttS de son poinçon et aiseï avancés 
pour qu'enfles finissant ils n'éprouvent 
aucune altération. L'essayeur fait l'essai 
au toucher, par la coupellation ( t'or.) ou 
par la voieliumide, suivaTit les cas. Si les 
pièces préseutées sont a l'un des titres 
voulus, le receveur les pèse afin d'étd>Ur 
le drcdt qui cstdù au tnfisor, sons le nom 
de droit de garantie ; après l'acquit du 
droit, il est, en présence du contrôleur, 
procédé à l'application des poinçons, qai 
sont extraits d'une caisse à trois serrures 
dont chacun des employés a une clef. Si 
le titi« des ouvrages présentés était au- 
dessous du dernier titre admis par la loi, 
ils devraient être brisés. S'ils ne sont pas 
exactement à l'un des titres, ils doivent 
être marqués au titre immédiatement in- 
férieur. Én cas de cnntestation entre les 
fabricants et les employés des bureaux de 
garantie, il en est référé à la commission 
des monnaies à Paris, qui prononce dé- 
finitivement. 

Les fabricants ei marchands des ma* 
tières d'or et d'argent sont soumis à la 
formalité de l'exercice^, c'est-i-dire à la 
visite de leurs ateliers, magasins et habi- 
tations par les employés de l'administra- 
lion des contributions directes; ils sont, 
en outre, assujettis k des formalités uom^ 
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Lreuses et mi nu t icuses contre lesquelles i is 
réclament vivement. J. B-r. 

GARANTIE (droit international). La 
garantie est un acte par lequel une puis- 
sance s'engage à aider un autre peuple , 
un gouvernement ou une famille souve- 
raine, dans la poursuite de droits réels ou 
prétendus. Les garanties ont surtout pour 
objet d'affermir les traités en assurant au- 
tant que possible leur inviolabilité; sou- 
vent aussi on les applique à la constitu- 
tion des états, à la légitimité d'une dy- 
nastie , à l'intégrité d'un territoire. 

Le premier exemple de cette sorte de 
transaction que nous présente l'histoire 
diplomatique se trouve dans le tiaité de 
JBlois, de l'an 1505, entre Louis XII, roi 
deFrance,etFerdinand-le-Catholique,roi 
d'Aragon. Les deux princes contractants 
s'engagent k prier le roi d'Angleterre d'ê- 
tre le consei-vateur de la paix qu'ils se 
promettent. Depuis ce temps, on a fré- 
quemment recouru à ce moyen , quoique 
le plus souvent on ait été dans le cas d'en 
reconnaître soit l'inefficacité , soit même 
le danger. 

La puissance qui garantit un traité 
s'engage à en maintenir les conditions et 
à en procurer l'exécution. Mais cette obli- 
gation est loin d'équivaloir à celle d'une 
caution : le garant n'est point tenu person- 
nellement d'exécuter le traité, ni de don- 
ner aucune indemnité , même en cas 
d'inexécution de la part de celui contre 
qui la garantie est promise ; il doit seu- 
lement prêter secours au garanti dans le 
cas où celui-ci serait lésé ou seulement 
menacé d'un préjudice par l'inexécution 
du traité. La garantie est donc, à propre- 
ment parler,une espèce d'alliance restrein- 
te aux cas pour lesquels elle a été contrac- 
tée , et elle est soumise aux mêmes rè- 
gles. S'il y a casiis fœderis^ c'est-à-dir« 
s'il y a lésion au moins imminente pour 
le garanti, le garant ne peut lui refuser son 
intervention. Mais le garant a le droit in- 
contestable d'examiner et de peser les pré- 
tentions de celui qui réclame sa garantie , 
et, s'il les trouve mal fondées, il a toute 
raison de refuser de les soutenir. Il 
n'est même tenu d'assister le garanti que 
lorsque celui-ci n'est pas en état de se 
procurer justice par lui-même. En tout 
cas, son premier devoir sera d'employer 
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les voies amiables et de tâcher d'obtenir 
par des négociations l'accomplissement 
du traité. 

D'autre part, le garant n'a aucun droit 
d'intervenir dans l'exécution du traité 
ni d'en presser l'exécution que lorsqu'il 
en est formellement requis. Si les parties, 
d'un commun accord, jugent à propos de 
s'écarter de la teneur du traité, d'en chan- 
ger quelquesdisposilions,si le garanti veut 
bien renoncer à ses droits, en tout ou en 
partie, le garant ne peut s'y opposer. Il 
a contracté une obligation accessoire, mais 
il n'a acquis aucun droit pour lui-même. 
Il faut, au surplus, remarquer que, si des 
relations particulières d'amitié engagent 
quelquefois les princes ù se charger d'une 
garantie, il est rare qu'ils s'y prêtent sans 
avoir un intérêt au moins indirect à l'ob- 
servation du traité. Dans ce dernier cas, 
les choses changent complètement de na- 
ture : celui qui est garant en apparence 
est en réalité une partie principale. 

Il arrive le plus souvent qu'un ti^ité 
est garanti par une tierce puissance vis- 
à-vis de tcmtes les puissances contractan- 
tes. C'est ainsi qu'on doit entendre la ga- 
rantie réclamée par le traité de Blois 
entre Louis XJIet Ferdinand. De même, 
lorsque la paix fut conclue à Teschen, en 
1779, entre Marie-Thérèse et le roi de 
Prusse, par la médiation de la France et 
de la Russie, les dispositions du traité 
furent garanties sans réserve par les puis- 
sances médiatrices. Dans ce cas, le ga- 
rant doit son assistance indistinctement à 
l'un ou à l'autre des contractants, en cas 
de violation. Mais la garantie étant un 
contrat purement accessoire, rien n'em- 
pêche que la garantie ne soit promise à 
une seule des parties; le consentement de 
l'autre n'est pas même nécessaire pour la 
validité de cet engagement, quoiqu'il soit 
convenable de lui en donner connaissance. 

Il est évident que la garantie peut être 
partielle, c'est-à-dire ({u'clle peut porter 
sculementsur quelques-unes des dbposi- 
tions du traité. De même, elle peut être 
promise à perpétuité ou pour un temps, 
simplement ou sous condition. Mais la 
garantie ne peut jamais excéder les obli- 
gations principales, ni être promise sous 
des charges plus onéreuses. y 

Ce que nous avons dit de la garantie 
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des traités s*appli«iiie trÀs fiMflMKOt à 
Ja «rantie des Anoilt intérieofs et oomcIf 
tutloniids des états. Si une puissance a 
garanti la constitation d^une nation étrant 
gère, elle n'a pas pour cela le droit d'in- 
tervenir dans les querelles intestines de 
cette nation ; elle ne peut nullement s'op- 
poser aux dungenenls qne l^pajs iroo* 
drait introduire dam son pacte social; 
elle doit seulement son assistance quand 
elle est requise. La garantie de l'intégrilé 
d'un territoire n'empêche point le garanti 
d*en céder on d'en aliéner une ^tarUe. 
• Lagaranties'éisiiitcomnMtoasks an- 
tres eogagcflscnts. II est essentiel dë relnar- 
Ijuér que cette obJîj^a lion, étant accessoire, 
cesse d'exister aussitôt que robligation 
principale est détruite. Si donc les par- 
ties araient apporté ans diépo8itioiis '4u 
traité, sans' Vvitn et la participation da 
garm^ des modifications qui en change- 
raient essentiellement l'objet et l'esprit, 
la garantie ne serait plus duc 

11 n'est pas inutile d'indiquer ici les 
considérations qui font généralem^t re- 
garder les garanties comme superflues ou 
comme dangereuses. Lorsque le garant 
veut s'affranchir de ses obligations, les 
prétextes ne lui manquent jamais. « Toutes 
« les garanties, dit FrédéricU (Mémoire à 
ses mitristres sur la néeesHté de faire 
la guerre à ta reine de Hon^rie\ sont 
« comme des ouvrages de filigrane , plus 
« propres à satisfaire les yeux qu'à être 
« de quelque utilité. » D'un autre côté, il 
faut prendre garde que, sous prétexte de 
garantie, unsovrerain poissant ne s*éfjge 
en arbitre des affaires de ses voisins et ne 
leur iinpose ses volontés. On sait trop 
quel parti la Russie, la «Prusse et l'Au- 
triche tirèrent de la garantie qu'elles 
avaient proasise à% constitution polo* 
âaise. Vnenation ss|e évitera donc Un» 
jours de se <lonner des garants. 

Toutefois , les garanties sont tellement 
devenues de style dans les traités que les 
puissances contractantes déclarent sou- 
▼ént se prantir réciproqoaasent les olili* 
jatioMentnctéc^Iik>«eéi4i||lés.€ettei» 
ran tie mutuellepent pMsentii^iBelque in- 
térêt loi'squ'il y a un certain nonàbre de par- 
tiesatf traité, comme dans l'acte final du 
congrès de Vienne. Mais il est inipoiaible 
d««olt«Knnc utiUté'dansIa eMl^ 

£ncrelop^4,fi, d. M. ïome XIL 
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laquelle la France et U Rnasie, à Tilsitt, 
se garantirent mutnellenient le traité 

qu'ellesvenaiantdeconclure.Ilyaqudque 
chose de plus extraordinaire encore dans 
le traité de Vienne, de 1809, entre la 
France et l'Autriche. Cette dernière puis- 
sance cédait à la France une partie asseï 
considérable de son territoire; on aurait 
pu comprendre qu'elle déclarât en ga- 
rantir à la France la paisible souveraineté* 
ç'aurait été une garantie tomme on l'en- 
tend dans le droit civil ; mais c'est la 
Francequi seule, sans réciprocité, déclare 
garantir à PAutriebe m%rîlé du tetri* 
toire qu'elle lui laisse. Il est imitile de 
faire aucune réflexion sur une pareille 
con venii on , qui présente quel que chose de 
presque dérisoire. Foy. TraitÏés. P. R.C. 
' GARAT l(DoinNiQUE-JosaMi,isomte} 
naquit à Baronne (Bassm Pyrtsiém), le 
8 septembre 1749: Son père, médecin 
distingué, était domicilié à t staritz, bourg 
peu distant de cette ville; mais la mère 
de Garât ne s'y trouvai^ pas lorsqu'elle 
dnma la vie à aos fils*. Gant re^t de 
son pàra, et d*nn parent qui était curé, 
une excellente éducation.. Dès son en* 
fance , on aperçut en lui le goût des let- 
tres. Lorsque ce goût, en se développant, 
fut devenu une vocation ardente, indice 
ordiiiaira dVm grand talent, le jeune 
compatriote de Tanteur des Etiais et du 
créateur de l Esprit des JjoîSj après 
avoir cherché des inspirations dana^ le 
vieux château de Montaigne et dans celui 
de la Brède, partit de Bordeaux, où il de- 
vait faire son droit sons la diraction de 
son frère aîné (DoMMlQijs), pour trouver 
à Paris des leçons et un théâtre. Il y 
arriva dans ce temps oii notre littérature, 
achevant, sous les auspices de Voltaire, 
de Rousseau, de lfonlesquieu , les con- 
quêtes qu'elle avait commencées soua 
Corneille, Boesuet et Racine, avait sub* 
jugué l'Europe, et régnait des l>ords du 
Tibre à ceux de la Néva. Garât ne fit 
qu'entrevoir Voltaire, et c'est ce qu'il 
rappelait souvent en citant ces mots.d'O- 
vide : FirgiUtun vitU iantàm. Hais il 
cfonnut beaucoup Thomas, pour la mé* 
moire duquel il conserva toute si| vie uiie 



(•) f 'oir lu remarqoable notice de M. Vîl- 
lenarc d.in<i les stii>plcai«nt« da la BiogrtftM 
UHivtritllt, t. LXY. ^ L.*» 
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ifBoén ténéntûm, et dont il cntiaprit, 
dan» sa TÎeillesse, Téloge hutoriqae qu'il 

ne put achever. 

Auprès Uecet habile maître, au milieu 
de l'enthousiasme géuéral pour les talents, 
dans ces féaakm brillance où le savoir 
et la méditation alunissaient ans |{râces 
de la parole et des manières, et dont 
Garât nous a tracé une si vive peinture 
dans ses Mémoires sur le xvii'i'' siècle^ 
il sentit redoubler encore racliyité de sa 
féconde imagination. U ne tarda pas à 
paraître dans laliœde la haute éloquence, 
où Thomas s^était illustré. Si son Éloge 
de M. de l'Hôpital ( 1778 ) offrait de 
nombreux défauts, parmi ces défmts dus 
à Tinexpérienoe , Vinii des jujj;e6 exercés 
pouvait d^à dteouvrir des beautés qui 
propMttaient un orateur. Ces promesr 
ses se réalisèrent bientôt : Garât fut 
couronné par l'Académie Française , en 
1 779, pour un Éloi^r de ^i^ger, en 1781 
pour V£ loge de Alontausietf en 1783 
pour oduî de FotUenelle, Ces ouvrages 
e^uyèrent bien des critiques-: La Harpe 
les jugea de manière à faire douter de son 
gout, si l'on avait été plus sûr de sa bonne 
foi; mais le public^ alors ré^'îlrment 
éclairé et donnant a la haute lilLtuuLure 
toute Fatteution qu*dle conunandç, sut. 
distinguer entre oe qu'il y avait d^ vrai 
dans ces critiques et oe qu'on ne pouvait 
attribuer ^\ul^ IVrreur ou à la passion. 
En reeonnai^sant ce qui manque aux 
discours de Garât pour en faire des com- 
positions sévères, irréprodiables, en con- 
venant que l'auteur se laissait quelquefois 
séduire par l'éclat de son imagination, 
qui lui faisait perdre de vue les limites 
(ïe son sujet et le plan de sa route, on 
sut généralement rendre une éclatante 
juBtîoe aux vues, tantôt vastes, tantôt 
ingénieuses, qui se pressent dans ses dis- 
cours, au bonheur de l'expression, au 
mouvement et au coloris du style. On 
admira particulièrement, dans VJSloge 
de Suger, le portrait de saiut Bernard 
empreint d'une véritable «t mâle élo- 
quence, et dès lors la réputation de Ga^ 
rat fut aoUdement établie. 

A ussi quand l'Athénée de Paris ouvrit 
pour la première fois ses cours , Mar- 



pléant, e;t, en le présentant 
il lui fitl^pplicsîtjon de 

De KeataasBts a^mt des chefs qii*«B 
idée. 

Cétait un des sowmûn que Garât se 
plaisait le plus à rappeler^ U en a gardé 
toute sa vi^ de la reconnaûsanoe. Cepen- 
dant il f'fair crTfaînement supérieur à 
Marmoniel, lI K [Mih!trn;agnailan change, 
Malgré 1 étendue de son esprit et de ses 
connaissances, l'auteur de Bélisaire n'au- 
rait pasprofessériiùttotreaveci'élévation, 
le charme, le mouvement que Ganit aut 
porter dans cet enseignement. 

Par cette nomination , Garât se trou- 
vaii en concurrence avec son critique le 
pUis redoutable. Pendant qu'il professait 
l'histoire, jLa Harpe, dans le mééie éia« 
bliasement, professait la littérature. Les 
deux cours eurent un égal succès. Si les 
leçons Ae. Garât sont aujourd'hui à peu 
près oubliées, tandis que tout le monde 
parl^ de celles de La Harpe , cela tient 
sans doute k ce que le I^ycée a été impri« 
mé, et souvent réimprimé , et que VÈfis^ 
foire des anciens peupleê est encore 

inédite. 

£n 1789, Garât fut nommé, avec son 
frère, député aux États-Généraux par le 
tiers-état du bailliage basque de Labour. 
On fut surpris de voir un orateur de œ 
talent monter rarement à la tribune : 
peut-être la faiblesse de sa voix on lut- 
elle la cause. Du reste , il servit encore 
plus puissamment le parti des jéfbrmes 
en donnant dans le Journal de Parité 
auquel il travaillait depuis 1781, non 
pas un compte-rendu comme ceux qu'on 
sténographie maintenant, mais une ana- 
lyse raisonné , rapide et frappante, des 
séances de l'Assemblée nationale. Cet 
feuilles émient attendues avec impatience 
et lues avec avidité dans tOttte la France. 

Porté deux fois au ministère dans les 
temps les plus orageux de la Révolution 
(de la justice, 12 octobre 1792, de l'in- 
térieur, 14 mars 1793), Garât eut des 
ennemis et encourut des reproches. Un 
examen plus impartial a été tout en sa 
faveur. Ainsi , ministre de îa justice et 
président du conseil exécutii lors du ju- 



montel, nommé professeur d'histoire , | gement de Louis XYI, ii fut accusé plus 
choisit le jeune orateur pour son sup- J tard d'ayoïr manqué d'égards env^ 1b 
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mné; mais il fut justi^îé 
pa^ le confesseur même «lu prînte, qui 
rendit hommage à sa conduite. D'autres 
imputations portées contre son adnuDis» 
tration au ministère de Tintérieiir ne fu- 
rent pas moins victorieusement réfutées. 
Ce qu'on peut lui reprocher; c'est une 
disposition d'esprit trop généralement 
con6ante, trop de lenteur à découvrir la 
perversité de certains liommes, défaut 
qui tenait à de noblei qualités, mais qui 
peut devenir funeste dans les temps de 
révolution. Peu de jours avant le 3 1 mai, 
Garât ne pouvait croire à la possibilité 
d'un attentat de la commune de Paris 
contre la représentation natibnale» Im 
craintes que les membres de ce^e ter» 
rible administration inspiraient à des 
patriotes plus clairvoyants luiparaimaient 
imaginaires et calomnieuses*. 

Ceux qu'il n'avait pu soupçonner n'hé- 
sitèrent point à Ifi. frapper. S Ibt bientAl 
jeté dans les prisons. On le crut perdu; 
pourtant des amisie sauvèrent. Quand la 
France commença à rsqkirer, après le 9 
thermidor, il fut nommé ministre de l'in- 
struction publique sous le titre de com- 
missaire général , et quand VÉcole nor> 
maie s'ouvrit, Gaiat y professa Tanalyse de 
Tentendement. Il n'a point fût imprimer 
ses leçons a part, mais on les trouve clans 
les séances des Écoles normales. Peu d'ou- 
vrages présentent au même degré La réu- 
nion d'ulie haute portée dans les idém 
et d*nn style toujours riche de mouve* 
ment, toujours briUant.de oploris. Dans 
le portrait de Bacon, par exemple, l'au- 
teur égale son modèle par la vigueur de 
l'expression et la grandeur des imagçs. 
, Amb a ss adeu r de la RépuUiquer à la 
eonr de Napbes en l'an VU, plut tard 
saembre du conseil :4cs Anciens, Garât 
fut porté au Sénat après la révolution du 
18 brumaire. Lors de rinatiLuralion du 
monument élevé à la mémoire de Ivléber 
et de Desaii, il pponontti'éloge de ces 
deux ittnstreseapitaiiiÉs^ «le fut lui qui, 
comme président de la seconde classe de 
l'Institut, répondît , en l'an XI (1803), 
au discours de: réception de Parny. 

Quoi({ue pendant toute la durée du 
régime impérial il se fUt rangé dans Top- 

(*) VoirTliîart, Histoire dt la Révolationfraiif 
pii9f t* IV, p. aSoel SÛT. S. 



]iositinn S! peu nombreuse an Sénat, son 
nom ne be trouva point dans la liste des 
sénateurs reconnus pairs de France lors 
de la pRmière Bestanration ; et, quoique 
sénateur éliminé par les Bourbons, U œ 
fut point, lors du retour de Napoléon, 
appelé à la Chambre des Pairs des Cent- 
Jours. Envoyé à la Chambre des Repré- 
sentants par le département des Uautes- 
Pyrénées, il écrivit, au bruit du canon 
qui groiidait antoor de la capitale, une 
déclaration de principes digne d'un grand 
peuple et d'un grand talent. Dans la réor- 
ganisation de l'Institut, Cfarat fut exil*? 
de l'Académie Française, comme David de 
celle dés Beaux-Arts. Cette proseription 
ne lui causa d*autra sentissent que celui 
de la pitié. En 1818, il publia ses ilf^ 
moires sur M. Suard et sur le xviii* 
siècle. Jamais l'indocile fécondité de son 
esprit, incapable de se renfermer dans les 
bornes de ses premiers plans, ne s'est 
montrée d*unemanière plusfirappanteqnn 
dans oe travaiL U n^tvait voulu d*abord 
que composer une simple notice sur 
M. Suard, son ami; mais en réiléchis&ant 
sur la carrière de cet écrivain, il le re* 
pla^ an mUiea da*moavement intellec* 
tnel du dernier siècle, au miliea de ces 
discussions brillantes, de cette fermenta* 
tion des idées qui préparait la révolution 
sociale de 1789. Entraîné par ses souve- 
nirs, il ne put se condamner à sacrilier à 
une cofl^poHtioB sévère l'examen des 
grandes et importantes questions, les 
idées étendues, lesvuesprolbiides, qui se 
pressaient dans son esprit : ati lieu de 
tracer fe portrait d'un homme, il fit celui 
d'un siècle; au lieu d'une notice, il écrivit 
denx plumes. Son livre dut néœsmire* 
ment se resientir èt .cette manière de 
composer, qui a d& donner lieu à bien 
des critiques; maïs aucun lecteur éclairé 
ne disconviendra du moins qu'on ne 
trouve dans ces mémoires des morceaux 
nwabreux conçus avec «ne vigueur peu 
commune et écrits d'un style qui réunit 
plnsieôrsqtidités éminentes. C'est le der^ 
nier ou>Tage que Garât ait fait imprimer; 
il a seulement donné depuis, dans quel- 
ques recueils littéraires, divers articles 
tous plus on moins semaïqnAblefc Mais il 
a IMm^ un portiiiMiUe riêhe de tvavasuc 
importants etvwiés. Outre VSiftfiire de€ 
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ùnciens peuples dont nous âTons parlé, 
les amb des lettras savent cpi^flafaitooili- 
posé des éiipges deMontesqnieuet de Con* 
dillacy des lettres sur Montaigne et beau- 
coup d*autres écrits*. 

A des talents si élevés Garât joignait 
de la ^râce dans les manières et un grand 
charme dans la , conversation'. Ses moin» 
dres écrits attachaient singulièrement; et 
dans ses discussions, étîncelantes de traits 
aimables et brillants, il montrait quel- 
quelois une iroagiu;^lioa aussi vive que 
dans ses meilleors écrits. I9on-senlement 
h noblesse de son caractère Téleva ton- 
joui^ au-dessus des passions jalooses et 
des misérables intrigues qu*elles amènent, 
mais il en fut toute sa vie l'ardent adver- 
saire. Quand on tramait dans les corps 
dont ilfaisait partie quelque intrigue con- 
tre le talent en faveur de la médiocrité, 
Ica conspirateurs ne redoutaient rien tant 
que ses éloquentes et généreuses diacus» 
sions. 

P^ous avons mcntiuuné la plupart des 
écrits de Garât dans- le cours de cet ar- 
ticle; mais indépendamment de VÊloge 
de Moreau, IS 14, il en reste un à citer 

qui pfut scrvirutilementàfaireapprfVier 
la conduite de ce célèbre conventionnel: 
ce sont les Mémoires sur iaRépoIutiorif 
o» Exposé de ma eonduUf dans les af- 
faires et dans les fondions publiques^ 
1795, in-8». 

Garât mourut le 9 décembre 1833, 
peu de temps après avoir été reçu mem- 
bre de TAcadémie des Sciences morales et 
politiques, mais sans avoir été rappelé à 
TAcadémie Française dont il avait fait 
partie depuis 1806. D-t. 

GARAT f Pif.hre-Jeaw) , le plus 
grand chanteur qu'ait eu la France et 
peut-être le plus étonnant qui ait jamaû 
existé, naipiil le 26 avril 1764 à Us- 
taritz (Basses-Panées ). Il était fikd^nn 
avocat au parlement de Bordeaux , et 
neveu du comte Garât, dont on a parlé 
dans larlicle précédent. Le goût de la 
musique qu'il avait reçu de b nature 
fut développé en Ini.dès le berceau ^ 
sa nourrice, qui avait une belle voix ;'sa 
mère, qui chantait ti èsbien, lui donna les 
premierps leçons; il fut formé à In voca- 
lisati n pir un maître italien nommé 

(") Voir la Qotice de M. ViiienaTe. 
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Lamberti, qui habitait Bayonne. Sa tii^ 
jnllle étant venue' se fixer à Bordeaux, 
Francis Beck, compositeur distingué et 

directeur du théâtre de cette ville, lui fit 
continuer ses études musicales; celui-ci 
s'attacha à^dirigcr son élève vers le grand 
et le beau, dont il avait rjBOonntt en loi 
le sentiment. 

Destiné à la profession paternelle, Ga» 
rat fut envoyé à Paris en 1782, pour 
Y faire son droit; mais dès qu'il se vit 
libre, il eut bientôt mis de côté le Digeste 
et le Code pour aé livra: à son penchant. 
Lié avec tous les musidens de renom et 
avec l'élite des amateurs, ilnesongca plu» 
qu'à Tart nu il devait s'illuslrer un jour. 
Le moment était favorable : c'était une 
époque d'enthousiasme. La querelle des 
Gluckbtes et des Ficcinista», la rivalité 
des deux oâèbres csnutrices M"* TocU 
et M"« Mara, l'apparition du grand vio» 
loniste Violti, électrisaient tous les esprits 
et passionnaient louies les âmes. L'allée 
du Palais-Royal, alors le reode2-vous da 
beau monde, était le lieu où s'agitaient 
les questions nmslcales : Garât s*y trou- 
vait chaque soir. Outre son talent comme 
chanteur, il était doiip d'une puissance 
de mimique extraordinaire : dans cette 
brillante promenade, entouré d'un cercle 
d'amis, il se plaisait à imitar les cbanteurs 
en réputation; leiv voix, leur méthode et 
jusqu'à leurs manières étaient reproduites 
à faire illusion. Il contrefaisait même le 
son des instruments, et exécutait à lui 
seul un opéra tout entier. Il n'en fallait 
pas tant pour le mettre'à la mode; pré- 
cédé de cette célébrité naissante, U 
chanta au concertspirituel avec M*"" Todî 
et Saint-Uubertî; et il recueillit la plus 
grande part des applaudissements. Ici 
commence cette existence singulière qui 
fit de lui un personnage à part comme 
artiste et comme homme. 

Mais ce n'était pas ce genre de re- 
nommée que l'avocat de Bordeaux avait 
ambitionné pour son fils : il apprit avec 
déplaisir que l'étude du droit était né* 
gligée ; il en adressa de vià reproches aa 
jeune homme, lui tint rigueur, et finît 
par lui supprimer sa pension. Garât, 
privé de son revenu, éprouva un moment 
de ^ène d'autant plu<; sensible quUl 
voyait une société opuleutt: ; mais la for* 
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taoe ne tarda pas à wnir à son secours. 
Par la protection du comte de Vaudreuil, 
ami de sa famille, il fut nommé secrétaire 
du comte d'Ai lois , et ce prince parla de 
lui à la reine, qui voulut Tentendre. 
Cbamnée' de son talent» die Fadmit à 
£ûre de la musique avec elle et voulut 
prendre de ses leçons. L*année suivante, 
il obtint une pension de 6,000 livres sur 
l'administration de la loterie. Ivre de ces 
succès, il essaya de renouer une corres- 
pondance avec son père et de lid dé- 
montrer qu*OB pouvait se fiûre une po- 
sition par les arts aussi bien que par la 
jurisprudence; il ne reçut que cette ré- 
ponse: /e n'ignorais pas, monjils^ que 
dans Borne dégénérée des haiaditu et 
def histrions avaitnt été les favoris des 
empereurs. Toutes relations cessorenten- 
tre le fils et le père. 

A quelque temps de là, le comte d'Ar- 
tois fit un voyage à Bordeaux; son secré- 
taire raccompagna. Arrivé dans cette 
Tille, il employà le crédit de ses parente 
et de ses arals ponr rratrer en grâce 
auprès de son père : tout fut inutile. 
Mais Beck étant tombé dans le malaise, 
quelques personnes conçurent le projet 
de donner un ooooert à son bi&néfioe, où 
Garât dianterait. Ôn. n'e^iérait pas ob- 
tenir le consentement du père : on se 
trompait. Le talent démon fils^ dit celui- 
ci, lui a coiité un établissement hono- 
rable et l'amitié de son père; qu'il lui 
serpe du moins à faire une bonne €u> 
Hon. Malgré son aversion pour tout ce 
qui pouvait lui rappeler la cause de ses 
chagrins, il se laissa conduire au concert: 
Garât y fit des prodiges. Le plus heureux 
sans donte fut de fléchir le cœur paternel. 
Le père ému embrassa son fib et se sé» 
para de lui réconcilié. 

Paris avait alors la meilleure troupe 
de chanteurs italiens qu'on y eût encore 
entendus : les noms de Mandini, de \ i- 
ganoni, de M"^ Moriçhelli, se conserve- 
ront émroelleioaent daiÉHihtoire de Part. 
Garât perfectionna dans leur fréquenta- 
tion^ assidue son goût déjà si parfait. 
Gomme sa prodigieuse mémoire s'empa- 

f't à l'instant de tout ce qui était bon et 
Toubli^t jamais, on put dire à la let- 
tre qu*il les mnit par cœur. La pwelé 
fhm^ la souplesse 4« Ifl vocalisation^ 
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rélégancedes agrémmtt toujours appro- 
priés au caractère du morceau, uoe pro* 

fondeur de sentiment incro^^le, une 
voix peu remarquable par son volume , 
mais d*un timbre ravissant et d'une éten- 
due extraordinaire , réunissant tout |« 
registres, passant facilement des sons de 
la basse-taille à ceux de la haute-contre, - 
partout d'une égale flexibilité et d'une 
exquise justesse , ime prononciation qui 
donnait de l'intérêt ou du mordant à la 
moindre syllabe, toutes ces qualités réu- 
nies formaient un ensemble unique et 
vraiment merveilleux. Les compositeurs, 
les chanteurs, tous les musiciens étaient 
unanimes dans le témoignage qu'ils lui 
rendaient* Yiganoni l'ayant entendu dans 
UD air italien s^écria: Ce Français 'tà 
a plus d'originalité que les Italiens 
mêmes. Tour à tour pathétique, gra- 
cieux, bouffon, et toujours expressif, il 
excellait dans tous les styles; on l'avait 
sumommé le Protée dm chant. Rien ne 
saurait dfftmer une idée de la chaleur 
d'âme avec laquelle Garât chantait la 
musique de Gluck, dont le génie était sur- 
tout l'objet de son admiration; ce senti- 
ment était même chez lui une sorte de 
culte, et on Ivd doit d'avoir longtemps 
conservé à mrtre sc^ lyrique les tracU- 
tiuns de ce grand compositeur. 

Croirait -oh qu'avec tant de qualités 
supérieures Garât ait pu passer pour n'ê- 
tre pas musicien? Quel dommage^ disait 
un jour le chanteur Legros, qu'il chante 
sans musique! — Sans musiquet rtiprit 
Sacchini qui était présent, Garât est la 
musique même, La vérité est qu'il ne la 
lisait pas facilement à la première vue; 
il eut cela de commun avec J.-J. Rous- 
seau, à qui l'on a Ait avec autant de fim- 
dement le même reproche. Garât avait 
besoin de déchiffrer seul et lentement à 
son piano toute espèce de morceau qu'il 
voulait chanter, ne fut-ce qu\ine ro- 
mance \ mais en l'étudiant ainsi il s'en 
pénétrait; après quoi 'il l'exécutait avec 
une perfection qu'on aurait pu supposer 
le résultat d'un long exercice. Dans une 
soirée où il avait chanté un duo avec son 
compatriote Azevedo, qui eut aussi beau- 
coup de célébrité, le comte de Guîbert 
dit « l'abbé AnauUl : Vun est fou» 
pra^è ide Van^ P/mtre 4^ la nafftr^.'y 
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Vous é^dans Verrewr^ répondit Fabbé; 

pour chanter comme Garât ^ il a fallu de 
longues études, et l'art est aussi néces- 
saire que la nature. En eflct, tout retjue 
le travail et la réflexion peuvcui ajouter 
à un lieuréax inatinci se trouvait en lui. 
Gluck lui conseilla même de ne pas trop 
•^attacher à des études dont la nature 
semblait avoir voulu le dispenser. INlais 
la preuve qu'il iravail pas acquis sans 
peine les trésors dont il était possesseur, 
c'est que les effocis qa*il avait faits dans 
ta frâiière jeunesse lui occasionnèrent 
XOA maladie grave y et que^ pour rétablir 
sa santé, on lui fipfendit non-seulement 
de s'occuper de musique y mais même 
d^en entendre. 

Jusqu'à h Révolution, Oarat^ nche 
des bienfaits de la cour, n'avait fiiit usage 
de son talent qu^en amateui' : les catastro> 
plies politiques le mirent dans la néces- 
sité d'y chercher des ressources. Son au- 
guste protectrice ayant été frappée par 
le malheur, il se montra fidèle à Padver- 
sité. Le succès de ia romance ; Vous.qtU 
portez un cœur sensible , quMl avait 
composée après les journées des 5 et 6 
octobre, et dans laquelle il faisait allu- 
sion aux royales infortunes, causèrent 
atfn airesution à Ronen, en 1793. C'est 

radant cette détention .qu*il composa 
complainte touchante : f^ous oui sa- 
vez ce qu'an t-ndure , où , trounrKlour 
plaintil, il -icn h^^jh >ur ^L's pi ri[)rr> souf- 
frances. Apres sou ciargisbcmeut, il cou- 
rat de nouveau le risque d'être arrêté. 
Une patrouille de nuit lui demanda sa 
carte de s&reté: n*en ayant pas, il fut con- 
duit au corps- dc-garde cl traité de sus- 
peet. C'en était fait de sa liberté une se- 
conde fois s'il n'eût eu confiance dans 
le pouvoir de son art} mais il s'avisa de 
chanter. Cette irrésistible mélodie émut 
le commandant du poste; ses satellites 
s*approchèrent du nouvel Orphée, par- 
tagèrent l'attendrissement de leur chef, 
et, non contents de relâcher leiir proie, 
reconduisirent le chanteur en triomphe. 

L'état de la France étant devenu peu 
favorable aux arts, le célèbre violoniste 
Rode conçut le projet de passer en An- 
gleterre et détermina Garât à l'y accom- 
pagner. Ils partirent ensemble \ 'mais 
lés ventSy obttiiiéauat eontnîies, ayant 



poussé le navire sur les cêtes d'Allema* 
gne, les voyageurs se rendirent a Ham- 
bourg. Cette ville riche et commer<^ante 
avait rerueilli beaucoup d'émigrés fran- 
çais; un bon spectacle et d'excellents 
concerts y offraient des resaonrcea à la 
musique : les deux virtuoses y obtinrent 
des succès d'enthousiasme. Craignant toa- 
tefois qu'un trop long séjour en pays 
étranger ne les t il considérer comme émi- 
gré», ils repassèrent en France vers la fin 
de 1794. 

En 1.79&, les concerts du théfttre Fey* 
deau commencèrent (im*/. Concerts). 

Garât, que Paris ne connaissait guère que 
de réputation, s'y fit eutendxc en public 
pour la première foi^: il y attira une 
foule immense. On ne peut imaginer l'ef- 
fet qu'il produisit lorsqu'il exécuta dans 
la même soirée, avec une égale supério* 
rité, une scène du pln^ ^r ruid pathétique, 
un air bouffe du romltjue le plus vif, et 
une romance du curactèie le plus tendre; 
son nom devint alors synonyme de la 
peirfection du chant. A ces concerts sucr 
cédèrent ceux de la rue de Cléry {yoy. 
CoifCF.RTs , les derniers on Gar:ir nit 
paru. Les liautes dignités auxquelles son 
oncle fut promu sous le consulat et sous 
l'empire firent regarder comme une 
convenance cette espèce de retraite; mab 
il fut indemnisé de ce qu'il pouvait per- 
dre par une pension de sa famille. Ses 
succès furent alors circpuscrils dans quel- 
ques salons privilégiés, où l'admiration 
raisonnée d'un auditoire connaisseur le 
dédommagea de ses triomphes populaires. 

Garât fut attaché au Conservatoire de 
Musique {yoY.\ dès l'origine de cette 
institution, comme professeur de la classe 
destinée au perfectionnement du chant. 
Là il commença à former cette suite de 
disciples qui ont si glorieusement recom- 
mandé son école, Roland, Nourrit, Des- 
péramons , Dérivis , Ponchard , Levas- 
seur, etc. , M™" Barbier-Walbonne, Bran- 
chu, Duret, Boulanger, Rigaud, etc. Men- 
tionnons particuliàiementMi^* Ducbamp^ 
son élève de prédilection, qu'il épousa. 
Malgré tant die services rendus à l'art, ce 
maître încompriraMe se vit privf- <|p '^oa 
traitement pendant quatorze mois par 
Tordre de Napoléon. La romance de 
Bayard^^sàA» d^MenH IV à Ùabnellei 
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où Ton avait cru remarquer quelques al- 
lusions et quelques regi*ets, avaient dé- 
plu, et Temperetir âe Tengeft ainsi du mu- 
sicien. Mab Garât fut réintégré dans ses 
fonctions en 1814. En 1817,1e ministre 
tle la M tison du Roi Ic chargea de par- 
courir le midi de la Francr, pour j re- 
cruter des sujets propres box difféieuts 
emplois du chant. 

Quoique Garât ne pu bêau, les 
femmes se passionnèrent poiir un homme 
dont 1.1 voix leur procurait de si vives 
émotions; il avait d'aillrurs un bel œil, 
et sa physionomie était très expressive. 
On rafibia de ses manières, de son' cos- 
tume, de son langage, d^où il affectait de 
bannir les r, s'appclant lui-même sérieu- 
sement M. Ga-at. A une époque où le be- 
soin de plaisir tenait de la fureur, il de- 
vint l'idole et Toracle de la mode; le 
moindre colifichet de toilette était à la 
Garât. L*âge ne corrigea point les tra- 
vers du faahionable : il conserva jusqu'à 
la fin ses prétentions et l'étrangett'' de sa 
tournure; il voulait par-dcssns tf)ul être 
remarqué. Empre.s:>ous - nous d'ajouter 
qu'il redevenait le plus simple des hom- 
mes dès qu*il était dans un cercle d*ar* 
tistes et d'amateurs, c'est-à-dire quand 
il ne se croyait plus "on spectacle. Celui 
qui n 'accordait qu'aux prières redoublées 
du public la faveur dWe romance ou 
d'une ronde, cfaaqtait pendant des heures 
entières, dans l*întimité. Il faut avoir été 
témoin des assauts de talent qui s'enga- 
geaient quelquefois entre lut et le général 
Clouet, autre chanteur de verve, cham- 
pion de Haendel comme Garât Tétait de 
Gluck; il fautAvoir entendu les duos qu'il 
exécutait avec Duchamp, pour avoir 
une idée de toute sa puissance lyricjue. 
La plupart de ses roinances sont, comme 
compositions, deschefs-d'œuvre. Les deux 
que nous avons déjà citées, £éli$aifv, le 
Ménesirel^MademoiselledeLaFayette, 
Je f 'aime tant. Le premier htitser de 
Vamonr, Y sera-t-fUc? Le convoi du 
pauvre , etc* , ont été sur^ tous les pu- 
pitres, 'l 

Nul l|^ste n'a tiré de son talent un 
l^rti plus ètile que Garât; it'a gagné des 
sommes considérables : aussi diaait-on de 
lui qu'avec son fdet de voix il savait pê- 
cher les k»«b d*or. Mal^é cela^ il fui, 



vers la fin de sa vie, dans un état voisin de 
la gôue, ce qui s'explique aisément par ses 
manies. Dans ses dernières années, il per- 
dit sa voix : oe malheur l'aniigea sensi- 
blement, car il ne pouvait s'accoutumer 
à l'idée de décroître. Il cherchait à |e 
faire illusion et chantait encore; maïs il 
ne pouvait se dissimuler qu'il survivait à 
son talent. Peu die temps avant sa mort, 
un de ses familiers lui demanda si, quand 
il était seul, il s'occupait toujoors de mu- 
sique. Sur sa réponse affirmative : Es" 
saies-tu de chanter? continua cet amî. 
Non, répondit Garât, cela m'est impos- 
sibte; mais mft mémoire chante en si» 
lence, et je n'ai jamais mieux chanté» 
Il expira le 1«' mars 1 823, à l'âge de 59 
ans. Sa dépouille mortelle a été inhumée 
au cimetière de l'Est, non loin dé Grétry, 
de Méhul et de Duport. M-l. 

GARCIA ou GaatiAs, voy. NAVAaax, 
Castim.f., etc. 

GARCIA (Maituel), compositeur et 
diantcnr d'un talent remarquable, na- 
quit à Séville en 1779. 11 fit ses pre- 
mières études musicales à la catlicdralc de 
cette ville et vint débuter à Ifadrid par 
qdelqnes tonadiîlas (vaudevilles) qui 
eurent du succès. Le Prisonnier, opéra 

1801 , commença la 
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Malaf^a en 



réputation de Gaicia, qui parcourut en- 
suite l'Espagne, et vbita Tltalie et la 
France. Le succès de son opéra le Calffe 
tle Bagdad, joué à Naples en 1 8 1 2, s'ac« 
crut encore à Paris, où celle pièce fut re- 
présentée en 1817. Garda en remplissait 
le principal rôle. M™" Garcia jouait celui 
de Zénalde ; les applaudiseements ne man- 
quèrent lâfi aux. chanteurs ni à la pièce. 
On a encore de Garcia l'aubergiste , 
l'Ilortnffe du Bois, la Persévérance vient 
à bout de tout, les C/ievillcs de maître 
Adam, le Poète colporteur, la Pucelie 
deHapf etc. Son opéra intitulé Flores- 
tan, représenté à Paris en I8t3, eut peu 
de succès; celui de la Fille de Mars, 
composé à New -York eu 1825, n'en 
eut pas du tout. Garcia mourut à Paris, 
le 10 juin lë32, laissant au théâtre une 
fille, cantatricé célèbre que la mort enleva 
à Manchester, le 93 septembre 1836, à 
peine âgée de 2S ans (voy* BIaubrait}. 
Une attire promet également au théâtre 
une cantatrice distin|;uée. lu L-T. 
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GARCILASO DE LA VEGA, vof. 

Veca. - . ». '. 

GARD (DÉPAttTEMF.WT ©u). Formé 
d'une partie de l'ancien Languedoc, il ap- 
partient à la région du sud el est un de 
nos déparlements maritimes. Ses limites 
sont : au nord, les déparlements tle l'Ar- 
dèche et de la Lozère ; à l'est, ceux de 
Vaucluse et des Bouclies-du- Rhône; à 
l'ouest, rAveyron;au sud, l'Hérault et 
la Médilerranée. Une grande partie du 
territoire de ce département est sur le 
flanc des Cévennes, dont une branche, 
sous le nom de montagne du Gévau- 
dan , longe son extrémité occidentale et 
détermine une pente générale à l'est 
vei*s le Rhône, en laissant toutefois au 
sud -ouest une petite portion du dé- 
partement dans le bassin du Tarn, dé- 
pendance de celui de la Garonne. Cette 
pente générale, au surplus, est elle-même 
partagée par un rameau qui, partant des 
monts Garrigue, sépare le bassin du Rhône 
des bassins côtiers de l'Hérault et de la 
Vidourle en deux versants secondaires , 
l'un oriental et l'autre méridional. Au 
premier appartiennent, entre autrescours 
d'eau remarquables, afBuents du Rhône, 
la Cèse et le Gard ou Gardon, dénomina- 
tion générique appliquée à la plupart des 
rivières qui sortent sur ce point des Cé- 
vennes. Le Gard, qui donne son nom au 
département, se forme de deux bras su- 
périeurs, les gardons d'Alaiset d'Andu/.e, 
dans la Lozère ; souvent resserrés dans des 
gorges étroites, ces bras se gonflent à 
certaines époques par la fonte des neiges 
et donnent lieu à de terribles déborde- 
ments. Les eaux du Gard s'accroissent 
alors de quinze à vingt pieds parfois dans 
l'espace de quelques heures. Le cours 
total de cette rivière est d'environ trente 
lieues. De l'autre versant dépend la Vi- 
dourle qui, sortant des monts Garrigue, 
sert de limite occidentale au département 
et va se perdre dans une lagune du dé- 
partement de l'Hérault. La Vistre, qui 
va se jeter, prèsd'Aigues-Mortes, dans le 
canal de la R<idelle, et la Dourbie, af- 
fluent du Tarn , peuvent encore être si- 
gnalées. Ajoutons que le Rhône et l'Ar- 
dèche limitent le département dans une 
partie de leur cours et que l'Hérault y 
|)ren4 st^ source, Ses côtes maritimes ont 
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peu d'étendue, et elles sont coupées par 
de vastes marécages ou plaines sableuses 
qui oiTrent quelquefois le phénomène du 
mirage, ainsi que celui de ces collines 
mouvantes, si ordinaire sur les rivages de 
l'Atlantique. Parmi ces marécages, plu- 
sieurs deviennent d'immenses dépôts de 
sel : le plus important est celui de Pec- 
cais, où l'on compte 17 salines et où 
2,000 ouvTiers environ sont parfois em- 
ployés au lavage des sels. On ne remarque 
sur cette côte d'autre port que celui d'Ai- 
gues-Mortes, qui, s'il était jadis situé sur 
la mer Méditerranée, n'est plus aujour- 
d'hui en communication avec clic que par 
le canal de la Grande-Roubincy long de 
6,000 mètres. Foy. Aigues-Mortes. 

Le sol ti ès montueux du Gard ue pré- 
sente pourtant aucun sommet d'une hau- 
teur digne de remarque ; mais à son ex- 
trémité la plus occidentale est le plateau 
calcaire de Larzac, qui n'a pas moins de 
30 lieues carrées. Les flancs des mon- 
tagnes qui coupent de toutes parts le pays 
recèlent d'immenses richesses métalliques ; 
on y exploite abondamment le fer; les 
seules forges de l'arrondissement d'Alais 
emploient environ 1,200 ouvriers qui 
produisent de 8 à 10 millions de tonnes 
de fer en barres. On extrait également du 
sol, en quantités assez considérables, le 
plomb, l'antimoine, la couperose ou sul- 
fate de fer. En 1835, le nombre des 
mines de houille du département était 
de 20; 13 étaient èn exploitation et 
pouvaient produire environ 460,000 
quintaux métriques de ce précieux com- 
bustible. Le produit de quelques mines de 
lignite, qui y sont également exploitées, 
n'a qu'une moindre importance. Les sables 
de certaines rivières sont aurifères. Les 
eaux minérales se rencontrent fréquem- 
ment; deux établissements principaux 
sont à Fonsanches et à Euzet : les pre- 
mières sont ferrugineuses et les secondes 
sulfureuses. Un grand nombre de carrières 
de pierres meulières, de gypse, d'argile, 
etc., sont ouvertes sur tous les points du 
territoire et emploient environ 1 ,200 ou- 
vriers. La valeur totale créée par l'indus- 
trie minérale, dans le département, était 
portée, en 1835, à 3,593,018 fr. 

Le climat est généralement chaud,quoi- 
cpie les expositions et les élévatioi^ dà-». 
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verses y rendent cjucUiuefois la tempéra- 
ture variable. Le thermomètre descend 
rarement en hiver au-dessous de 5° R. 
et parfois il se soutient longtemps en 
été à 27 et à 30°. Les vents du Nord 
sont en général dominants et ils exercent 
une inilucnce salutaire sur la santé ; les 
vents du Sud ou marins sont chauds et 
ordinairement accompagnés de pluies; du 
Sud-Est touHlent dos brises lourdes et 
suffocantes dont les effets sont analogues 
à celui du Sirocco (voy.). Sous Taction 
de ce climat, les maladies iuUammatoires 
sont rares, mais les affections bilieuses s'y 
développent fréquemment. Les phthisies 
pulmonaires, les hydropisies et les rhu- 
matismes affectent aussi un assez grand 
nombre d'individus. L'habitant du Gard 
est de taille moyenne , alerte et vif, faci- 
lement irritable et enclin au fanatisme, 
dispositions de caractère qui ont fait 'à 
diverses reprises de ce département le 
théâtre de sanglantes collisions entre les 
partis religieux ou politiques. 

Parmi les êtres qui constituent, indé- 
pendamment de l'homme, le règne ani- 
mal dans le département, nous devons 
remarquer le loup et le renard qui y sont 
très communs ; le sanglier y est en plus 
petit nombre ; on trouve la loutre sur les 
bords du Gardon-, des familles de castors 
qui s'y étaient également établies ont 
été hâtivement détruites par l'avidité des 
chasseurs, et l'industrieux amphibie ne se 
rencontre plus que parmi les îles nom- 
breuses du Rhône; on voit souvent pla- 
ner dans les airs l'aigle et le vautour. 
Plusieurs espèces d'oiseaux de passage, le 
héron, l'outarde, etc., des serpents (jui 
atteignent quelquefois une grosseur con- 
sidérable, fréquentent les bords des ma- 
rais et les terres souvent submergées de 
la côte. Les rivières fournissent à une 
pèche abondante, en brochets, esturgeons, 
truites, etc. Les animaux domestiques sont 
le cheval, dont une race d'origine arabe 
est particulièrement remarquable dans la 
Crau d'Orgon, sorte de Camargue du Gar- 
don . On évaluait, en 1 830, le nombre total 
des chevaux et mulets du département à 
80,000 ; celui des bêtes à cornes (race bo- 
vine) à 5,000, et celui des bêles à laine 
(race ovine, mérinos, métis et indigènes) à 
600,000, dont le ^rodi^t devait s'éjçvçr 
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à environ 1,200,000 kilogr. de laine. 
Plusieurs de ces troupeaux sont trans- 
humants, c'est-à-dire qu'ils vont passer 
l'été dans les Alpes. 

Le sol, qui consiste sur divers points en 
vastes amas de cailloux roulés et de sable 
quartzeux, peu propres à la culture, pré- 
sente plus généralement des bancs d'ar- 
gile étendus recouverts d'une terre végé- 
tale très fertile. Sur 592,108 hectares 
(300 1. carr.), superficie totale du dépar- 
tcment,onen comptait, en 1834, 46,194 
en landes, bruyères ou pâtis ; les terres 
labourables figurent pour 157,535, dont 
le produit moyen en céréales eslde700,000 
hectol., quantité qui forme environ moi- 
tié de la consommation totale des habi- 
tants. La vigne, qui se rencontre presque 
partout, occupe 71,306 hectares et pro- 
duit annuellement 1,120,000 hectol. de 
vins, parmi lesquels ceux de Saint- Gilles 
et de Tavcl sont surtout estimés. Les prés 
sont peu considérables; les bois couvrent 
les parties montagneuses dans une éten- 
due de 106,472 hectares; ils se compo- 
sent de pins, de chênes, de hêtres et de 
châtaigniers, dont les fruits forment en- 
core la base de la nourriture du cultiva- 
teur dans la portion du département qui 
tient aux Cévenncs; l'olivier réussit sur 
les coteaux exposés au midi. On trouve 
le palmier dattier en pleine terre, le gre- 
nadier y forme des haies; mais l'oranger 
et le citronnier n'y mûrissent pas; lemû- 
ricr enfin, dont la feuille devient l'ali- 
ment du ver à soie , forme une des prin- 
cipales richesses du département. Cette 
cultureyesttoujoursen progrès: en 1834, 
on y évaluait le nombre des mûriers à en- 
viron 5,700,000, ce qui établissait un 
accroissement de moitié sur le nombre 
existant en 1820. Le Gard est de la sorte 
lepremierde tous nos départements pour 
la production de la soie, matière pre- 
mière qui donne lieu à une fabrication 
très importante, dont le siège principal 
est à Nîmes, où elle n'emploie pas 
moins de 1 3,000 Quvriers; le produit des 
seuls tissus est évalué à 12 millions; ils 
sont en grande partie exportés en Europe, 
dans le Levant, dans les deux Amériques. 
Cette industrie comprend encore des 
quantités considérables de bonnets, bas, 
gauls,eteoY»ron70^000 pièces de rubans^ 



Google 



(m) 



CAR 



Le département figure au reste parmi 
cettx'ila Midi o& rindtastrie manufacta- 
rière estla plus avaneée. Les plantes Une- 
torialca, telles que la gaude et la garance, 

qui croissent ^nr 1p snl, et toutes les sub- 
stances analogues cjue lournit l'étranger, y 
sont habilement exploitées. Le Gard pos- 
sède des mégiaaertes, des taoneries dont 
le renom est ancien ; les fabriques de pa* 
pior, les verreries, les chapclItM-ics y sont 
rjonjbreiiscs, et deviennent, avec tous les 
pj o liiits divers que uous avons nommés 
plus haut, les éléments d'un commerce 
étendu. Parmi les 108 foîMs qui en se- 
condent le développement,!! faut citer sur- 
tout la célèbre foire de Beaucaire(voy.), 
tine dos plus importantes <\o l'Europe et 
où il se fait annuellement pour 25 mil- 
lions d'alTaires. Les communications in- 
térieures sont rendaesiaciles par 10' rou- 
tes royales, 24 routes.départementaK s et 

I, 961 chemins vicinaux, ayant une éten- 
due totale de G,0I7 kilom. ; à quoi il 
faut ajouter en rivières navigables et en 
canaux, parmi lesquels le canal deBeau- 
caîre ( vo| . ce nom) a le plus d'importance, 
uneétenduede 177 kilom. courants. 

La population 8*élevait en 1830 à 
366,259 individus, noml)re préseutanl 
sur le précédent reeensenient un accrois- 
sement de 8,976 individu8,et pour popu- 
lation relative 1,331 habitants par lieue 
carrée, donnée qui range le département 
parmi les plus peuplés. Le mouvement 
de cette population a olVert, en 1835, les 
résultats suivants : naissances : 5,804 
garçons et 5,407filleâ, en somme 1 1 , ? 1 1 , 
entre lesquelles 337 illégitimes; décès, 
8,538, dont 4,604, hommes et 3,919 
femmes; ninrinf?;es 5,7 13. Le départe- 
ment fournit annuellement à Tarmée 937 
jeunes soldats; le nombre des citoyens 
inscrits sur les contnUes de la garde na- 
tionale est de 66,756, dont 31,349 sur 
le contrôle du servi < ordinaire. On 
comptait, en 1835, 114,393 proprié- 
taires sur le nombre total des habitants ; 
2,727 étaient appelés à concourir à l'é- 
lection de 6 députés, et 39,543 4^1a 
composition des eotùella généraux et 
communaux. Le département a payé à 
l'ét-^t f n contributions diverses, en 1831, 

I I, 801,796 fr. 28 c.; il en a reçu, pour 
les divers services publics, 6j<i7tijâdtilr. 



52 c, ce qui laisse à sa charge un excé- 
dant de prà de 5 millions et demi, somme 
équivalente à peu près au quart de celle 
à laquelle on portait, à une époque déjà 
reculée, le montant de son revenu terri- 
torial. 

Il est administrativement divisé en 4 
arroodimements de sous-préfectore, 38 
cantons et 844 communes; le%ai^ondis* 

sements ont pour chefs-lieux : l^^imes 
(}'o>-.\ chef-lieududépartenirnt;*J" Alai-;, 
rancicnue Jiesia, ville situ -t^ au pied des 
Cévennes, sur un bras du Gardon et peu- 
plée de 13,000 habitants j 3» Lzès, ville 
également fort ancienne et peuplée de 
6,000 habitants; et 4» le Vigan, ou Vàa 
en compte 5,000. ISous devons remar- 
quer en( ore, dans Tarrondissement de 
ZSîmt», Aigues-Mortes et Beaucaire {vny, 
ces noms), dont il a été parlé plus haut, 
et dans relui dUzès, Pont-Saînt-Esprit, 
petite ville peuplée d'environ 5,000 ha- 
bitants et rem;ir(Hîable par son beau pont 
sur le Rhône qui date du xiii* siècle et 
qui a 800 mètres de longueur. Le dépar- 
tement du Gard appartient à la 9* divi- 
sion militaire, dont le quartier-général est 
à Montpellier. Pour les affaires judirîaîres, 
il eut du ressort del;i ('otir rov-?le siégeant 
dans la même ville. Iliurmele diocèse d'un 
évêché très ancien dont le siège est à Nî- 
mes; les réformés, cpii y sont au nombre 
de 140,000, c'est-à-dire qui forment pris 
de moitié de la population l{»tale, y comp- 
tent 17 églises consisloriales ainsi que 
plusieurs sociétés bibliques ou des mis- 
sions évangéliques. Sous le rapport de 
l'instruction, le département possède uni 
académie dont le chef-lieu est Nîmes. On 
y compte un collège royal et quatre col- 
lèges communaux; les écoles communales 
y étaient fréquentées, en 1837, par 
29,017 élèves, et l*on n'y comptait plus 
alors que SScommunesquî fussent privées 
d'écoles : il y avait par conséquent 1 élève 
sur près de 1 3 habitants ; Tannée suivante 
on y comptait 1 accusé pour r», 1 04 habi- 
tants. Plusieurs sociétés académiques, qui 
siègent à Ntmes , eiktretîéniMnt paràii la 
population le génie des lettres et Tétade 
de cette antiquité dont les vestiges, encore 
debout sur plusinir'; points du déparle- 
nii'iit, exeitentàuuM hauL degré l'inlérêl 
du voyageur et du savaut. P. A. D. 
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GARD (Pont du), vqy, AquioVC et 
NiMXs. Dans oe dernier article , on par« 

kra aussi des environs de lu ville. 

GARDA (lac de) , en latin Benacus, 
dans le royaume Lombardo-Véïiilicn et 
sur la frontière du Tyrol. La route de 
Vérone à Brescia longe ses riTOS, Bovdé 
de montagnes assez élevées dans sa i»ar* 
tie supérieure, entre autres du mont 
Baldo, et de collines bien cultivées à l'au- 
tre extrémité, ce lac, envir()!iné de sites 
charmants, a, de Ri/ia à Peschiera, 111. 
de long sur 1 à 4 lieues de large. D est 
* très profond et abonde en poissons, sur- 
tout en sardines et aloses. Il reçoit quel- 
ques petîties rivières et donne naissance 
au Mincio , qui sort du lac à Peschiera. 
Plusieurs îles s'élèvent dans son sein. La 
pèche et le .cabotage donnent lieu à Une 
navigation tpii n^est pas sans importance: 
aussi voit-on un grand nombre de pe- 
tites villes et de villages couvrir les rives 
du lac et profiter des anses comme de 
ports. Le bourg de Garda, entre autres, 
vJt de la pèche, dont les produits s'ex- 
portent, d*nn côté pour Milan, de Tautre 
pour Tenise. Cette place, que qudqnes 
auteurs regardent comme très ancienne, 
était défendue autrefois par un château- 
fort. Peschiera est un petit port militaire. 
Salo, qui dcime à la contrée riveraine 
des environs le nom de'^JIwieni «stt jSaiia, 
est une petite ville florissante. A.Desen- 
znno on débarque les grains du Milanais 
destinés pour le Tyrol. Les poètes latins 
ont célébré les charmes des sites du lac. 
Catulle avait une maison de campagne 
sur la presqu'île de Sermione, vei9 l'ex- 
trémité méridionale de ce l]eaubassin.D*G. 

GARDAFri ou Guardafui, cap à 
l'extrémité orientale de l'Afrique, et à 
celle de la côte d'Ajan (vo/.j, sous 11° 
46' de latitude IVordiXesanciens lui don- 
natent le nom de pr6montoîre des Aro* 
mates, d'après le nom de la côte voisine 
011 s'embarquaient les aromates d'Ara- 
bie. Étant très élevé, le cap ou promon- 
toire est vu de loin par les marins qui se 
diri^^i^ «nr lai ra^er Bouge. D-o. , 

6M9AMNE ( Mathh^). Qjmiok , 
comte de) dëseendalt d'une ancienne 
famille dont le nom venait du bourg de 
Gardanne ou Gardane, jadis seigneurie 
de ProveocCi à environ une lieue et demie 



d'Aix. Cette fbi^ll^ qvd éotipta plus tard 
tftiis médecins distingués , et le 'général 

de division Aivtoike Gardanne, mort à 
Breslau en 1807, avait déjà eu plu- 
sieurs membres chargés de missions di- 
plomatiques en Orient. Un Lol is de Gar- 
danne était consul de France à Séld* 
(Syrie) en 1611. Un autre Gardanne, 

nonuiié, vers la fin de 171$, COnsttlgén^ 

rai de France à Tspahan , resta treize aus 
avec son frère à la cour de Perse, y tomba 
en paralysie et moiurut à Marseille, vers 
1736. 

Le général comte de Gardanne , dont 

nous nous occuperons spécialement ici , 
était né à Marseille en 1 700; il entra au 
service comme sous-licutenant en 1780, 
fut nommé capitaine devant Menin en 
1793, colonel de chasseurs à dievd en 
1796, et général de brigade à la bataille 
de Novi en 1 709. Aide-de-camp de Na* 
poléon en 1804, puis gouverneur de ses 
pages, il se distingua aux batailles d'Aus- 
terlit/, d'iéna et d'Eylau. Felh-Ali-Chah 
{voy,) ayant recherché l'alUanoe de la 
France contre la Russie et TAngleterre, 
Gardanne, dont le nom était connu en 
Perse depuis près d'un siècle, y fut en- 
voyé par Napoléon, avec le litre de mi- 
nistre plénipotentiaire. Parti eu février 
1807 du camp deFinkenstein,enFkiiss^ 
il traversa la Hongrie et la Turquie, 8*em* 
barqua à Constantinople pour l'Asie-Mi- 
neure, fut areueiUi favorablement par les 
gouverneurs turcs cl persans, et arriva le 
4 décembre à la cour de Téhéran, sans 
avoir éprouvé d'autre obstacle qu'une at- 
taque des Kourdes, qu'il dispersa près da 
mont Ararat, au pied duquel il fit graver 
le nom de l'empereur des Français et 
déposer plusieurs médailles à sou effigie. 
Gardanne obtint du chah quelques pri- 
vilèges en &veur descatboliqueset des né- 
•godants français établis en Perse ; mais 
son insouciance et son ignorance des usa- 
ges du pays l'empêchèrent de déjouer les 
intrigues des Anglais, et la paix de Tilsitt 
rendit inexécutables les promesses de se- 
cours militaires et diplomatiques qu'il 
avait ftites à Feth-AU-Chab, contre la 
Russie. Ne pouvant lutter contre l'in- 
fluence de l'ambassadeur anglais Malcolm, 
et rebuté par les dégoûts que lui susci- 
taient le cban|;emeat de poUUque de Na- 
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poléon et l'ajournement de ses projets 
contre l'Inde britannique, Gardanne ter- 
mina brusquement sa mission, et, décoré 
du vain titre de khan et de l'ordre du So- 
leil, il revint en France, où il arriva quel- 
que temps après l'envoyé persan Asker- 
khan. Il re^-ul, en 1809, le titre de comte 
;3el 'empire et une dotation de 50,000 fr. 
de rente. Attaché à l'armée de Masséna, 
en Espagne, il fut disgracié en 1811, par 
suite d'un échec qu'il avait éprouvé à 
l'évacuation du Portugal. Il commanda, 
en 1815, une brigade de l'armée du duc 
d'Angoulême dans le midi de la France; 
mais bientôt , s'étant rangé sous les dra- 
peaux de Napoléon, il fut mis à la retraite 
le 4 septembre. Retiré dans le château de 
Linccl , qu'il tenait de sa femme , Gar- 
danne y mourut d'une apoplexie fou- 
droyante, le 23 juillet 1818. 

Paul-Awce-Louis de Gardanne , son 
frère aîné, né à Marseille en 1765 , l'ac- 
compagna en Perse comme premier se- 
crétaire de légation ; mais il ne resta pas 
deux mois entiers à la cour de Téhéran, 
et revint à Bayonne , où il remit ses dé- 
pêches au miniàtre Champagny, et la dé- 
coration de l'ordre du Soleil au prince 
de Talleyrand et au duç de Bassano. De 
retour à Marseille en 1808, il publia sans 
nom d'auteur, l'année suivante, une re- 
lation sous le titre de : Journal d'un 
Voyaf;e dans la Turquie d'Asie et la 
Perse, in-8", avec un vocabulaire italien, 
persan et turc, composé par le prince géor- 
gien Teymouraz-Mirza; et en 1813, ses 
Notes sur la civUisation, in-8''. Il mou- 
rut dans sa ville natale en 1822. H. A d t. 

GARDE (droit), de la basse latinité 
garda, warda, faite de l'allemand ff^arty 
substantif de wakren , garder. Le mot 
garde signilie protection, conservation, 
administration. 

Garde judiciaire. C'est celle que la 
justice donne d'objets saisis, séquestrés, 
mis sous les scellés, etc., pour être ensuite 
représentés à qui de droit. Celui à qui la 
garde de ces objets est ainsi confiée prend 
le nom de gardien judiciaire. Il est tenu 
de les rendre, et il répond , à moins de 
cas fortuits, des choses détruites, perdues 
ou même simplement endommagées. En- 
fin il est soumis à la contrainte par corps 
pour la représentation des effets saisis ou 
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séquestrés. Foy. les mots Saisie , Sii- 
QUESTRE , Scellés. 

Garde-noble , garde-bourgeoise. On 
nommait autrefois garde^ noble le droit 
attribué par un grand nombre de cou- 
tumes au survivant de deux époux noble» 
de percevoir à son profit, sous certaines 
charges, les revenus des biens que ses en- 
fants mineurs avaient recueillis dans la 
succession du prédécédé. L'extrême va- 
riété des coutumes ne permet pas d'ail- 
leurs de donner de ce droit une défini- 
tion qui coBvîenne à toutes. Plusieurs 
coutumes, notamment celle de Paris, 
donnaient le nom de garde^bourgeoise à 
ce même droit établi en faveur du survi- 
vant de deux époux bourgeois. Ces deux 
espèces de gardes cessaient lorsque le mi- 
neur avait atteint un âge qui variait sui- 
vant les coutumes. 

Dans notre législation actuelle, il n'y a 
plus ni garde-noble ni garde-bourgeoise, 
mais le Code civil accorde au père, pen- 
dant le mariage, et à l'époux survivant la 
jouissance des biens de leurs enfants jus- 
qu'à l'âge de 1 8 ans, ou jusqu'à l'éman- 
cipation qui pourrait avoir lieu avant cet 
âge. 

Garde-orpheline. Avant la Révolution, 
dans certaines villes de la Flandre fran- 
çaise et de la Flandre autrichienne , on 
appelait ainsi un tribunal chargé spécia- 
lement de veiller aux intérêts des mineurs, 
sous l'inspection des échevinages [voy.). 
Des juridictions de cette espèce étaient 
établies dans les villes de Lille, Dunker- 
que, Gravelines, Ypres, Bruges, Bruxel- 
les, etc. 

L(>s gardes-orphelines n'administraient 
pas elles - mêmes les biens des mineurs; , 
elles leur donnaient seulement des tu- 
teurs particuliers dont elles surveillaient 
la conduite et la gestion. C'était devant 
les gardes-orphelines que se rendaient les 
comptes de tutelle. £. R. 

GARDE (art mil.), nom donné à tout 
détachement armé chargé de veiller , or-» 
dinairement pendant 24 heures, à la con- 
servation d'un poste, ou au maintien du 
bon ordre et de la tranquillité, et de pla- 
cer des sentinelles {voy. Faction) suivant 
les ordres reçus et partout où besoin sera. 

Les officiers , sous-officiers et soldats 
sont commandes de garde à tour de rôle. 

r> 1 , Google 



GAR ( 155 ) 

Al'heare îndîqtiée, lesgardessont réu nies, 
inspectées et conduites , pour la parade 
et' le défilé, sur la place d'armes. Après 
le défilé, chaque garde se rend à aoD poste 
et se place à la gauche de celle qa'die re» 
lève. Le chef de la garde montante prend 
connaissance des ordres de service, fait 
numéroter, de la droite à la gauche, les 
soldats de son détachement, envoie poser 
les sentineUes par le cqporel dépose^ fait 
recevoir le corpe>de-ginxle par le oqioral 
de consigne f qui s'assure de Texistencc et 
de l'état de tout ce cjui est porté sur Tin- 
venlaire d^ lieux. Après le départ de la 
garde descendante fait rompre les rang» 
à sa troupe et mettre les aivnes an râtdier. 
II doit veiller , de jour oomme de nuit, 
à l'exécution des ordres reçus, s'assurer 
fréquemment qu'aucun homme du poste 
ne S'absente, que l'on se conforme sur- 
tout strictemeiltailx consignes (vo;r.) qu'il 
e données. H doit prêter main-forte aux 
agents reconnus de Paotorité, et toutes les 
fois qu'il en est requis par les citoyens. 

Une garde d'honneur est celle qui est 
de service près du roi, des princes, des 
beats dignitaires pourvus d*un oominan» 
dément.' H 7 a une garde de poUee dans 
chaque cpiartier et caserne occupés par la 
troupe; la garde du drapeau le défend 
envers et contre tous. Les gardes de la 
place occupent les différents postes inté- 
rieun et extérieurs d'une viUe de guerre 
ou de garnison et concourent à la po- 
lice générale. 

Nous renvoyons, pour le? s^arde^ avart^ 
cées ^ lu garde d[i ctiinj.', \c-^ g?'cind'gar~ 
des, etc., etc., aux mots Ava^x-gaude, 
AyAHT-rosTXs et CAsruAidTATioir, où 
l'on s^en est déjà occupé. 

Les expressions monter, relever^ des- 
cendre la garde, être de garde, r t autres 
analogues a ce sujet, sont trop connues 
pour qu^on ne soit pas dispensé de les 
définir. 

On appelle eorps^'-garde tout local 
occupé par une garde. Un corps- de- 
garde se compose ordinairement de trois 
pièces : !•» D'un cabinet d'officier , l)ien 
modestement meublé d'un vieux fau* 
leuil, d'une ou deux chaises^ d'une table 
et d'un fourneau Ou poêle de fonte; 

d'une grande chambrée pour les sol- 
dats : c'est le ocnrps^de^rde proprement 
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dit ; elle est garnie d'un lit de eamp en 
Ibrtes planches, d'une table, d'un ou deux 
bancs, d'un fallot ou lanterne pour le» 
rondes a^ee dm vitraux en corne, d'un 
chandelier, d'une scie, d'une hache et 
d'un balai ; S" d'une prison bien connue 
des ivrognes et des coureuses de nnit , et 
que l'on appelle vul^jairenjcnt le vw/an. 

Les co^'ps-de-garde des places de guerre 
ont à IVxtérieor quelque apparence, leur 
architecture plaît assez à l'œil, et SOUi 
les arrndes de la façade la garde peut iU 
tenu en armes, sans être «tposée aux 
intempéries de l'air. C. A. H. 

GAKDE (escrime), être en garde, 
se meure en garde^ position offensive 
et défensive que l'on prend l'épée, le sabre 
ou le fleuret à la main, pour se battre en 
due! ou simplement pour faire des armes. 
Les maîtres d'escrime attachent, avec lai- 
son, une graiide importance à ce que l'on 
ait, étant en |;arde, de la grâce, de la 
souplesse et de l'aisance dans toutes les 
parties du corps; un regard vif, assuré, 
im|)0';rinf même, rpii annonce de la con- 
fiance dans ses moyens et présage la dé- 
faite d*un adversaire, que doit Intimider 
une attitude noMe et fièr^ attribut de le 
force et de la supériorité. Ktre bien en 
garde est d'autant plus nécessaire qu'en 
se rfmformant aux principes le corps, 
couvert par le fer de î'épée ou du fleuret, 
offre moins de prise aux coups. Dans 
la position à^en garde, qui est la deuxi^e 
de l'escrime , les pieds sont d'équerre , le 
talon droit environ à deux pieds et vis- 
à-vis de la cheville gauche ( ou du talon 
gauche, suivant quelques maîtres la 
pointe du pied droit légèrement touniée 
en dehors, les jarrets ployés, le genou 
gauche sur la verticale [inssant par la 
pointe du pied de ce coti , Ir urnou droit 
verticalement au-dessus du coude -pied 
droit, le corps d'à-plomb et effacé (sui- 
vant certains maîtres , portant plutôt mit 
la partie gauche que sur la partie droite), 
îa téte droite et dégagée, les yeux fixés 
sur ceux de l'adver«nire, le bras gauche 
élevé et aiTondi , le bras droit légèrement 
ployé, le poignet à hauteur du téton 
droit, couvrant davanta^ la ligne du de«» 
dans que la ligne du dehors, la main tour- 
née en tierce dans la ligne du dedans, en 
quarte dans la ligne du dehors, la pointe 
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de répée en face de rceU db Vadmitire , 
Ia for wntant le fer. Placé ainsi, sans que 
le corps éprouve de la gène ou de la con- 
trainte, on est tout disposé à l'attaque, à 

la parade et à la riposte. 

La position d'en garde^ le sabre en 
min , diffère peu de celle que noua ve- 
nom de décrire. On est un peu moins 
fendu, les jarrets ne sont pas autant 
ployés; le corps reste droit et effacé, la 
m.iin pauche se place derrière la hanclie 
gauche, et le bras de ce côté est euiièie* 
nen^ couvert par le corps ; le bras droit 
presque tendu, le coude abattu, la main 
en tierce, le tranchant de la lame lou- 
chant le trarichant de la lame adverse, la 
pointe dirigée vers les yeux de l*adver- 
saire. 

A cheval, le corps reste d'à-plomb et 
droit sans être effacé, les rênes dans la 
main gauche; le poignet à hauteur du 

coude, les- doigts en face du cnrps; le 
poignet droit en tierce, à hauteur et à 
trois pouceii du gauche ; la laine du sabre 
dans la direction de Tépaule gauche, cou- 
vrant le corps, |a pointe à deux pieds de 
la ligne des poignets. C'est de cette posi- 
tion que la cavalerie part pour faire le 
moulinet, pour pointer et sabrer à droite, 
à gauche, en avant, en ai ricre. 

Le nom de Gauib se donne aussi & là 
partie de la monture du sabre et de l'é» 
pée qui couvre la main quand on est 
en garde. La garde du sabre de cavalerie 
de li{;ne , modèle 1822 , comprend la 
branciic principale ou du devant, les trois 
branches latérales et la coquille, G. A. H. 

GARDE ou Gabbich. Garde, corn* 
posé avec un autre mot, devient une 
qualification, un titre, le nom d'une 
charge, et désigne alors un individu, sur- 
veillant ou conservateur de la chose in- 
diquée par Pautre mot. Autrefois, par 
exemple, il y avait des gardes-notes^ ad- 
joints des notaires ; le garde^chassey le 
gardf-magasin, le garde des arrh'^rs 
existent encore, ainsi que plusieurs autres 
gardes , foDclionnaires publics comme 
eenx dont nous allons nous occuper. S,. 

GARDXS*CHAUPiTREs, fonctionnaires 
chargés 4e la garde des champs et placés 
tout au bas de la hiérarchie civile. Avant 
1789, les eardes-champètrcs, aj^cnts com- 
fnunaujik cUibiiâ dans tous les pays, étaient 



connus en IVioce sous les noms de han^ 
ganies f gardiens du ban ) et de garder 
rncssiers (gardiens des moissons). Lalcn 
du 6 octobre 1791 , relative ù la police 
rurale, leur a donné, dans toute la Fran- 
ce, celui de gardes'champetres. 

Os sont agents de Tautorité municipale, 
ayant qualité dWfiders de police judi- 
ciaire anxiliaires. Dans la première de 
ces qualités, ib veillent à la sûreté des 
propriétés champêtres et nti maintien de 
tous les règlements de la police rurale. 
Dans les petites communes qui nç peu- 
vent salarier d*autres agents, ils veillent 
à tout ce qui intéresse la sûreté des habi- 
tations et au maintien des règlements de 
police munii ipMlp. Dans la seconde de 
ces qualités, ils ont l'obligation de consta- 
ter toutes les contravenlicii» de poUce, 
tous les cas de flagrant délit et de crime ; 
de saisir les coupables et de les livrer à 
l'autorité. Ils peuvent, en cas d'insulte ou 
de résistance opposée à l'exercice de leurs 
devoirs, réclamer la protection de la 
garde nationale ou des troupes de ligne. 
Il y a au moins un garde-chamfiétre par 
commune. 

Ces fonctionnaires sont nommés par 
le maire, sauf l'approbation du conseil 
municipal, et doivent être agréés par le 
sous-préfet^ ils peuvoit être suspendus 
par le maire, le préfet peut seul les révo- 
quer. Ils sont salariés sur les revenus des 
commune, et, en cas d'insuffisance, par 
voie de cotisation entre les iiabir.nitâ. 
Ayant leur entrée en fonctions, ila doi- 
vent prêter sernwnt oitre les mains du 
juge de paix du canton; Leurs procès- 
verbaux font foi en justice jusqu'à 
scriptîon en faux. 

Les gardes-champétres doivent con- 
cout ir avec la geudai mène a la recherche 
et à l'arrestation des soldats réfractaires 
et déserteurs, à l'exécution des lois sur 
les passeports, les ports d^armes, la 
chasse, la pèche, le roulage, la mendi- 
cité et le vagabondage. Ils doivent assister 
les huisâierii , quand ils en sont requis | 
dans l'ex^vice de leurs fonctions. , 

Ils portent au bras une plaque én mé* 
tal sur laquelle sont inscrits ces roots : 
Garde-chnmpclrc ; ils sont armés d'une 
pique ou d'un sabre, (, t peuvent porter un 
fusil ayec Taulorisation du souâ-préfet« 



...... ^le 



6AR 



(in) 



GAU 



H* sont toimiis à k aunwilluKie de la 
fendarmerie, quMb doiventiuiBÎster quand 
lift- en sont requis et à laquelle ils doi- 
Tent fournir tous les rensei|pDemeDts Uti- 
les à une bonne police. 

Les gardes-champêtres ne sont justi- 
ciables que des cours royales pour les dé- 
lits qa*il commettent dans Feierdee de 
leurs fonctions. Us doivent être de 
25 ans accomplis. S-r, p. 

Garde-des-sceaux. Chez la plupart 
des nations, l'anneau ou sccl royal a été 
rei^rdé comme un attribut essentiel de 
la royauté. On en trouw des preuves po- 
•^tives dans Thistoire des anciens empi- 
i*es de TAsie et dans celle d'Alexandre. 
Mais l'usage des sceaux publics était in- 
connu des Romains : ainsi rinstituttoa 
de la cliarge de fsarde-des-sceaox ne vient 
pas de ce penple.X.es édits des empereurs 
. n'étaient point acçllés : ils étaient seule- 
ment souscrits par CUV (rnnccn< r»' (]c cou- 
leur de pourpre, appelée saciuin t ncaus- 
tum. Kul autre que i^empereur ne pou- 
Tait user de cette encre sans commettre 
un crime de lèse-majesté et sans encou- 
rir la .confiscation de corps et de biens, 
en sorte que cette encre partîculicre te- 
nait en quelque façon lieu de sceau {voj, 
ce mot). 

Bilais les rois francs, dès leur établis- 
sèment en Gaule, scellàcent leurs lettreson 

les firent sceller de leur sceau, soîi parce 
que les clercs et les religieux <^taicnt aloi*s 
presque les seuls qui sussent écrire , soit 
parce que les rois^ ne voulant pas/assti» 
jettir à signer eux • mêmes tous 1^ actes 
expédiés en leur nom , chargèrent un of- 
ficier spécin] dr la garde fie leur sceau | 
pour en ajipnsi r l'emprciiile sur leurs 
Icttreâ, au iieu de leur signature. Ce ionc- 
tionnalre , sous les Mérovingiens , pre- 
nait le titre dé grand •r^érentkUref 
')S^paroe qn^on lui faisait le rapport de tous 
les actes qui devaient f'tre scellés; sou- 
vent aussi on l'appela gt'm/a.T (innuU re- 
bâtis ou custos regu sigilli , parce qu'il 
était surtout chargé de garder le sceau 
royaL Le premier qui soit «gnalé comme 
ayant rempli ces fonctions est Amalsin- 
don , sous Thierri I", f^h aînt^ de Clovis 
et roi de Metz. Grégoire de I ours parle 
du référendaire Siggo , qui gardait l'an- 
de Sigdicrt 1"^ roi d*Au8traste. 



Sous Clotlwt celte charge était rem- 
plie par Ansbert, archevêque de Rouen, 

Saint Ouen fut grand-référendaire deD^ 
gobert , puis de Clovis II. Saint Bo- 
nit, évéque de Clermont, fut revêtu 
des mêmes fouctious par SigebertUI, roi 
d'Auttrasîe; on nommé Robert le fut sous 
Clotairein. Tous^ avec le titre de réftren» 
daire , eurent la garde du icel ou anneau 
royal. Sous lesCarlovingiens, on peut af- 
firmer qu'il en fut dp même des chance- 
liers, bieu qu'uu n'ait pas trouvé qu'au- 
cun d*eux eût pris le titre de garde du 
sccl roy al. 

Sous les Gapétiensy U gsrde des sceaux 
a aussi le plus souvent été jointe à la 
cliarge de chancelier (Doy. re mot]. De- 
puis les prcuticrâi temps de la troisième 
race jusqu'à* la révolution de 1789 , il y 
eut plus de quarante gardes-des-eoeaux; 
les uns pendant que l'ofliee de diancelier 
était vacant, les autre- dans le temp-^ même 
que eet odice était reuipli, lnrs(|u'il plaisait 
aux rois de séparer la garde de leurs 
sceaux des fonctions de dmocélier; on 
comprend dans cette seconde classe plu* 
sieurs chanceliers qui ont tenu les sceaux 
séparément avant d'arriver à la dignité 
de chancelier. Très souvent les deux di- 
gnités se trouvèrent réunies eu ia même 
personne. 

Le garde-des-soeaux de France prê- 
tai t serment entre les mains du roi. Son 
costume était le même que celui du chan- 
celier de France ( voy, T. V , p. 387 ). 
Sa principale fonction était d'avoir la 
garde du grand sceau chi roi » du seèl 
particulier dont on usait pour la pro* 
vince du Dauphiné , et des contre-scels 
de ces deux sceaux; il avait aussi au- 
trefois la garde de quelques autres st els 
particuliers, teb que ceux de Bretagne 
et de liavarre, qui , depuis Ia«réuoton de 
ces pays à la couronne , furent pendant 
quelque temps dibtin<;ués de celui de 
France. De à 17 19, il eut aussi la 
garde des sceaux de l'ordre de Saiut- 
liouis^ C'était lid qui .scellait toutes les 
lettres qui devaient être expédiées sous les 
sceaux dont il était dépositaire. Il avait 
aussi l'inspection sur les sceaux des chan- 
celleries étahlies près des cours et des 
présidiaux. Il nommait a tous les ofBces 
de ces chancelleries. Les principaux oDfi^ 
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ciers lui devaient, à leur réception, un 
étwH de Tobe et de icmient. Ealiii il 
■vaîCsur ces ofBbes le droit. de survivance 
et le droit de casualité , et ceax doot les 
offîrf"? ('tarent sujets à ce droit lut payaient 
la jxiulette. Il recevait le serment des 
gouverneurs particulier de toutes les yï\- 
ks du royaume. H •ccardaît toutes les 
tetres de pardon , rémission , abolition, 
commutation de peine , crrrtinn en mar- 
qiiisnt, romté , haronnie, et autres grâ- 
ces de|>endantes du sceau. Il avait le droit 
de placer des indulia iwr lea «otiiteai» 
dnroyauéie. 

Sous la république et sous PemJ^, il 
n'y eut point de garde-fh"^-srfaii\'. La 
Restauration voulut faire revivre ce titre: 
elle en revêtit le graod-juge. ministre de 
la justice , sans rien ajouter ou retrancher 
aux attributions qui étaient dèvennes les 
tiennes par les lois rendues d^Nits 1789 
et après la création de In «obîesse impé- 
riale, à la suite de larjucUe on avait déjà 
attribué au ministère de ia justice (vo/.j 
tout ce qui se rattadiait à la déKnwioe 
des lettres de noblesse et à lUnatitu^on 
des majorats. 

Avant In révolution, on appelait i^ar- 
des-des-sccaux des apanages ou ^uT" 
des-iles-scea ux des/ils etpctits-Jils pul- 
néi de France et premier prince du 
sang pour leur apanage, des ofiBcîers 
publics créés par le roi pour Papanage, 
et pourvus par le prince apanagiste pour 
garder les sceaux et en faire sceller toutes 
les provisions , commissions et autres let- 
tres qui émamaienl du prince pour son 
apanage. Ces fonctions étaient ordinal* 
rement jointes à rellf»'? de chancelier de 
l'apann^e; néanmoins elles en ont été 
ç[uci(|uctois séparées. Leur institution 
élût de même date que celle des apnna- 
fps. ?. A. S~n. 

Gaade du Gommchce, institution 
toute spéciale à la ville de Paris rt an 
département de la Seine, eréée par un 
décret impérial du 14 mars ibOSy et en 
exéenlion de Part. 625 du Gode de com- 



Les gardes du commerce sont des agents 

spécialement chargés de l'exécution des 
jugements portant contrainte par corps. 
La garde des faillis peut leur être confiée. 

Ibsoot au nombre de dix, nommés par 
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le roi sur la présentation de listes dou- 
Mes, fournies par le tribunal civil ^ le 
tribunal de commerce. Os aont nommés 

a vie; ils ont une marque distinctive, 
%n forme de baguette, qu'ils sont tenus 
d'exhiber aux débiteurs condamnés 
lors de Texécution de la contrainte. Us 
ne peufent se fiiire suppléer par des buis» 
siers ni par d'autres personnes. Us 
ont, au centre de Paris, un bureau ou- 
vort au public et auquel est attaché un 
vérificateur nommé par le ministre de 
la justice. Les titres et pièces doivent 
toujours être reanSs, par ceux qui veulent 
faire exercer la contrainte par corps, à 
ce bureau et entre le<; mains de ce vérifi- 
cateur. Celui (i ne leiiujttie les piè- 
ces à un garde du coiuinerce pour exécu- 
ter qu^après avoir v^fié qu'il . n*n été 
signifié à son bureau aucun'aite pestant 
empêchenientàl*exécnfion de lacontrain* 

te. P^. CoNTRAINTK rORPS etDETT*. 

Si, lors de l'exercice de la contraint^ 
le débiteur offre de payer, le garde dtt 
commerce doit recevoir la somme offerte» 
à charge par lui de la remettre dans tes 
24 heures au créancier, ou, sur son refus 
de la recevoir, de la déposer à la caisse 
des consignations, f^oy. ce mot. 

Pour arrêter ua débiteur dans son 
domicile, le garde du commerce n'a pas 
besoin de l'assistance du juge de paix, s 
on ne lui refuse pas l'entrée de la maison; 
mais dans le cas où l'entrée est refusée, 
ou dans celui où il s'agit d'arrêter le dé- 
biteur dans .une maison tierce, le garde 
du commerce doit requérir Passiatanoe 
de ce magistrat. 

Le garde du commerce est responsable 
de la nullité d'une arrestation résultant 
des vices de forme commis par lui ; en 
conséquence, il doit tenir comjtte aux 
créanciers d^ frais relatift'à Parrestation 
annulée. Le vérificateur est responsable 
des dommages et intérêts accordés au dé- 
biteur par suite clVrreur ou de fausse 
énonciation dao^ les certificats émanés de 
lui. S-B, p. 

'Gau» - Hajadx, pénonne consa* 
crée par état au service des malades, et 
qui possède ou qui le plus souvent est 
censée posséder quelques connaissances 
médicales. Ce sont toujours des femmes 
qui exercent cette profession, dans la* 
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^Ue s'enrâlêDt d*ailieiiii, de k«r pro- 
|N antoriH^ latdoniMtiqtM» «M» place, 

ks ouvriers sans trMiil et let feaiœes 
âlpéet oa infirma. Les gardes-malades 
difiêrent des infirmières en cequei clles- 
ci sonf af tach^ aux hôpitaux et souroî- 
ses à une surveillance supérienra. CaUw* 
là, pour la plupart ignonuriaty ail k 
piétention de sMmmiscer dans le traite- 
ment des malades et de contrôler ou de 
modifier les prescriptions des hommes de 
Tart. Leur devoir, si elles "roulaient le 
remplir et s'y reoftriMry serait d^eséciir 
ter tioee inteHiyiMW «t avep poBfitualké 
ces mêmes prescriptions, d'observer avec 
exactitude les phénomènes <Io la maladie 
afin d'en rendre compte au nudiu iii. Les 
qualités morales qu'où doit dé»iiei ciiez 
les gardes -maladee font la probité, la 
wîgil^ypw, la proimté, la tempérance, 
la AftWfflHW ot la discrétion. Une bonne 
santé et un certain degré de vigueur phy- 
sique leur sont nécessaires, mais surtout 
la dextérité , qui fôt si indispensable au- 
près «fefieox ^ni «ouffiont. La prépara- 
tioD dss fliéiliG«niaits snipk» appar- 
tient aux gardes , mune anni celle des 
aliments destinés aux maladœ. De pli^s, 
elles fK>nt charj^ér^ rm orc , outre le 
de lea placer dans It: lit, de les changer 
do plaoe et do Unge , de lés habiller «t 
â48hal>iller , anrtoot quand il a*«gît de 
blessés, de femm^ en couches ou d*en- 
fants nouveau-nés, de l'application ou 
du pansement des vésicatoires, cautères, 
âetons, des cataplasmes, sinapismes, fric- 
tioDs, sangsues, etc., de redministfatiea 
des fiimigations,fomentatîonB, lawseati^ 
injections, bains, etc. 

Tous ces détails demanderaient à coup 
sûr des études préUmioaircs : aussx a-t-on 
plus d'une fois cherché à organiser des 
écoles pour riostmokkm des gardokma* 
lades. Quelques coiyorations relif^buses 
se sont vouées à ce service et y ont été 
d'unegrande utilité, ^oj. Soeurs. i'.R. 

GARD£, vjLqimjlr's des Gardes ou 
PE LA. GAftDS. Ici le motgardetAva. col- 
lectif dans la plupart des «w : Ugaide 
nationale , à qui novs oonescferons un 
article particulier, est un corps de ci- 
toyens armés appelés eux-mêmes gardes 
nationaux. Les gardes du corps , dont 
il va être question , sont de méoie une 

Eneyelop, fi. G. d. M. Tome XII, 



on 9M dit pfts /a gardé 
du corpgf «ooHMon dit la gunh royaU^ 

côtes est é^nîement un de ceox qni ao 
sont pas coUectiû} : il faut direcompn'^'ni» 
de gardes-côtes, tfli, individuelleiia tu , 
un gardo-oôte. Anlrefois il en existait des 
vépiseDls : «qonrdlnii , il y • seule» 
ment un petit nombre de compagnies de 
canonniers employés au service de la dé* 
fense des côtes dans nos possessions d'A- 
frique. Le même nom de garde-côte s'ap- 
plique SMii à des eroiseurs destines a 
veiller à k sûmé des oèics «t à frire k 
chftsse aux coi-saires, aux pinte ot am 

ODBtreljamlu'i s. Vny. CôtR. S. 

GAaul!.» uu coKFS du roi et des prin- 
ces. La dénomination de gardes du corps, 
en angkÎB iifeguard, en slIaMend Leib- 
garâe^ se oonfi»nd dansées langues, en 
russe, etc., awee oe qu'en eppeik chcc 
notis et ailleurs garde royale on parde îm- 
ptîj iale. En Autriche, on se sert de celle 
de gardes-noùieSf IraimnSy etc., etc. En 
France, c*élBilna eorps de gentilshom- 
mes montés, oggsniséw en compagnies 
et faisant le servke dans Tiniérionr des 
châteaux royaux près de la perwnne du 
roi et des princes, qu'ils devaient en ou- 
tre escorter à leurs sorties, suivre et 
Moompegmr dans low lenn iroyages ou 
déplacements. Les gardes dn corps te- 
naient le premier rang dans la farUlenlo 
maison militaire de nos roisl A la guerre^ 
ils servaient GMBine corps de cavalerie, et 
ils soeont illnslrés en pks d'une occasion, 
sorioat pensent les gnerns du viigne do 
Louis XIV. 

Charles Vif institua la première coni« 
paenie des gardes du corps : il la composa 
d'Écossais d'une bravoure et d'une fidé- 
lité éprouvée^ choisis parmi ceux que les 
comtes doBnchan et de Dongks avaient 
amenés en France pour aider le rai à 
chasser les Anglais rie son royaume. Cette 
compagnie s'appelait la compagnie écoS" 
jrâ/,i«desgardesducorpsdu roi. Lrmis X.I 
créa k 1>* et la S* compagnie frao^^iise 
des gsrdes dn corps, et FrsnçoisP^k S* 
conpsgnie. La oompegnk éocsieise, 
comme la plus ancienne , a toujours ea 
la droite sur les compagnies françaises, et 
le rang de celles-ci était déterminé )»ar 
Taocieiineté de réception de leur capi-; 

9 
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laiiM* tâ «Mopigoîe tfc olWMie IbmÎHut 

en outre le premier hmiÊmoét armes de 

Prunce elles 24 archers ou gardes de la 
pinncfti\ chargés d'arcompafrncr le roi et 
de \eiiler plus particulièrement sur sa 
personne dans les grandes cérémon i e» pu- 
bliques* 

Les compagnies de gsrdes du corps 
fiûsaient le service par quartier. Le ca- 
pitaine des gardes qui était de quartier 
ne quittait pas le roi depuis son lever ou 
sa sortie de sa chambre jusqu'à ce qu'il 
ooodiéj et nareheit tanqours im- 
nédiatement sprès le rai et proche de 
sa personne, quelque part qu'il fût, à ta- 
ble, à cheval, en can-osse ou partout ail- 
leurs. Rrillantes prérogatives! aussi h» 
plus grandes illuâtratiuusmiLitaircs de tous 
les temps oiil^elles ambitioiuié ce poste, 
qai leur donnait l'ordlle da sonvelnin* 

Sous François P', chaque compagnie 
comptait cent gardes ; sous Charles IX, la 
compagnie écossaise n'était plus compo-* 
sée que de gentibhommes français; sous 
IiotaisXIVy la reine-inère el le duc d*Or> 
léans eurent cliacun une compagnie de 
gourdes du corps. LWtectif des gardes, sous 
ce prin<^, s*éleva à 1,(500 hommes- ce 
chiffre, en 1716, était réduit à 1,440, et 
ce nombre de gardes parait s'être main- 
tenu jusqu'à la révolution de 1769. L'his- 
toire des gardes du corps se retteislie-es- 
seatiellemerit à l'histoire intime de la cour 
de France. On ne peut nier que ce corps 
n'ait rendu de grands services à la cou- 
ronne ; il se distingua en toute occasion 
per une fidélité à toute épreuve envers la 
fionille royale, et en beaucoup de droon» 
stances i! a scrllr rpttr fidélisé de son sang. 

Supprimes par l.i révolution, les irnrde?? 
du corps reparurent avec laRestaui ation ; 
leur organisation définitive lut détermi- 
née psr une ordoimanoe du déoonbre 
1818. Par cette ordoomuioe, les gardes 
du corps du roi se composaient, en ou- 
tre de Tétat-major, de 4 compagnies, 
fortes chacune de 287 hommes, officiers 
et gardes. La compagnie formait quatre 
brigtdes représentant deux escadrons. 

Les gardes étaient divisés en trois clas- 
ses et avaient le grade de lieutenant en 1"' 
ou de lieutenant en second, ou enfin de 
sous-lieutenant. Les gardes de classe 
plient choisis parnù les élèves des écoles 



mlliteifes et les sous^officîen dt k Ugit 

remplissant les conditions VOuhlSS poUT 
devenir officiei-s. Presque tous les autres 
emplois étaient donnés un tiers au choiX) 
deux tiers à l'ancienneté; les grades su- 
périeurs étaient tous laissés au choix, du 
roi. Enfin une ordonoanoe du Sl% msî 
1822 donnait , jusqu'au grade de oolOi», 
nel, le grade supérieur à tout oiBder. 
employé dans les gardes du corps du jour 
où il avait accompli huit années dans 
i emploi du grade inférieur. 

LNinifiinne des gardes du corps écaft 
vra i men t magnifiqMi : il se composait d'un 
habit blende roi, avec collet, parements et> 
rf troiTs^îs r, l,i poitrine, le collet, 

ies paremerii.s, ic» poclies, étaient couverts 
de brandebourgs et de bouloouières en 
galon d'argent ; le pantalon était en drap, 
bleu ou en casimir blanc; le casque étail 
formé d'une l>ombe droite^ en plaqué 
d'argent, entouré d'une peau de veau 
marin ainsi que la visièi-e eî le couvre- 
nuque ; la banderole teuaru la giberne 
éuit en galon d'argent. Les gardes por- 
taient des épaulettes et des aiguiHettes en 
argent; ils étaient armés d'un mousque- 
ton avec sa baïonnette, d'un sabra de ca- 
valerie et d'une paire de pbtolets. 

Monsieur , comte d'Artois, eut , à le 
Bestanmtiony dens compagnies de gardas 
du corps dont l'uniforme vert était d'ail- 
leurs en tnnt semblable à celui des gar- 
tles du- corps du roi. Par ordonnance da 
2 1 avril 1 81 9, ces deux compagnies n'en 
formèrent qu'une seule, et cette compa- 
gnie, à le mort de Louis XVIH, devint^ 
le 6t des gardes du corps du roi. 

Les cinq compagnies des gardes du 
corps furent licenciées par ordonnance 
du 11 août 1830, sans doute pour ne 
plus reparaître. Ce corps tout de luxe, 
malgré les services qu'il a rendus, n'étsM 
plus de notre époque. 

Il en était de même des gardes à pied 
ordinajres du roi dont on a fait connai- 
Ire l'état au mot Cent-Sltisses. 

Gaedes ikpiîriales et fioYALEs, corps 
d'élite des eméee modernes, composés de 
détachements de toiHas ermes et «Uadiéa 
particulièrement à k personne dn soa- 



verain 



(*) Pour Ifs gardas ai 

au mot PBkTURiurs. 
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Cm eoipMOiit méemém du» t^orga* 
aintif» mée, et il iteffit fl» m 
nppckr fflft^ InkNut faiu d*«niie$ ^ fat 

maison militaire de nos rois et la terreur 
qu'inspirnît à IVnnpmi la TÎ^ille garde 
impériaie, aussitôt qu elle apparaii&ait sur 
Je champ de bAtaille» pour tb «onviiatiM 
qu'ai» corps d^iUle Modr ea^-tertip de 
gaerre,dBaMrvioeBéinincnt% dé^ÂdfSf qui 
tiennent au principe mcmedeson orp-rjui- 
sation et qu'on ne ponrrnir ntteiidre m 
exiger d aucun autre corps de l armé*. Le 
corps d'élite foraé dfhoniMe épromtrét 
a foi en w pwMaM, il • uo mhm 4 eou- 
tenir qui l%aflêohflrft de £lillir, et des 
antécédents qui le ffni^'^rnî à Théroïs- 
mr. Par snn rxrrlU'iiti' dix-ipliric, par sa 
l»riilaiitti Itriue, par son instruction su- 
péi'ieure, p^* »BÊk «w^-ficoid et it réso** 
kirîon dtttts le» périle, per um connue à 
irmre éj>reuve)il«ertdB«îodèle à l'armée, 
il excite entrr tnTi!^ iinpnri|)Ii- l'rimlatinM : 
chacun aspire a i honneur détic ,i(ln)i-, 
dau6 ses rangs et tâche de s'en rendr e 
digne. Dus use IntuUe» le «orpt d'éHte 
iuSnoB le réserve 4e lVHE*iiiée; 41 eit iàeovs 
la main >Ui ^ 'nérai en chef. Le nlOPMBl 
dét:isif de l'action .11 rive; rrnrtpmi vf>ii- 
druit vaincre, il redouble d ( I lori> : vain 
espoir I La garde s'ébianle, entre en ligne : 
«n uiaUtt In eoCfit ^onr iiife «Ranger 
les chances du cowibik et aasuef 4ft^li^ 
toire. N'en fut- il pas toiqVOWl^Ml-MfV 
Kapoléon cl sa partlo? 

La France, dejim- /s;;(). ri'a pliT* de 
garde, le maréchal Soult a cherché a at- 
ténoef oét ineottvéoieBt en .1 Ion de* 
It eempagne defiel^que, en tbnnaiit ène 
dhnsioB de réser\e des compagnies de 
grènadier*; i runïps' < '* taî! !:i seule mesure 
à prcndiM , mais elle oltre de graves in- 
convénients : clic affaiblit les régiments 
de li|$ne à Fintiuit< Hi votai ««ver ^n 
campagne, én les pilvantde lettta Qûn» 
pugnies d*élite; et d'une autre -j^'^iei 
compagnie"' rf^nnî**^ à la hafr ne se coh» 
naissent |)(>int entre ell^et do <nnt point 
connues des chefs supérieurs qui vont les 
oonnannder; dles ne peavil^ donc avoir 
cet espriivde eorps si Béea||lM» à ttifé' 
twape dféMlittt-«|ui en fait la force. 

Jçtnns un coup d'œil sur les gardes qui 
ont eu le plus de n&ommée dam 

mÂs^Q. H lnHiiiriiaB 
• * ■ ^^^^^^^^^^ 




Gard» m^m i t l H el ùupçnaU» La 
*" de MMFMi|D iNM»ià le FreoBe 

Tapparition de cette §u éà i^\1Î$^àMm d^ 

les annfilp5*mihtaires. La victoire allait 
dvv].im- ]Mnir les Autrirhfrn';, tinr pr, rîtr 
de 1 urniee irançaise hallait en retraiiej 
mais les grenadMis de le garde, dit le 
nyiport oflioiel, pko4e oonme nne re« 
doute de granit uu milieu de FimmenM 
]>I liiM , iii Mt Mi l'ennemi. Cavalerie, in-» 
iaïilerii^, ariiUerie, tnnt frjf Air'"ié- rontre 
ce haUûlluii, naai$ en vain ; rien ne pou- 
vait Pentemer.Ge iîit el^Hr:» que l'on vil ce 
que peut une poignée de fsas de eeaur. 
Tel fut le début de la ganle consulaire. 
Organisée en novembre î 70ï$,cllese( ora* 
posait alors :d'unr rntuj a-nir f^'infanle- 
rie légère, dcdeWJLjbalaiik»rijde greiuuiiers 
à pied , d*une <^Bpagnie de eliasi>eui^ à 
cheval, de deux escadrons de cavalerie 
légère et d'une compagnie d'artillerie à 
rhcval. Son efifedif était de i,Q»ii hom* 
mes. 

Il fisLilait, pour être ad lui.H dans la garde 
des Gonsnb^ avoir &it quatre campagnes, 
smnr olrtenn des récompenses pour ac* 
tîons d'éclat ou avoir été blessé. Par i'or- 
^nnisniTon du 8 mars 1802, l'effectif de 
ta garde des consuls fut pf)r|é à â|3S4 
hommes et 2,070 chevaux. 

Après I*e(véneinent de Napoléon au 
tr6ne impérial, la garde des consuls prit 
le nom de garde impériale ét fut spé- 
cialement attachée à la personne de f em- 
pereur. 

Par décret du 29 juillet 180 3, la garde 
impcrîÉle fot oompoiée ainsi qu'il suit: 
Ifrfantérie, un régîm^ht de grena* 
diers à pied et un de chasseurs ù pied ; 

cm'(7^("r/V , Tirt n'^iiniPiif de ^rrenadiers à 
r!it'\al cl un (!c < i ia--^ciirs a cliccn! ; fit" 
luk'i'iCy deux compagnies) gendarmtric 
(Vélite , deux escadrons un bataillon ^ 
matehUf un bataillon; véiUétj deux 
bataillons; momehuekâf une compa- 
gnie; vétérans, oneenrtip^ie. Effectif; 
9,775 hommes. 

En 180&, la garde impériale comptait 
qttatre bttliDona de^lites à pied et hait 
compagnies de vélïtes à dieval i effectif : 
12,175 hommes. En 1806 , on créa un 
second régiment de grenadiers à pie d, un 
second rpr^împnf <Ip cha<*oiirs a deux 
régiments de tusiliera et un régiment de 
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dragons i eTCeclif : I6|470 
1807, créalioii é*vn vé^meot de 
fnloiiâb. En 1 809, tons Im corfM qat 

nous venons d'énumérer prennent le n(»m 
Vieille garde. On forme la Jeune gar- 
de de qnatre régiments cie tirailleurs, de 
quatre régimenls â« conscrits, grenadîflft 
et cliMsean, et des betaillons de vélites 
de Florence et de Turin. So 1810, on 
organise à Lille le rr^ninent des gardes 
nationales de la jeune garde, et un se- 
cond régiment de lanciers de la vieille 
garde. 

L'effectif de la gwde Ait, 

en 1810, de »2,330'««"» 
en 1811, de 51,900 
. en 181^, de 5^,940 
en 1818, de 81,000 

La dernière oi yTnlsaiion de la garde, 
en janvier 1814, comportait un eiiectit 
de 10S,700 hommes. 

Des débris de la vieille garde une or- 
donnance royale du 12 mai 1814 forma 
des corps royaux de grenadiers de France, 
de chasseiu^ de jrrance, de lanciers, de 
dragons el de enirassiers de France; la 
jeune garde fut incorporée dans les ré- 
giments de la ligne; les troupes polonaises 
lurent licenciées et renvoyées dans leur 
patrie. 

Napolégn, à son retour de l'île d'Elbe, 
réorganisa sa garde H lui donna un ef- 
fectif de 30,850 hommes. 

Avant les désastres de 1812, Fadmis- 
sion dans la garde impériale était une 
récompense; le choix se faisait sur des 
listes de dix candidats propoâés par cha- 
cun des régiments de la ligne. U fallait, 
pour être compris dans ces listes, avoir 
tenu constamment une bonne conduite 
militaire et nioraie, avoir fait 5 à 6 ans 
de service et 2 campagnes. 

La garde jouissait de prérogatives qui, 
comme on le voit, étaient, non des pri- 
vilèges, mafo la récompense de services 
rendus. La garde avait le pas sur toutes 
les tioupf's de la ligne, la solde y était 
meilleure, un tiers en sus, l'uniforme 
plus brillant; mais ce qui remportait 
par~dessus tont était le grade supérieur 
acquis à tous ceux qni entraient dans la 
vieille gai'de : le soldat avait rang de ca« 



poral de laligne^ le caporal celui de 
gen^ et ainsi de snîte jusqu'au gnde de 
mn jor indnsivemeiity qui avait le rang de 

colonel. 

Les l)eaux faits d'armes de la garde 
impériale sont intimement liés à l'histoire 
des guerres de 1800 à 1816; il est im- 
possible de les émunérer ici. On sait 
que, dans toutes lr<; batailles livrées pen- 
dant celte graudi: période des temps mo- 
dernes, la gai de s'est consUmment cou- 
verte 4e lawritn; mais la campagne de 
1814 est sonplne hean titra de gloire & 
la reconnaissance de la France et à l*ad» 
mîration de la postérité. Ses efforts furent 
héroïques : elU disputa pied à pied le sol 
de la patrie aux nombreuses années en- 
nemies; elle ae troun sur toos les champs 
de bataille; à Fontahnfalem même» elle 
n'était pas vaincue et voulait enoora 
marcher sur Paris pour en expulser^l'en- 
nemi. Waterloo fut le tombeau de la 
garde impériale; sa fia fut sublime. 

Ganig rpyaie. Sons la Bmiauratiou, 
Louis XVm, à sa seconde rantrée en 
France, après les Cent-Jours, modifia sa 
maison militaire organisée en 1814, et 
créa, par ordonnance du 1*»" septembre 
1 815, la garde royale. £lle fut composée 
de deux divisions d*inftnterie, chaonn» 
de deux brigades; deux régiments suisses 
formèrent la quatrième brigade. La ca- 
valerie comprenait aussi deux divisions, 
et l'artillerie avait un régiment à pied, un 
régiment à cheval et un régiment du 
tndn. La force totale de la garde sur le 
pied de paix s'élevait à 1,260 officism et 
25,000 sous>offîciars et soldats. Quatre 
maréchaux de France remplissaient al- 
ternaLivcment près de la personne du 
roi les fonctions de m^or générai de la 
garde. 

La garde royale jouît à sa créatkm des 

mêmes privilèges que rex-vieUle garde 
itiipériale, et les officiers des régiments 
avaient le rang elle titre immédiatement 
supérieurs à leur grade dans la ligne. La 
loi sur PavanesnisBt du 10 mars 1818 
força de modifier ce privilège, et te grads 
ne fut plus acquis qu'après avoir servi 
quatre ans dans le grade dont on rem- 
plissait les fonctions. Depuis, de nom- 
brmses réclamations el quelques abus 
inéviiahles forcèrent de reiùwr est avan- 
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tage à la garde, et, par ordonnaiu:» du û 
«oût 1836, elle B*eiit pin» mr U li* 
§oe d*aiitre avantage qa*iiii nnifome 
plus brillant et une solde plus forte. La 

solde des capitaines, des officiers infé- 
rieui's, des sous-ofiiciers et des soldats 
était de moitié en sus de celle de la ligne, 
et du quart en sus pcNir les ofifidem gé« 
néiaux et supérieurk La fude royale lut 
licenciée par ordon MM W e du 11 août 
1830, après uneexistenre de 15 ans. Ce 
corps, pendant ce ]aps de temps, s'est 
toujours fait remanjuer par sa belle tenue 
et sa parfaite iostrnctUin $ il eut peu d'oo- 
casions de se diitioguer sur les champs de 
bataille: des détachenieiits furent en- 
voyés en 1823 en F.spa-ne et en 18 3ft m 
Afrique. Aux joui ih i s dn juillet de celle 
dernière année, la garde royale ût son 
devoir. 

Garde impériale russe» Cette garde 
,lbme actuellement un corps d'armée 

commandé par le grand-duc Michel Pav- 
lovitch; eiie comprend trois divisions 
d'infanterie, trois divisions de cavalerie 
«t une d'artiUerie. C'est à Sainl-Péters- 
bourgqœ se trouvent le quariier^énéral 
et les principale casernes de la garde. 
Infanterie, 1™ division, 4 réi^iments : 
Préobajenski, Séméonofskî, Izmaïlotski, 
et le régiment des chasseurs j 2^ division, 
4 régiments : BfMemi, Pavloiski , grena- 
diers de la garde, chasseurs finlandais; 
3*^ division, 4 régiments : Lithuauie, 
cTiasseurs de Voihynie, grenadiers de 
Tempereur François 1% grenadiers du roi 
de Prusse Frédéric-G^iÛIaume m. Ces 
fUvinons sont partagé cliaeune en denx 
brigades; les régiments comptent 8 ba- 
taillons de guerre et un bataillon de ré- 
serve ; reiïectif du bataillon de guerre est 
de 1 ,000 hommes. 

Sont en outre attadiés à IMn&nterie de 
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donnant un effectif de 1 1,520 clievaut, 
UamUerie de la garde sert 120 piè- 
ces de canon* 

En Prusse, la garde royale fonna aussi 
tin corps d'année tout organisé et prêt à 
entrer en campagne. Ce corps est com- 
posé de deux divisions d'infanterie, de 
deux diiFisioiie de cavalerie, d'une brigade 
d*artillerîe et d*nne division de pionniers 
(trovpe du génie). La garde prussienne 
orrupe Berlin, Poudam^ Charlotten» 
bourg et Spandau. 

En Angleterre, il y a Irob r^iments 
dHn&nterie de la garde, celui des ^^/la - 
diers^guards,éM caldstream^-^ianls et 
des fustiiers-^uardSf ût 10 régiments de 
cavalerie : ré<:i!nents appelés life- 



guards 



irneul horsc-suards cl 7 



h fsarde un régiment de cai 



régiments d/ agoon-guards. 

En Espagne, dans les royaumes sarde 
et napolitain, il existe aussi une garde 
royale, organisée comme l'était Tancieune 

garde ro^ aie en France, et dont IVTfcctif 
est en rapport avec celui de l'armée ac- 
tive. 

L'Autriche n*a point de garde impé- 
riale, mais des compagnies à» gardes du 
corps ou gardes^nobies* Ce corps d'élite 
et de réserve est composé de vingt batail- 
lons de grenadiei-s. 

Garde municipale. Le maintien de 
l*ordre et de la tranquillité dans uim ville 
aussi populeuse que Paris a été, depuis 
l'origine de la monarchie, confié à un 
corps particulier dont la dénominaiion 
et l'organisatiou varièrent suivant les cpo- 
qUes et les circonstances, mais dont le 
service, sauf quelques légères modifica* 
ti<ms, a toujours eu le mime but. Ce 
corps a porté pendant longtemps le nom 
de lugiles regii ou guet mya!. Sous le 
roi Jean, la garde de Paris était composée 
d'arbalétriers à pied evà cheval. Au xvii*' 



struction, un régiment modèle d'infan- 
terie, 3 bataillons de sapeurs et un ba- 
taillon de tireurs finlandais : en tout, 43 
bataillons, non compris ceux de réserve, 
présentant un effectif de 48,000 hommes. 

La eavaletie se compose de deux divi- 
sions de cavalerie l^ère, d'un escadron 
de Tcherkesses, d'un escadron de Cosa- 
ques, de deux escadrons de pionniers à 



d'in* i siècle, ori y comptait une compagnie d*ar> 



cheval} ea U>ut 73 «gadrpos degueçre 1 4oat l'effectif se montait à 10 hommes 



cherSy une de pistoliers, une d'arquebu- 
siers et une de fusiliers. Ces noms indi- 
quent l'espèce d'armes que portait cha- 
cune de ces compagnies. La garde de 
Paris, sans nous astreindre à suivre tous 
ses «Rangements, était formée, sous les 
règnes de Louis XV et de Iiouis XYI, 
d'uû état-major particulier, d'un corps 
d'infanterie et d'un corps de cnvalerie, 
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L'mlantcric était partagé* en huit divi- 
sions dont la dernière se nommait U di» 
vision du guet {voy.)y quoique toutes 

fissent cependant le même service. La ca- 
valerie avait deux divisions de huit bri- 
gades chacune. Les soldats de la garde de 
Paris n'étaient point casernés j ik se lo- 
geaient et se nourrissaient à leurs htiis. 
Moitié de cette garde était sans cesse de 
service, et ce service d urait 24 heures. Des 
officiers de ronde, de jour comme de nuit, 
inspectaient les diflérents détachements 
et postes de serv ice. 

La garde de Paris, supprimée en 1793, 
fot remplacée par la gendarmerie [voy.) 
à pied de Paris, jusqu^à ce; que la loi du 
27 juin 1795 eût institué, pour Paris et 
la banlieue, une fp^inn de police i^nérale 
placée sous l'autorité des comités de sû- 
reté f^énérale et militaire. Cette légion, 
composée d*infanterîe et de cavaleHe , 
forte de 5,844 hommes, eut à peine un 
an d'existence et fut licenciée pour cause 
«l'insubordination. Les consuls, par ar- 
rêté du 4 octobre 1802, dotèrent Paris 
d'une gardé Municipale qui comptait 
deux régimoats d'infimterip et deux com* 
pagntes de cavalim. Le corps, modifié en 
1813 dans son organisation, prit le nom 
de gendarmerie impériale de Paris; on 
l'appela, en 18i4, garderqyaledeParis, 
ety en 1 81 6, gendarmerie royale dè Pa» 
rit* La forée de ce corps» sous la Restau- 
ration, fut de 1,03 1 hommes et 471 che- 
vaux. Les journées de juillet 1830 ont 
été funestes à la gendarmerie de Paris : 
Hdèle à son mandat, elle succomba en 
voulant maintenir Pordre. Hais une or- 
donnance, en date du 16 aoAt 18S0 , 
remplaça ce corps indbpensable à la sé- 
curité de tous par la garde municipale 
de PariSyh laquelle on conféra les mêmes 
fonctions. Sa première organisation com- 
portait un étaft-major,denx bataillons cPin- 
fimterie, deux escadrons de cavalerie, et^ 
un effectif de 1,448 hommes. Une nou- 
velle ordonnance, en date du 2f août 
1 838, reconstitue ce corp=; et détr i mine la 
nature des services auxquels il est alfecté. 

La iidée jinimiGipale de Paris est insti- 
tuée poui* le service d*ordre et de police 
dans la capitale. KHe fkit le service à la 
préfrchu p (le police, aux spectacles, con- 
certs^ bais et têtes publi<}uc3^ à Teiclu- 
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sion de toute autre troupe ; elle e&t spë- 
dalement chargée de la police des ports, 
des halles^ des mardiés et autres établiB-» 
sements mimicipaux. Cette garde, corn* 

mandée par un colonel , est placée sous 
l'autorité du ministre dp Tintérieur et 
sous les ordres immédiats du préft;t de 
police; elle reste composée d'un état-ma- 
jor particulier, d'un pelotoo hors rang, 
de huit compagnies à pied et de quatre 
compagnies à < heval; son complet est fixé 
à 1,444 hommes et 432 chevaux. La 
ville de Paris est chargée fie pourvoir 
aux dépensa de service et d'entretien , 
ainsi qu'à celle àa casernement de la 
garde municipale. Lis dépenses annuelles, 
solde et allocations comprises, se montent 
à la somme de 1 ,699,850 fr. 65 c. 

Le bel unitorme de la ^arde munici- 
pale, habit bleu à revers blancs , passe- 
fioiletretronssis rouges, aiguillettesoran- 
gea^ etc., est tropcon nu pour en parler idj 
on ne peut parcourir les rues de Farb 
sans rencontrer f|nel(|ues gardes munici- 
paux, soit à pied suit à cheval. G. A. U. 

GARDEL (Pibkek-Gabmsl), dan- 
seur, diorégraphe, andoi mettre des bal- 
lets de l'Opéra, naquit à Nanci, le 4 fé- 
vrier 17.58. Son père était maître des 
ballets de Stanislas, roi de Pologne. Il 
vint à Paris en 1774, et y (ut reçu élève 
de Péofrie de danse, qui avait alors pour 
maître son frère «tné , directeur des iml- 
lets de l'Opéra, mort en 1787. M. Gar- 
del, qui lai avait d'abord été ad 
lui succéda alors; mais il cessa âc- 
ser vers 1796. IndépendammetiL des 
ballets-pantomimes quUl a dessinés, pur- 
mi lesquds nous citerons seulement : 
Télémaque, Psyché y la Dansomanie y 
Pnii! et firginie y V Enfant ])rodif^ttey 
etc., etc., M. Gardel a composé pres- 
que tous les divertissements des opé- 
ras montés pendant la longue' curifre 
<|li*il a fournie au théâtre, dont il s*est 
retiré poui* ^ler vivreàMontiiuurin» 

TVÎ ABTK - ÉÎLtSABfcTH- A>'^K HoUBERT, 

femme de M. Gardel, l'une des première 
danseuses de son temps, était née à 
AU]^^, lè ^ avi0 'fm. m «Mit 
{^èf^pn^h Ibtt Jeune, èt sa pÉ^é'^é' 

tait remariée k Jean-Gaspard Krasinski, 

dît Miller, nn!enr de la musique des bal- 

ieu le Déserteur, J^^^maque et F^dié, 



loint, 
dan- 
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lorsqu'elle débuta à rOpért, «n 17S6, 
•oua le nom de Millttr. EUb wmplaça 
dlgMnnt Bf>l* Gainaid» et contribua 
souvent au succès dés ballets de M. Gar- 
del, qu'elle épousa en 1795. Elle prit sa 
retraite en 1816, après 30 ans de travail 
assidu , et mourut à Paris, le 18 mai 
1838. L.Ii-T. 

OARBB NATIOUALB» nom qu*on 
donne, en France, à la bourgeoisie armée 
qui prend ailleurs celui de garde commu- 
nale, ou chique f ou urbaine y de miUce 
bourgeoise, etc. 

I. Avant 1789, il vnSx existé dans 
dififiâraBlfls villes de France et à di- 
verses époques , des milices bourgeoi- 
ses destinées dans l'origine à détendre 
les privilèges de la cité, et plus tard 
à concourir seulement au maintien du 
bon ordre et à le sûreté des propriétés. 
Cette double mission des anciennes gardes 
civicfaes ou communales fut sans doute 
présente à l'esprit des habitants de Paris 
lorsque, au commencement de la révolu- 
tion , ils réclamèrent du pouvoir royal le 
rétablissement de cette force srmée po- 
pid^fe. Ea effets .la classe moyenne qui, 
dans la ca^tale «artoat, s'associait ar- 
demment, par SCS vœux et ses espérances, 
aux premières et courageuses démarches 
des Etats -Généraux, sentait d'un côté 
le besda de se mettre en garde eontare 
les 'projets de la cour cpk ooncentrait 
anx environs de Paris des troupes nom- 
breuses, et (le contenir d'autre part Tef- 
fervescencc de la classe ouvrière qui se 
manifestait par d'effrayantes tentatives de 
pillage. La liberté naissante et l'ordre pu- 
blic semblaient également menacés ; une 
institution nouvelle était nécessaire pour 
les défendre. Il était à la fois heureux et 
habile de retrouver dans le passé un souve- 
nir et un nom j quant à la chose , l'esprit 
dtt temps et la nature des circonstances 
se cbai^eaient de lui imprimer un carao» 
tère encore inconnu dans notre histoire. 

Ce fut le 26 juin 1789 , peu de 
jours après le serment du Jeu de Paume 
prêté à Versailles, que le vœa de la 
créatloD d^nne garde boorgeoise fiit ex- 
primé à raôtd-de-TiUe de Paris par un 
dm membres de l'assemblée des élec- 
teurs. Le 8 juillet, ce vœu, déjà répété, 

était {«né au ji'Asaemblée natio- 
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nak, dnt f9Ù imm Mà» % dictée par 
Mirabeau, oik f àli iM^UMl an om* 

temps l'éÂoignement des troupes. Atiz 
instances de Paris et de l'assemblée, à 
l'exemple qu'on alléguait des villes du 
Languedoc qui avaient récemment ob- 
tenu da minkl^ FaAtorimtioii de vd|« 
ellm-mCaMaàleartrBnqiiilHtéiBftlrletti«i 
le roi répondait que Paris était trop grand, 
que l'ordre y était trop difficile à main- 
tenir pour qu'il pût se garder lui-même. 
Paris et l'assemblée insistaient, la cour 
continuait à Muer; l'aglution allait 
croisBint avec l'irritation et l'inqul('iii(!e. 
La multitude assiégeait l'Hôtel-de-Ville 
pour obtenir des armes. Une municipa- 
lité improvisée sentait la nécessité de 
plus en plus urgente de contenir et de 
régulariser un mouvement à la fois dan* 
gereox etsahitaire. Le lundi 18 juillet, 
elle prenait sur elle d'arrêter en principe 
l'établissement de la garde bourgeoise, et 
de donner à ce principe un commence- 
ment d'application. Deux cents citoyens, 
nomiQativement dMriûs dans chaciin des 
§0 districts, devaient former le noyau de 
la milice parisienne, ce qui la portait 
provisoirement à 12,000 hommes ; cha- 
cun d'eux devait avoir comme signe dis- 
tinctif une cocarde ans 'Couleurs de la 
ville, c'est-à-dire Uene et rouge; qui- 
conque scraif trouvé armé et muni de 
cette cocarde sans être inscrit sur la liste 
de la garde boiurgeoise devait être arrêté 
et puni. La sanction d'une autorité plus 
régulière et plus élevée manquait à ce dé- 
cret; mais la nécessité ét le danger y sup- 
pléèrent, et ce fut au milieu de l'insurrec- 
tion du mardi 1 4, jour de la prise de la Bas- 
tille, que la nouvelle garde commença à se 
former. Dans la confusion du premier mo- 
ment, elle se trouva cntremâéeavec tout 
ce qui combattait ou sPÉgitsit an milieu de 
la capitale. Peu de jours suffirent pourcn 
faire une force régulière, également prête 
à repousser les essais de contre-révolu- 
tion que la cour eût voulu tenter au 
moyen de l'armée , et àeinjpéilier les as- 
sassinais ou le fOlage qu'une pdpnlaoe 
désordonnéeét crodleétait toujours prête 
à recommencer. Des distributions d'ar- 
mes, d'abord tumultueuses et irrégulièwa, 
les avaient jetées au hasard dans dés 
mains dévouées à l'ordre it d»Bi d'autrei 
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faites pour on abu&er : les mesures de la 
nouvelle commune de Paris et le zèle in- 
telligent de toute la partie saine de la 
population eurent bientôt atténué les 
conséquences d'un état de choses si dan- 
gereux. La plupart des fusik distribués 
ou pillés rentrèrent au pouvoir de l'au- 
torité municipale, qui ne les confia plus 
qu'aux citoyens appelés à compléter la 
milice, et qui devaient les prendre dans 
les corps-de-garde pour les y laisser dès 
qu'ils avaient fini leur service. Environ 
50,000 pi<{ues, faites, dit-on, en un jour 
et demi, çomblèrcnt momentanément le 
déficit des armes à feu. 
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l'histoire. De nouvelles modifications fu- 
rent apportées bientôt à l'organisation 
des bataillons; on y créa des compagnies 
soldées pour y placer les soldats des 
Gardes- Françaises qui avaient pris parti 
pour la cause populaire. Des compagnies 
d elite dites de grenadiers et de chasseurs 
recevaient au contraire les citoyens les 
plus zélés pour le service gratuit, qui 
était du reste déclaré obligatoire pour 
tous ceux a qui leur position de fortune 
ne le rendait pas trop onéreux. Des com- 
pagnies de canonniers et de cavalerie fu- 
rent étabUes; des pièces furent même dis- 
T „ , I ^"^'"ées aux premières par les ordres du 

Le comité permanent des électeurs, roi, qui avait aussi accordé de nouveaux 
auque Pans devait cette force armée mu- fusils. Le 7 août, toutesces mesurJétaTent 



nicipale, perfectionna rapidement son 
premier travail; il la porta à 48,000 
hommes, distribués en 16 légions subdi- 
visées en 60 bataillons de 4 compagnies 
chacun, ce qui fixait à 200 hommes la 
force de chaque compagnie. Un com- 
mandant général , un commandant en 
second , un major général et son aide , 
étaient mis à la tête de la nouvelle'garde 
et nommés par le comité permanent. Le 
commandement en chef fut d'abord of- 
fert au duc d'Aumont, qui demanda 
vingt - quatre heures pour délibérer et 
qui refusa. Pendant ce temps, le marquis 
de La Salle, nommé commandant en se- 
cond, commençait activement le travail 
d'organisaUon. A Vei-sailles, où le succès 
de l'insurrection du 14 juillet avait fait 
ratifier l'existence de la garde bourgeoise 
dont on avait refusé rétablissement, on 
parlait d'envoyer aux Parisiens des offi- 
ciers généraux pour commander et orga- 
niser cette garde. La Fayette (voj.), aloi-s 
vice- président de l'Assemblée nationale, 
leur conseilla de ne pas accepter ces nou- 
veaux auxiliaires et de choisir eux-mê- 
me-s leurs oHiciers. Le conseil fut suivi, 
et lui-même fut élu par acclamation chef 
de la garde qu'on nomma dès lors na- 
tionale. La couleur blanche fut alors 
ajoutée à la cocarde, qui devint trico- 
lore; l'uniforme fut réglé tel que nous 



dt-)a prises; le 20, la garde nationale de 
Pans prêtait serment au roi, à la loi et à 
la commune. Dans toutes les grandes 
villes du royaume, l'institution s'était pro- 
page avec une extrême rapidité, et lors 
de la fameuse fédération {voy.) du 14 
juillet 1790, des députations de toutes les 
gardes nationales de France fraternisaient 
dans le Champ- de- Mai-s avec celle de 
Paris. L'entraînement était si général que 
des bataillons de vieillards et d'enfants 
s'étaient formés, et le 10 avril 1790 on 
voyait à la barre de la Constituante 
une dépulation des premiers portant à la 
fois le bonnet à poil et de longues bar- 
bes blanches. 

Première création de la révolution 
française, la garde nationale paraît la 
plus vivace, la plus enracinée de tou- 
tes. Elle ne fut point importée d'An- 
gleterre, comme les maximes et les pro- 
cédés du régime constitutionnel. Née 
des premiers besoins et des premiers dan- 
gers de la révolution, elle en a suivi 
toutes les phases, depuis son origine jus- 
(ju'à ce jour. La garde naUonalc semble 
tellement inséparable, en France, do la 
monarchie représentative qu'on la voit 
naître, grandir, décliner, périr avec elle, 
pour reparaître dès que cette forme de 
gouvernement reparaît. La république ne 
put s'établir qu'après l'avoir brisée ; l'cm- 
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vérîtablement indigènes; ses avantages 
évidents et immenses ne sont compensés 
par aucun inconvénient bien sérieux. Un 
gouvernement de discussion , appuyé sur 
les baïonnettes d'une milice, semblerait 
à d'autres nations libres la plus étrange 
anomalie, si nous ne leur offrions un 
exemple aussi peu susceptible peut-être 
d*étre reproduit chez elles que plusieurs 
de leurs institutions les plus chères sont 
inacceptables pour nous. 

Rappeler toutes les journées où, de- 
puis cinquante ans, les gardes nationales, 
ou plutôt celle de Paris , furent appelées 
à jouer un rôle,ceseraiténumérer presque 
toutes les crises par lesquelles passa la 
France depuis le 14 juillet 1789 jusqu'à 
ce jour. Dans sa première période, la garde 
nationale parisienne, dirigée par La Fayet- 
te,qui avait toute sa conGance et qui la mé- 
ritait par son patriotisme et sa parfaite 
loyauté, fit, pour le maintien de l'ordre 
et la répression des excès révolution- 
naires, tout ce qu'on pouvait attendre 
d'un corps animé des meilleurs senti- 
ments, mais qui partagea dans plus d'une 
occasion les défiances et le décourage- 
ment auxquels la conduite de la cour 
condamnait les hommes publics les plus 
dévoués à la royauté constitutionnelle. 
Si elle ne put empêcher ni le 6 octobre 
ni le 20 juin, la garde nationale empêcha 
du moins ces journées funestes d'aller 
jusqu'à leurs dernières conséquences : 
aussi lorsque la Gironde, d'accord avec 
les Jacobins , projeta le 1 0 août , leur 
première mesure fut de désorganiser les 
états - majors des gardes nationales de 
toutes les grandes villes de France, tant 
ils redoutaient l'esprit relativement con- 
servateur qui animait celte milice ci- 
toyenne au milieu de l'effervescence gé- 
nérale. La formation d'un camp de 
20,000 fédérés à Paris fut conçue pour 
paralyser l'action de sa garde nationale , 
que le parti vainqueur craignait telle- 
ment que, dès le lendemain du renverse- 
ment du trône, il la brisa, lui ôta jusqu'à 
son nom, et la noya en quelque sorte 
dans la tourbe populaire, où, sous le 
nom de sections armées, il entassait, en 
les soldant , les prolétaires les plus igno- 
rants et les plus exaltés, pour oppri- 
™«r les citoyens honnêtes et zélés, qu'à 
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force de dégoûts et d'outrages on exila 
d'abord entièrement du service , qu'on 
désarma ensuite et que bientôt on en- 
tassa dans les prisons. Privée de son état- 
major, tra%'aillée par la (lommune, tra- 
hie par le maire Pétion, la garde natio- 
nale avait cependant été sur le point 
d'empêcher le 10 août : c'est assez dire 
que, sans son anéantissement préalable, la 
Commune n'eût pu songer un instant à 
organiser les massacres de septembre. 

Après la Terreur, les gardes nationales 
furent recréées, sauf le nom. Ramenée par 
des mesures successives, résultant de la 
réaction thermidorienne, à un état de 
plus en plus rapproché de son organi- 
sation première, celle de Paris défendit 
d'abord la Convention contre les fau- 
bourgs, dansles journées du 12 germinal 
et du 1"' prairial an III; puis,associée au 
mouvement de l'opinion , qui passait ra- 
pidement de la haine des jacobins aux 
tendances monarchiques, elle attaciua, au 
1 3 vendémiaire , cette même Conven- 
tion , dont les décrets récents mainte- 
naient, pour perpétuer l'influence ré- 
volutionnaire, la majorité de ses mem- 
bres dans les deux conseils de la nou- 
velle constitution directoriale. Vaincue 
sous le nom de sections par Bonaparte , 
à la tête de quelques troupe^ réglées , 
la garde nationale fut dissoute le len- 
demain. Le Directoire la reforma plus 
tard ; mais elle resta étrangère aux jour- 
nées du 18 fructidor et du 18 brumaire. 
Bien loin de la relever, le consulat et 
l'einpire la réduisirent à rien. Seulement, 
en 1809, lors de l'expédition deWalche- 
ren, Fouché (voy."), qui tenait la place de 
l'em|>ereur absent, prit sur lui de réorga- 
niser les gardes nationales du nord de la 
France pour repousser les Anglais. L'élan 
fut rapide et efficace ; mais Napoléon le 
vit avec humeur et défiance, et ce ne fut 
qu'à la dernière extrémité que, lors de 
l'invasion de 1814, il consentit à réorga- 
niser la garde nationale de Paris. Bien 
qu'abandonnée par son nouveau chef, Jo- 
seph Napoléon , dans la journée néfaste . 
du 30 mars, cette milice citoyenne mon- 
tra beaucoup d'esprit public et de cou- 
rage militaire en concourant à la défense 
de la capitale. Elle partagea, pendant la 
première Restauration, la garde de la 
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famille royale avec la nouvelle maison 
militaire. Au 20 mars, le gouvernement 
de Louis XVIII , trop lard populaire , 
mettait la Charte constitutionnelle sous 
la sauvegarde de la milice nationale, 
à laquelle le comte d'Artois vint de- 
mander inutilement des défenseurs con- 
tre les grenadiers de l'île d'Elbe. Na- 
poléon, de retour aux Tuileries, se 
déclarait chef des gardes nationales de 
France; mais entre lui et la Chambre 
des représentants, celle de Paris n'hé- 
sita pas : elle protégea jusqu'au der- 
nier moment la liberté des délibérations 
d'une assemblée qu'après La défaite de 
Waterloo les partisans exclusifs de Bona- 
parte et des Bourbons voulaient égale» 
ment disperser. Pour populariser le comte 
d'Artois, et peut-cire aussi pour le sous- 
traire aux funestes suggestions de sesalen- 1 chercha à revenir sur ses pas. 
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d'avril 1827, des pétitions individuelles 
avaient été remises au roi par beaucoup 
de gardes nationaux pour lui demander 
le renvoi de son ministère , et beaucoup 
d'autres, moins réservés encore, avaient 
crié : A bas les ministres l Une dissolu- 
tion immédiate fut la réponse du cabinet. 
Elle était légale, mais impolitique et dan- 
gereuse. Paris, frappé au cœur, fut aliéné 
dès lors à la maison régnante; et lors- 
que, trois ans plus tard, les ordonnances 
de juillet furent le signal d'une lutte ou- 
-verte entre la dynastie et la nation, l'u- 
niforme des gardes nationaux qui paru- 
rent dans les rues y devint en queli[ue 
sorte la sanction de l'insurrection, tandis 
que le corps entier, s'il avait encore exis- 
té, eût été le seul médiateur possible en- 
tre le peuple et la royaufé, quand celle-ci 



tours, Louis XVIII, après sa seconde ren- 
trée, le nomma colonel général des gardes 
nationales. Mais les hommes les plus exal- 
tés de l'émigration furent choisis par le 
prince pour intermédiaires entre les ci- 
toyens et lui. Ce n'était pas le moyen de 
conserver au gouvernement leur atta- 
chement et leur confiance. Aussi, lors 
des troubles de Paris, en juin 1820 , ne 
fut-ce qu'à la garde nationale à cheval, en- 
vahie par l'émigration, qu'on eut recours 
pour coopérer, avec les troupes soldées, 
à la répression du désordre. 

la garde nationale ne plaisait guère 
plus aux hommes de Coblentz , tout- 
puissants sous Charles X, qu'à la Con- 



La résurrection de la garde nationale 
de Paris, à la révolution de juillet, fut im- 
médiate. Les registres des mairies ne pou- 
vaient sulBre aux citoyens qui venaient 
s'inscrire. Les souvenirs de 1827 étaient 
tous récents; ceux de 1789 venaient s'y 
joindre, et le général La Fayette, rappelé 
par la force des choses au poste élevé (ju'il 
occupait quarante ans auparavant, sem- 
blait comme un symbole vivant de la 
perpétuité de la milice citoyenne. Près 
de soixante mille hommes habillés, ar- 
més et organisés en moins d'un mois, 
furent le premier résultat de cet élan, qui 
se propagea dans les villes et les campa- 
gnes, sauf quelques portions restreintes 
de l'Ouest et du Midi. Il ne fallait rieo 
moins que cette merveilleuse rapidité 



vention ou à Bonaparte; mais moins forts 
et moins hardis, ils n'avaient pas osé Jé- 

truire une institution qui, tout.amoin- j d'organisation pour faire face aux dan- 
drie qu'elle semblait , avait jeté de si pro- gei-s extrêmes dont le nouveau gouver- 
fondes racines dans la société française, nement, tout national et populaire qu'il 
Aussi profitèrent-ils d'une occasion qui était, allait se voir environné. Après quel- 
leur parut excellente pour se débarrasser «lues jours donnés à l'enthousiasme, on se 
de la garde nationale de Paris. Le désac- trouva en présence d'ouvriers saiis tra- 
cord violent de l'opinion publique et de vail, de clubistes ardents, de voisins hos- 
la Chambre des députés, sous le ministère liles ou indécis; le règne des émeutes 
Villèle, avait jeté dans les esprits une ir- était commencé : il faisait pressentir la 
rilation d'autant plus vive que le vœu guerre civile , qui dans l'espace de quatre 
national était trahi par celui des pouvoirs ans devait éclater une fois dans l'Ouest, 
qui devait surtout lui servir d'interprète, deux fois à Lyon et à Paris. 
Privée de se§ organes naturels, l'opinion I Chacun sait queb titres s'est acquis à 
se fait jour par des manifestations ir- l'estime de la France la garde nationale 
régulières. Dans une revue de la garde de Paiis dans ces circonstances difùc'iles. 
natioDaie passée par Chailea X au muia | Sa fermeté^ sonxèle iniatigable;, son cou- 
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rage, sa moUération, furent é g dil l Wi l t 
admiréi hm-ûu procès de» wàûkÊm 
(t880), lors du 6 juin (1832), du 13 
avril (1834), etc. S'opposer à ce qn( h 

liitfi-: inff'llr'ctrirlle A^s opinions se ti-a- 
ciui.se iiitu!» les t ue» eu actes dfl violence , 
prêter main-forte à la puiaMM légale 
dans Ks rérôtsiioes matérieUfli qu^ell* 
éprouve, voilà à quoi se borne I» mîs- 
fioii |io1ili(pie de la garde nationale. Celle 
de l*iit i> > I ij c-^t tnTifrmr?! acquittée a\ec 
une mesure ymUilHf et jamais, dans 
mumentâ même où son attaiâMMMnit k la 
nonarchk do jdHét éclatait wwùlè plut 
de fow», on ne V& vue se permettre 
la plus légère agression contre 1^^ [ < i - 
sonnr'^ nn Ips propriété*! de ^es euneiiiis. 

Celle pariaile intelligence de leurs de- 
voirs ne s'est pas toujours Teiiodntréc, il 
Ikttt l'avouer, parmi les gardea aationaka 
des 'départemeDls. Dans quelques-unes, 
des ni(^nées déinrt:r'^cir|MP<i ou rontvp-ré- 
vnUiîirtrfTinîrf"?, (iiui-- i[iirl(|ur- iintres, des 
intérêts de lot aille insurgés contre la lé- 
gislation générale, ont trouvé à diverses 
reprises, depuis 1880, un déplorable ap- 
pui. Mais il est remarquable que jamais 
les ordonnances de dissolution rendues 
dans de telles circonstances n'oul cprou- 
vé de difficultés sérieuse dans leur exé- 
cution , et que la séslilaiioe an dé sa r m é* 
ment n'est jamais venue aggraver les torts 
que les milices d^outes avaient à se re- 
procher. Fnfin, si Von s'étr>nne que Paris 
soit resté exempt de ces désordres au.^î- 
quels d'auti'es villes riclies et éclairées 
n*ont* pas échappé , il ISsut se souvenir 
que la supériotilé des lumières y est le 
gage d'une plus grandf sn^esse politique, 
nr qne d'ailleurs la ^nrdi 1 1 n tionale dp Pnris 
se bail 1 c-jniiisililf < livriN Franccentiere 
de l'inte^rilu de nu» pouvoirs constitu- 
tionneb. - ' 

n. An premier c6np d'ceil qu*on jette 
nir la législation de la garde nationale , 
nn ^'nprrroîî rjn'pn f 79t comme pu 18"0 
eili' ii'u mipi'p luit ([up <Tiiisaerer des iaiLs 
accompiis. Ceai a U Itià de ses travaux, 
^esiMliMUré après delix «ritet plusd'eiis* 
tenctf dès gardes nationales, que l'Aaaemt> 
Itée- constituante discuta la loi promul- 
^fe If" t l n< tohre 1701. Te n'e«;t qne 
le ?5 iiiai> IcSrîf, prt*'5 (11- liuil iiinis 
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MMlto-ft»'liriM«ft vigueuf^ libàtit»- 
sage et tnteUigmitedMN|iMBiiq[» deaas 

dispositions , la loi de 91 a le oom* 
nmn et îiir\rtaMr lîr t(Ui1p> 1^*? Grandes 
mesures» de celte époque, i oujours préoc- 
cupée des attentats possibles de la ywi- 
sànoe royale, ei]« n« jamais dm «|» 
tantanlà oralndre de la part de la and» 

titude ou des indlfidui*' Elle abuse du 

litiiuipr' crrleclion en prescrivi^nt un 
reiiouvelkiiipnt annuel df«5 olli» [ers , 
qu'elle ne icnd même pas réeiigiblcâj 
elle ne doime «n peewei rti éeatlftooone 
aetlon répressive iorlft §É»denatiobale; 
elle lui refuse toute intervenlioB dans le 
( lun\ dr« nffirtprs «npAriptir». San^ iitsis- 
ler ï>uif les lois et ri. lj,IciiipiiIs iiilcrvemis 
en matière de garde naiiuuaic depuis cellu 
première ot^ganisation jusqu'à oelle de 
1881, on o l se i ie i aque la nomination dea 
officiers avait été enlevée sons l'empire 
aux gardes nationmix, pour être unique- 
ment attribuée à Tempcrcur ou à ses dé- 
légués, que ce régime avait subsisté sous 
la Bestauietion, el que It loi actuelle a 
dierdié) en rétablissant l'intervention 
des gardes natioDaux dans l'élection des 
riffirtrrs, couime le prescrivait la Cbnrîi» 
du IhiîO , à concilier avec cette gatauiie 
donnée aux citoyens œlles qui étaient 
dues à Tautorité rojale. 

La oompoaition de la gmde nationale^ 
tK>n organisation , son service, sont les 
trois obic't^ qw* rf";:\n la loi du 22 mars 
1831. coiivieat d en analyser briève» 
ment les principales dispositions. 

La garde nationale seoompoae<'é|ilons 
les fraisais âgés de tO à Go ans. Ceux 
des étrangers tjui sont admis à la jouis- 
sance des droits civih rn Franrp ppnvent 
aussi en faire partie, tandis que les ma- 
gistrats appelés par leurs ionêtloils 4 re- 
quérir la force publique né- le peuvent 
pas. Les eeelésiastiquea ne sont poil^t ap- 
pelés à ce service, non plus que les ml~ 
ïrtairns et 1rs mnrin^ m nrîivit<^, f!iverses 
clas^M::» d etiqduytïb luiklaiie^, les préposés 
des douanes, les gaid^champêtres et fo* 
resticn, les eommie4Ulttroiset emplojféa 
des laianla,lm geAliera,guiëlietiei^agents 
de police, etc. Le service est interdit aux 
inflivîtbis T-srîvps d#*«i droits civile, tf h que 
Ir , lailli^. l^escondamiiaiionscriiiiineiles, 
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pour banqueroute simple, escroquerie, at- 
tentat aux moeurs, enfin le vagabondage, 
sont autant de causes d'exclusion de la 
garde nationale. 

L'n registre-matricule établi dans cha- 
que commune reçoit les noms de tous les 
JbVançais qui doivent y faire partie de la 
garde nationale. C'est au moyen de bul- 
letins individuels, bien plus commodes 
pour le classement et les recherches (|uc 
les registres proprement dits, que cette 
liste est formée et mise en ordre. Dressée 
Piar le maire, elle est soumise aux révisions 
périodiques d'un conseil de recensement ^ 
formé soit du conseil municipal entier , 
soit de quelques-uns de ses délégués, 
suivant l'importance des communes. Les 
mutations multipliées ({ui surviennent 
dans la population des grandes villes, 
comme Paris, y rendent permanente Vo* 
pération du recensement. 

Tous les individus inscrits au registre- 
matricule sont répartis par le conseil de 
recensement sur le contrôle du sennce 
ordinaire ou sur celui de la réserve. Le 
premier ne peut contenir que des hommes 
imposés à la contribution personnelle ou 
fils d'imposés; le second comprend tous 
les non-imposés, et de plus tous les im- 
posés auxquels le conseil décide que le 
service ordinaire serait trop onéreux. 
Les domestiques sont censés légalement 
être dans ce dernier cas; les ouvriers le 
sont habituellement, d'après les décisions 
des conseils de recensement. Quiconque 
est inscrit à la réserve n'a par le fait 
aucun service à faire, aucune obligation, 
à remplir. La garde nationale réelle et 
effective ne se compose donc que des hom- 
mes portés sur le contrôle du service or- 
dinaire. N 

S'il y a appel des décisions rendues par. 
le conseil de recensement, il est porté 
devant un jury de révision tiré au sort 
tous les six mois parmi tous les gardes 
nationaux âgés de ans au moins et 
sachant lire et écrire. Ce jury , formé de 
12 membres et présidé par le juge de 
paix, prononce en dernier ressort. Il sta- 
tue aussi souverainement sur les dispenses 
de service demandées d'abord au conseil 
de recensement , ainsi <jue sur la validité 
des élections de garde nationale , alta- 
qvtées comme irrégulières. 



L'inscription au contrôle du serricc 
ordinaire n'empêche pas de s'en dispen- 
ser, s'ils le veulent, les membrés des deux 
Chambres, ceux des cours et tribunaux, 
les anciens militaires qui ont 20 ans de 
service et 50 ans d'âge, les gardes natio- 
naux parvenus à 55 ans, les facteurs et 
postillons des postes , et les employés de» 
télégraphes. Les maladies, les infirmités, 
les absences sont , tant qu'elles durent , 
des causes d'exemption qu'apprécie le 
conseil de recensement. 

Après la composition de la garde natio- 
nalevientsa formation. Ëllese fait toujours 
par commune, et par légion, bataillon, 
compagnie ou subdivision de compagnie, 
suivant le nombre de gardes nationaux 
que fournit la commune. La loi détermi- 
ne, suivant les divers effectifs, le nombre 
d'officiers et de sous - officiers. Elle au- 
torise la formation de corps de cavalerie, 
d'artillerie , de pompiers et de marins , 
auxquels des règles analogues sont appli- 
cables. Elle donne au roi le droit de 
prescrire la formation d'un ou de plu- 
sieurs bataillons cantonnaiix, par la réu- 
nion des compagnies communales d'un 
même canton. Elle déclare enfin perma- 
nente l'organisation de la garde nationale, 
sauf sa suspension ou sa dissolution par 
une ordonnance qui ne peut pas pro- 
longer au-delà d'un an l'effet de ces me- 
sures, si dans l'intervalle une loi ne vient 
le faire. 

Tous les trois ans , dans chaque com- 
pagnie de lagarde nationale, ses membres, 
réunis sans uniforme et sans armes sous la 
présidence du maire ou d'un de ses ad- 
joints, élisent par scrutin secret et indi- 
viduel , et à la majorité absolue , leurs 
oITiciers; puis, par scrutin de liste et à la 
majorité relative , leurs sous-officiers et 
délégués. Ceux-ci sont des gardes natio- 
naux autres que les officiers et désignés 
par leurs camarades pour concourir avec 
ces mêmes officiers , et en nombre égal , 
à l'élection du chef de bataillon et du 
porte-drapeau, quand la compagnie fait 
partie d'un bataillon. Si ce bataillon fait 
lui-même partie d'une légion , tous les 
officiers et délégués de la légion forment 
par scrutin de liste, et à la majorité re- 
lative, une liste de 10 candidats parmi 
l l^qucla le roi choisit le colonel et le lieu^v 
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tcoant-colond de la lég^oD. Les majors 
et antres offiders d'adminbtration sont 
choinSy suivant les cas, par le R^^ fe 
préfet ou le maire. Tow^ les gardes na- 
iion»ux ayant un grade sont indéfini- 
ment rééiigibl^. Les officiers prêtent 
serment; le maive lee fait reommattre. 
Un coosaMudant supérieur peut être 
nommé par le roi dans les communes où 
il existe plu^ienT'î léçrinn!?; mais il ne peut 
y avoir de commandant d'arrondisse- 
ment, et a plus forte raison , de dépar- 
tement, aampoureiliii de la Seine, où, 
depuis la dâuiiiion du général La 
Fayette, qui était, avant la loi , à la tête 
(îe toutes îc? frnrHrs nationales deFi'ance, 
le maréchal comte de Lobau (^yoY. ) a 
exercé ce commandement jusqu'à ba mort. 
Le maréchal Gérard (vo^ .) loi aauocédé. 

Les piéièts, par arrêté pris en con- 
sul de préfis^ure , peuvent suspendre 
pour deux mois un officier de la garde 
nationale; une ordoiiiian< e du roi peut 
prolonger la suspension. Si elle n'a pas 
prb fin an bout d'an an , il y a lien à 
réélection. 

La garde nationale oom|M»ée etoi||$a-> 
nîs^e , il rente à savoir en quoi consiste 
sou service. L'article l*' de la loi du 22 
mars déclare qu'elle est iustiiuée pour 
délendre la royauté ooutitnliomiélle , la 
Charte et les droits qu*dle a consacrés; 
pour maintenir l'obéissanee aux lois , 
conserver ou rétablir l'ordre et la paix 
publique, seconder l'armée de ligne dans 
la défeue dea finontières et des c^t^, as- 
surer Pindépcndanoede ta IVance et Hn* 
tégrité de aon territoire. La loi déclare 
ensuite attentatoire à la liberté et à la 
constitution toute délibération de la garde 
nationale sur les aflaires de l'état, du 
départnaent ou de la commune. 

Le service est de trob espècei : 1^ or^ 
diHoiref dans la conumiue; 3^ de déta- 
chement, hors de la commune; 3" de 
corps déiachéSf sur les frontières ou les 
cotes. Dans le premier et le second cas , 
la garde nationale est sounûse à l'autorité 
civile, 'sans l'ordra de laquelle elle né 
peut ni prendre les armes ni se rassem- 
bler; dans le troisième, elle est soumise à 
Tautorité militaire. Le service des poster, 
les revu^, les exercices font partie du 
service pedinaîfn. Pertoonel et obliga- 
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toire , ce service né peut tire LU pai» 
remplaceny^nt, excepté entra prodiea 
parents; l'uniforme, fiusnhaiir dana les 

départements, est de rif^ueur à Paris rir- 
puis la loi sjjL'ciaU' 14 juillt t lS?,7. 
Les armes sont lournies par l'état; le 
garde national en est responsable et leur 
entretien est à sa charge. Les dépenses de 
la garde nationale, dans son service or> 
dinaire, sf^nt eonumirtale^i , et en consé- 
quence volées, i Li^lt ( set surveillées com- 
me toutes les dé^iemes de ce genre. Le ser- 
vice des détacheuMUts, qui a lieu en cas 
d'insuffisance de la gHidirtacrle on delà 
troupe de ligne pour leur temiee habi- 
tuel, ou bien dans les cas d'émeute, de 
pillage ou dt; désordre survenu hors de 
la commune, est purement accidentel. 
Le maire et le omnniandant doivent y 
appeler de préftrenee les eâiliataiies et 
les moins âgés; lorsqu'il se probufe plna 
de 24 heures , In solde ef les prestations 
de la troupe âc ij-ne M)nt dus aux hom- 
mes formant le détachement. Enfin, quant 
an service dca corps déUchés, appelés 
par une loi comme anziliairea de Farmée 
active , ces corps doivent être composée 
d'abord des gardes nationaux qui se pré- 
sentent volontairement, puis des jeunes 
gens de 18 à 20 ans, également volon- 
taires , et sî ces deux catégories ne suf^ 
lisent pas pour compléter le contingent : 
1" des célibataires jusqu'à 35 ans, 2«des 
hommes veufs sans enfants, 3° mariés 
sans enfants, et 4" mariés avec enfants 
jusqu'à 80 ans. Le remplacement est 
admissible à Tégard des corps àtÊÊÊÊji 
Le travail de la mobilnationy teigne la 
loi du 22 mars l'avait prescrit^ eut en- 
traîné des lenteurs fort dangereuses : une 
loi du 19 avril 1832 nst venue la sim- 
pii6er, et, au moyen d'une répartition 
arrêtée d'avance des contingents canton- 
naux , et de l'établissement d'àn conseil 
de revision par arrondissement, on estime 
que si les circonstances rendaient une loi 
d'appel nécessaire , les gardes nationales 
mobiks pourraient, en 40 jours au plus 
à partir de sa pronfUpMon, être levées, 
organisées et dirigé»» sOr les pdnts me- 
nacés du territoire. 

Les refus de service et les infractions 
au service sont jmticiables, en fait dt! 
garde nationale, de tribunaux exceptiott> 
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nels appelés conseils de discipline {voy.)j 
formés , suivant les circonslances , de 7 
ou 5 juges, dont les grades* varient à 
raison de celui des inculpés; ces juges, 
renouvelés tous les 4 mois, sont pris suc- 
cessivement sur une liste dressée de con- 
cert par le maire et le commandant de la 
garde nationale, et qui contient, avec 
tous les officiera , sous- officiers et capo- 
raux,un nombre double de simples gardes. 

Telle est, dans ce qu'elle a de plus im- 
portant, l'organisation donnée aux gardes 
nationales françaises par la loi du 22 
mars 1831. Les bases en sont assez gé- 
néralement approuvées, mais à beaucoup 
d'égards la loi est reconnue imparfaite. 
On lui reproche de laisser dans ses 162 
articles beaucoup de questions impor- 
tantes sans solution; et environ 1,500 
décisions interprétatives , émanées de la 
Cour de cassation et du conseil d'état,dan3 
la première année seulement de sa mise 
en vigueur , témoignent de son insutïi- 
sance ou de son obscurité sur beaucoup 
de points. 

A ce qu'on vient de dire de l'organi- 
sation des gardes nationales depub 1830, 
il peut être utile de joindre (juchiues aper- 
çus statistiques sur les résultats qu'elle a 
produits et qui acquirent leur plus grand 
développement vers l'année 1832. Les 
dangers extérieurs et intérieurs du pays à 
ce moment-là avaient concentré l'activité 
nationale sur ce qui touchait à la défense 
commune ; le zèle , alore stimulé par le 
péril, s'est ensuite naturellement refroidi. 
Le service ordinaire , qui était eu vigueur 
dans les campagnes, y a cessé presque 
partout , et l'on doit s'en féliciter ; car , 
nécessaire aux moments de troubles , il y 
oflre dans les temps paisibles peu d'a- 
vantages et beaucoup d'inconvénients, 
lyiais les cadres subsistent, et, si les circon- 
stances l'exigeaient, on verrait reparaî- 
tre en quelques jours l'état de choses 
constaté par les relevés de cette époque. 

Au'2â novembre 1832,1e nombre des 
Français inscrits sur les registres matri- 
cules de la garde nationale s'élevait à 
5,729,052. Sur ce nombre, 3,781,206 
étaient portés au contrôle du service or- 
dinaire, et 1,947,846 au contrôle de la 
réserve. Ainsi, 66 p. "/o des inscrits 
l'étaient au service ordinaire et 34 p. 



à la réserve. La totalité des inscrits s^é<* 
levait à 18 p. "/q de la population géné- 
rale, c'est-à-dire du cinquième à peu près. 
Comme l'inscription au service ordinaire 
ou à la réserve des individus recensés est 
laissée à la prudence des conseils de re- 
censement , il en résulte des différences 
énormes suivant les départements. Ainsi 
85 p. des recensés étaient portés au 
service ordinaire dans Seine-et-Marne ; 
41p. •*/<> seulement y étaient portés dans 
les Côles-du-lNord. Le nombre des ci- 
toyens mobilisables s'élevait à la même 
époque à 1,945,899, dont 1,231,033 
célibataires âgés de 20 à 35 ans. Les 
citoyens du service ordinaire étaient ré- 
partis entre les différentes armes de la 
manière suivante : dans l'infanterie 
3,69«>,031; dans les sapeurs-pompiera 
54,723; dans l'artillerie 19,025; dans 
la cavalerie 10,415; dans les marins 
2,012. Sur cet effectif, on comptait en 
hommes armés 928,496, c'est-à-dire le 
quart seulement. L'organisation de l'in- 
fanterie en bataillons cantonnaux, pres- 
crite par ordonnance du roi dans 57 dé« 
partements, réunissait en 2,966 batail- 
lons 1,823,958 gardes nationaux, appar- 
tenant à 19,494 communes, la plupart 
du ISord et de l'Est. L'organisation de la 
garde nationale avait été suspendue dans 
2,500 communes environ, dépendant de 
la Corse, des départements de l'Ouest et 
de ceux du Midi. Sa dissolution, soit en- 
tière, soit iractionnaire , n'avait été pro- 
noncée que dans 40 communes , malgré 
l'agitation si générale en France depuis 
deux ans. Dans plus du quart de ces cooi» 
munes, la réorganisation avait été immé- 
diate. Suspendue dans les autres , elle 
l'est restée jusqu'ici dans deux villes im- ' 
portantes, Lyon et Grenoble,ou du moins 
le réarmement n'y a pas eu lieu , d'après 
l'avis des autorités locales. Depuis 1832, 
des dissolutions ont dû encore intervenir 
à Strasbourg , Metz, etc. Quelques corps 
spéciaux, où les esprits ardents s'étaient 
donné rendez-vous (par exemple l'artil- 
lerie à Paris), ont aussi été dissouS. 

A l'époque déjà citée, le matériel fourn i 
par l'état aux gardes nationales, et dans le> 
quel figuraient 87 1,208 fusils et 634 piè- 
ces de canon, représentait une valeur de 
32,500,000 francs. Celle des muaitioos 
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iUÉelleiMnt Urrées ponr des ez«reioes à 

f«J,auiourd'hui supprimés, s'élevait à près 
de 300,000 fr. ; on portait a 1 fr. a 0 cent, 
la dépense d'entretien annuel du fusil, à la 
charge de chaque garde mtiiHnL Droite 
miU« boDntt environ montaiint k girde 
duqôejour, et Tadministration pensait 
r[Uf! ?e service d'orrfrt» et de sûreté effec- 
tué par la çrarde natiniiale équivalait à ce- 
hu qu'auraient pu faire Idù^UUU homme» 
de troupes de Ugne, et eoAllit «tt pnbUo 
un tiertdtmoins. 

On sait quelle est Fimportuice sociale 
et politique de !a garde nationale de Pa- 
ris; tout ce qui la touche intéresse le jiays 
entier. Iloefautdonc pas s'étonner qu'une 
loi fl|»écjele soit venue, le 14 juillet 
lS37y ooffilger à son ^jÊtà les Imper- 
lèctioiM de cdie de 1881. L'obligation 
pour toute personne susceptible d'être 
ajpielée au service ordinaire de se décla- 
rer à la mairie de rarrondiasement dans 
les denx moisdesoa éteUisaeBMoty aoot 
peine d^ emprisonnemeiit d*nn à cinq 
jours; celle de s'habiller, pour tous les 
inscrits au service ordinaire; celle enfin 
de faire le service à Paris dès qu'on y 
séjourne habituellement une partie de 
Puînée y lon.inèpie que pendant Tentre 
én le ferait en Ueit de sem domicile réd, 
telles sont les dispositions les plus im- 
portantes de celle loi , qui confie en 
outre aux ufûciers, sous-oiiiciers , capo- 
raux et délégués le soin de pourvoir aux 
vacances pwtielUi dam les grades, lors- 
ipw le tien pli» lin des mraibres de la 
oompa^fnie ne t'ett pas présenté pour 
voter. 

Quarante-huit bataillons d'infinterie, 
composée chacun d'une compagnie de 
grenadiers, de quatre compagnies de chas* 
seurs et d'une de voltigenrs, et .divisés en 
12 légioDs, composent, avec une 13°»* lé- 
gion, fortr dp 4 escadrons de cavalerie , 
ia garde natioaale de Paris; 4 légions 
d'infanterie, dites de la banlieue, com- 
plètent la iniliee dn déferlement de U 
Seine. C'est nn adaufable aspect que ce- 
lui de cette grande force publique dans 
les jours où quelque solennité nationale 
la réunit autour du chef de l'état. Lors- 
que les feux, d'un soleil d'été brillent 
MT lai 40,000 baïonnettes y lompie ses 
coloonm profondes défilent mm a'épai- 
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de la pompe de no$ monuments, tons les 
souvenirs luiposauLs d'un passé plein de 
luttes pasaiouoées, d'espérances gigantes- 
ques, de déceptions^ de malheurs et de 
gloire, s'élèvent et débordent à la fob; 
l'histoire d'un demi-siàcie est évoquée. 
On ne voit guère d'étranger rester indif- 
férent à ce spefctacle; il n'y a point de 
cœur vraiment frauda qui n'en soit pro- 
fondément énm^. O. L. lit 

GARDE - ROBE, chambn destinée 
à renfermer les habits et le linge , et par 
extension toutes le-» hr^rdps à l'usaf^ 
d'une personne. Chez les roi>, 1rs prin- 
ces et quelque» riches pai Uculiers, Ja 
garde-4dbe comprend nn appartement 
tout entier sont aussi li^és les officiers 
qui doivent en avoir soin. La gardc-rofae 
d'un acteur s'entend 'spécialement de ses 
cosLumei. Dans les C!niv(nits,aux théâtres, 
près des tribunaux et des uââemblées dont 
les membres portent vn costume parti» 
ailier 9 le lien qui contient k garde»robe 
se nomme vestiaire, 

Avant^ la révolution de 1789, l'offi- 
cier chargé de tout ce qui concernait la 
confection et l'entretien des objets à l'u- 
sage de la penonne du roi se nommait 
grand-maHn de la gtrde^robe. H avait 
sous lui deux maîtres de la garde>robe , 
divers officiers et un certnir) nombre de 
valets. L'étiquette exigeait que la garde- 
robe du roi , et l'on entendiait par là les 
ofBcknrs qui y étaient anadiés, «nivit tou- 
jours sa personne. Le grand-maître ai- 
dait le roi à s'habiller et à se déshabiller, 
et remplissait certaines fonctions en l'ab- 
sence du grand-cbambellau , auprès du- 
quel il avait place aux audiences solen- 
nelles. Cette chai^ de grand-maltre fut 
créée en 1669; avant cette époque, les 
maîtres obéissaient au grand-chambellan 
(voy.), qui céda au gi'and - maître le 
droit de vendre les habits que !e roi ne 
voulait plus mettre. Avec la cour impé- 
riale rqiararent les maîtres et antres of- 
fieiem de la sarde-robe^et sons la Res- 

(*) En 1827, M. Charles Comte [voy.) pobUa 
VHUtoire da la garde nationale de Paris, riepab 
l'époque de sa fondation ju'^qu'a l'ordoaaance 
du 29 avril 1827, i vol. in-S"; B. M. Morger a 
fait imprimer, eu i83tf, le Code complet det 

gmbs Miietudês dê Fhmt§t t ttA. ia^ie* 
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tiuratloUyCe litre, qui disparut avec elle, 
fut remis en usage. Les princes et les 
princesses avaient aussi leurs garde-ro- 
bes ; à celle de la reioe était attachée une 
dame d'aloui-s. - • . vir . 

On nomme vulgairement ^flrt/<r-n)fc<r 
diverses plantes odorantes qu'on enferme 
parmi le linge et les habits pour les pré- 
server des insectes,qu'elles ont la propriété 
de c'hasseï' ou de détruire. C'est aussi le 
nom d'un tablier destiné à garantir les vê- 
tements : alors ce mot est masculin. L.L-t. 

GARDE -TEMPS, voy. Montre 

MARINE et HaRRISON. 

G A II DIE, vr>/. La Gardie. 

GARDIEN (ange), voy, Ange. 

GARDIEN (père). On appelle, dans 
les couvents de franciscains , le gardien 
{^uardiano^ , celui qui est le supérieur 
du couvent ; on dit le père gardien des 
capucins, le père gardien des cordeliei^. 
On se sert aussi de ce mot dans la con- 
grégation de la Sainte-Trinité, à Rome, 
congrégation dont les commencements 
se rapportent à saint Philippe de Néri. 
Ce n'était d'abord qu'une confrérie, qui 
devint dans la suite si considérable que 
la plus grande partie de la noblesse de 
Rome, de l'un et de l'autre sexe, se fit 
un honneur d'être du nombre des con- 
frères : ses gardiens ou administrateurs 
composent une congrégation de douze 
prêtres, qui fut approuvée par Innocent 
XI, en 1C77. 

En Angleterre, le gardien souverain 
de l'ordre de la Jarretière est ce qu'on 
ap}>elle grand-maître dans les ordres de 
France; ce titre est toujours réservé au 
roi. On appelle encore, en Angleterre, 
gardien , ou gardien de la spiritualité ^ 
c'est-à-dire du spirituel, celui qui, dans 
un diocèse, a la juridiction spirituelle pen- 
dant la vacance du siège; et ces gardiens 
du spirituel le sont ou de droit et par les 
lois, par exemple chaque archevêque dans 
sa province; ou ils sont gardiens par dé- 
légation, comme quand un archevêque 
ou un vicaire général députe quelqu'un 
pour un temps. Les doyen et chapitre 
de Cantorbéry sont gardiens du spirituel 
dans tout le diocèse pendant la vacance 
de cet archevêché. A. S-r. 

GARE, Kissin naturel ou artificiel 
établi près des rivières et destiné à rece- 



voir les batesux en inaction ou en déchaiw 

genient et à leur servir de refuge dans le» 
temps de grosses eaux et de dégel. Le plus 
souvent les gares sont des bras de rivière 
qu'on enlève ainsi à la circulation. On les 
ferme ordinairement par une estacadc 
(voj.)en charpente, laissant seulement un 
passage libre au milieu, et sur laquelle 
viennent se briser les gla<jons ou s'an-êter 
les bateaux détachés , et aussi les objets 
d'une assez grande dimension qui, entraî- 
nés par le courant dans la gare, pour- 
raient y causer quelque dommage. Près 
des chemins de fer, on pratique aussi des 
gares destinées à des usages analogues à 
ceux qui viennent d'être signalés. L. L-t. 

GARENNE. On entend ordi naire- 
ment par ce nom, dont l'étymologie n'est 
pas bien certaine, un lieu à la campagne 
qu'on réserve pour habitation aux lapins, 
où l'on favorise leur multiplication dans 
une vue d'intérêt, et où ils jouissent d'une 
liberté assez grande pour se rapprocher 
de l'étal sauvage. Cependant ce mot est 
quelquef ois pris dans un sens plus étendu 
pour désigner tout espace peuplé de la- 
pins. Dans le sens ordinaire, la garenne 
ne se présente que sous doux aspects, 
tantôt libre ou ouverte, tantôt Jorcée : 
dans le second sens, elle comprend aussi 
le clapier ^ sous le nom de garenne do- 
mestiquc. La chair du lapin est d'autant 
plus ferme et succulente qu'il se rappro- 
che davantage de l'état de nature : sous 
ce- rapport donc les clapiers sont infé- 
rieurs aux garennes ordinaires, et parmi 
celles-ci il faudrait assigner le premier 
rang aux garennes ouvertes. Dans la réa- 
lité, cependant, c'est tout le contraire 
qui a lieu. La faculté d'avoir une garenne 
libre était un droit féodal qui fut aboli 
avec les autres privilèges du même genre 
en 1789; et, depuis celte époque, la 
gravité des dommages que causent aux 
champs voisins un grand nombre de la- 
pins vivant en liberté dans un lieu non 
clos, la responsabilité de ces dommages 
attribuée au propriétaire du fonds ( Code 
civil, art. 524, 1383), et la faculté lais- 
sée au propriétaire des champs dévastés 
de tuer ceux de ces animaux qu'il y sur- 
prend, ont frappé d'une sorte d'interdit 
les garennes libres, du moins en France. 
Dans les autres pays, il en existe encore, 
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mais elles ne sont établies que sur les du- 
nes, les montagnes incultes, les landes et 
les bruyères. Les garennes forcées sont 
plus nombreuses , quoique rares encore ; 
elles mériteraient d'être multipliées sur 
les terrains sablonneux et pauvres, où elles 
pourraient être plus profitables que beau- 
coup d'autres produits. En effet, d'après 
Olivier de Serres, une garenne qui a Té- 
tendue convenable, c'est-à-dire 7 à 8 
arpents (3 à 4 hectares) pour le moins, 
qui est établie sur un coteau à l'exposi- 
tion du midi ou du levant, dont le terrain 
est sec, plutôt léger et sablonneux que 
compacte, sur laquelle on répand des 
graines d'herbes odoriférantes, ainsi (jue 
de graminées , de légumineuses et de ra- 
cines, qui enfin est couverte d'arbres et 
d'arbustes, les uns, tels que les résineux,' 
propres seulement à former abri sans être 
eux-mêmes rongés par les lapins, d'au- 
tres leur fournissant aussi leurs fruits 
comme aliments, par exemple les arbres 
fruitiers, ou formant en outre das four- 
rés et des abris, comme les aliziers, les 
a/eroliere, les cormiers, etc.; une telle ga- 
renne, étant peuplée d'environ 300 la- 
pins de fond, parmi lesquels il y aura 40 
à 50 mâles, et cpi'on ne laissera pas man- 
quer de nourriture pendant les gelées et 
la neige, pourra, sous la surveillance d'un 
garennier intelligent, fournir chaque an- 
née 200 douzaines de lapins, qui, à 1 fr. 
pièce, formeraient un revenu brut de 300 
à 340 fr. par arpent. • 
1» Par analogie on appelle quelquefois 
garenne h poisson un espace d'eau oh 
l'on jette les poissons destinés à repeupler 
un étang ou dans lequel ils se rendent et 
se font prendre en grand nombre. J. Y. 

GARGARlSME.médicamentliquide 
destiné à agir sur la bouche et sur la 
gorge. Le mot de gargarisme (du grec 
yafjyotpii^siv) est une onomatopée repré- 
S4:ntant le bruit produit par le liquide qu'a- 
gile l'air expiré chez une personne qui 
se gargarise. En général, un gargarisme 
est une lotion faite sur l'arrière-bouche, 
lotion dont les effets varient suivant la 
nature des liquides employés; quelque- 
fois aussi il peut êlre considéré comme 
un bain partiel : c'est lorsque, retenant 
son haleine et renversant la tète en arriè- 
re, on laisse le liquide poser sur les par- 

Encyclop. d. G. d. M. Tome XII, 



tics malades ; car la première matilèré 
d'user du gargarisme est particulièrement 
applicable aux parties sainrs qui sont mi* 
ses en mouvement avec beaucoup d'acti- 
vité. 

L'obligation où l'on est de rejeter au 
bout de peu temps le gargarisme, afin de 
ne pas entraver la respiration , fait que 
cette manière d'appliquer les médica- 
ments n'a qu'une eflicacité très limitée; 
on ne doit pas cependant la négliger. 
Dans les affections diverses de la gorge , 
on est presque toujours obligé de se bor- 
ner au bain local dont nous avons parlé 
plus haut, la douleur s'opposant d'ordi- 
naire à ce qu'il en soit autrement. 

D'ailleurs on fait des gargarismes émol- 
lients , les plus usités de tous ; des garga^ 
rismes rendus légèrement excitants au 
moyen des acides végétaux dont on se 
sert pour faire avorter des angines {voj-.y 
commençantes; enfin dans les angines 
gangréneuses, scorbutiques, etc., on a re- 
cours à des gargarismes faits avec le quin- 
quina , l'écorce de grenades , les acides 
minéraux , les sels de cuivre , de fer , de 
mercure , etc., suivant les indications qui 
se présentent à remplir. 

Ajoutons enfin que les gargarismes 
s'emploient quel({uefois à la température 
ordinaire, mais bien plus souvent tièdea 
ou chauds. 

L'action de se gargariser proprement 
dite, en imprimant une secousse assez 
vive à toutes les parties qui constituent 
le pharynx , favorise la sécrétion et l'ex- 
pulsion des mucosités dont ces parties 
abondent, et qui , djins l'état de maladie 
surtout, incommodent beaucoup par leur 
viscosité. F. R. 

GARGOUSSE, Autrefois gargouc/iey 
gargouge , sac ou cylindre en papier 
destiné à contenir la charge de poudre 
d'une bouche à feu de siège, de place ou 
de côte. La charge de poudre des pièces 
de bataille est renfermée dans un pctitsac 
de serge qu'on nomme sachet. La gar- 
gousse est faite d'un papier fort et bien 
collé; son diamètre est celui de l'ànie de 
la pièce ou de la chambre dans laquelle 
on doit la loger; sa longueur dépend du 
poids de la charge. 

Dans l'origine, on introduisait la pou- 
dre à nu dans l'ùme des pièces au moyci^ 
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d'nne grande cuiller nommée lanterne : 
les accidents inévitables que ce genre de 
chargement occasionnait firent songer à 
renfermer la poudre dans une gargousse. 
On en fit en papier, en parchemin, en 
carton mince, en cuir, en bois mince, en 
fer-blanc ; mais le résultat des expériences 
a fait préférer la gargousse en papier. 

L'emploi de cette gargousse, comme 
celui du sachet pour les pièces de bataille, 
est loin encore de prévenir tous les acci- 
dents : il reste souvent au fond de Tàmc 
des pièces des parcelles enflammées de 
papier ou de serge, et si , en chargeant 
le coup suivant , on néglige de boucher 
hermétiquement la lumière ou d'écouvil- 
lonner à fond , ces parcelles mettent le 
feu à la Nouvelle charge avant que les 
premiers servants de la pièce se soient re- 
tirés, et l'explosion blesse ceux-ci très griè- 
vement. Il ne se passe pas d'année, malgré 
toutes les précautions prises et les aver- 
tissements donnés et réitérés, sans que 
ce grave accident ne se reproduise. La 
gargousse est portée, du lieu où est le 
dépôt des munitions à la,piècc, dans une 
boite rectangulaire ou cylindrique en bois, 
que l'on nomme gargoussier. C. A. H. 

GAIINERIN. Quatre personnes ont 
rendu ce nom célèbre dans les fastes de 
l'art aérostatique : Jean-Bajtistk-Oli- 
viF.n Garnerin, Élisa Garnerin, sa fille, 
Awdrk-Jacques Garnerin et sa femme. 
Nés à Paris, l'un en 17 06 et l'autre en 
1769, d'une famille aisée, les frères Gar- 
nerin furent élevés par leur père, qui leur 
ût suivre avec assiduité les cours du fa- 
meux physicien Chîprles (voy.). Lorsque 
la Révolution éclata, ils en embrassèrent 
les principes avec ardeur. Rn 1793, le 
Comité de salut public les nomma tous 
deux commissaires près des armées , et , 
tandis que l'aîné allait inspecter les corps 
de Rhin et Moselle, le plus jeune. An-- 
dré-Jacques, à peine arrivé auprès de 
l'armée du Nord , fut fait prisonnier à la 
suite d'un combat meurtrier et jeté dans 
la forteresse de Bude , où il devait lan- 
guir jusqu'au fameux échange dont fit 
partie la duchesse d'Angouléme. 

Peu de temps après cet événement, les 
deux frères se réunirent, et, fatigués des 
agitations politiques, résolurent de met- 
tre leurs efibrts en commun pour se 
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créer ane position indépendante. Leurs 
idées se tournèrent naturellement vers 
l'aérostation (v. AiaosTAT), qu'ils avaient 
étudiée sous leur professeur Ghailes et 
pratiquée en faisant, dès l'année 1790, 
plusieurs ascensions dans le jardin de 
Ruggieri. Déjà aussi, en proposant au 
Comité de salut public l'application des 
aérostats au service de l'ai mée , André- 
Jacques avait donné l'idée de l'école aé- 
rostati(|ue de Meudon. De nombreux 
voyages aériens entrepris, de jour et de 
nuit, au milieu des illuminations et des 
artifices, dans les jardins en vogue à cette 
époque, portèrent au loin le nom de Gar- 
nerin. Mais ce qui devait lui donner plus 
de retentissement encore, ce fut la péril- 
leuse expérience de la descente en para- 
thute. L'amour de la liberté en avait 
inspiré l'idée au plus jeune des deux 
frères dans les cachots de Bude. Des ten- 
tatives antérieurement faites par Blan- 
chard {voy.) lui servirent de point do 
départ ; et , ({uoiqu'on lise (Jans les An- 
nales de Chimie que, dès 1784, M. Le- 
normand avait fait plusieurs expériences 
et décrit son parachute en réclamant la 
priorité de la découverte dans un mé- 
moire adressé à l'Académie de Lyon , ce 
précédent était resté ignoré de Garnerin 
ou tout au moins du public, ainsi que 
l'attestent les particularités de sa pre- 
mière descente. 

C'était le 1 6 juin 1797; tout était pré- 
paré pour l'expérience, dont l'annonce 
avait attiré au dedans et aux alentours du 
jardin Biron, à Paris, une multitude in- 
nombrable. Le ballon était prêt à partir 
lorsqu'un accident le lit rompre de part 
en part. La foule, furieuse, escalade les 
murs, les palissades, met en pièces les 
débris de l'aérostat, et les aéronautes sont 
obligés de se soustraire pai' la fuite à ce 
courroux insensé. Non content de cette 
vengeance, im des spectateurs se consti- 
tua le représentant officieux du public 
trompé dans son attente, et accusa devant 
les tribunaux les deux frères pour escro- 
querie à la faveur d'espérances chiméri- 
ques. Les pauvres aéronautes, ayant non 
sans peine obtenu leur liberté sous cau- 
tion, employèrent activement les délais 
de la justice à chercher les' moyens de 
réaliser leurs promesses et de réparer 
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l'ëchcc qu'ils venaient d'éprouver. Enfin 
tout fut prêt, et le 22 octobre 17 97, à 
la vue d'un concours immense de per- 
sonnes réunies dans le parc de Mousseaux, 
André-Jacques s'élança dans sa nacelle. 
L'anxiété des spectateurs lut impossible à 
décrire. Parvenu à la hauteur de 1,200 
pieds, ainsi qu'il l'avait annoncé, l'intré- 
pide aéronaute coupa la corde (jui le te- 
nait supendu dans l'immensité. Un cercle 
intérieur (|ui devait faciliter le déploie- 
ment du parachute le retarda au (contraire 
en se rompant : Tiiistrumcnt ne s'ouvrit 
qu'à peu près aux deux tiers de l'espace ; 
mais, lorsque tous les cœurs étaient en- 
core dans les angoisses de l'inquiétude, 
Garnerin toucha la terre aux applaudis- 
sements raille fois répétés de la foule. 
Trois jours après cet éclatant succès, l'in- 
crédule représentant du peuple soutenait 
encore devant les tribunaux l'impossibi- 
lité d'une expérience dont il attribiiait la 
réussite au hasard. Moins récalcitrants, 
les juges prononcèrent l'arrêt d'acquitte- 
ment, que It^ prévenus avaient en quel- 
que sorte apporté du ciel. De nouvelles 
descentes en parachute démontrèrent 
bientôt que ce premier succès n'avait 
rien de fortuit. L'astronome Lalandc, qui 
avait souvent aidé les deux aéronaules de. 
ses conseils, ne craignit pa», à Tàge de 
74 ans, d'exécuter un voyage dans les 
airs avec son jeune ami. Dans les états du 
nord de l'Europe, où Garnerin fit admi- 
rer son ingénieuse découverte, son cou- 
rage et son sang-froid, il eut à s<iutenir 
plusieurs querelles scientifiques au sujet 
de ses observations avec son concurrent, 
le professeur Robertson, et M. Baader, 
conseiller à Munich. 

André - Jacques mourut le 18 août 
1823, frappé d'une attaque d'apoplexie 
foudroyante, au moment où il se dispo- 
sait à tenter im nouveau voyage dans le 
jardin des Montagnes - Françaises. Une 
seule fois sa femme entreprit et exécuta, 
la première de son sexe, l'expérience de 
la descente en parachute, que sa nièce, 
M"*' Élisa Garnerin, encore existante, a 
renouvelée depuis trente-neuf fois avec 
un courage remarquable et un bonheur 
constant. Son père, Jean-Baptiste-Olivicr 
Garnerin, après avoir été longtemps le 
collaborateur d'André-Jacques a perfec- 



tionné le parachute imaginé par celui- cî, 
sous le double rapport de la légèreté et 
de la solidité. Le parachute de son frère 
pesait 120 livres et n'avait que 16 pieds 
de diamètre : il a porté le diamètre du 
sien à 27 j>icds en on réduisant le poids 
à 1 2 livres seulement. Chacun des deux 
frères s'en attribuait l'invention, et leur 
rivalité donna naissance à un écrit dirigé 
par le cadet contre l'aîné, et intitulé : 
Usurpation d'état et de réputation par 
un frère au préjudice d'un frère ^ Paris, 
1813, in-8". Indépendamment des amé- 
lidrations qu'il a apportées aux appareils 
destinés à la protluctioii du gaz, J.-B. 
Olivier a inventé un flotteur inapparent, 
à l'aide du(|uel sa fille a pu exécuter 
heureusement une descente en parachute 
à Venise, au milieu des eaux de la mer. 
M. Garnerin, qui n'a pas renoncé à l'es- 
poir de démontrer la possibilité de se di- 
riger dans les airs sans le secours d'au- 
cune puissance mécanique, s'occupe en 
ce moment avec sa fille de la constnictîon 
d'un immense aérostat destiné à expéri- 
menter en grand les nouveaux procédés 
conçus par un sieur Luhriot. V. R. 

GAIINIKR (Robert) fut un des pè- 
res du théâtre tragique français, ainsi ({ue 
Jodelle et Hardi, ses contemporains. Né 
en 1534 à la Ferté-Bernard, dans le 
Maine, il était élève de l'école de droit (le 
Toulouse lorsqu'il y remporta le prix d« 
l'Eglantine aux Jeux floraux. Son goût 
naissant pour la poésie se fortifia par la 
lecturede Sénè(iueletragi(iuc, dont l'em- 
phase et la boursouflure étaient, pour 
les littérateurs de ce temps, un grand ob- 
jet d'admiration; et ce fut à cet auteur 
qu'il emprunta le sujet comme le style de 
plusieurs de ses tragédies. 

Malgré les défauts qu'il tenait de son 
modèle, Garnier surpassa les deux ému- 
les que nous avons nommés. Ses plans 
eurent plus de régularité , sa poésie plus 
de force et d'élévation. On lui doit aussi 
le retour alternatif des rimes masculines 
et féminines. Ne se piquant point, comme 
ses rivaux et surtout comme Alexandre 
Hardi, d'une stérile fécondité, huit piè- 
ces seulement sortirent de sa plume; il 
est vrai que ses fonctions judiciaires, qu'il 
remplissait avec exactitude, employaient 
une grande partie de son temps. Jeune 



k. 



Digitized by Google 



1 



GAR (1^ 

encore, il avait été nommé lieutenant 
général du bailliage du Mans, et, plus 
tard, Henri IV, qui estimait ses talents, 
lui donna une charge de conseiller au 
grand conseil. 

Porcie, <|ue Robert Garnier composa 
à 34 ans, fut sa première tragédie. Il fil 
jouer successivement Hii>polytey Corné^ 
licy Marc-Antoine, la Troade, Antigo- 
ne et Sédécias ou les Juives. Ce fut par 
Bradamantc , tragi-comédie , et la pre- 
mière pièce à laquelle, chez nous, on ait 
donné ce nom, <iu'il termina sa carrière 
poétique, en 1580; c'est aussi le meillëûr 
de ses ouvrages. L'Arioste l'avait mieux 
inspiré que Sénèque, et la fiction mieux 
que l'histoire. 

Ces huit pièces ont été recueillies en un 
vol. in- 12 dont il existe plusieurs éditions 
devenues toutes aujourd'hui assez rares. 
La plus moderne est celle deParis, 1607. 
Elles acquirent à Garnier une grande 
renommée parmi ses contemporains; 
aujourd'hui, elles ne peuvent intéres- 
ser que les personnes curieuses de con- 
naître les premiers essais de notre muse 
tragique. 

Garnier mourut en 1 590. Il ne fut pas 
seulement un poêle remarquable pour son 
époque : ce fut aussi un bon Français, un 
citoyen vertueux. Vivant dans des temps 
de trouble et de discorde, on voit dans 
plusieurs tle ses tragédies l'intention de 
montrer à ses auditeurs les funestes effet» 
des dissensions civiles. Un poème intitu- 
lé X Hymne de la monarchie , qu'il pu- 
blia en 1568, est une preuve de plus de 
ses sentiments à cet égard. M. O. 

GARMER (Jean -Jacques, abbé), 
historiographe,membre de l'Académie des 
Belles-Lettres et professeur d'hébreu au 
Collège de France , né à Goron , bourg 
du Maine, le 18 mars 1729, mort à Pa- 
ris le 21 février 1805, est connu comme 
continuateur de Velly, et par divers ou- 
vrages et mémoires académiques. Parmi 
ces derniers , il y en a plusieurs sur la 
philosophie et sur la stratégie des anciens 
qui méritent encore aujourd'hui d'être 
consultés. X. 

GARNIER (le comte Germaiw), né 
à Auxerre (Yonne), le 8 novembre 1754, 
était procureur au Cliâtelet en 1 789, lors- 
qucjMadameAdélaïde,tantedeLouisXVI, 
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l'appela auprès d'elle comme secrétaire. 
Nommé député suppléant aux ittats-Gé- 
néraux, il se rangea du côté de l'opposi- 
tion royaliste, et fit partie du club des 
Impartiaux, autrement dit c/a^ monar- 
chique. Bien qu'il ne se fût pas prononcé 
ouvertement contre la Révolution, il émi- 
gra après le 10 août 1792, pour ne ren- 
trer en France que lorsqu'il n'avait plus 
rien à craindre. Le 1 8 brumaire ramena 
Garnier sur la scène politique : d'abord 
préfet de Seine-et-Oise, il devint séna- 
teur, comte de l'empire, commandant de 
la Légion-d'Uonneur, titulaire de la sé- 
nalorerie de Trêves, et président du Sénat 
de 1809 à 1811. Zélé partisan de la res- 
tauration des Bourbons en 1814, il fut 
maintenu à la Chambre des pairs. S'étant 
expatrié pendant les Cent-Jours, la se- 
conde Restauration le récompensa en le 
nommant ministre d'état, membre du 
conseif privé et grand-officier de la Lé- 
gion-d'Honneur. Il siégea de nouveau à 
la Chambre des pairs, où il devint l'un 
des défenseurs du pouvoir. 

Parmi ses ouvTages, dont les principaux 
sont ceux d'économie politique, on re- 
marque la traductior de l'ouvrage d'Adam 
Smith , Recherches sur la nature et les 
causes de la richesse des nations ( 1 802), 
avec un grand nombre de notes du tra- 
ducteur, augmentées de nouvelles notes 
dans une 2** édition de 1822, dans les- 
quelles il reste toujours attaché aux doc- 
trines de Quesnay. On a encore du comte 
Garnier : De la propriété considérée dans 
ses rapports avec le droit politique, 
1792, in- 18; Abrégé élémentaire des 
principes de l'économie politique, 1796, 
in-12 ; Théorie des banques d'escompte^ 
Paris, 1806. II fut l'éditeur des Œuvres 
de Racine avec le Commentaire de La 
Harpe. Ses Mémoires sur la valeur des 
monnaies de compte chez les peuples de 
r antiquité, Paris, 1817,2 vol. m-4«, fu- 
rent réfutés dans les Considérations gé- 
nérales sur l'évaluation des monnaies 
grecques et romaines, etc., de M. Le- 
tronne, Paris, 1817, in-4", auxquelles il 
répliqua dans ses Observations sur les 
Considérations, etc. Le comte Garnier a 
aussi publié quelques poésies; l'une de ses 
chansons avait été attribuée dans le temj*s 
à Monsieur (Louis XVJLIIj. Il est mort à 
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ses opinions poUtiqaes M économiques. 

Son frère Charlfs-Gfobces-Thomas 
Garnier, né à AuAcrre le 21 septembre 
1746, auquel on doit les OEuvres corn- 
piètes de Aegnard, avec des lemirques 
Mir chaque pieoe^ Ptiria, 1789, 6 vol. in- 
est mort en février 1795, 

H ne faut pas confondre ces deux frè- 
res Garnier avec le chevalier Jean Gar- 
nier, dit de Saintes, fameux convenlion- 
nel montafpatrd qui «nt une grande part 
à rorganiifetion du Comité de salut pu> 
blic. li reparut en 1815, et apporta à la 
Chambre des représentants son patrio- 
tisme républicain de 92 , demandant 
qu'où prit des mesures rigoureuses contie 
les révoltés deTOuest, 8*opposantàtonte 
transaic^n avec II parti de Tétranger, et 
appuyant la pfoposition d'envoyer des 
commissaires aux armées. Compris dans 
l'ordonnance d'exil du 28 juillet 1815, 
il resta quelque temps dans le royaume 
des Pays-Bas, et, ne pouvant y demeurer, 
Garnier de Saintes partit pour les États- 
Unis. A peine arrivé, il y périt miséra- 
blement avec son. fils, engloutis par ifs 
ûots de VOhio. L. L-t. 

OARHIBR-PAGÈS, voy. PAGis. 

GAimiSAniB, dn wM garnison, 
dont on fitd*abocd gamltonnaire, puis, 

par COnlrnctinn, f^nrnimfrr^ homme de 
garnison, qui c^t vaï jiarnisim. En effet, 
c'était une véritable gai'.nisou qu on en- 
voyai t,sou8 la république et sons Pempire, 
dics ks' parents des conscrits réfractaires 
et d es déserteurs, aux frais de ces parents, 
rendus responsables de la conduite de 
leurs enfants. 

Aujourd'hui l'un ne donne pl^s guère 
ce nom qa*à celui qui est dmgé de signi- 
' Biet au redevable en retard de payer ses 
contributions Tordre qui a pour ol^ 
de l'v contraindre. 

Les garnisaires, ou porteurs de con- 
traintes, font seuls les {onctions d'huis- 



siers pour lé reooummeut forcé des 
ttiP^glionB directes. Ib sootcboiais parmi 
les dtoyens de l'arrondissément qui sa- 
vent lire, écrire et calculer, et qui sont 
ju^^és avoir une instruction suilibari!u pour 
remplir ieur maudal. Ou duimc la pré- 
ftnnoe aux invalktes et aux andens mi- 
lita^ répnisieiil ops oondtlioi^, «I 



4ill sont munis de ccrtiBcats de bouM 
coaduite. Us doivent, avant d'entier en 

exercice, prêter le serment exigé par la 
loi. Tout ce <iui est relatif îi h-ur nomi- 
ualiun, au nombre qui en est établi dans 
chaque arrondissement, à leur service, à 
la surveillance à kupidlftils sont sonoUi, 
Cait Tobjet de règlements particuliers, 
ainsi que la taxe des fi*ais à la charge des 
redevables contre qui sont dirigées les 
poui^uites , lesquels frais sont répartis 
entre eux en proportion dn leur d^t. 

Les garnisaires sont employés^ tant 
contre les contribuables ^ retard de se 
libérer cpie contre les percepteurs qui 
n'ont pas lait leurs versements aux épo- 
ques déterminées par la loi. Ils a cyd>lia» 
sent à domicii e réial étuz Im fttevsblei^ 
après leur avoir signifié ks averlissemento 
qui sont prescrits en pareil cas. Us ne 
peuvent y séjourner plus de deux jours, 
et ne doivent exiger que le logement, la 
nourriture et une place au feu commun. 
Le prix de leurs journé6«|^ur est payé 
d'après le règlement qui en est fidt dm* 
que année par le préfet. 

Les redevables qui ont des sujets de 
plainte contre les porteurs de contrainte 
doivent Im adresiBr an aoua- préfet, qui 
statue sur toutss les réclamations^ et qui 
peut même révoquer ceux qui y don* 
nent lieu , sauf, dans ce cas, leur re- 
cours au préfet. Toute résistance avec 
violence et voies de fait envers ces der- 
niers , dans Vexécution qui leur est com- 
mue, est qualifiée crime on délit de ré« 
beliion, sdlon les drooostances dont elle 
est accompac:nép , et punie de l'une des 
peines déterminées au liv. ITT, tir. l*"^, 
sect. 4, § 1 du Code pénal. J. L. C 

GABmSOH.Gemot, originairement 
germanique (il parait venir de ^artey 
^âhrung), a une double acception : il 
signifie à la fois et les troupes de toutta 
armes séjournant dans une ville ou dans 
une place de gueri'e, et la ville ou la place 
occupée par les troupes» Ainsi Strasbourg 
a ou est une bonne garnison, selon que 
l'on voudra parler des troupes renfer- 
mées dans Slrasbourf^ oit de în ville de 
Strasbourg ronime lieu de séjour habi» 
tucl d'un corps du tioupes. 

En tonps .de paix, l'année est dissémi» 
née wfr torritoira naiinoM y on 1 
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sit de préférence pour lieux de garnison 
les places frontières, les grandes villes, 
polir contenir les populations, et enfin les 
endroits les plu9 favorables à son instruc- 
tion et à son entrelien. Le choix des em- 
placements de garnison n'est point arbi- 
traire; il y a un principe dont on ne peut 
s'écarter : les différentes armes doivent 
être réparties de manière à pouvoir se 
former très promplemcnt en corps d'ar- 
mée sur tout point menacé , soit de la 
frontière par l'ennemi, soit de l'inté- 
rieur par les factions. 

En France, les troupes en garnison 
sont sous les ordres des lieutenants géné- 
raux et des maréchaux-de-camp comman- 
dant les divisions et les subdivisions ter- 
ritoriales militaires; et dans chaque lieu 
de gai'nison il y a un commandant parti- 
culier qui répond de la sûreté de la place, 
qui règle le service, et qui est spéciale- 
ment chargé de la police militaire. C'est 
à lui que les habitants doivent adresser 
les plaintes qu'ib ont à porter contre les 
soldats. 

La vie de garnison convient peu au 
caractère français : la répétition mono- 
tone et journalière des mêmes exercices, 
des mêmes devoirs, fatigue et ennuie le 
S4ildat, et tend à rétrécir et à amortir l'es- 
prit, l'imagination et les facultés de l'of- 
iicicr. On lise le soldat par des gardes 
inutiles et trop répétées; on lui prend or- 
dinairement un<> nuit sur quatre, tant il y 
a en France un luxe désespérant de sen- 
tinelles. L^officier, trop abandonné à lui- 
même, ne sait souvent que faire de son 
temps, et les vingt-quatre heures de la 
journée, surtout dans les petites garni- 
su'ns, sont pour lui un supplice de tous les 
jours. On n'a pas su jusqu'à présent tirer 
parti *n temps de paix des forces physi- 
ques et intellectuelles de l'armée. Divers 
essais ont été tentés, on les continue : 
puissent- ils bientôt réussir et amener un 
résultat avantageux! Lorsque toute une 
nation est en progrès, l'armée ne saurait 
rester stationnaire et inutile dans les gar- 
nisons. 

Auli'efois, lorsque l'armée se recrutait 
sur la place publique, les villes faisaient 
valoir leurs privilèges pour s'exempter du 
séjour des gens de guerre, tant on crai- 
gnait les désordres d'une soldates(^ue ti- 
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rée de la lie du peuple. Les temps sont 
bien changés , et , depuis l'organisation 
d'une armée nationale, il est peu de 
villes en France qui ne voudraient pos- 
séder une garnison ; rpielriues-unes récla- 
ment souvent cet avantage , et l'on sait 
que, lors des élections, la promesse d'en- 
voyer une garnison dans la ville où siège le 
collège électoral enlève bien des suffrages. 

En temps de guerre, la garnison d'une 
place assiégée peut et doit s'illustrer par 
une brillante défsuse; mais alors quel 
contraste avec cette existence douce, oi- 
sive, uniforme et souvent pleine d'ennuis 
des temps de paix 1 On a la guerre , mais 
la guerre avec ce f|u'elle offre de plus pé- 
nible, de plus difficile : isolement com- 
plet, privations de tout genre, dangers 
de tous les moments ; plus de repos, ré- 
sistance opiniâtre poussée au-delà des li- 
mites du possible, et devant, selon les lois 
militaires, se terminer par l'anéantissement 
presque total de la garnison. C. A. H. 

G AROFALO (BKNVKiruToTisi,dit le), 
né à Garofalo, près de Ferrare, en 1481, 
et mort en 1559, appartient à l'époque 
U plus florissante de l'école fcrraraise, 
à la splendeur de laquelle il a contribué. 
Après avoir été successivement élève de 
Panetti à Ferrare, de N. Soriani, son 
oncle maternel, et de Boccacci à Crémo- 
ne, puis de L. Costa à Mantoue, il alla à 
Rome, où, s'étant lié d'amitié avec Ra- 
phaël, il s'appropria autant qu'il le put le 
style de ce maître. Le Tisi a quelquefois 
travaillé en société avec les Dossi. On l'a 
souvent confondu avec Jean-Baptiste Ben- 
venuto, qui, né comme lui, dit-on, à 
Garofalo , étudia aussi les ouvrages de 
Raphaël et poussa assez loin cette imi- 
tation quant au dessin et à la pei'spective; 
con\me le Tisi , il resta supérieur au 
peintre d'Urbin sous le rapport du bril- 
lant et de la solidité du coloris. Pour dis- 
tinguer les deux Garofalo, Jean-Baptiste 
a été surnommé V Ortolano^ parce que 
son père était jardinier. 

Les ouvrages du Tisi se partagent en 
deux classes assez distinctes. Dans la pre- 
mière se rangent ceux de sa jeunesse, ré- 
pandus dans toutes les villes témoins de 
ses essais:, ils ont entre eux assez de res- 
semblance; à la seconde appartiennent 
ceux (ju'il exécuta daus le style romain 
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depuis 1519, et qui contribuèrent le plus 
à sa réputation en le pla<,;ant au premier 
rang des peintres de son époque. Vasari 
cite comme ses chefs-d'œuvre le M.assa~ 
cre des Innocents , la Résurrection du 
Lazare ellBL Prise de Jésus, qu'il peignit 
de 1519 à 1524, dans l'église de Saint- 
François de Ferrare, en s'aidant, pour les 
figures , de modèles en terre, et pour les 
draperies, d'étoffes naturelles. II y recon* 
naît néanmoins parfois des traits de la sé- 
cheresse de dessin du xv* siècle et une cer- 
taine prétention àia grâce; mais il en loue 
avec complaisance la composition , Tex- 
pression et le coloris.Vasari vante surtout 
un Martyre de saint Pierre Dominicain 
que le Garofalo aurait peint en concur- 
rence avec le célèbre tableau -du Titien 
représentant le même martyre, e^ ne fait 
aucune difficulté d'avancer que, si le chef- 
d'œuvre du peintre vénitien venait à être 
anéanti, celui du Ferrarais pourrait con- 
soler de sa perte. Quel éloge! — Les ou- 
vrages de Garofalo sont nombreux et fort 
recherchés. En 1809, à la vente Le Brun, 
une Samaritaine (sur bois, 22 pieds \ sur 
44) s'est élevée à 3,650 fr. Le Musée du 
Louvre possède deux portraits du Tbi 
peints par lui-même. Il a possédé le ta- 
bleau de la FiergCj saint Jean-Baptiste 
et sainte Z.«ci7e,qu'ilpeignîtcn 1 5 33 pour 
la maison d'Esté. Le Tisi a signé ses ou- 
vrages d'un œillet, en italien garofano, 
par allusion au lieudcsa naissance, dont le 
nom différait par une lettre seulement 
de celui de cette ileur. L. C. S. 

GARONNE. La Garonne, à laquelle 
les géographes refusent la qualification de 
fleuve sous le vain prétexte qu'elle change 
de nom avant d'arriver à la mer, prend 
sa source dans les Pyrénées, sur le terri - 
toire espagnol, auprès du port de Vieille, 
dans la gorge d'Artigues-Tellines, au lieu 
dit le Pian de Goucou. Là un gouffre 
immense lui fournit , par deux branches 
principales , la plus grande partie de ses 
eaux. Pénétrant en France au Pont-du- 
Roi, elle commence le cours qu'elle doit 
décrire au travers des départements de la 
Haute-Garonne, de Tarn-et-Garonne, de 
Lot-et-Garonne et de laGironde,jus(|u'au 
golfe de Gascogne. Durant ce cours, évalué 
à 497,000 mètres, dont 75,000 flottables 
et 422,000 navigables, la Garonne reçoit 
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de nombreux affluents; les principaux 
sont : à droite, le Ger, le Salât, la Kize, 
l'Ariége, le Tarn, le Lot, le Drot, la Dor- 
dogne; à gauche, la Pique, la Nesle, la 
Save, le Gers, la Baîse, l'Avance, le 
Ciron. 

La largeur et la profondeur de la Ga- 
ronne varient beaucoup : devant Bor- 
deaux, où cette rivière en décrivant un 
croissant, forme le gracieux port de la 
Lune^ ainsi qu'on le nommait autrefois, 
la moyenne de cette largeur est de 518 
mètres. Quelques lieues plus bas, à Mar- 
gaux, elle est de 1,300 mètres, et au 
point de sa jonction avec la Dordogne de 
2,1 60 mètres. Après cette jonction opérée 
au lieu dit le Bec d'JmbeZy la Garonne, 
que l'on nomme dèslors la Gironde^ prend 
un développement tel qu'on doit la con- 
sidérer comme un véritable bras de mer, 
et que le spectateur placé sur l'une de ses 
rives a souvent de la peine à apercevoir 
l'autre. A Thalais, la largeur de la Gi- 
ronde est de 12,000 mètres. Passé ce 
point, le fleuve se rétrécit tout à coup, de 
telle sorte qu'en se jetant dans la mer, 
en face du magnifique phare de Cor- 
douan, destiné à éclairer son embou- 
chure, cette largeur n'est plus que de 
4,000 mètres environ. 

La profondeur varie beaucoup aussi , 
et sur grand nombre de points des bancs 
de sable gênent la navigation. Néanmoins 
il n'est pas rare de voir dans le port de 
Bordeaux des navires de 400 tonneaux et 
au-dessus, Voy. Bordeaux et Giuowde. 

La vitesse moyenne de la Garonne, 
observée dans le département de la Gi- 
ronde, est, à moitié jusant, de 400 mè- 
tres par heure; dans les crues, elle peut 
aller jusqu'à 6,000 mètres et au-delà. 

C'est à la nature des terres qu'arrosent 
cette rivière et ses aflluents qu'elle doit 
les immensra quantités de limon qui trou- 
blent ses eaux et causent un si grand pré- 
judice au port de Bordeaux. Ses débor- 
dements fréquents sont aussi l'occasion 
d'immenses dégâts pour les campagnes en- 
vironnantes; dans ces sortes de circon- 
stances,'il n'est pas rare de la voir s'élever 
à 8 et 9 mètres au-dessus de son niveau 
ordinaire. Quantaux marées journalières, 
elles sont, devant Bordeaux, de 5'",50. 
D'immenses travaux se font depuis 
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fiuelqaed années pow fMdr k lit d»la 
Oaroane, trop lug» sur lUi grand nom- 
bre de points, et pour ftdUter ainsi la na- 
vigation d'une rivière qui a l'avantage 
de mettre deux mers en communication, 
rOcéan et la Méditerranée (voj^, canal 
duhluji). U est «un qoeatka de l'éta- 
buâaeniflnt d*aii oanal kténl de Tonloase 
à Cattex (Gironde), pour lequel les Cham- 
bres ont voté dernlèreuMiit une subven- 
tion de 10 millions. A. P. L. 

G AU ON NE (dkpa&tkment de la 
Haute-). Formé d'une partie de randen 
Languedoc et de Tandenne Gaaoogne, il 
a pour Umitea) «a nord, le département 
de Tarii-cl-Garonne ; à l'est, ceux du 
Tara, de l'Aude et de à'Ariége; à l'ouest, 
ceux du Gers et des Hautes-Pyrénées; la 
grande diaiue des montagnes de oe nom 
le a^jiere àa sud de l*£spagne. U eat 
|iar êoittéqnent un de nos dépertemenli 
frontières. Son territoire , ncîossé aux 
Pyrénées (^voj'. l'article ^'^^ compris 
tout entier dans le bassui de la Garonne, 
et la pente générale, indiquée par la di- 
lectiôn'de ee fleuve, y est du sud au 
nord-est. La Garonne {vef,) y pénètre à 
peu de distance deso^ source, près du vil- 
lage de Saint-Béat : elle y a par consé- 
quent son cours supérieur et elle lui don- 
ne aon nom. EUe le Hianrene en entier du 
and an nord,, y leo^iMit par la droite le 
Salât ét l'Alri^e. Ce sont, avec le Tarn , 
qui arrose sa partie septentrionale , les 
cours d'eau les plus importants du dépar- 
lement. Le sol, dans la partie méridio- 
nale, est hériaaé de aommets qui figurent 
an rang dca pins élevés de la chaîne en* 
tîère : ce sont principalement le pic 
oriental de la Maladelta, qui a 3,404 mè- 
tres de hauteur; le pic de Perdighero , 
haut de 3,220 mètres; le pic de Maupas, 
de 8,1 10, et le pic de Quairot, de 8,059; 
un grand nombre d'autres ont de 1,600 
à 3,000 mètres d'élévation. Ces sommets 
sont couverts pour la plupart de neiges 
éternelles; souvent ib aont séparés par 
des cob étroits qui servent de passage 
quand k fonte est arrivée. Ces ports y 
ainsi <|uV>n les appelle dans les Pyrénées, 
sont parfois situés à une très grande hau- 
teur; celui d'Oo, entre autres, est à 
3,002 mètres. De ces point.^, l'a il du 
yoyageur voit parfois, ^vee une aduura- 1 



tion mUée â*eiBr6i , d'immenses rocher» 
aur aa fêle» dca aUmea sans fimd à &ea 
pieds. Tontes les beautés que peut pré- 
senter une nature âpre et sauvage se re- 
trouvent dans cette partie du territoire 
de la Uaute-Garonne. On y remarque u& 
grandnombredegrott^ profondes ornées 
des plus riches cristaÛtsations : les plus 
renommées sont cdlea de Gargaa, près 
de Montrejean , qui servirent longtemps 
de prison féodale. Des lacs souvent très 
vasi» et très prolondsj encaissés entre 
les sommets à une hauteur considérable , 
doivent être également citéa parmi les 
curioaitéB DatureOei du pays. Le plus 
important est, aux environs de Bagnères- 
de-L\2e}ion , relui de Seculejo , aupri^ 
duquel est une cascadedu plus majestueux 
aspect. ]je lac est à 1 ,85 3 mètres au-dessus 
du nimu'de la mer. Cette partie du dé- 
partement n'a pas moins d'intérêt sous le 
rapport minéralogique. Les flancs de ses 
montagnes recèlent en abondance le fer, 
le cuivre, le plomb, l'antimoine, métaux 
qui y donnent lieu , surtout le premiery 
à des expiottatîona assee importantes. La 
bouille s'y trouve, mais n'ei>t point ei* 
ploitée. On recueille des paillettes d'or 
dan? les sables de la Garonne et de quel- 
ques autres rivières. Plusieurs sources 
d*c|ux thermales et minérales, auprès 
desquellea un nombreux concours d*é- 
trangers viennent chaque année cherdîer 
îa ^uérîwn de leurs maux , sont pour le 
pays une sourre de richeA5e plus inipor- 
tanie. Parmi les produits des cai rieies, il 
faut particulièrenient signder des mar- 
bres d'une grande beauté, dont Temploi 
prend d'année en année plus d'extension 
dans le p?îys, et dont l'extraction de- 
vient en conséquence l'orif^ine d'un pro- 
duit notable pour le département. La 
valeur totale de rindustrie minéralogique 
était officidiement évaluée, m 1886, à la 
somme de 1,539,345 francs. 

J.e rè^np véf^étnl pré«;etilr', dans la ré- 
gion niuntagneuse, une grande variété de 
plantes. On y trouve , avec toutes cellm 
des Alpes, des espèces qa-on croyait n*ap^ 
partenirquViuxcon»(éai^hy|tcrboréeoses. 
Les forêts sont peuplées par les grand» 
arl>rc> indigènes à notre soi, et fournis- 
sent dt.' beaux hoi'^ i»n>">' i*»^ r'^rjstrucUons 

navales. terrain, tre^ gra^ dans ^ 
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parties basses , est éminemment ^pre à 
h Gultun. y M coBBient se trouvait 
partie» sowlerapportaçricole, en 1884, 
la superficie totale, qui était de 618,558 
hectares ou 2il8 lieues carrées : en terres 
labourables, 852,418 ou plus de moitié; 
en prés, 39,637 j en vignes, 48,908; en 
boiSy 87,140; 1m landes, pâtisetivujfèras 
ne figninienrqne pour 46,i94 heclaras, 
ou environ un treizième. Ce département 
est un de ceux où la cu/ture des céréales 
est le mieux entendue. Le labourage sVf- 
fectue dans la plus grande partie du pays 
au moyen des bœoft. Le produit annuel 
du sol dépasse de près de moitié la con- 
sommation locale. La récolte s'est élevée, 
en 1833, à 2,219,358 hectolitres, dont 
la moitié environ en froment. Le maïs 
compte pour une quantité importante 
dans oetteaonune de produits; il est cul* 
tivé en fpnaid sur tous les points du dé- 
partement, et y sert à élever un grand 
nombre de volailles qui deviennent un 
artideintéressant d'exportation . Les prai- 
ries «rtifieieUes sont encore peu conaid^ 
rables; les "vignobles sont un général de 
qualité ordinaire : on en évalue le produit 
annuel à 470,000 hcctoUtres. Les arbres 
à fruits sont variés et leurs produits ex- 
ccUenls ; dans le nombre figurent Ijeau- 
coup d'orangers, qu'on cultive surtout 
pour les fleurs. L'éducation des abeilles 
devient aussi presque partout un objet de 
soins assidus pour l'habitant des cam- 
pagnes; celle du ver à soie est encore 
peu répandue; on évaluait, en 1834, à 
14,000 environ le nombre des mûir^irs 
existant dans le département, quantité à 
peu près double, au surplus, de celle que 
présentait l'année 1820. On estimait, en 
1830, le nombre des animaux de race 
bovine à 90,420, et ceux de race ovine, 
qui se sont améliMs dans ces dep- 
niers temps par des croisemétat» avee les 
mérinos, à 363,400; un grand nom- 
bre de ces troupeaux sont transhumants, 
li pouvait y avoir, à la même époque, de 
18 à 20,000 -chevaux oo^ulets, dont 
qusIljWi races sont fort bel|» Le revenu 
lenritPlM est porté , d'après des évalua- 
tions qui ontvieilli, à 22,448,000 francs. 
Quant au règne animal, il présente, in- 
dépendamment des animaux domestiques 
que i|0||iviiiop» de pommer, raigli& et 
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l'ours, qui habitent les hautes mont^;nes; 
le loup et le renard descaadsnt plus bat 
etsoatplua communs; lemuf^yPisar 

et toutes les sortes de gibier se ^reurent 
encore en grande abondance. Les riviètes 
et les lacs sont très poissonneux; on y 
pêche la lamproie, l'esturgeon , l'alose , 
la aanraon, etc. Lliomuie est en géné» 
ral bien constitué, .quoique de petite 
taille. Sous l'influence d'une température 
douce et salubre, sa vie est plus ordinai- 
rement soustraite aux maux ([iii l'assiè- 
gent ailleurs; les maladies catarr haies et 
rhumalTswales sont les plus oommunes; 
les goitres se rencontrent fréquemment 
dans la partie montagneuse. Le climat 
varie beaucoup au resXe , comme partout, 
suivant l'élévation et l'exposition du sol. 
De'lVmcst souffle le plus fréquemment 
un vent appdé eersy obntPinflneneecst 
quelquefoisiîineste à l'économie animale, 
mais plus souvent encore aux moissons, 
sur lesquelles il chasse des nuages formés 
dans les Pyrénées, et qui recèlent un lléau 
dévastateur. Nulle contrée n'est, en effet, 
plus souvent ravagée par la grêle; et c^esC 
aussi dans ce département qu'a été éta- 
blie la première société d'assuranoe mu* 
tuelle contre ce fléau. 

Bien que l'industrie ait fait peu de 
progrès dtans la Haute-Garonne, les pro- 
duits du sol minéralogique et agricole 
indiqués plus haut deviennent l'objet d'un 
commerce étendu . Il faut ajouter à ces ob- 
jets des draps grossiers, des cuirs, des cha- 
peaux, etc. Les relations s'établissent avec 
les dépaneoMnls dreo n vdains an moyen 
de 7routM royales et de 90 ronlesdéparte- 
men taies ayant un parcours total de 1 , 100 
kilomètres.Les communications vicinales, 
qui appellentde grands perfectionnements, 
sont au nombre de 6,594, et ont 12,857 
kilomètres de ^veloppenient. La portimi 
navigable des rivières du d^Mrtement a 
180 kilomètres d'étendue. A son chef- 
lieu commence le célèbre canal du Midi 
(voy.) ou du I^nguedoc, qui a, dans la 
Haute-Garonne, 51,537 mètres de cours. 
Le nomhie des foires est de 850. 

La popuktiott s'élevait, d'après le der> 
nier recensement officiel de 1836, à 
454,727 individus, à raison de 1,453 par 
lieue carrée. Elle s'est accrue, de 1801 à 
183b, de 87,176, ou de plus c^'un cinr, 
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quièmc. Son mouvement a présenté , en 
1835, les résultats suivants : nai<isances, 
12,501, dont 6,437 garçons et 6,124 
filles : sur ce nombre 940 naissances illé- 
pitimcs; décès, 9,188, dont 4,585 du 
sexe masculin et 4,G03 du sexe féminin; 
mariaf^es, 3,401. Celte population four- 
nit chaque année à l'armée 1 ,1 53 jeunes 
soldats. Le nombre des citoyens qui sont 
inscrits sur les contrôles de la garde na- 
tionale eât de 82,338, dont 50,168 sur 
les contrôles du service ordinaire. On 
évaluait, en 1834 , d'après les cotes fon- 
cières, le nombre des propriétaires à 
129,754; on comptait parmi la popula- 
tion totale, en 1837, 3,185 électeurs po- 
litiques chargés d'envoyer à la chambre 
6 députés, et 38,734 électeurs munici- 
paux. Le département a payé à l'état, en 
1831, 13,178,204 fr. 77 c., et il en a 
reçu, pour les services divers, 1 1,564,835 
fr. 26 c. , ce qui laisse à sa charge un 
faible excédant. Il est divisé administra- 
tivement en 4 arrondissements de sous- 
préfecture, 39 cantons et 608 communes. 
Les chefs-lieux des arrondissements sont: 
1» Toulouse (roj.), chef-lieu du départe- 
ment; 2"> Muret, petite vîlle sur la rive 
gauche de la Garonne, peuplée d'environ 
4,000 habitants; 3» Saint - Gaudens , 
également située sur la rive gauche , à 
queltpie distance des bords du fleuve, et 
où l'on compte 6,179 habitants; on 
trouve dans le même arrondissement Ba- 
gnère5-de-Luchon(voy.), gros bourg de 
près de 2,000 habitants, renommé par 
ses eaux, qui y appellent dans l'été un 
concours nombreux de visiteurs; 4° Vil- 
lefranche, petite ville de près de 3,000 
habitants, située à peu de distance du 
canal du Midi. 

Le département fait partie de la 10* 
division militaire, dont Toulouse est le 
chef-lieu; il est du ressort de la cour 
royale établie dhns la même ville, qui est 
aussi le siège d'un archevêché fondé dès 
le ni* siècle. Un séminaire diocésain où 
l'on compte 203 élèves, des écoles secon- 
daires ecclésiastiques , plusieurs congré- 
gations , sont autant d'établissements qui 
attestent la puissance des croyances reli- 
gieuses dans cette partie de la France, oii 
une ignorance profonde ne vient que 
trop fréquemmeat, dans les campagnes , 



s'unir à la foi. Les réformés, qui sont 
assez nombreux dans le département, y 
ont une église consistoriale divisée en 8 
sections. Sous le rapport universitaire, le 
département appartient à l'académie de 
Toulouse ; il possède des facultés de théo- 
logie, de droit, des sciences et des lettres, 
une école secondaire de médecine, un 
collège royal, une école normale primaire, 
un collège communal à Saint-Gaudens; 
en 1837, 368 communes, ou plus de 
moitié, étaient pourvues d'écoles; ces éco- 
les ont été fréquentées en hiver, dans cette 
même année, par 18,085 garçons et 
1 1,639 filles : en tout 29,724 ou 1 sur 
1 5 habitants. Le nombre des accusés a 
été, en 1836, de 90, ce qui donne le 
rapport de 1 pour 5,052 habitants. Plu- 
sieurs sociétés littéraires, scientifiques et 
des beaux-arts, parmi lesquelles se fait 
remarquer la célèbre Académie des Jeux 
floraux (vojr.jj placent ce département 
au rang de ceux où la culture intellec- 
tuelle est le plus en honneur. P. A. D. 

GAROU, écorce employée en médecine 
et fournie pai^ des arbrisseaux du genre 
daphne, et distingués par les noms de me~ 
zereorty laureola, gnidiurn et larghetto. 
Cette écorce est pourvue d'un principe 
stimulant et très âcre dont on a tiré parti 
depuis longtemps pour établir deS exu- 
toires.Le procédé, populaire dans diver- 
ses parties de la France, et qu'ont adopté 
les médecins, consiste à prendre un mor- 
ceau de cette écorce , à le ramollir dans 
l'eau tiède ou dans le vinaigre, et à l'ap- 
pliquer sur la partie qu'on veut exciter. 
L'action n'est pas très rapide, mais elle 
finit, en quelques heures , par produire 
une abondante sécrétion de sérosité et le 
soulèvement de l'épiderme. On préfère 
cette écorce dans les cas où l'on aurait à 
craindre l'action des cantharides sur la 
vessie; mab'on lui reproche de produire 
de très violentes démangeaisons et quel- 
quefois des érysi pèles. 

D'ailleurs le garou a été employé pour 
garantir des suites des morsures d'ani- 
maux venimeux : on l'appliquait alors sur 
la blessure. On s'est également servi dans 
les maux d'yeux opiniâtres d'un morceau 
d'écorce introduit dans un trou fait au 
lobe de l'oreille. 

Les baie» de diverses espèoes de garou 
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jooiainit de propriétés pwgttifci qd ont 
été ntiUiées dans le Nord. Véùomt «lie- 

même en décoction a été conseillée «îan* 
les maladies cutaiiéeftet duos les afîectioni 
syphililiqucs, * È. R. 

GARRICK (Dayio), leAueini mo- 
derne, recteur qui fîit à la fiiii poor 
l'Angleterre Lekain et Prcville, naquit 
d'une famille originaire île France. Son 
aïeul, gentilhomme normand nommé La 
Garrigue, profes&ant la religion protêts 
Unte, quitta la France loie de le féroce- 
tion dé l'édit de Hentee, et alUe'étabUr 
dans la Gtande-Bretagne, où il anglisa 
son nom. Le père de (rarrif k, oapitaino 
d'iu fanterie, se trouvai t à H < • r f t " i c 1 1 < > r < [ ue 
ce dernier vil le jour, le 2 0 ievrier 1 7 1 6 j 
mais œ fut dans la petile TîUe de Lich* 
iield^ résidence babitaelle de ses parents, 
qu'il nçttt les levons da dodear Samuel 
Johnson, presque aussi jeune que son élè- 
ve, et devenu depuis célèbre eomme lui. 

Envoyé «uccessivemeut a Lij>bonnc 
(1730) pour y apprendre le ootnnierce, 
et à Loadre^ (1736) pour j snivif des 
cours de droit, Ganrick ne se trouva au<« 
cnne disposition pour ces deux carrières ; 
en revanche, il se sent il un goût très vit, 
un laienL précoce, pour le théâtre. Des 
succès de société dévelopnèrent eneora 
l*nn'et l'antre, et hien tôt (1741), sons le 
nom de Lyddal, il s'engagea dans une 
troupe ambulante, dont il se trouva^dès 
son début, le premier sujet. 

A peine âgé de 22 ans, le renom qu'il 
e*était aoqaislefit appeler à Londres, et, 
quoiqu'il n'y parût que sur une scène 
secondaire , il excita le plus vif enthou- 
siasme. L'illustre Pope, malgré les infir- 
mités de la vieiiiesse, voulut se rendre 
dans la capitale pour assister à une re> 
présentation de Èithard lU par le jeune 
icteur, etjcngnltsoiisnlfirage à cens de 
tous les spectateurs. 

Après une excursion sur le théâtre de 
Dublin, qui fut pour lui un nouveau 
triomphe, Garridc, de retour à Lon- 
dres, s'associa à Lacy pour acheter le 
théâtre de Drury-Lane et en prendre la 
direction. Il y attira la foule de 1747 à 
1776, année de sa retiaite. Admiiable 
sttili^t dans les rôles de Shakspeare , 
.<ine MacbeÛi, Hamlet, Richnrd m, 
le roi Iiear,<e|c., une fgule de rôleseo- 
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niqnei ffomèim qpi 
ce fenre égalait celui qu'il avait nKmtrt 

dans la tragédie. L'expression ai variée et 
si vraie ipi'il savait donner k h» pUysio* 
nomiejsa pantomime, tantôt cmj^reinte 
d'une sombre énei^^ tantôt inspirani U 
pins Tive gaitéj son organe aonoie^ ie]A> 
b^et se piiéttiit sans effort à tous Isa 
tons, concoururent é^aîeraent à le faire 
prrK'himer Facteur modèle et sans rivaux^ 
du moins dans sa patrie. 

On ne lui rendait pas moins de justice 
dans la nôtre. Lonqu'ea 176S et 64 il 
vint faire à Paris na séjour de quelques 
mois, il ne fut pas seulement fêté par les 
acteurs de la Comédie-Française : les 
gens de lettres les . plus distingués de Té- 
poque l'aoeneilUnnft avae le plui» grand 



Ce n'était passeulensentpar son jeu que 
Grfrrick faisait prospérer son théâtre : il 
c{)mposait , avec beaucoup de facilité, 
d'ingénieuses petites comédies ( Thê Ijîng 
valet; Mut in ker teenSf ttadidte «i 
français, 1807» aons le titre de ia FiUe 
de 16 ans; The clandettine marriagey 
etc., cette dernière en société avec Col- 
mai où il se faisait des habits à sa taille 
qui conti'iituaicnL a eu assurer ia vo- 
gue. Ses snooàs comme «utenrne se bor* 
nèrent pes là :*|dus de 80 prologues et 
épilogues que, suivant IHisage du théâtre 
anî^lai?, il éerivît pour ses pièces nouvel- 
les , ne turent pas moini» applaudis. On 
lui sut gré aussi des changements heu* 
renx et pleins de goftt quHl fit à plutieurB 
tragédies de Shakspeare. 

Shakspeare était son auteur favori : il 
lui rendait une espèce de eidte; en 1769, 
il fit célébrer avec grande pompe ce que 
l'on nomme le jubilé de ce grand poète, 
non-seiïlement à Stretford sur PAtou, 
lieu de sa naissance , mais aussi sur le 
théâtre de Drury-Lane. Il lui avait dédié, 
dans sa campagne de Hampton, un petit 
temple orné de sa statue. 

Un triple genre de travaux avait af- 
liûbli la santé de Ganick: oe-fiit ce qui 
oecesioniialevoyage dontaousavonadéjà 

(*) ËUe a également été publiée en français, 
1768, aioii que les piie«s tnlvMitet : A ^ aeteete 
tintf Ut Mœurs de Londres ou fa hon ton an filais; 
h SehaU o» U Cachemirt imiu-iiném eu 1S07, et 
Itf Dakm 4'm menaça» 1897. . #» 
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paviéy ot dins leqnd, outre la France, il 
visiu aussi VAlleingne et lltalie (1 763- 
65). A son retour en Angleterre, il re- 
monta sur la scène, mais renonça à créer 
des rôles nouveaux j sa renommée, au 
• surplus, suffisait pour remplir la mI1« 
toutes les foiâ qu^il jouait un de ceux aux- 
quels il avait donné un cachet inim^~ 
Lie. Ce fut le 10 juin 1776 qu'il y parut 
pour la dernière lois ; un discours qu'il 
voulut adresser au public fut interrompu 
par 868 larmes, et tousses auditeurs m 
retirèrent avec une émotion presqueégak 
à la sienne. Quoique Garrick n'eût pas en- 
core soixante ans et ne parût pas en avoir 
trente sur la scène, de graves infirmités 
nécessitaient cette retraite. Il y survécut 
peuet ftitrayi aux arts et àsa patrie le 30 
janvier 1779. Une pompe vraimeuf royale 
présida à ses funérailles; le drap mor- 
tuaire fut tenu par le duc de Devonshire 
et les plus grands seigneurs des trois 
royaumes; et, après Toffioe Gélânré par 
révêqne de Gantotbéiy, .Garrick fot in* 
humé, près de son poëtey dans cette ab- 
baye de Westminster où reposent toutes 
les célébrités britanniciues. 

La vie de Garrick a été écrite par deux 
de eet compatriotes, Davies (Londres, 
1780, l<fol.)etHnrphy(1799); ces deux 
liiographies ont été traduites dans notre 
langue, l'une par M. Marignie, l'autre par 
M. Defauconpret : cette dernière fait 
partie de la Collection des mémoires 
dramatiques. On a aussi publié en fian- 
çais deux volumes de ses Œmres^ tradui- 
tes par la baronne de Vasse,Parb, 1 784. 

Garrick n'eut point d'enfant de l'u- 
nion qu'il avait contractée à i'àgc de 30 
ans avec M"*' Violetti, danseuse autri- 
diîenne malgré son nom italien*, et qui 
était alors une des plus bdies' femmes 
de l'Europe. Il l'aimait tendrement et elle 
l'accompagna dans ses voyages. Il est pé- 
nible d'avoir à dire que cette veuve, à la- 
quelle il laissait une fortune de plus de 
100,000fr. de rente, ne se trouva passans 
douleaiaez riche pour lui &ire tieverun 
monument funéraire, etquePun des amis 
du grand acteur, M. AlbanyWallis, dut, à 

(*) Son nom allemand et vvritable était Ëva- 
Maria Vdgel; elle était née àYieniMea 1724. 
Après y avoir dansé le ballet avec surcès , elle 
f«t engagée àLondres ea 1744. Garrick l'éponsa 

«a 1749. 9. 
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ses propres frais, réparer oetleilé||igBncc» 

Mistress Garrick est morte presque cen- 
tenaire en 1822, fait qui vient à l'appui 
d'un axiome bien connu de Fontanelle et 
auquel ce philosophe avait déjà donné 
Pantorité de son exeniple. H. 0. 

GAREOTTE, supplice usité en Es- 
pagne pour donner la mort par strangu- 
lation sans suspension, et dans lequel on 
]>assc autour du cou du patient, assis sux 
une sellette adossée à un poteau {vof» 
STBjarGiTiA<noir},une cordeqne Pontoid 
à l'aide d'un bâton ou garrotytsuYâaï. Ul 
collier brisé dont un mécanisme quelcon- 
que fait rapprocher les branches. Les in- 
quisiteurs accordaient comme grâce d'être 
ainsi étranglés, avaiit-d*étre brûlés, àus 
condamnés repentants, ce qui ne les em- 
pêchait pas de souffrir beaucoup lorsque 
le bourreau était mal exercé. Llorente 
raconte (Hist. de l'inq.^ t. ITI, p. 472) 
un auto-da-fé de Cuen^a, du 29 juin 
1 654, dans lequel un pauvre Juif coiiMp| 
8é,s*apercevant sur le bùdièr que le bou»>' 
reai^s*y prenait mal pour étrangler deux 
condamnés, lui dit : « Pierre, si tu m'é- 
trang;les aussi mal que ces deux pauvres 
diables, tu feras mieux de me brÛIer fif.» 

On employaitauasi leglurotdaiisla tor- 
ture : alors il s*eierçait contre les mem- 
bres du malheureux accusé en lui faisant 
entrer les cordes qui l'attachaient plus ou 
moins profondément dans les chairs.LX<r. 

GARV£(CHaisTiAif),ttn de oeaesprib 
de second ordre qui rendent souvent plm 
de services réels que les hommes de géni^ 
naquit à Breslau le 7 janvier 1742, fib 
de parents protestants appartenant à la 
bourgeoisie aisée. Après la mort préma- 
turé» de son père, sa mère , ^MP^ 
pareil fib» lui fit donner udo éducation 
distinguée qu*eUe surveilla elle-même 
avec autant d'intelligence que de ten- 
dresse. En retour, la piété filiale deGarve 
lui voua un véritable culte de vénération 
et de reconnaissance. Admia(à l'aniver* 
aité do Francfort-tar-POdffr» Ifétat de 
sa santé Payant obligé de renoncer à la 
carrière eccb'siaslique, il cultiva prind- 
palement la philosophie et les mathéœa- 
titiues sous la direction de lîaumgartgi, 
philosophe deréeple de Wolf et inwlr 
teur du nom dé i'aesthétique. Pe là il se 
rendit à Halle, piiU à ^ ^ 
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vint i'ami de Gellerl. En 1767, il f«- 
tooma auprès de sa mire et téoit pla* 
ftean années uniquement pour elle et 
pour la philosophie. Après la mprt de 

0611**^, il fuf nommé professeur de phi- 
losophie a Leipzig et y donna des leçons 
universellement approuvées MloSf ifôe 
1 778, rafraiUiaaemeDt de aa untê b con- 
traignit de lênofDoer à tout emploi pu- 
blic. Sa vie , toute paisible , n'ni fut pnn 
moins remplie d'utiles a n ,in\. De nora- 
brcuseâ productions littéraires et philo« 
sophiques témoigaèrfliit de la ridieBie éè 
son esprit et loi fiient «ne grande répu- 
tation comme penseur et oomme écri- 
vain. Les dernières années de sa vie, 
toute consacrée à Véuidc 1 1 à l'amitié , 
furent troublées par une luuiadie aussi 
longue que douiottreiise qu'il supporta 
avec la plus tonchinte, la pins adinirablè 
résignation. Garve mourut le 1" d&3em- 
bre 1798 , après avoir été nommé mem- 
bre de l'Académie des sciences de Berlin. 
Son caractère avait queli^ue chose de so- 
cmtique, et c^cst moins un éloge qu^une 
justice <fa dire que sa vie fut cellë d*un 
véritable sage. 

Garve fut un philosophe populaire et 
éclectique, à la fois indépendant et atten- 
tif à la voijL de rautoriléyun moraliste d'un 
ordre âevé, un écrivain utile et ciasdc|ne. 

Ctnnme philosophe, il prenait peu de 
part aux spéculations métaphysiques, cl il 
ne s^en occupa que dans un intérêt pra- 
tique. La nature humaine, telle qu'elle 
se révèle à rofaservateur atlÂttif de la rie 
«Mâale et de lui-même^ était l*objet prin- 
cipal de son étude. La psychologie expé- 
rimentale, la philosophie littéraire , la 
momie, lui doivent un grand noinhre 
d'aperçus ncuis et intéressants. Ses nom- 
breux écrits, aodte de ce s^le tempéré, 
ma» cMciB^ élégant avec simplicité, tou- 
jours clair et abondant sans prolixité, qui 
convient seul aux liVres dogmatiques ({ui 
s'adressent moins aux savants qu'aux es- 
prits cultives, offrent une lecture aussi 
n^qne solide. Présenlés, la plupart, 
yiiS iÉgP diessai, ils assnrent à leur au- 
teur uiii nng distingué pami les meil- 
' leurs prosateurs de sa nation , tout prt s 
de Mendelssohn et de Le^ing. Conçus 
à laide seulement du sens commun , 
«tus aotve ambition que edie d*imtrui- 
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re Im antm» d*oecnper les loisirs et de 
ftire diversion aux sonflkanccs de Pécri* 
vain , s'ils manquent de cbalenr, d'origi« 

nalité , de hardîessf' , de profondeur, ib 
sont aussi exempts de ces écarts d'imairi- 
nation , de ces paradoxes dangereux , de 
CM erreurs brillantes qui souvent se mê- 
lent à ces bniles quilités et dépavent lei 
plus nobles peodnctionB» 

T. es ouvrages de Garve ont paru snus 
leh litres suivants: 1" Sammlunj: t ini^er 
Abhandlungen^ Recueil de pluj>icurs es» 
sais Inaérés d'abord dans k ifom^lk 



Bibtioihèque des éelfe#-M^ (1767- 
176r) ), Leiprig, 1779. On y remarque 

surtout un es-^ai sur VExamen des ca- 
pacités; des, Ob.u n'dùons sur la Morale 
de Gcllerty jur ses écrits et son ca- 
ractère ; des Pensées m VitOérét Utté^ 
raire. ^ Fersuche &ber vertùhiedene 
Gegenstœnde, Essais sur divers sujets de 
morale, de littérature et de la vie sociale^ 
5 vol., Breslau, 1792-1802: les plus 
importants de ces essais sont ceux sur la 
Patiaiee $ ma VlnéudHUomi Ohserpa^ 
Hong mr fart de penser; sur les Itâiee 
des aliénés dans les pièces de S/iaks- 
pcarCf et sur le caractère d'Hamîet; 
un traité fort étendu sur la Société 
et la solitude y et un autre sur C existence 
de DieUi €h dernier traité, qui a aussi 
été publié séparément (fireslau, 190S, 
in-l!î ), p«,t Tine protestation contre cette 
partie de la critique de Kant où ce phi- 
losophe établit que toute connais8an<» de 
Dieu par voie spéculative est Impossible. 
Garve admet, avec Kant ^ llmposribilité 
de démontrer rigoureusement l*existence 
de Dieu; mais il soutient que la foi en 
e t te vérité suprême peut se raisonner et 
se changer en une conviction fondée aar 
le développement des sentiments bu* 
mains et sur l'ofaeerration de la nature 
extérieur^ et que cette ctmrietion a be- 
soin de se renouveler, de se retremper en 
quelque sorte , avec le progrès des con- 
naissances, et selon les lumières de cha- 
que é]>oque. fÉnsidéré idnsi , ce traité 
remplit parMlBÉtant son but. S* Feiw 
mise/lie fit furtze^ morceaux divers, Bree> 
hu, 17 96-1800, 2 vol. Dans ces mélan- 
ges, on remarque un Essai sur la popu- 
larité du style, un autre sur i iiarmouic 
de la vertu et dn bonheur; sur laecfaanp 
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genients survenus en notre temps dans la 
pédagogique, la théologie et la politique; 
Je christianisme considéré comme sys- 
tème de doctrines et comme institution ; 
un fragment sur les limites de Tobéissance 
civile et sur la différence de la théorie à 
la pratique. 4° Uebersicht der vornehni^ 
tien Principien der Sittenlchre , Revue 
des premiers principes de morale propo- 
sés depuis Aristote jusqu'à Kant, 1798. 
Cet excellent morceau de critique philo- 
sophique servit d'abord d'introduction à 
la traduction de la Morale d' Aristote. 
6*» Eigene Betrachtungen ùber die all- 
gemeinsten Grundsœtze der Sittenlchre^ 
Considérations sur les principes les plus 
généraux du la morale, Breslau, 1798. 
C'est là que Garve, sans admettre de 
principe suprême et unique , fait consis- 
ter la moralité dans la conformité de nos 
actes avec des maximes telles qu'elles puis- 
sent s'appliquer à l'homme tout entier et 
dans toutes les circonstances ; et ces rè- 
gles , selon lui , sont les principes de la 
vertu, de la convenance, de la bienveil- 
lance et de l'ordre. On voit que Garve 
admet une double moralité, une moralité 
proprement dite et une moralité plus 
étendue, qui, outre l'honnêteté, embrasse 
les règles de bienséance, d'ordre, et cette 
bienveillance qui donne à la vertu des 
formes aimables. La moralité est l'austé- 
rité du Misanthrope, tempérée par la dou- 
ceur de Philinte. 6"* Notes et commen- 
taires philosophiques , relatifs au traité 
des Ojfices de Cicéron , ouvrage d'une 
haute importance, entrepris à l'invitation 
de Frédéric II, et dont la 5« édition pa- 
rut à Breslau, 1801 , 4 vol. in-S" , avec 
un Essai sur V accord de la morale ave» 
la politique, seul ouvrage de Garve qui, 
à notre connaissanc*c , ait été traduit en 
franijais (Berlin, 1789). > ' • 

Garve se rendit utile par plusieurs tra- 
ductions estimées. Outre laMoraleetlaPo- 
liti(]ue d' Aristote, avec notes et commen- 
taires, et lesOffices de Cicéron, il traduisit 
de l'anglais en allemand les Recherches àe 
Burke sur le beau et le sublime et V Es- 
sai de Gérard sur le Génie ; la Philoso- 
phie morale de Ferguson, et les Princi- 
pes de morale et de politique de W. 
Paley ; les Recherches sur le paupérisme, 
par Macferlan f et le grand ouvrage d'A- 



dam Smith, sur la Richesse des nations. 
On a, de plus, de lui un ouvrage intéres- 
sant sur Frédéric II ; Fragmente zur 
Schilderung des Geistes und der Régie- 
rung Friedrich's II, nouv. édit., 1801, 
2 vol. in-12, et un grand nombre de let- 
tres à une Amie (Eriefe an eine Freun' 
din, 1801) , à Félix ffeisse et autres 
(2 vol., 1803), Zollikofer (1804), à 
sa mère (1830). Beaucoup de ces lettres 
renferment des notices instructives et 
peuvent être consultées avec frwit pour les 
détaib de l'histoii-e littéraire de la seconde 
moitié du xviii* siècle. J. W-m. 

GASCOGNE. La portion de la Gaule 
qui portait, au temps des Romains, les 
noms de Novempopulanie et de troisième 
Aquitaine, ne prit celui de Gasgogne ou 
Vasconie qu'après que les Vascons, forcés 
de céder à la puissance des Goths, eurent 
franchi les Pyrénées pour venir s'établir 
dans cette contrée, d'abord militairement, 
et plus tard d'une manière régulière et 
durable. • 

L'origine de ce peuple a été et est en- 
core très controversée.Quehi ues historiens 
le font descendre des Cantabres (vo^.), si 
célèbres, aux temps des anciens Romains, 
par leur indomptable courage. D'autres 
ont voulu voir dans les Vascons une tribu 
étrangère forcée de plier sous la puissance 
des vainifucurs du monde et insensible*» 
ment conduite à adopter leurs mœurs, 
leurs habitudes et jusqu'à leur langage, 
mais tout-à-fait diiVérente cependant de 
celle des Scualdunac i^voy. Basques), bien 
qu'elles habitassent l'une et l'autre le 
même territoire. Enfin un troisième sen- 
timent, que partage plus généralement; 
l'école moderne, consiste à confondre les 
Vascons avec les Ibères (vr;^.), que l'on 
sait avoir peuplé à une époque très re- 
culée la plaine à laquelle sert de limite 
occidentale la rive gauche de la Garonne. 
Retiré sur le sommet des Pyrénées, ce 
peuple aurait conservé la pureté de sa 
race, tandis que ses frères de la plaine se 
seraient vus progressivement mêlés «aux di- 
verses peuplades germaniques qui étaient 
venues partager leur territoire. 

Quoi qu'il en soit, l'iuvasion générale 
des Vascons eut lieu vers l'an 542. Les 
détails transmis par les auteurs qui nous 
ont conservé le souvenir de l'établisse- 
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inent de ce peuple clans la Novempopu- 
Jaoie, déjà chrétienne, comme le prouve 
entre autres le concile d'Agde tenu en 
500, est bien capable de nous faire sen- 
tir combien ses mœura avaient conservé 
de leur dureté primitive et combien eu- 
rent à souflrir les possesseurs du pays à 
Tarrivée de pareils hôtes, soit qu'ils vins<- 
sent s'asseoir à leurs foyers comme des 
frères dont ceux-ci avaient réclamé le 
secours contre la tyrannie franque, ou 
comme des étrangers demandant Thos- 
pitalité, nu enfin'comme des vainqueurs. 
On voit, en effet, non-seulement parmi 
les chefs de ces hordes indisciplinées, des 
hommes s'appeler Lupus fÂsnarius^ etc., 
mais encore jusqu'à un archevêque d'Auc h 
qui figure dans les archives de ce siège 
sous le nom de Porcnrius. 

En vain plusieurs expéditions furent 
dirigées contre eux; en vain ces expé- 
ditions, notamment celle de 602, coip- 
mandée par les fleux frères Thierry de 
Bourgogne et Hiéodebert d'Austrasie, 
parvinrent-elles à les battre, à faire leurs 
chefs prisonniers, à leur imposer des tri- 
buts ; leur résistance opiniâtre, l'avan- 
tage qu'ils trouvaient à habiter un pays 
riche et fertile, firent qu'ils se maintin- 
rent dans leur conquête, qu'ils s'y éta- 
blirent définitivement, et qu'ils donnèrent 
enfin leur nom à la province où déjà de- 
puis longtemps ils étaient parvenus à 
fonder un gouvernement régulier sous la 
direction de chefs héréditaires portant le 
titre do ducs. La race de ces ducs était 
issue de la famille régnante de France ; 
car Boggis étaitsecond fils de Caribert, à 
qui Dagobert son frère avait cédé le 
Toulousain, l'Agenois et le Périgord ; elle 
s'éteignit dans la personne de Louis d'Ar- 
magnac, duc de Nemours, tué eu 1505 à 
la bataille de Cérisoles. 

On sait qu'avant de. mourir Charles- 
Martel avait partagé ses vastes états entre 
ses trois fils, Carloman, Pépin et Griffon. 
Par une singularité remarquable et qui 
explique assez la position particulière de 
ces contrées, ni l'Aquitaine, ni la pre- 
mière Narbonnaise, ni la Vaaconie, qui 
embrassait alors tout le pays situé entre 
la Garonne, les Pyrénées et l'Océan, ne 
se trouvait comprise dans ce partage. 

Peu de temps après la mort de ce guer- 



rier célèbre éclatèrent d« nouveau, entre 
ses successeurs et les difTérents états du 
midi de la Gaule, ces collisions sanglantes 
que soutint longtemps ilunald ou 
naud, duc d'Aquitaine, fils et succeaaeur 
d'Eudes, lui-même fils de Boggis, et qui 
furent ensuite reprises avec un nouvel 
acharnement, après la défaite de ce duc 
et sa retraite dans un couvent, par son fils 
Waifre. 

Dans cette lutte, que devait terminer le 
lâche assassinat de Waifre, commis par 
firdre de Pépin, le 2 juin 768, les Vas- 
cons, auxiliaires des ducs d'Aquitaine, 
trouvèrent l'occasion de développer de 
nouveau l'intrépidité et l'habileté dans les 
combats qui les avaient rendus si retlou- 
tables. En vain le vieux Hunald, quittant 
son monastère de l'ile de Ré, voulut-il 
la recommencer plus tard : ses efforts fu- 
rent sans résultats, et Charlemagne, qui 
débutait alors dans la carrière qu'il de- 
vait parcourir avec tant de gloire, après 
l'avoir vaincu, lui assura une honorable 
retraite enLombardie, où il mourut deux 
ans après. 

Par une politique qu'il croyait de na- 
ture à lui rallier les populations soumises, 
Charlemagnelaissaà Loup (Lupus) ou Lo- 
pez le gouvernement de la Gascogne et^son 
titrededuc.il eut lieu de s'en re|>€ntir; car 
durant ses ex])éditionâ chevaleresques au- 
delà des Pyrénées, dont la tradition lo- 
cale conserve encore le souvenir en y mê- 
lant les noms d'Olivier, de Roland et de 
tant d'autres illustrations guerrières , les 
Gascons, sous la conduite de leur duc, 
osèrent se montrer hostiles au monarque 
et encourir l'accusation d'avoir aidé au 
désastre de Roncevaux. Une mort igno- 
minieuse , disent plusieurs historiens , 
qu'eut à subir ce chef rebelle, fut le châ- 
timent de son crime. Mais toujours dis- 
posé à pardonner aux Gascons, sans doute 
à cause de leur valeur, Charlemagne in- 
stalla Adalric, fils de Lupus, dans la di- 
gnité de son père; ce qui n'empêcha pas 
ce duc , quelques années après , de lever 
encore l'étendard de la révolte, de faire 
prisonnier Charson, duc de Toulouse, qui 
était venu pour le contraindre à rentrer 
dans le devoir, et plus tard, en 812, de 
chercher à résister au roi d'A.quitaine, 
Louis, depuis emj>ereur sous le nom de 
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' Louû-le-Déboupaire. Mais ceUe dernière 
rf'voUr: fut ch'-sastreuse pour le chef des 
Gas« tins ; il tut défait et perdit la vie, 
ainsi que son second fibCSentnlIe diatmi 
^nd combat livré ku^là de» monts. 
Le Tainqueur véonit alors cette province 
au reste de ses états, et plaça à sa tète un 
certain Si^uin ou Scimio y sumonuné 
Mosteliunuiue. 

Ce dernier ayant 80(»mmbé boub kl 
coups des Nonrands [840), les Gascons 
essayèrent d^éUre à sa place Ganâmir^n 
fils, qui trouva également la mort en vou- 
lant soutenir sa nouvelle diguilé. Son cou- 
sin Loup-Cenlulle, duc ou comte de ce 
pays, essaya de le venger j mais il easuya 
, une défaite complète. . 

Des arrangements &it8 par Pepîn, fils 
de Louis-le-Débonnaire, investi par son 
père du royaume d^Aquitaioe, au même 
titre que lui-même l'avait obtenu pré- 
cédemment de Gharlen^igne , procuré» 
rent enfin des jours tranquilles au duché' 
de Gascogne, <]ue Ton plaça dès lom sous 
la domitiatioTj de ducs amovibles. Le pre- 
mier de ces ducs fut un nommé Totilon ; 
il était parent de Tempereur. Cependant 
las Gaseona n'avaient pas encore perdn 
le souvenir de leur ancienne indépen- 
dance, non plus que celui de la famille 
de tiOup-Centulle, !e«r dernier duc hé- 
réditaire. Profitant de la confusion où 
les JNormauJs jetaient les provinces me- 
ridionales, ils appelèrent pour les gou- 
verner, même à ce qu^il parait avec ras- 
sentiment de Charles- le- Chauve, San- 
che surnommé Mitarra (mol gascon qui 
signifie montagnardjetpelil-fibdece duc, 
qui vivait à la cour du comte de Castille. 
Hitatra eut pour suocessmr Samihe n, 
qui fiit k sou tour remplacé par Garcia , 
dit le' Courbé. Puis vînt un autre Sauche, 
fils de ce dernier, qui mourut en 9û3, 
Ji^près avoir marié sa fille Brbque avec 
-JÇruillaume, comte de Poitim. Béranger 
lui succéda cMnme son plus proche pa- 
rent. Enfin le défaut de postérité de ce 
dernier appela au pouvoir Odon, neveu de 
Sanche, (jui, mourant aussi sans héritier 
direct, fit passer le duché de (rastogne 
dans la maison de Poitiers. f^o^.G uii..-^ xs . 

(•)0a peat consalter «ar lljistfiîrr; rîcî Jocs 
«t «Mlles de G«scogue XAtt d« vérijier Ui dates, 
litpBrtia,t.IX,p.a34. S* 



Cette adjonction de la Gatoc^ne ail 
Poitou et à l'Aquitaine ost peut-être 
cause de l'habitude ou 1 un est encore 
d'appdâr Gascons tous les habitants du 
pajs oompiis entre la Garonne etlcs Py- 
rénées. GepepidaBt le duché de Gascogne 
proprement dit est loin d'avoir jamais été 
aussi étendu, bien qu'ilcompritsixcomtés: 
Bigorre, Bordeaux, Agen, Fesenzac, Léo- 
toure, et enfin le comté de Gascogne le 
plue étendu de tous, que le due gouver- 
nait par lui-même, qui avait son centra à 
Saint-Séver,ville appeléë pour cette raison 
Cap-^C' Gascogne. Ce comté comprenait 
les évêchés d!Abre, Lescar, Oloron, Dax 
et Bayonne. 

An moment de la révolution, la Ga^ 
cogne B*était plus quVne dépendance du 
gouvernement de Guienne, l'un des onze 
gouvernements du Midi. Elle se compo- 
sait de huit petits pays , savoir : les Lan- 
d^, le Condomois, l'Armagnac, la Cha- 
loase, le pays Basque, le Bigorre, le Gon* 
miuges et le Conserans ; son administra* 
tîon religieuse formait un archevêché et 
neuf évéches. Aujourd'hui, toute cette 
coulree est comprise dans les iimites des 
déparlements dei Hanles- Pyrénées, du 
Gers et des Landes (vc^, ces noms). 

Ce que nous venons de dire de la Gas- 
coEjnr et He ses habitants n'est guère de 
nature a expliquer la réputation singu- 
lière qu'on a faite à ces derniers*, en les 
présentant oouune le l^pe delafimfiHoo* 
nade et de la mauvafae foi. Fiof» Part, 
suivant. 

Au surpins, si lf»s Gascons, que Morérî 
dit être en général gens d esprits, adroits, 
bons soldats, patients et courageux, et 
qiti ont le mérite de prendre parlonty 
ainsi qu'Henri IV l'assurût à son jardi- 
nier, pèchent parfois contre la modeslia^ 
presque toujours ils emploient ;\ com- 
mettre ce péché ^n tact, un esprit , une 
finesse, qui leur fait facilement pardon- 
ner. Sous le règne de Louis.XVy le mé- 
decin Sylva était très considéré à la oouri 
Un jour, le roi plaisantant sur le eompia 
des (yascons, Sylva prit leur défense avec 
chaleur. « Mais vous ne m'avez pas en- 
core appris, dit le roi au docteur, que 
vous étiez. de.Bordeaux ? Sire , répli- 
qua ce àatnktf je n'aime pas à me van* 
ter!» .ri.A.P.ii. 
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fiASCONNADE, hahitiide de jac- 
tance et de forlanlcrie dans le discours, 
que la médisance attribue aux habitants 
de la partie sud-ouest de la France. La 
vanité en est le principe , et l'hyperbole 
en est le symptôme. Chez les Gascons, le 
sentiment d'une incontestable bravoure 
s'exalte encore par l'influence du climat, 
et cette double cause imprime souvent à 
leur langage et à leur pantomime un ca- 
ractère d'exagération qui doit les faire pa- 
raître en désaccord avec la vérité. Au 
reste, nous pensons que plus d'une autre 
contrée pourrait revendiquer ses droits 
au partage d'une renommée dont on a 
peut-être un peu légèrement fait le pri- 
vilège exclusif des riverains de la Ga- 
ronne (v. l'art, précédent). La Fontaine 
pensait là-dessus comme nous lorsqu'il 
écrivait : 

Certain renard gascon, (Tantres disent nor- 
mand. 

Colliu d'Harleville a défrayé de comi- 
que un acte tout entier avec les gascon- 
nades de M. de Crac dans son petit cas- 
tel. Le héros de la pièce se prétend pos- 
sesseur de l'épée de César , 

Ëpée nvec laquelle il a tué Pompée. 
Le fils, renchérissant sur les prouesses du 
père, lui dit : 

J'ai pris teul, eu Turquie, une ville d'auaut. 

Gascon nade militaire, s'il en fût! En fait 
de gasconnade littéraire, nous ne con- 
naissons rien de mieux que le trait sui- 
vant : Un auteur contemporain venait de 
publier la traduction d'un chef-d'œuvre 
de littérature étrangère. Pour donner 
une idée de l'immense succès obtenu par 
son travail, il assurait gravement que l'on 
allait traduire sa traduction dans la langue 
«le l'auteur original. Boileau semble avoir 
prédit ce trait dans le vers suivant : 

Tout a l'humeur gasconne en un auteur 
I gaacon. 

On traite encore de gasconnades les 
promesses faites avec l'intention de ne les 
pas tenir. Le caractère de celles-ci est la 
mauvaise foi, et l'odieux y prend la place 
du ridicule. Ce genre de gasconnade n'est 
point un fruit de terroir : pai* malheur, il 
est cosmopolite. On sait d'ailleurs de 
quelles circonstances locales il emprunte 
le nom d'eaa bénite de cour. P. A. V. 

Encyetop. d. G. d M. Tom« XII. 
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OASPARm (df), nom d'une familier 
de Provence, branche cadette de la mai- 
son corse des Gaspari , mais protestante 
par suite du mariage d'un de ses membres 
avec une fdie du célèbre agronome Oli- 
vier de Serres {voy. l'article). 

Thomas-Augustin de Gasparin, géné- 
ral de brigade et député à la Convontioo 
nationale, chef de cette branche ca- 
dette, fut aussi celui qui le premier en fit 
connaître le nom. Il naquit à Orange 
(Vaucluse)en 1750. En 1789, il était 
capitaine au régiment de Picardie , où 
figurait également, et dans le même 
grade , le comte Luce de Gaspari , chef 
de la branche aînée. Sur la fin de 
1791 , le régiment de Picardie se trou- 
vant à Sarre-Louis, il y eut une révolte 
parmi les soldats qui demandaient la res- 
titution de leur masse. Le capitaine Gas- 
parin , après d'inutiles efforts pour les 
ramener à l'obéissance, engagea sa for- 
tune personnelle pour obtenir des .luifs 
la somme nécessaire et apaisa ainsi la 
sédition. Issu d'une famille noble, Gas- 
parin n'en adopta pas moins avet; chaleur 
les principes de la révolution dès 1789, 
et y resta toujours attaché. Il fut élu dé- 
puté à l'Assemblée législative par le dé- 
partement des Bouches-du-Rhône. Dan» 
cette assemblée, il déploya une grande 
activité comme membre du comité mili- 
taire, ou il rendit d'im^tortants services. 
Lorsque les soldats mécontents qui se 
trouvaient au camp de Soissons se sou- 
evèrent, le député Gasparin, chargé d'a- 
paiser l'insurrection , fit preuve de pru- 
dence et de fermeté : sa mission fut cou- 
ronnée de succès j les soldats rentrèrent 
dans l'obéissance. 

Réélu pour faire partie de la Conven- 
tion nationale, il fut choisi pour aller . 
porter au général IMontesquiou l'arrêt qut 
le destituait du commandement de Par- 
mée du Midi Dans la discussion sur la 
mise en jugement de Louis XVI, il se 
prononça pour l'affirmative, et vota la 
mort sans sui-sis. Il se trouvait en mission 
à l'armée du IN ord, lorsque eut lieu la dé- 
fection de Dumouriez : Gasparin provo- 
qua un décret d'accusation contre ce gé- 
néral, et concourut à raffermir le courage 
et la discipline de cette armée désorgani- 
sée par la défection de son chef. Bientôt 

11 
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après, il fut nomme membre dn Comité 
de salul public {vof. T. \I, p. 387) et eut 
rhonneur.de partager avec Carnot la di- 
rection des opérations militaires. Il n'y 
resta toutefois que fort peu de temps; 
mais, après sa démission, l'assemblée uti- 
lisa encore son talent spécial et son pa- 
triotisme pour diverses missions diflicilea 
dont elle le chargea. Il fut successive- 
ment envoyé dans la Vendée , ^rès de 
l'armée des Alpes, et à Marseille. De là, 
il dut se rendre à Toulon, et l'acte le plus 
important de la vie de Gasparin est la 
direction salutaire qu'il fit imprimer au 
siège de celte ville, direction (jui eut pour 
résultat de la reprendre sur les Anglais. 

L'histoire du siège de Toulon est assez 
connue par le récit que Napoléon lui- 
même m a fait (Mémoires écrits par le 
général Gourgaud, t. I", p. 1 et suiv.). 
I^H opérations étaient confiées à un 
homme d'une inconcevable ignorance, 
le général Cartaux, et tiois représentants 
du peuple, Albilte, Gasparin et Salicetti, 
devaient lui servir de conseil. Bonaparte, 
jeune lieutenant-colonel, arriva de Paris 
chargé de prendre le commandement de 
l'artillerie. Aucune mesure utile n'avait 
été prise , et grand était l'embarras du 
jeune officier lorsque , le général ayant 
voulu lui faire admirer ses dispositions, il 
n'en put déduire autre chose que la certi- 
tude d'un échec. «Cependant arrive à che- 
val le représentant du peuple, dit M. de 
J/ds Cases (dans le Mémorial de Sainte- 
Hélène, t. 1" p. 183) : c'était Gasparin, 
homme de sens, qui avait servi. Napoléon, 
jugeant dès cet instant toutes les circon- 
stances environnantes et prenant auda- 
cicusement son parti, se rehausse tout à 
coup de six pieds, interpelle le représen- 
tant, le somme de lui faire donner la di- 
rection absolue de sa besogne, démontre 
sans ménagement l'ignorance inouïe de 
tout ce qui l'entoure, et saisit dès cet in- 
stant la direction du siège, où dès lors il 
commanda en maître. « « C'est au repré- 
sentant Gasparin, ajoute-t-il plus loin 
(p. 185), que Napoléon devait d'avoir vu 
son plan, celui qui donna Toulon, triom- 
pher des objections des comités de la Con- 
vention, lien conservait un souvenir re- 
connaissant : c'était Gasparin, disait-il, 
(|ui avait ouvert sa carrière, v A son heure 



dernière, le grand homme y pensa. Volcî 
la disposition du testament de l'empereur 
relativement à ce fait : dans le qua- 
trième codicille, daté du 24 avril 1821 
(à Longw'ood), on lit à l'article 3 : 

« Nous léguons cent mille francs 
(100,000) aux fils ou petits-fils dudé- 
« puté à la Convention Gasparin , repré- 
«1 sentant du peuple à l'armée de Toulon, 
« pour avoir protégé et sanctionné de son 
« autorité le plan que nous avons donné, 
« qui a valu la prise de cette ville, et 
« qui était contraire à celui envoyé parle 
« Comité du salut public. » r Gasparin , 
« ajoute plus bas l'empereur, nous a mis, 
< par sa protection, à l'abri des ])ersécu- 
« tions de l'ignorance des états-majors 
n qui commandaient l'armée avant l'ar- 
« rivée de mon ami Dugommier. •» 

Cependant le représentant Gasparin 
ne s'était pas épargné au siège de Toulon; 
plusieui-s fois il avait payé de sa per- 
sonne et s'était fait remar(|uer par son 
intrépidité à braver les dangers : ainsi, 
sous le feu meurtrier des ennemis, l'an- 
cien soldat de Picardie s'était retrouvé 
dans la personne du conventionnel, et ii 
la tête de l'armée républicaine il avait en- 
levé plusieurs redoutes. A la fin, ayant 
été atteint d'une Iluxion de poitrine et sa 
sauté s'afïaiblissant chaque jour davan- 
tage, il ne lui fut plus permis de conti- 
nuer le siège, et on fut même obligé de 
le ramener chez lui à Orange, où les rap- 
ports sur les opérations militaires conti- 
nuèrent à lui être adressés par Bonaparte 
et les autres chefs. Mais sa maladie était 
mortelle : il y succomba à l'âge de 42 ans 
et quelques mois. Son cœur fut envoyé 
à la Convention, qui décréta qu'il serait 
placé au Panthéon : ce décret toutefois 
resta sans exécution : le cœur filt seule- 
ment déposé aux archives, où il se ti'OU- 
vait encore il y a une année. 

Adrif.n-Étientîe-Pierre de Gaspa- 
rin, pair de France, grand-officier de la 
Légion-d'Honneur,correspondant de l'A- 
cadémie des Sciences,etc., est le fils aîné dn 
général.IlnaquitàOrangele29juinl783. 

La carrière militaire était la grande préoc- 
cupation de l'époque où le jeune homme 
avait à choisir la sienne. Il enU'a dans la 
cavalerie , It fit ses premières armes au 
24*" régiment de dragons. Attaché à l^éiat-^ 
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major du grand -duc de Berg, il fit les 
campagnes d'Italie et de Pologne j mais 
par suite d'une infirmité contractée pen- 
dant la dernière, il dut renoncer à son 
aeryice et se retirer dans sa famille. L*é- 
pée qu*il déposa fut remplacée entre ses 
mains par les livres, dans lesquels il cher- 
cha les moyens de compléter l'éducation 
qu'il avait reçue au milieu de ces temps 
orageux. Tous set instaolf liirent alors 
consacrés à l*étude; il allorda toutes les 
sciences, mais s'adnipft plus particulic- 
rement à celles qui ont rapport à l'éco- 
iiomie politique, à l'aj^riculture et à l'art 
vétérinaire. Ses travaux, qui attestent de 
longues el conKâencieuses invest^ations, 
ne tardèfeiit pas à mériter à leur auteur 
l'approliation et la reconnausance des 
agronomes vl à fixer sur lui Taltcntion 
des co^^ savants. Plusieurs de ses mé- 
moire^lrcnt couroonés par l'Institut et 
par diverses sociétés savantes qui presque 
toutes s'empressèrent de le receroir dans 
leur sein. 

Attaché, sous la Restauration, aux 
principes de l'opposition constitution- 
nelle, il fut appelé, peu de temps après 
la révolution de juillet 1880 , à la pré- 
fecture de Montbrison (Loire), puis à 
celle de Grenoble (Isère), le 20 sep- 
tembre de la même année. En 1831, aux 
élections générales, il fut élu l'un des 
représentants du département de Vau- 
duse à la Chambve dns députés. Toute- 
fois ses OoeiqMttions administratives ne lui 
permirent pas de se rendre à Paris et de 
préluder aux plus hautes fonctions par 
l'appn^ntissage de la vie parlementaire, 
sans laquelle il n'y a plus, dans notre pays, 
d'influence posaiUe ni d'aasuranoe ansein 
du pouvoir pour celui qui Va conquis, 
fiàt-il d'ailleurs le plus digne de l'exercer. 

Pendant que M. de Gasparin était pré* 
fet de Grenoble, il se présenta une occa- 
sion éclatante de servir la cause de la 
faix européenne. Les nombreux léingiés 
italiens qui se trouvaient à cette époque 
en France se portèrent tout à coup à 
Lyon et y formèrent un corps expédition- 
naire cpii avait pour but de pénétrer en 
^voie et de renverser le gouvernement 
BClualesi*A]bevt.lJntelaeleaiiostilîté, 
Fknt du territoire 'français, eftt d'an» 
1^ fin wmpigmii oette piIxiilidbfH 



ricuscment con<^cr\t'»', (jur les gnrdes n.i- 
tionales de risère, daui la persuasion <iuo 
le gouvernement fran^is secondait se- 
crètenicnt cette tentetive, se disposaient 
à se joindre aux réfugiés ei^l franchir 
avec eux les frontières de la Savoie. Lors- 
jjue ce mouvement se manifesta, M. d(î 
Gasparin se trouvait en tournée admi- 
nistrative: à peine en fut-il prévenu qu*il 
revint en toute hâte à Grenoble^, passa la 
nuit à franchir la distance qui le séparait 
de la frontière sarde, détrompa Irs auto- 
rités municipales de chaque localité sur 
les prétendues intentions du gouverne- 
ment, et revint de commune eu com- 
mune , dissolvant partout les gardes na- 
tionales toutes prêtes àjUKher, jnaqu^à 
Voiron, où il renconva le corps ex- 
péditionnaire. Sans hésiter, il se présente 
hardiment à eux ; il s'adresse à ces Ita- 
liens dans leur langue , leur annonce 
dans ofii diteonrs énergique et ferme qu'il 
vient de déjouer tous leurs plans, que le 
salut et le repos de la France lui en ont 
fait un devoir; puis il les cxliorte, les 
presse, les somme au besoin de retournt r 
à Lyou. Le lendemain, ces hommes, lu- 
rieux lai^Ue, reprirent la route de eette 
ville, escortés par la garde nationale, qui, 
elle aussi, avait cédé à l'ascendant d*unc 
haute raison alliée à une grande énergie. 

Cette dernière fut mise à une éprcuv<! 
plus périlleuse eu 1833, à l'époque de 
la seoonlBè faisurrection de Lyon , occa- 
sionnée par la prétention des ouvriers de 
la fabrique de fixer eux-mêmes le prix de 
leur journée. La première avait éclaté en 
novembre 1831, et le préfet , M. Bou- 
vier-Dumolai'd , avait pactisé avec elle. 
Appelé à le remplacer le lendemain de 
l'entrée dans cette ville des forces com- 
mandées par le duc d^Orléans et le ma- 
réchal Soult, M. de Gasparin s'y trouva 
dans la position l;i plus diffu-iie, en pré- 
sence d'un danger cuustant, immense, 
inévitaUè : anmi ne put-il se dimimu- 
1er que le triomphe du peuple amènerait 
tôt ou tard une vevaBsiie. Le nouveau 
préfet mit tous ses soins à retarder ce 
funeste événement s'il ne pouvait le pré- 
venir; et lorsqu'il éclata il chercha au 
moins à en atténuer la gravité en sépa- 
nnt la querelle industricile de la querelle 
poli^qoe. Hou reufoyoïii le lécijb 4ei 
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trouilles de février et d'avril 1834 k l'ar- 
ticle Lyon. Malgré tous les efforts du 
préfet, cette malheureuse ville fut de 
nouveau jetée dans les horreurs de la 
discorde civile. L'autorité militaire s'erar 
para du pouvoir, et les moyens de guerre 
les plus destructeurs durent être em- 
ployés. M. de Gasparin avait couru les 
plus grands dangers sans perdre un in- 
stant son sang-froid et sa résolution. Pour 
apprécier sa position et la responsabilité 
tjui pesait sur lui, il faut avoir habité le 
INlidi à celle époque et avoir été témoin 
de l'effervescence qui y régnait. Nîmes, 
Avignon, Grenoble, Chàlons, Dijon, 
toute la Bourgogne s'organisaient et al- 
laient se joindre aux insurgés de Lyon. 
La terreur était universelle *. Dans cette 
extrémité, où chaque instant plongeait des 
familles dans le deuil et la misère, M. de 
Gasparin fit de son hôtel le centre de 
toutes les opérations; il n'hésitait pas à 
s'exposer personnellement aux coups des 
rebelles. Énergique et ferme, il en imposa 
aux uns et prévint le découragement chez 
les autres par l'exemple de sa confiance. 
Une telle conduite ne pouvait rester sans 
récompense de la jiart du gouvernement : 
par ordonnance du 19 avril 1834, M. de 
Gasparin fut élevé à la pairie. Néanmoins 
il continua près d'une année encore à ad- 
ministrer le département du Rhùne et à 
veiller aux intérêts d'une ville où l'estime 
et l'affection des citoyens paisibles et sou- 
rais aux lois le consolaient d'avoir eu à 
remplir des devoirs rigoureux dont avait 
gémi son humanité. Le 4 avril 1835, peu 
de temps après la crise ministérielle du 
mois de mars, à la suite de laquelle M. le 
duc de Broglie avait pris la présidence du 
conseil des ministres, où siégeaient avec 
lui MM. Guizot, Humann, Duchàtel , 
comte de Rigny, Thiers, etc., le préfet du 
Rhône fut appelé au poste, créé pour lui, 
de sous-secrétaire d'état au ministère de 
l'intérieur. Il n'y a qu'une voix sur la 
capacité administrative dont M. de Gas- 
parin fit preuve dans cette charge impor- 
tante, surtout en rendant à l'expédition 
des grandes affaires de ce département 
l'activité qu'elle avait perdue. 
* Loi-s de la formation du ministère du 
6 septembre 1836, M. de Gasparin, de 
{•) Voir Lesur, Annuaire pour i83>, p, X71, 
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sous- secrétaire d'état, devint ministre âé 
l'intérieur. Il eut le désavantage de pa- 
raître pour la première fois à la tribune 
législative en cette qualité. L'usage de la 
Chambre et celui de cette tribune, si re- 
doutable quand on y monte pour la pre- 
mière fois, lui manquaient entièrement : 
aussi échoun-t-il loi-sque, dans les séances 
des 13 et 14 janvier 1837, il se vit obligé 
de prendre la parole dans la discussion 
relative au trop fameux Conseil et aux 
intrigues de cet agent secret entretenu en 
Suisse à l'insu de la diplomatie française 
par la police de l'intérieur, confiée alors 
à M. lecomtedeMontalivet, qui s'empressa 
de prendre sur lui toute la responsabilité 
d'une affaire jusqu'à ce jour mal éclair- 
cie, mais que nous n'avons garde de tirer 
de l'obscurité où elle doit se cacher. Du 
reste, sous l'administration de^lflk Gas- 
parin , les affaires du p.iys fu^m trai- 
tées avec habileté, et l'organisation des 
hospices, la législation des aliénés, celle 
des prisons surtout, doivent à ce ministre 
d'importantes améliorations. M. de Gas- 
parin prit une part active à la discus- 
sion de la loi municipale, votée sous son 
ministère le 11 février; il s^était en 
outre occupé de prépai*er un projet de loi 
sur le système pénitentiaire {vof.^y que la 
dissolution du ministère du 6 septembre, 
arrivée le 15 avril 1837, l'a empêché de 
présenter à la Chambre. Ce fut lui ijui 
eut le bonheur d'accomplir une réforme 
réclamée depuis longtemps par les amis 
de l'humanité : nous voulons parler de 
la suppression des chaînes de forçats (vo/. 
ces mots]. 

L'avénement du ministère du 1 5 avril 
rendit M. de Gasparin à la vie privée.' 
Il profita de ses loisirs pour suivre les 
séances de l'Académie des Sciences et 
celles de la Société royale d'agriculture; 
il reprit ses anciens travaux sur l'écono- 
mie rurale, et sa première candidature à 
l'Académie ayant échoué, il annonça «{u'il 
ne se présenterait pas de nouveau dans la 
lice avant d'avoir pu terminer un travail 
dont il s'occupait. 

A la Chambre des pairs, où il fut un 
des membres les plus assidus , il appuya < 
de son vote et de sa parole ses succes- 
seurs au ministère, en butte aux plus 
violentes attaques partant de tous lei , 
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cAKs de It ditnbce élective, la fmmea- 
w eoalilion de 18S9, après avoir ran- 
Teraé le ministère Holé (vojr,) se troiiTa 
dans l'impuissance d'eo composer un 
nouveau. Déjà la crise avait duré pcn- 
ddoL tout le mois de mars, sans qu'on 
«6t rien terminé. Le cabinet da 16 avril 
refusant alors de porter itlmioiiciteiiips le 
poids dee afiairei en affitmlant tous les 
orages que l'intrigue plus encore que l'es- 
prit de parti lui suscitait, on se vit obligé 
de recourir à un intérim qui laissât aux 
eh^ des nonlmues fractions de la 
Chambre des dipntés' le temps de s*eD> 
tendra. « H éddt nécessaire , a dit i!^ Mo- 
niteur dans son numéro du 1**^ avril 
1839, qu'un ministère de transition pom> 
vùt aux exigences constitutionnelles et à 
Teicpédition des affoires. Des hommes 
connus par lair patriotisme, leur abné- 
gation personnelle et leurs honorables 
services, ont accepté du roi cette mission 
de confiance et de dévouement. Ils ne 
Tont acceptée que souâ la condition ex- 
presse qu*ib .cesseraient leurs fonctions 
aussitâc ipi*an minntère déSnitif serait 
formé, assumant du reste sur eux la 
pleine responsabilité de tous leui% actes. » 
JV&. de Gasparin fut l'un de ces hommes. 
Répondant à ^^pfiance du roi qui le 
comprit dans jW SI mars, il 

accota le ministare de Tintérieur , et fut 
en outre chargé, par intérim,' celui du 
commerce et des travaux publiées. Cette 
situation ingrate et pénible , mats dont il 
profita encore pour bâtfflr la ipâbrme des 
prisons, dura pour lui jusqu'au IS mai 
1839, date de la formation d'un ministère 
définitif sorti du centre gauche çt présidé 
par le maréchal Soult. 

Indépendamment d'un asse^ grand 
nombre de mémoins académiques sur le 
dépiquage dès grains|Unr la cultura de la 
garance , du safran , d« l'olivier , etc. , on 
doit à M. Adrien de Gasparin un Manupl 
de Part vétérinaire (Paris, 1817, in-8°] ; 
un volume intitulé Des maladies con- 
toffetujss des bétes à taià\\ 82 1 ), qui, 
après Imr leniporté le prir^posé par 
b^kKdlirrDyale d'agriculture, histoire 
mlurelle et arts utiles de Lyon , obtint 
les honneurs de la traduction en alle- 
mand ; une brochure intitulée Des pe- 
tites propr^f^t considérées dans leurs 



rapports avec l'agricuiiunei le tort des 
ouvriers (Paris, lMl,in-8«); «ofin un 

Guide des propriétaires de biens ru- 
raux a/fermés (Paris, 1829, in-8"\ 
ouvrage qui avait été couronné en 182S 
par la Société royale d'agriculture. 

L'agronomie, entrée en quelque sorte 
dans cette fimiille avec la iille d'Olivier de 
Serres, n'y est pas cultivée seulement par 
l'ancien ministre de l'Intérieur : son 
frère cadet, M. Auguste de Gasparin, 
député de la Drôme (Montélimart) de- 
puis les élections gé n é rttsi ^dn 5 nov. 
18S7 et réélu en 1839, iPfln mt occupé 
avec succès dans plusieppri mémoires ré- 
digés par lui pour les ScîM^és d'agricul- 
tui-e dont il est membre. Nous citerons 
particulièrement ses Considérations sur 
let MackInéSf Paris, 1885, et une autra 
brochure d'une lecture aussi intéres- 
sante' qu'fnstructive, intitulée Dm plan 
incliné comme grat^machmeogrieoleg 
ib. , même année. 

Nous ne terminerons pas cette noti- 
ce sans dira un mot de M. Asésok de 
Gasparin, l'atné des deux fib du minis- 
tre , auteur de plusieurs ouvrages et maî- 
tre des requêtes au conseil d'état. Il est 
né en 1810. Après avoir re^u une excel- 
lente éducation , dirigée surtout vei-s les 
études économiques, il fut employé, très 
jeune encore , par M. Guizot , alors mi- 
nistre (le l'instruction publique, dans son 
cabinet, et il devint le chef de celui de «on 
père lorsque ce dernier fut nommé , en 
1836, ministradel'Intâileur. Du SI mars 
au 13 mai 1889, O remfdit de nouveau 
près de lui ces fonctions. M. deGaspa» 
rin s'est ainsi familiarisé de bonne beurc 
avec les questions administratives les 
plus difficiles et a en même temps acquis 
l'expérience des hommes et des choses si 
nécessaira dans la caméra politique. Il 
avait à peine quitté les bancs de l'école, 
lors(|u'il publia ses premiers essais : De 
l'amortissement (1834) et De la ques- 
tion d'Alger (1835). Depuis lors, des 
études non interrompues , aidées par les 
plus heureuses dispoisitions, ont grandi 
son talent, et l'ouvrage intitulé^*cfof^ifc 
et Traite {9q.t\s, 1838, in- 8°), complété 
par uike excellente l^ochure sur la même 
matière, assure au jeune publiciste une 
place honorable parmi les écrivains poU- 
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li(iues. Ce n'est au reste pas seulement 
sous le rapport du talent que ces deux 
ouvrages méritent d*être remarqués : ils 
font surtout honneur au caractère de 
l'auteur , qui a eu le courage , à l'entrée 
d'une carrière que tout lui annonçait 
comme belle et facile, d'opposer la poli- 
ticpic des honnêtes gens à Vintrigue des 
roués. Avec l'éloquence du cœur et de 
l'honnêteté, le jeune écrivain s'attaque à 
ces hommes « qui regardent de si haut tout 
projet d'amélioration morale, don t les sar- 
casmes intimident les hommes de bien et 
les poussent à l'imitation maladroite d'un 
vice , qui , Dieu merci , est encore sur 
leurs lèvres plus que dans leurs âmes.... » 
« J'ai déjà déclaré la guerre , ajoute-t-il 
courageusement , à cette influence dessé- 
chante qui gagne de proche en proche 
et à laquelle rien n'échappe. Je viens te- 
nir ma parole et renouveler [les hostili- 
tés. J'ai déjà sonné le tocsin , appelé les 
honnêtes gens aux armes. Je viens leur 
dire encore et les forces de l'ennemi et 
les moyens de le combattre. » {De V af- 
franchissement des esclaves et de ses 
rapports avec la politique actuelle ^ Pa- 
ris, 1829, p. 46). D'un bout à l'autre, 
ces écrits , fruits de réflexions mûres et 
sages, attestent la noblesse des sentiments, 
la pureté du cœur, et cette haute moralité 
dont la religion est la source avouée par 
l'auteur et qu'il voudrait ramener dans 
le domaine de la politique. Cette ten- 
dance est aussi la nôtre : M. de Gasparin 
pouvait compter d'avance sui" toute no- 
tre sympathie. E. P-c-t et S. 

GASSENDI (Pierre), à la fois grand 
philosophe etgrand physicien,forma pour 
ainsi dire le point de jonction où se réu- 
nirent les idées de Bacon et de Galilée. Il 
continua, en même temps que Descartes, 
la lutte expérimentale et rationnelle com- 
mencée par ces deux grands génies contre 
le péripatétisme dégénéré de l'école. Né 
le 22 janvier l.'>92, dans un village près 
de Digne (Basses- Alpes), d'un père dont 
le vrai nom était Gassend, il annonça 
dès ses jeunes années un esprit actif et 
curieux, et montra bientôt cette aptitude 
universelle qui l'a fait appeler par Bayle 
« le plus excellent philosophe qui fut par- 
mi les huinatiistes, et le plus savant hu-» 
inaubtc qui fût panai les philosophes. » 
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A peine âgé de dix ans, il se levait la nuit 
pour observer le cours des astres. L'é- 
vêque de Digne, étant passé par son vil- 
lage, fut harangué en latin par le jeune 
Gassendi, et, frappé de ses brillantes dis- 
positions, il s'écria : Cet enfant sera un 
jour la raen eille de son siècle. •» Pour cul- 
tiver son heureux naturel, on crut devoir 
l'envoyer faire ses humanités au collège 
de Digne. Après y avoir achevé avec dis- 
tinction le cours de ses études, la chaire 
de rhétorique étant venue à vaquer, Gas- 
sendi , alors âgé de seize ans , l'emporta 
au concours. Mais comme il se destinait 
à la carrière ecclésiastique, il se rendit 
peu après au séminaire d'Aix, pour se li- 
vrer spécialement à l'élude de la théolo- 
gie et de l'hébreu. C'est dans cette ville 
qu'il se lia avec Peyresc, qui, joignant un 
vaste savoir à une grande fortune , em- 
ployait ses revenus à encourager les au- 
teurs, à faire acheter ou copier les ma- 
nuscrits les plus rares et les plus utiles. Ils 
se livrèrent ensendile à des recherches ana- 
tomiques et philosophiques. La décou- 
verte récente d'Harvey [voy.) sur la cir- 
culation du sang avait donné l'éveil à la 
curiosité des savants. Peyresc, ayant ob- 
tenu du parlement d'Aix le cadavre d'un 
criminel condamné à être pendu, recom- 
manda au concierge de le faire bien man- 
ger avant qu'on lui lût son arrêt. Son but 
était de chercher les veines lactées (vais- 
seaux chylifèros). Le cadavre l'ut apporté 
à l'amphithéâtre desanatomistes. Les vei- 
nes lactées furent découvertes et exami- 
nées ; on lia le tronc principal , et il sor- 
tit du chyle de tous les vaisseaux qu'on 
ouvrit. Gassendi assistait Peyresc dans 
cette dissection. 

Il fut ordonné prêtre en 1617, à l'âge 
de 25 ans. Une chaire de philosophie à 
laquelle il avait été nommé le ramena à 
l'objet de ses recherches favorites. Le 
premier ouvrage qui le fit connaître au 
monde savant fut celui qu'il publia con- 
tre Arislote et sa Scolastique, sous ce titre; 
Exercitationes paradoxicœ adversiis 
Aristotelem. Il y montre les défauts de la 
philosophie d'Aristote et attaque surtout 
sa dialectique. Il se préparait à crili(iuer 
de même sa physique, sa métaphysiiiue et 
sa morale ; mais, à la vue des orages amon- 
celés par i'iûdigaation du parti pénpa^ 
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tëticiea, il aima mieux laisser son travail 
inachevé que de s'exposer à de fâcheuses 
persécutions. Cet ouvrage parut en 1G24, 
à Grenf»ble, où Gassendi s'était rendu à 
l'occasion d'un procès qu'eut alors à sou- 
tenir le chapitre de Digne. De Grenoble, 
il alla à Paris, où la réputation que son 
livre lui avait faite le mit en relation avec 
un grand nombre de savants, tels que 
Guy-Patin, Gabriel Naudé, Lamothe- 
Levayer, Ménage, Grotius et beaucoup 
d'autres. Après avoir voyagé quelque 
temps et visité la Hollande , il revint dans 
son pays, où il assista aux derniers mo- 
ments de Peyresc, qui mourut dans ses 
bras. Quelques années après (1641), Gas- 
sendi écrivit la Vie de Peyresc; le chan- 
celier Séguier et le prince de Condé la 
lurent avec transportet voulurent en voir 
l'auteur. Il se rendit de nouveau à Paris, 
pour Tassendjlée tlu clergé qui devait se 
tenir à Riantes (1G4 1). L'affaire qui l'at- 
tirait fut bientôt terminée. Avant de re- 
partir, il visita le père Mersenne, corres- 
pondant de Descartes à Paris, qui lui 
communiqua le manuscrit des Médita- 
tions, à condition qu'il ferait des objec- 
tions ; car Descartes en demandait à tous 
les hommes capables de discuter avec lui. 
Gassendi fit venir de Digne ses livres et 
ses papiers, et se mit à l'ouvrage. Ses re- 
marques sont imprimées, à la suite des 
Méditations, sous le titre de Cinquième 
objection. Descartes trouva en lui un di- 
gne adversaire, ({ui l'attaqua surtout 
comme s'écartant des voies de l'expé- 
rience. On a préténdu que Gassendi, 
blessé de n'avoir pas été cité par Des- 
cartes dans le traité des Météores, au su- 
jet des parhélies, avait saisi avec empres- 
sement cette occasion de combattre le 
philoso])he; mais on doit reconnaître ({ue 
Gassendi, généralement estimé pour son 
caiactère aimable et doux, ne s'écarta 
jamais dans ses disputes des formes polies 
et des égards qu'on doit au génie, tandis 
que Descaries mit plus d^une fois quelcjuc 
rudesse dans ses réponses. 

Gassendi est connu surtout par les tra- 
vaux auxquels il se livra pour réhabiliter 
la philosophie d'Épicure (Syntagma phi- 
Insop/iiœ Epicuri , cum refutationibus 
(lo'^matuni f/uee contra fidvm christia- 
nam ab co asserla sunt, Lyon, 1C49). 



7 ) GAS 

Quelque jugement que l'on porte sur le 
fond du système, cet ouvrage n'eu ««st pas 
moins un chef-d'œuvre d'érudition et de 
sagacité philosophique. Après avoir ex- 
posé, avec un sincère amour de la vérité, 
tous les faits propres à faire connaître la 
vie et le caractère d'Épicure, il reconstruit 
toutes les parties de son système, avec un 
art merveilleux, au moyen des matériaux 
que lui fournit Lucrèce et des fragments 
épars dans les écrivains de l'antiquité. Ce 
fut lui qui remit en vogue la doctrine des 
atomes (v.), sur laquelle repose la physi- 
que moderne. Conséquentàses principes, 
il donna le sensualisme {vojr.) pour base à 
la métaphysique et à la morale. Toutefois, 
il signala ce que la doctrine d'Épiiure 
offrait de trop évidemment défectueux 
en matière de théologie et de causes fi- 
nales. Knfin, après avoir exposé cette 
doctrine dans sou ensemble, il la fît ser- 
vir de base à un nouveau système philo- 
sophique (Syntagma philosophicum ). 

La philosophie de Descartes éclipsa 
d'abord celle de Gassendi ; mais bientôt 
celle-ci triompha du cartésianisme et 
prévalut dans la pratique de la vie. Le 
système de Descartes est resté en dehors 
de la société et n'est pas sorti des bancs 
de l'école ; celui de Gassendi a passé dans 
le monde. Du salon de Ninon, où se réu- 
nissaient Bcrnier, Saint-Evremont, Mo- 
lière, etc., tous distûples de Gassendi, 
l'épicuréisme, renouvelé par ce dernier, 
se répandit dans le monde. Gassendi fut 
V onc en France le précurseur de Locke 
ei de Gondillac, dont la philosophie 
étOK ffa celle de Descartes pendant tout 
le x\Vi' siècle et le xix*. Toutefois Gas- 
sendi, k vec des connaissances étendues en 
métaphy.Mque et en physique, fut un phi- 
losophe ck.bonne foi, et il fut utile à son 
époque en tk'tppant à la fois le dogma- 
tisme vieilli (i Aristote et le dogmatisme 
naissant de Destx rtes. Il revendiqua les 
droits de l'intelligence contre l'oppression 
des sectes et des écoles; il reconnut «juc 
la raison humaine a ses bornes, et résolut 
de s'en tenir à l'expérience; mais il au- 
rait dù ne pas oublier que l'expérience a 
aussi ses bornes, plus étroites peut-être 
que celles de la raison. 

Gassendi mourut à Paris, le 14 octo- 
bre IC55. Ses Oliuvres complètes oui été 
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publié» Ihi 6 tdI. ii»4bl., Lyott, 1658, 
etFloi^ncc, 1727, 6 vol. in«>folio. A-d. 

C*esl à la famille du philosophe i\ne 
raltachaii son oiij^incle lieutenant géné- 
ral d'uriilleric , paii' de France, comte 
JsAir-JàCQUBs-BAnuBii de Gaasendi, 
mort le 14 décembve 16S8 à Nuits (Cô« 
te- d'Or). Il était né en Provenez le 1 8 dé- 
4senibré 1748, avait fait les campagnes 
4^ la révolution et rendu de grands ser- 
vices au minbtère de ia guerre, dant» le 
conseil d*éttt et tu léott. On loi doit un 
manuel ettimé intitulé : Aidfi*Mémoire 
à Vtisage des ojjîciers d'artillerie de 
France, publié à Metz en 1789, et dont 
la â*^ édition parut à Paris, 1819, en 3 
yo\, in-S*', et un. recueil de poésies inti- 
tulé Met JMnVy Ftois , 1810 , in-.i8 , 
recueil tiré tèkdeiMft à cent enemplai- 
res. X. 

CASSION Mfatî de), maréchal de 
France, naquit à Pau en 1609, fit ses 
premières armes sous le duc de Roban , 
en Piémoiit eft dans le Valtêltne. D eerrit 
«nsuite «,vec la plus grande distinction 
dans les armées de Gu^fV- Adolphe, roi 
de Suède, et devint commandant de là 
compagnie destinée à sa garde ; il avait 
encore de plus hautes espérances, lorsque 
Gustave périt an milieu de la vidoire de 
IiatEen(l682). Oassion revinten France; 
ayant rejoint le msuréchal de La Force, il 
défit un corps de 1,600 T .orrains, e t s'em- 
para de plusieurs places lortes. il ( unti i- 
bua à calmer une insurrection qui avait 
^dalé à Rouen en 1689, et obtint le 
grade de maréchal- de-camp. Il se distin- 
gua principalemeut à la bataille de Ro- 
vxo'x fi'nr \où il commandait Taile droStP, 
sous les ordres du grand Gondé. Après la 
prise de IbionvlUe, où Gaasioo fut griè- 
vement Mesi^ il leçnt le bâton de mtg^ 
ehal de FraÉoe. L'année suivante^ il eut 
le commandement d'un corps d'armée 
qui devait agir en Flandre, sous 1^ or- 
dres de Gaston , duc d'Orléans. Gas&iou 
se signala, dans les années 1645 et 1 646^ 
par la prise de plnslinirs villes; mais en 
1647 quelques démêlés qu'il eut avec le 
maréchal de Rantzau empêchèrent l'armiie 
française d'arriver à temps pour secourir 
Landrecies, assiégé par 1 archiduc Léo- 
pobl. Cependant Gassion prit La Bassée 
«t vint aniéfer Leos. D^à mitlr« d'une 



demi-lune, ileommande l'attaqua d'Iule 

palissade où Tennemi s'est retranché. Sa 
troupe hésite : Gassîon s'y précipite le 
premier ; il veut arracher un pieu qui se 
trouve sur son passage : une balle, l'at- 
teint à la tète flt lo reaverm. BiflÎBi5t la 
place est prue, mais Osaslon meurt à Ar- 
rm, dnq jours après, le 8 octobre 1647. 
L« cardinal de Pvichelien avait une telle 
contianee en sa valeur (]ue, lorsqu'on lui 
opposait quelques difficultés sur les opé- 
valkM miliiaires, il répondait ordinaire- 
ment qi^elleft senicnt kwfos par GasBÎqn. 
Sa vie a été écrit» par Tb. Eenaudot et 
par l'abbé de Pure. L. L-t. 

GASTEIN, valkc de la Haute -Au- 
triche, très fréquentée à cause de ses eaux 
themuJes. Située au pied des Alpes nori- 
qnoy dans le ccrde de Salnch, oett« val- 
léeadnq lieues de long. EUeest «tré- 
mement pittoresque, et ce qui ajoute 
encore à sa beauté , c'est la cascade de 
l'Ache, à laquelle on arrive par une roiUe 
pittoresque, mais difficile, entre des ro- 
chas hauts de 18 à 1,500 pieds , appdé 
Klamm; la chute de cette cascade est 
d'une hauteur de 270 pieds. Les eaux 
thermales de la vallée de Gastein ont 40 
demies R. de chaleur ; elles étaient, à oe 
qu'on prétend , déjà connues des IUh 
main^ anxv* siècle elles jouissaient d'une 
certaine réputation. Depuis 1829, on 
conduit l'eau par des canaux jusqu'au 
bourg de Hofgastein, où des habitations 
commodes ont été disposée&daiis ces der- 
nières uniillfpottr les étrangers qui font 
usage de ces bains. F'oir Koch de Stem- 
feld , De la vallée He Gastein et de ses 
sources thermales, 2® édition, Munich, 
i 820; Emil, Guide de la vaUée de Cas- ' 
tein , pour les baigneurs et les amis dg 
la, namre\ Vienne, 1886; Streins, 
Bains de Gastein et leun effets , lins» 
1831, Ce dernier ouvrage est écrit en 
français, les deux autres le sont en a"*^' 
uiand. C' i'- 

GASTÉROPODES, de yacr^p, ven- 
tre, et de irevc, iroSôc, pied. Ib forment la 
troi»ième classe et la plus nombrenfle de 
l'embranchement des mollusques. On 
peut se faire une idée des animaux qu'elle 
renterme par la limace et le colii^çon. 
Ib rampent généralement, comme l'indi* 
que leur nom, sur up dUH|ii0 cbanm 
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]>iacé sous le >XDtrc, mais qui prend 
quelquefois la forme d^un sillon ou d'une 
lame verticale. Le dos est garni d'un man- 
teau qui secrète presque toujours une co- 
quille ; la (cte, placée en avant, se montre 
plus ou moins, suivant qu'elle se dégage 
plus ou moins de dessous le manteau ; 
elle n^est munie que de petits bras cliar> 
nus ou tentacules placés au-dessous et 
non autour de la liouche; leur nombre 
est de deux à six ; ils manquent (|uelque- 
fois. Leur usage n'est pas seulement })our 
le tact, mais encore pour l'odorat, le- 
quel, suivantdes expériences qui nous sont 
propres, y a son siège principal, sinon 
unique. Les yeux sont fort petits, tantôt 
adhérents à la tète , tantôt à la base , au 
côté ou à la pointe des tentacules; ib man- 
quent aussi quelquefois. La respiration 
s'effectue tantôt par des sacs pulmonai- 
res , tantôt par des branchies dont la po- 
5ition,la forme et la structure varient beau« 
coup. Ces mollusques n'ont jamais qu'un 
cœur aortique, c'est-à-dire placé entre 
la veine pulmonaire et l'aorte, et destiné 
à projeter le sang artériel dans toutes les 
parties du corps. Les ouvertures par les- 
quelles sortent les organes de la généra- 
tion et celle de l'aims se trouvent ordi- 
nairement sur le côté droit du corps. Les 
uns ont des sexes séparés, d'autres sont 
hermaphrodites; parmi ces derniers, il 
en est c|ui peuvent se suffire à eux-mêmes 
et d'autres qui ont besoin d'un accou- 
plement réciproque. 

On trouve des gastéropodes sur terre , 
dans les eaux douces et dans la mer. 
Leur coquille est presque toujours uni- 
valve et à spire plus ou moins turbinée , 
rarement discoïde. La plupart des espè- 
ces aquatiques à coquille spirale ont un 
opercule ou pièce tantôt cornée, tantôt 
calcaire, attachée sur la partie postérieure 
du pied , et qui ferme la coquille quand 
l'animal y est rentré el replié. Cuvier les 
divise en huit ordres qui sont : les put- 
monês y les nudibranches , les injéio- 
branches , les tcctibranches , les hétéro- 
podes , les pectinibranchet ^ les scuti" 
branches, et\es cyclobranches. C. L-r. 

GASTÉROSTÉE(de yaffTïijO, ventre, 
et de ôaréov, os), genre de l'ordre des 
poissons acanthoptérygiens el de la fa- 
mille des scombéroïUeSy dont les ciurac- 



lèrcs sont : point de fausses nageoires der- 
rière la dorsale ou l'anale; cette dorsale 
aiguillonnée. A ce groupe appartiennent 
un assez grand nombre de petites espèces 
divisées en cinq sous-ordres : les épino- 



ches j les 



f^astres, 



les centronotes , les 



licheSy les trachinotcsy les ciliaires. 

Les épinoches (f^asterosteuSf L.) sont 
les plus petits de nos poissons d'eau douce; 
il n'est pas de ruisseau, pas de mare où 
l'on n'en voie, ou qui même n'en four- 
millent à certaines époques. Dans quel- 
ques parties de l'Angleterre, ils apparais- 
sent quelquefois en nombre si prodigieux 
qu'on les y emploie à nourrir les cochons 
el à fumer les terres. Leur chair n'est pas 
bonne, et, fût-elle agréable, on ne recher- 
cherait guère comme aliment une sorte 
d'animalcule dont la douzaine fourni- 
rail tout au plus, suivant l'expression de 
La Fontaine, une demi-bouchée. Les 
épinoches sont, malgré leur petite taille, 
à l'abri des attaques des poissons plus vi- 
goureux. Quand ils sont en danger , ils 
hérissent les piquants dont se composent 
leurs nageoires dorsale et pectorales de 
manière à déchirer la bouche et le gosier 
qui leateraient de les engloutir. Les ca- 
nards trouvent dans la dureté de leur bec le 
moyen de les écraser avant de les avaler. 

On donne le nom de gastré [gaste- 
rosteus spinochia, L.) à un poisson fort 
semblable aux épinoches; ce qui lui a 
aussi mérité le nom (Tépinoche de mer. 
Il atteint six pouces de longueur, et se 
trouve en quantité dans les mers du Nord, 
où les pécheurs l'attirent à la côte, au 
moyen de feux, pour en exprimer de 
l'huile. 

Parmi les centronotes ( de xévt/jov , 
aiguillon, et de vôiTos-, dos), on dislingue 
le pilote (gasterosteus ductor, L.}. Ce 
poisson, dont la forme et les couleurs rap- 
pellent le maquereau, est célèbre depuis 
longtemps par sa singulière habitude de 
voyager comme de concert avec les re- 
quins cl autres grands poissons voraccs 
de l'Océan, auxquels on a dit qu'il servait 
de pilote. On a ajouté que le requin re- 
connaissant lui abandonnait des par- 
celles de toute proie qu'il lui avait pro* 
curée, et que le pilote poussait le dévoue- 
ment jusqu'à nettoyer les dents de son 
mailre. Il n'est ulile de mentionner ce» 



Digitized by Google 



ùiad» que piroe qt^Diimt été rapportés 
par Vline et par d*aatrw natnraUates, 

e| que malheureusement ila attachent 
quelquefois phis Tattention que des faits 
bien observés. Les pilotes ne sont ni les 
roiiduc leurs, ni les limiers, ni les cure- 
dents des requins : ib aont les paraaites 
et les oommensaiix de oas dominaleius*, 
ils threot de leurs restes, et voilà tout. Ce 
poisson habite également la Méditerranée 
et rOcéan, dans lequel on ne le trouve 
guère au-dessus du quarantième deçré 
nord. Sa chair est médiocre. lifli antres 
sonswgenres ii*offiraDt aocane espèce bien 
digne d*intér(t, C. L-r. 

GASTON , voy. Foix et Nemours. 
Pour Gaston d'Orléans, voy. Orléaics. 

GASTRALGIE (yao-T^p, estomac^ et 
Silyoçf douleur), allection nerveuse de 
restomac ne ftut pes eoiifeindre 
avec h gastrite (vor*)' ^ 
souvent eu de fâcheuses conséquences. 
S()iivent, en effet, dan» les temps où les 
tloctrinos de Broussais étaient en vogue, 
on a vu des malades traités de prétendues 
gastrites 8^épuiser,sapeoniber presque, par 
suite de l'abstinence eamplf» H des sai- 
gnées répétées, et se rétablir eoi^e par 
enchantement sous l'inHuenced'un traite- 
ment tout opposé. La gastralgie n'est pas 
bornée à Testomac: eUe occupe souvent 
aussi Isa putttfa i voisines du tube intes- 
et elle se caractérise par des dés- 
ordres Tarîés de la digestion, lesquels 
sont ou des douleurs, ou des spasmes, ou 
(les vomissements ; ce qui a fait établir do 
nojobreuses dénominations. 
4'âlies causes qui la produisent peuvent 
lésider dans la conformation des organes 
et dépendre d'une disposition hérédi- 
taire; mais elle se manifeste plus parti- 
culièrement sous rinfluence des chagrins, 
des passions et des travaux excessils de 
Pesprit. Elle complique souvent d'antres 
maladies, et, dies les feumes surtout, elle 
se présente avec une &réqnenGe* extrême. 
Il est d'ailleurs à remarquer que les 
causes qui déterminent la gastralgie sont 
opposées à celles d'où résulte la gastrite, 
et cette observation est d'une grande im- 
portance pour le traitement. 

Les symptômes de la gastralgie sont 
une douleur vive, aiguë, déchirante, di- 

nÛAUAat par la presaiou et par l'injection 
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des aUmeots, te menifestant plussonvenc 

le matin ; un appétit engéré, inr^nfier, 
un désir des aUinents épicés et des bois- 
sons spiritueuses. A cela se joint une sa- 
veur acide et métallique, des bâillements 
fréquents, des alternatives de chaleur et 
de fiold, de la constipation, dea batta- 
mentt an cîcux de l'estomati, des nriuei 
claires ift ebondantes, un amaigrisasuant 
plus on maina naïqn^ saiia ftèvm «m* 
tinue. 

La durée de la gastralgie est générale- 
méol hàgûà comme celle des afifections 
nerveuaiaès son innàioii est lente et gMi» 

duelle , ses progrès et sa marche sellt ir- 
réguliers. Elle guérit quelquefois flponia^ 
nément sous l'influence d'une cause ac- 
cidentelle; mais plus souvent elle dure 
longtemps, sans entraîner de détériora* 
tion grave de le oonstltutloil. D'aillcnralè 
pronostic n'en est pas très ftdie^, et il 
est excessivement rare que, sans compli- 
cation, elle ait entraîné la mort : aussi 
n'a-t-on jamais pu constater de lésion 
anatomique qui lui soit propre. 

Le changemiént de réf^me et les abins 
hygiéniques constituent la partie princt* 
pale du traitement, dans lequel les eaux 
minérales et les voyages figurent de la 
manière la plus avantageuse, puisque le 
moral contribue pour beaucoup à déter- 
miner et à entretenir Ift maladie. IM* 
stinenoe, an lieu d'être utile, comme dans 
la gastrite, augmente presque toujours la 
sif^cpptihilité (le l'estomac; au contraire, 
oïl se trouve bien d'une alimentatiou 
douce, substantielle, un peu tonique, 
accompagnée d'Un peu de vin médiocre- 
ment spiritnenx. Les bains tiàdas ou 
froids, et surtout les bains demer, comp- 
tent des succès réels. 

On a souvent recours aussi aux médi- 
cament^ dont l'efBcacité est bien moins 
certaine que' celle des moyens précédents. 
Cependant l'opium, le quinquina, le fer, 
l'éûier, les eaux gazeuses, ont fourni des 
secours qui ne sont pas à dédaigner. Les 
purgatifs administrés à forte dose, comme 
on le fait en Angleterre, ont quelquefois 
produit des effets beureux. Les révnbift 
appliqués sur divers points de la peau 
contribuent aussi à la guérison de cette 
maladie, qui est extrêmement sujette aux 

récidives) et qui^ par sa proiongatyMij, est 
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quelquefois l'orijine de désorganisations 
irrémédiables. ^• 
GASXaiQUB (sYSTiMB, «uc, em- 

GASTRIQVB* . 

6ASTEITE (de'7«<rT»/5, estomac ), 
inflammation de In Tnembrane muqueuse 
de l'estomac. Analysant avec plus de sé- 
vérité qu'on ne l'avait fait avant lui les 
troubles fonctionnels de eel orgene^ 
BcousmIb est, parmi médecins moder- 
nes» cdm«pû a jelé te plus de lum!. 
sur ce point important do la paUiologie 
liumaiiie. T.'Inflrfnmalion de l'estomac, 
comme celk de tous les autres organ«, 
est siuceptible de reivêtîr denx formés 
disdaeta : la forme aigni et la forme 
cfarommie.G'tft aortOUt ce dernier mode 
de la maladie T«e les împorunts tra- 
vaux de ce médecin ont le plus édairéj 
louirfois ici même l'observation a dé- 
montré que la doctrine physiologique 
était, dans plus d'an cas, tombée dans 
des errears graves de diagnostic. 

Les causes de la gastrite sont nom- 
breuses. Nous placerons au premier rang 
les poisons acres ou irritants, tels que les 
acides nitrique, sulfmriquc, tes seb de 
mercure, elc. Dans tes empoisonnements 
déterminés par Vingestion de ces s\ib- 
slances dans restomar, la U?^o\^ princi- 
pale consiste en une violente inllummation 
de ce dernier organe. Viennent ensuite 
les aliments trop fortement excitants ou 
prîsen quantité tropgrande^les spiritueux 
qui, développant d*abord les symptômes 
de l'ivresse, peuvent aboutir à une gas- 
trite V>ien tranchée. Une cause générale 
qui pai ait avoir une grande influence sur 
le développement de celle maladte, (^est 
une tempéiature tr^ élevée : là où cette 
condition existe, comme dans les pays 
înlertropicaux ou dans nos climats pen- 
dant les grandes chal«urs d'été, les der- 
nières causes tjue nous venons de signa- 
ler déterminent plus ftdtement le mal. 
Tti^ ^y^ en raûoii des sympathies étroi- 
tes ipii lient Testomâc au reste de l'é- 
eoBomie , on voit souvent se répéter 
dans celuî-ci une inflammation qui oc- 
cupait auparavant un ou plusieurs autres 
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soif vive, appétence de boissons froides 
et acidulés } la langue est sèche, rouge, 
surtout à te pointe, dont tes papUtes sont 
oommehérinées; il va dasnanséesondea 

vomissements. Dans \» gastrites haute 
intensité, les malades ne peuvent avaler 
la plus petite quantité de liquide sans 
qu'elle soit rejetée immédiatement^ l'épi- 
gsstre est te siège d*une douleur plus lom 
moins lire, que te pression augmenté 
tnujouisi si l'inflammation est bornée à 
Testomac, la contractiliié de l'intestin est 
?n<^pendue, et il y a uïu constipation or- 
dinairemeuL opiniùli e. Tels sont les prin- 
cipaux symptômes qui émanent direete- 
ment de l'organe malade; mais autour de 
ceux-ci se groupent le plus souvent di- 
vers phénomènes généraux, qiir les rela- 
tions sympathiques de i'esloraac souffrant 
ne tardent point à éveiller dans divers 
appareils. Ainsi on voit é'alkimer une 
0èvre plus od motifs vive^ te téte devient 
douloureuse; dans quelques cas, le délire 
éclate, les membres sont brisés, les forces 
comme anéanties. T e tempérament, Tagc, 
le sexe, les conditiouâ de santé dans les- 
quelles se trouve te mslade an moment 
oik son estomac vient k s' enfl a mm er, exei^ 
cent d'ailleurs une influence bien mar- 
quée sur la forme s^Tnptoma tique (lue re- 
vêt l'affection. C'est ainsi, par exemple, 
que souvent, chez les enfants, une irrita- 
ti(m très lé^«« delà muqueuse gastrique 
retentit immédiatement sur le système 
nerveux,de manière à déterminer des con- 
vulsions, le coma, et dans plus d'un cas 
une mort rapide. C'r^ là même, pour te 
dire en passant, une circonstance fort 
embarrasilMiite pourte praticien, quin'est 
pas toujours aases heureux pour déter* 
ndnerte point de départ de ces accidents 
graves, ce qui pourtant ici est de la plus 
grande importance pour le traitement. 
Chez les vieillards, au contraire, dont la 
sensibilité est beaucoup plus obtuse et 
dont les of^nea vivent d'une vie plus 
égoïste, s*U est permis de s'exprimer ainsi, 
une inflammation violente peut miner 
sourdement la murjucusc gastrique, sans 
développer aucune réaction sympathique 
dans le reste de l'organisme ; les symptA- 
més loéaîix même sont peu prononcés; 
une observation très attentive peut seule 
i«Â nem te diéMil à rabrid^une er- 
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reur dont les consécpienoes pourraient 
être si fanestee. 
Hormis les cas oà la gastrite est !• fé- 

suhat d*un empoisonnement, et ceux où 
elle apparaît comme complication funeste 
de diverses maladies chroniques, elleen- 
traine rarement la mortj méthodique- 
ment traitée^ elle se résout sidinainaMnt 
dans Fespace de donse on qninse jours; 
mais elle laisse souvent dans Toi^ne une 
funeste disposition à s'enflamraer de nou- 
veau. Quant aux lésions (jue l'on trouve 
à l'ouverture des individus qui ont suc- 
combé, elles nVMBt rien id de spécial : ce 
sont odies qui appartiennent à tontes les 
muqueuses atteintes de phlegmasies; ce 
sont des injections de diverses formes, des 
érosions, des ulcérations plus ou moins 
profondes, un ramoUiâsement plus ou 
mokis marqué. 

Quand l'inflammation de Pestonac se 
traduit par des symptômes aussi tranchés 
que nous venons de l'indiquer, le traito- 
inent doit être promptemenl et énergi- 
quement antiphlogistique (voy.); si le 
malade est jeune, fort, vigoureux, s'il 
est sujet à des hémorragies dont la non- 
apparition a pu concourir au développe- 
ment du mal, une saignée de bras abon- 
dante peut être avantageusement prati- 
quée d*abonl. Dans le cas contraire , on 
se borne à une ou plusieurs iqifdications 
de sangsues sur le siège même du mal. 
Des cataplasmes sur le même point , des 
boissons émoliientes, peu chargées, prises 
en petite quantité à la lois, d^ bains 
quand l'état d'orgasme général a dimi- 
nué, concourait heureusemenl avec les 
émissions sanguines à faire œsser la nuK 
ladie. Est-il besoin de dire que l'abstî- 
nence complète d'aliments, qnrlque !»'•- 
géra qu'ils soient , est ici surtout une 
condition essentielle du succès du traite- 
ment? Dans quelques cas, la violence et 
l'opiniâtreté des vomisiements , la vive 
sensibilité de l'organe malade, rendent 
nécessaire Tadmlubtration de la glace, 
des opiacés; mais ces moyens ne réussis- 
sent ordinairement que quand déjà l'in- 
flammation a per^n une partie de ton 
intensité primitive; c'est alors aussi (ju*un 
large vésicatoîre applîi jiu' sur l'épigastTO 
a été quelquetois 1res utile. 

XI nous reste mainteuant à dire quel- 
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qucs mots de la i^nstrite rhroniqvip. I.eg 
symptômes propres a cette loime de la 
giStrile sont iMauGoup moms tranchés 
que ceux qui appartiennent à k forme 
aiguë de la même afTection. Geasymptô- 
mes offrent dans ' leur pbynonomie et 
dans la manière dont ils s'associent une 
grande analogie avec ceux que dévelop- 
pent la gastralgie (voy.), l'embarras gas- 
trique (wy.), etc. Le développement 
anormal et la rougeur permanente dsi 
papilles qu'on observe à la pointe de Is 
langue, le mouvement fébrile qui accom- 
pagne chaque digestion et i\m est surtout 
marqué le soir, son^ peut-être les seuls 
symptàmes^qui appartiennent en propra 
à la maladie dont il s'agit. Quant ta 
traitement qu'il convient de lui opposer, 
il consiste encore dans des applications 
de sangsues à chaque exaspération da 
mai , des bains fréquents et un régime 
lacté sévère. I^es révniri&^soi%||M-d'one 
efficacité beaucoup plus grande que dsns 
la gastrite aiguë, et, parmi ces révulsifs, il 
faut placer en premiers ligne frictions 
sur la région épigastiique avec la pom- 
made stibiée, dont le résultat est le dé* 
veloppement d'une éruption pustuleuse 
qu'il faut longtemps entretenir pour 
triompher du mal. M. S-w. 

GASTROMAMTIE, vo/, Dituta* 



GASTRONOMIE. C'est la sdeeee, 

non pas dnventnu, d'après l'étymologie 
(yarrrr,p, estomac, voftOf, loi), mais de 
l'intelligente et fine appréciation des bons 
mets. C'est l'art de vivre dignement, en 
homme doué de sensyife, de jugement, de 
goAt et de fortune. N'est pas gastronosie 
ni gourmet qui veut. 

Gourmand, gourmandise, c'est le 
}M ( heur et le péché; le type perferfiotin« 
du gourmand, c'est h gourmet; l'exlrcmc 
oppoeé honteux , c'est le goulu. ,^ 

Le gsstronomie esl^ simpleAMnt ime 
manière bablle de pratique , la etmnais- 
sance raîsonnée de ce que l'on mange, de 
ce que l'on a à digérer. Un homme d'es- 
prit mangeui- prudent , qui connaît à 
fond la videiur de ce qu'il mange, est un 
gourmet. Voilà la délinition classique et 
je m'y tiens. 

Grâces à la politesse sociale, à l'art de 
vivre à table, cet être informe oomoié 
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1è gmlUf qo! ii*a àt lliomme que ses 
^ÔMèfeSy et ces yiscères diatendiM^ cet 
être-îà a presque dispara. 

Vous avez , à la place du vieux gour- 
mand, COQ pas toujours un gourmet, 
«i>«î> m mangear édûré cpii fèglehaln* 
lement sa vie, qui se repose et se fortifie 
pardeseasab culinaires médités^ que l'hy- 
giène domine toujours. 

La science de la vie a ses racines dans 
épuré, poli, brillant j élis n'adopte 
que ce que la nJaotf ampte; elleiie wvat 
également que œ qw lea oonraanoes 
sanctionnent. 



Un f^oiirmand aime 



b nouveauté , la 



primeur, la mode, quand ces choses sont 
conformes à ce qui est Trai , 



mode; mais il ne vent la nouveauté que 
pour en faire les frais à ses amis. H Uent 

à la forme; cependant les exquises déli- 
catesses des objets résideoi plus, a ses 
yeux, dans le fond que dans la forme. 

Le gourmet ^impose jourtiellement dte 
fiitipies et de l'exercice, etii en demande 
enaaite la réparation à la cuisine saine, 
peu roinpiexp, qui est quelquefois la jilus 
méditée de toutes (voy, arf Culikaire). 
Vous le reconnaissez à quelques préfé- 
renoea principales. S'il vit à Paria, an 
Café anglais, au Rocher de Cancale ou 
aux Provençaux, il demandera une caille 
rôtie, réduite en purée ; il demandera (si 
cette caille n'a pas été préparée ainsi 
d'avance) le même oiseau, onctnenz et 
r6ti, étendu sur des laitues cuites dans 
le jus de poulet. U mangera enowe un 
blanc de vohille au ^ros sel, ayant un 
léger goût de jambon. Le gourmet enfin 
a horreur des sauces au second service, 
quoiqu'il les admette paifatoMnt an 
pteniier. ^x^EirnuÉw. 

. Le gourmet doit être un homme aisé, 
un éligililf' nu moins; ce n'est pas tou- 
jours un grand seigneur : le plus souvent 
toutefois il est cela, un vrai gentiiiiomme. 
Au hasard, il est aussi blm un peintre efr> 
lâtre, un oflieier iUustre^un joumalisle, 
M. de Gobenzl , M. Véron ou M. Hoope; 
mais il a, je le répète, des signes dîstinc- 
tife : il a du goût, il aime à partager 
gracieusement un buu diner et à en faire 
nue petite fête pour ses amis. • 

Passons à des aspects plus sérieux; 
{trécisona le portrait du gourmet oamme 



intelligence, comme fait lepi^seottot le 

Le gourmet est lettré, poU, ouvert à 
!>a table ou à une autre; il est gai et cau- 
seur; Imcmeptions intdlectueDes avan- 
cées obtiennent sa prompte ^mpatûe, 
sinon son suffrage entier, car il est sage; 
il est plus homm*» d'esprit que mangeur, 
pliiç causeur (lu'ideologue. Son appétit 
connaît ses limites. Si la conversation 
s*anime au bniît des verrm, si elle re* 
trouve le feu de l'ancienne convermtion 
française, vous pouvez être sûr que cW 
lui qui a communiqué la première étin- 
celle. Sa politesse envers les femmes est 
parfaite : cela vient de ce qu'il est s^n g 
cesse en relation avec elles dans Faction 
des choses agréables. Son érudition est 
aimable, réelle; et pourquoi ne serait* 
elle pas réelle? malgré ce que disent les 
anachorètes sociaux, ces vrais sauvages, 
il n'est pas destitué de la faculté qui re* 
cueille, qui médite. Il est vrai qu*il est 
modeste et qu'il aimerait mieuz passer 
pour ignorant que de passer pour pé* 
dan t. Il n'a ni moustaches, ni lonp «îie- 
veux, ni un petit pantalon étrange, ni 
une redingote qui contraste avec son âge. 
Un gourmet est convenable tout simple- 
ment et vient à nous de 30 à 86 ans; il 
estsec, valide, maisindifféremmentgrand^ 
court et gros. Que son esprit soit vif ou 
froid, il a du trait suivant une manière 
deaentîr; il n'apmdemrcasme, du moins 
il n*en a que pbnr une rude riposte, que 
pour améMrun coup défensif. Vous voyes 
que ce gonnnrf rst presque un sap;e. 

T^n gouniu t connaît les substances 
mystérieus fge n t bienlaisantes, et ne jouit 
deeon pdll ^pi d^nltîve que parce qu'il 
est modéré^K^st là ce qui le ramène à 
la vivaôté dessensations du premier appé> 
lit; autrement, si vous avez déjeuné à deux 
heures, les téguments sommeillent et vous 
ne réveillez pas la vivacité de ce premier 
Sppétit; la sensation que vous eussiei 
éprouvée à meurt «fans les scories «le 
la langue. 

Règle : relui qui raan^c beanroup n'est 
apte à rien goûter, et ne jieut pas préciser 
l'état et la valeur de la cuisson et le dt^ré 
où elle est finie; il apprécie mal égale- 
ment ks qualités des vins et les nuances 
qui les distinguent, qui les élèvent. 
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Co qui est bon rulinaireincnt, quelque 
nouveau qu'il soit, le gourmet Taborde, 
le salue, y touche rapidemuit^ ouU ne 

confie pas. Suinut roccubny f ons le 
•tlisfoites tantôt avec des pommes de 
terre cuites dans du beurre de Berrisy et 
duBeaune de quatre ans, tantôt auàai un 
prodiguantlelukai ctco mangeautœs vo* 
laiUesfondmteiqii'eiOOompagnentOQmme 
adhérencoy ingrédients nécessaires, Isa 
truflcs de Dalinatic et de Pévigord cuites 
dans riiuile de Genève et arros<'os de bon 
Jott inubberg. C'est à ce moment que le 
marasquin aux truffes est uu bon coup 
du milieu, et U est td depuis le mois de 
mai jusqu'à la fin d'octobre. 

Un autre trait signale le gourmet : il 
boit peu à la fois, mais il casse le boire, 
suivant une vieille expres^^ion , juo- 
cède par repos, et va eu avant a pctiu 
coups j il ne s'abreuve jamais d'espèces 
douteuses. De toutes ces règles wus pre-* 
nar. un peu plus» m penmoins; cela dé- 
pend des soins (jue vous pouvez donner 
ù votre table. Je viens d'esquisser le modèle 
complet j mais Timitation iuiidcie, mais 
la dânTition du type est diose plus fiuile. 

Je remarque à ce sujet que l'on vit 
mieux que jamais dans les familles. Les 
jours de féte, le filet de b(euf rôti ou en 
daube remplace loyalement les viandes 
bouillies, fades détritus des morceaux qui 
ont donné le potage^ on sert en même 
tempe 1« g&leanx du petit four, les pro- 
doits délicats de Tart, le dîner des de- 
moiselles et des enfants ; mais nos fem- 
mes et nos grand*mères leur prélèrent 
positivement le iilet. 

Un préfet, bonne d'esprit, un gastro- 
nom* dassiqiie^ILLéon'nkssé^nper^ 
lisctionDé parmi les habiles, il y a Tîngt 
ans^, la cuisson du filet de bœuf, cette 
solide viande. Je doute qu'aucun acte de 
sa laborieuse administration ait réuni 
fàm de soifirages. ht gounnet se soumet 
du reste aux exigences emoessivee de la 
vie «I surtout aux exigencbraisonnables ; 
il trouve son menu sur toutes les tables ; 
il est charmé d'une cuisine simple et dit 
comme Aubert , le rédacteur des Fastes 
de ta Bfivolutùm^de spirituelle mémoire : 
' «Ltmire de fiusdlle possède mon secret.» 

te exemple, il n'est pas rare de voir 
«n connaisseur fiûre se» délicea^ 



mier service, d'un filet d'ontrc-cotesbien 
battu, bien iuorliiié, uu de la culotte trem- 
blante du bœuf, cette culotte dont un 
colossal chanoine de Saint- Denis man- 
gea un jour dix trandies chez M. de 1a« 
voisier. M. Grimod de la Reynière, ({ni 
m'a raconté le Dût, était présent et n^- 
btait. 

Gomme pierre d'achoppement d'an 
dîner, U y « mille choses, et surtout les 

poulardes au gros sel, les turbots de 
Quillebœuf , etc. Le mois de novembre 
est la saison de tout rrh. 

Lorsque le gourmet est le maître de 
U maison, il propose attentivement ce 
qu'il déooppi^ ,oe qu'il est chargé de aer* 
vir. Ses offins ne sont jamais mnltipliéeSi 
surtour quanu les choses ne peuvent exci- 
trr line plus grande vivarlté d'intellif^ence 
dans les convives; auUem&nt c'est un 
homme mal élevé, qui vous pousse, d^nne 
laute à une autre, dans de fort aérkox 
dangers* C'est là une affaire de tact, de 
justesse de coup dV-il : aux personnes 
faibles il offre do fines tranches de rôti 
qu'il sert brûlantes et onctueuses sur des 
assiettH diaudes. H conseille les oppor 
sitioiUf ^cst-à-dhre dé varier sa^ 
veurs et les snbitanoes. 

Un gourmet découpe, cela est reçu 
dans uu dîner de cinq à six personae». 
Toutefois ce soin n'est pas distingué, et il 
ne toodie à personne wnquiê le nofldx» 
des convivM dépasse dix. Un autw petit 
point est à préciser : la salade doit être as- 
saisonner , rnnppc , entremêlée 1^ p'"^ 
souvent de moutarde au viu de Cliampa- 
gne, lorsqu'elle est présentée sur table; 
vous en mangea pen. X^raqu'elle n'est 
pas assaisonnée, vouscbargea decesoio 
l'homme que vous mépriser le plus. 

Nous ne reviendrons ni sur le dessert, 
ni sur le déjeuner [v. ces mots); mais en 
écartant tout souvenir de ces choses-l* , 
nous ne pourrions acbevor le portrait du 
gourmet; car vous demanderes ce qn il 
mange le matin. Il déjeune (rogalement, 
avec des œufs fi-ais et une côtelette ou avec 
un oiseau, et du thé. Ce que nous n'avon* 
pas dit aux articles précités, c'est que le 
café, avec son arôme et son feu, a seul li 
privilège de bien finir le premier repas, 
c'est qu'il allume la verve de la journée. 
n n'y « paadeiègleaanr la quantité ^ 
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Êst à prendre noire oa an lait Mesurez 
la quantité aux forces de votre cerveau, à 
voire goût. Tous les gourmets ont vanté 
l'inllue^câ du café ; Guatoldi et PeliUe 
ont défini «à tarta; Lebroo lui % qoiim-* 
cré de jolis Tera » «t Garènie a écrit dem 
pages pratiquée qui valaot tous les vers 
du monde. Il le compare à uno jeune 
femme que Ton aime : «Chaque jctur, dît- 
il, par un effet de l'habitude, l'ailecUuii 
redoqlila. » 

X'hafaile médedn Domèiiliii; eet llliu- 
tre {jounnet et ce médeoiik sans charla- 
tanîsmp, rTinsc plus rare, ne sortait ja- 
mais ia nuit, lorsqu'il était appelé au 
chevet d'un malade , sans avaler une pe- 
tite taaae de moka bouillant. DnnumUn , 
Je médecin des peavres, que le bean 
nrt>nde a lecberclié , mais qa*il ne tedie»* 
chait pas, à infMtis qnp rp motulo np serap- 
prochàtdeiui parsasympalhie^Du moulin 
n'est mort à table que pour avoir un juur 
méprisé le eonp de ibaêt dn cafi^ et H. de 
Savariii ajoute « qu'il rendait sa di^es^ 
tîon certaine. » Gorvisart, qui eût été 
aussi h'iev le médecin de Périclcs qnc ce- 
lui de Bonaparte , Portails, Duror , Bo- 
naparte liû-même, appartiennent au pre- 
mier rang des hommes qui ont abusé du 
café; il leur a soufflé, il est ttAI, des 
conversations étincelantes que l'histoire a 
retenues. Le poème des Disputes y de 
Rulhières, jaillit du café ; Danton et Mi- 
rabeau lui devaient souvent une verve 
puissante. Du reste, ce stimulant s'ap- 
puie de précédents qui lui font véritable- 
ment honneur. Fontenelle qui v^nit près 
de 100 Voltaire 84, Montesquieu 
CO, jHou:»seau éîrnienïent, firent lenvs 
délices du liquide uoir et partume qui a 
le pri-rilége de déplisser les fronts. 

Ajnsi le culte dUcaft est un des tnils 
du gourmet. 

Distingue;^ V»ien , je le répète , le gour- 
met dn gourmand ; car la différence est 1 
fondamentale. Le gourmet est hospitalier, 
le goonnhnd ne Test pài. Barthe^ Gam'* 
liaûér^; BriUat de Savarih , étaient trois 
peraomnfitéa ^paisses, trois géurmands 
•ans mp'^Tire , sans esprit à table ; tous 
Ttt'avcz rien d'aimable à citer de leur vie , 
et||Mirtant,«^ommeleditsifaienfeuM.Jou- 
MT: «n faintinourir aimable si l'on peut, 
«ilachariléwvtiideiayecminefoisi que 



la vérité *. » Bartlie toutefois fut punî: en 

effet , ce poêle ingénieux <-t sec , cpii avnit 
si audacieusemeut pillé le pauvre ( ! 1 1 i I la- 
va, fui étouffé par un sarcasme qui jaillit 
d\ine colère entée sur une indigestion. 

Barthe avait eu infiniment d'isprii^ 
d'esprit du monde. A la fin, il lui était 
arrivé malheur : son estomac sVtaii dé- 
rangé, détraqué, et son intempérance 
proverbiale avait aggravé le mal. C'est en 
cet éut de souffrance qu'il écririt sa co« 
médie de lÉgolstB, qu'il intitula d'abord 
l'Homme personnel. Son égoîsme, qui 
avait toujoTîrs été très grand, ne s'affîn- 
blit pas pendant sa maladie. Un jour « ju 1 1 
y avait grand diner à l'hôtel de Laura- 
guais, il s'y rendit ven trois heures; on 
défait diner à quatre. Avant de monter 
an salon, il descendit dans les <misines 
et dit au chef : « Je suis au régime et je 
vous préviens cju'il ne faut pas saler la 
soupe.» Ll, avant d'avoir ret^u de réponse, 
il arôit diqiaru et montait le grand esca- 
lier, i'épée au oâcé. Qnmn heures son- 
nent , le dîner est servi : on court à la t»« 
ble ; mais, ô douleur î le < hef avait plus 
salé la soupe que de mutunie. liarthe 
pâle de colère se lève et s'éclipse, son dm- 
peau à la main : il descend à la eninne 
et applique une paire de TÎgoureuz souf- 
flets'au chef et s'en va tranquillement di- 
ner chez le dur de Cboiseul, où il but, 
quoique malade, d'excellent vin du clos 
de Migraine , vin vif et nerveux dont les 
gourmands de Feutre siècle ont tant par- 
lé. M. de IVicolai, évêque de Béziers, je 
crois , homme d'esprit , vrai moine dan» 
la robe de l'évcqu** , disait de ce vin qu'il 
r< descendait torrentueusement daps le 
gosier. » 

Les hotiamea supérieurs d'ilya^gtans 

et du xviii* siècle; qui ont eu une belle 
table, étaient d'une amabilité parfaite. La 
joie et le charme social étaient infinissous 
leur toit. Parmi ces pci'sonnages, et pour 
ne citer que ceux des premières années 
de ce mèêie, nous nommenms H. de 
Talleyrand , M. Ihrescàlchi , le général 
Junot, M. de Fontanes, le prince et le 
roi Murât; car, comme gourmet, le roi 

(*) RecittU dit PmuêMdt/m M. Joubtrt, ancien 
•nri de Hlf . de FentsiMi afc de ChâtMvbrland ; 

GLivrni.;r jiulilir', ciiurmant et supérinir, jnais 
qui a'«&t ^^s duos la n&ia <le plus 4e 



Digitizcû by Google 



(176) 



GAS 



Ibt eooetê au-dasas àu prince et de Tof- 

ticier général. 

Au reste , les dîners reçoivent leurs 
modifications des modifications mêmes 
de il carrière qoe nous parconroii». Si 
nue brillante fortune nous est trannmse; 
notre table est tout simplement une tra- 
dition de famille , et ressemble , à part 
(ju( I jiKs légères différences nécessaires , 
à la table de nos parents ; si les fortunes 
se créent, an contraire, dans les maisons 



où nOQS sommes appelés, nous voyons les pas à être vieilles , à ne plus être sémiU 



dîners se perfectionner , s'embellir d'nne 
IKtlite-^Hc nfrprtueiis€ , s'élever pendant la 
phase fondamentale, être alors soignés , 
opulents , de tout cœur ; mais dès que 
la fortune est faite, les dtners devien- 
nent plus rares; dès quMle est assise, 
ils dégénèrent. I.a parcimonie accourt, et 
des hommes qpii vous recherchèrent long- 
temps s'éloignent par degrés. Cela vient 
dans les premiers jours par des tranaitioDS 
peu aperçues ; mus en défiaitîve on s'é- 
loigne de vou^^ns mardia et vous rca> 
tez seul sur le chemin. 

.Te suppose que les chriiigrinijnts que le 
temps auièue dans cette maison ne vous 
en aient point chassé défiiiitlvenient , 
que Ton vous y appelle encore; tonjonrs 
est -il qœ votre attention est frappée de 
différences essentielles. Votre liaison 
n'est plus ni un lien ni une habitude; 
rien n'adoucit le dégoût intime qui vous 
surprend , ni les salons embellb , ni la 
tente qnl est au pied de Vescalier, ni le 
velours ronge qui longe en l'envelop- 
pant jusqu'en haut la rampe sur laquelle 
s'appuie votre main ; et chaque fois que 
vous quittez ce triste monde vous vous 
sentes Penvie den'yplus ranettre le pied. 

Ce nVst pas le gourmet qui finit ainsi, 
l'homme qui a donné dpg dîners délicats 
pour les donner gi'acieusement : c'est ce- 
lui qui a cherché les affaires et les in- 
fluences dans ses dtners ; c'est cet homme 
nonvean-venu an monde, tjpe de la pfats 
triste des races! Voilà le mal; il nV 
qu'une canse : je vais la dire ponr ter* 
miner. 

Si la société dégénère, cela vient de ce 
que ses influences les plus sûres et les 
plus aimables sont éteintes; cela vient de 
ce que nons n'avons plus de véritables 
vieilles femmes, je veux dire ces bonnes 



vieilles femmes dont le type partait de 
l'époque de Louis XrV. Les aïeules de 
nos jours n'ont plus le charme social, la 
sagesse délicate qui les paraient jadisj elle» 
n'ont pins la sainte auréole de nos affeo> 
tnenx respects, et ne sent plus ponr nous 
la science des choses pratiques, PeKpUea- 
tion de la règle, des usages, nos guides 
dans les diflicultés qu'elles seules po!jr- 
raient nous annoncer. Pourquoi ? parce 
que ces alénles nouvelles ne se résignent 



1 an tes quo dans quelques h ^anx portnitl 
de Gérard et de Steubp?! . 

A cinquante ans, jadis, une femme 
changeait de sexe : sa puissance roma- 
nesque s'ét^^ait, la vie passait du coaur 
à la tête. Aussi, dès qu'une lename Vieillis- 
sait, 'elle redevenait charmante; l'indul- 
gence se fourrait dans ses rides et les 
embellissait; elle fermait avec tact, sans 
aucuns airs prudes, un passé fini; elle 
racontait aux jeunes gens qui 
s'asseoir près d'elle l'exi 
SCS chariTies oi sps p»eines. 

Les \ieilles teiunies tenaient au milieu 
de la société l'école du récit, l'école des 
convenances; dles lançaient le jeune 
homme; on ne parlait bien qu'autour 
d'elles; là on était grave sans pédantismi^ 
l^er et amusant. Ces vieilks fenmMS 
nous manquent. 

Le gourmet qui vieillit doit avoir dam 
son cercle quelqiies femmes qui vieillis- 
sent aussi au milieu des sentiments bien- 
veillants dont il est animé ; il appelle à 
son foyer une conversation piquante; il 
a une religion de bons souvenirs; quel' 
ques illusions se posent parfoi^i avec vi- 
vacité devant lui ; il revoit danssmcea* 
séries intimes, où passe rapidement quel« 
que sentiment mélancolique ^ les amu 
morts, absents ou disparus dans les voies 
du monde, et des types ravissan ts. Un cer- 
tain feu d'esprit qui lui r^le ressusdte 
enoora besoin mainte image; il re- 
verra sur cette moitié d'un bouquet 
roses <^t de pervenches brisées et flétries, 
la main blanche et émue qui les a déta- 
chées de sa çeiuture çt 1^ lui a don* 
nées... ■» ; •,f.v,>i>;., . tuiÊfti''' * 

Bevcnee, bonnes vietlUi, daw M acT 
cents desquelles vit un soufflof im aim de 
bi voix dn passé I revenee noa».4i9>i^ 
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des leçons de savuir-vivre ; revenez, et 
nous vous aimerons deux fois ! F. F 

GÂTÉ (Ewfant). Qui n'a pas ren- 
contré dans la société de ces petits êtres 
accoutumés, par la trop grande indul- 
gence de leurs parents, à voir satisfaire 
tous leurs caprices, et se rendant par là 
insupportables à tout le monde ? Quel que 
soit l'intérêt qui s'attache au premier âge, 
ces despotes en bourrelets rendent excu- 
sable la boutade de cet humoriste qui di- 
sait à un homme plus ami de l'enfance 
que lui : « Moi , j'aime beaucoup les en- 
fants quand ils crient. — Pourquoi? — 
Parce qu'on les emporte. » 

Ce n'est pas, au surplus, l'enfant au 
berceau qu'il est bien dangereux gâter y 
c'est celui (|ui déjà peut s'apercevoir de 
l'empire qu'il exerce et qui voudra chan- 
ger en une obligation à son égard ce qui 
n'était d'abord qu'une condescendance. 
Tous nos recueils d'anecdotes ont raconté 
celle de cet enfant auquel sa mère voulait 
que l'on donnât tout ce qu'il demande- 
rait, et qui voulait se faire donner la lune 
qu'il voyait réfléchie dans un seau plein 
d'eau. Une autre mère trouvait tout sim- 
ple que son fils chéri battit ses domesti- 
ques , et se plaignait seulement qu'il eût 
la mauvaise habitude de les battre de la 
main gauche. 

C'est surtout, en effet, par l'impru- 
dente tendresse des mères que sont gâtés 
les enfants. Elles ne songent pas quelles 
peines elles leur préparent ainsi , par le 
contraste qu'ils éprouveront entre cette 
molle complaisance et les rigueurs néces- 
saires de l'éducation. Une considération 
qui devrait avoir encore plus de pouvoir 
sur elles, c'est (|ue plus tard leurs enfants 
seront loin de leur savoir gré de cette fai- 
blesse. 



En Tant g4lé devieot cn(bnt ingrat, 

a dit un poète, et, à l'exception de quel- 
ques heureux caractères, la maxime n'est 
que trop vraie. 

Enfant gâté de la fortune et de la na- 
ture , du beau sexe , etc. , est aussi une 
expression métaphorique employée pour 
désigner ceux qui jouissent de ces divers 
avantages ; et, pour compléter l'analogie, 
ces grands enfants gâtés ne sont pas, en 

Encyclop, d. G. d. M. Tome XU. 
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général, moins désagréable» que les 'ati- 

, M. O. 

GATES (MoifTs), voy. Ghattks. 
GATES (Horace), général en chef 
des Angio- Américains, naquit en Angle- 
terre en 1728. Il embrassa de bonne 
heure la profession des armes , et s'éleva 
au rang de major par son seul mérite. Il 
fit successivement plusieurs campagnes en 
Amérique, et partagea, en 1755, le mau- 
vais sort du général Braddock , qui fut 
battu par les Fran<,ais*. Après la paLx de 
1 7G3, il retourna en Europe, et regrettant 
bientôt les colonies ou il avait fait un si 
long séjour, il vendit son brevet et quitta 
l'Angleterre pour s'établir en Amérique. 
Il acheta une propriété dans la Virginie, 
et y vécut paisiblement jusqu'au com- 
mencement de la guerre de la révolution, 
en 1775, époqueoù il fut nommé adju- 
dant-général par le congrès, avec le rang 
de brigadier. En juillet de la même an- 
née , il accompagna le commandant en 
chef à Massachusetts, où il resta jusqu'au 
mois de juin de l'année suivante: alors il 
reçut le commandement en chef de l'ar- 
mée qui venait de se retirer du Canada. 
Celte nomination porta beaucoup d'om- 
brage au général Schuyler, qui avait eu 
jusqu'alors le commandement des forts et 
des garnisons de New- York, et qui mani- 
festa l'intention de donner sa démission 
si l'on ne réparait pas l'injustice qu'on 
lui faisait. Le congrès s'efforça en consé^ 
quence de concilier les prétentions des 
deux généraux, en leur assignant des 
commandements en (quelque sorte indé» 
pendants l'un de l'autre. Schuyler fut 
chargé de préparer et d'équiper un ar- 
mement naval pour obtenir et assurer le 
commandement des lacs et rivières qui 
entretenaient les communications entre le 
Canada et le littoral et le pays d'il udson; 
il fut enjoint à Gates de coopérer à ce 
plan autant que la chose serait en son 
pouvoir. Mais les deux généraux ne pu- 
rent équiper qu'environ 15 vaisseaux, 
qui n'étaient guère que de petits ba- 

(*) Le commencement de Turticle Gates, dans 
^Encfclopadia Àmtricana , est si plein de cou« 
fusion et d'errrurs qu'il u fallu le refondre; et 
lourtant cet article est du petit nombre de reux 
qui appartiennent en propre à l'uuvrage amé- 
ricain . S. 
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teaux , et dont on confia le commande- 
ment à Arnold (vojr.)^ qui avait à lutter 
contre une force supérieure commandée 
par Carleton. La première opération de 
Gates causa quelque surprise et fit beau- 
coup crier. Les forces américaines s'é- 
taient retirées à Crownpoint, où la pe- 
tite vérole fit tant de ravages parmi elles , 
que Gates abandonna cette forteresse et 
concentra son armée à Ticonderoga. Ce 
mouvement ouvrait à l'ennemi toute la 
navigation du lac Champlain : il fut hau- 
tement condamné par Washington et 
par tous les principaux officiers. La re- 
traite inattendue du général Carleton les 
dispensa de défendre Ticonderoga. Après 
cette retraite , Gates marcha avec un dé- 
tachement considérable au secours du 
général AVashington , et resta avec lui 
pendant ses opérations dans l'intérieur 
des colonies jusqu'au printemps de 1 777, 
où il reprit son commandement à la fron- 
tière septentrionale. Il fut peu de temps 
après supplanté par Schuyler; mais au 
mois d'août suivant, loi-sque Burgoyne 
(voy.) eut pris possession de Ticonde- 
roga, défait Saint-Clair, occupé le fort 
Anne et Skeensborough , et qu'il fut ar- 
rivé au fort Saint-Édouard, dans la par- 
tie supérieure de l'Hudson, Gates fut 
réintégré dans le commandement. Après 
avoir rassemblé toutes les ressources né- 
cessaires , Burgoyne établit son camp à 
Saratoga. Gates se mit de suite en mou- 
•vement avec des forces égales , et le 19 
septembre il y eut un engagement géné- 
ral qui n'eut point de résultat définitif. 
Mais le 8 octobre suivant, les Anglais fu- 
rent totalement défaits et l'on sait que, 
le 16, Burgoyne se rendit avec toute son 
armée. Ce fut là peut-être le plus im- 
portant événement de la guerre , ou ce 
lui qui amena les plus heureuses consé- 
quences. Vers ce temps , lorsque la po- 
pularité de Crates était parvenue à son 
plus haut point, on ourdit une intrigue 
pour le mettre à la place de Washington, 
mais cette manœuvre n'eut aucun succès. 
On ne peut dire avec certitude que Gates 
en ait eu connaissance. 

En juin 1780, ce général reçut le com- 
mandement en chef des districts méri- 
dionaux. Dans ces contrées , les affaires 
des colonies se trouvaient en fort mauvais 
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état. Charlestown avait été pris et le géné« 
ral Lincoln fait prisonnier. Lorsque Ga* 
tes se chargea du commandement de l'ar- 
mée du midi,ellese montait à peine à 1 ,500 
hommes mal pourvus sous tous les rap- 
ports. Après avoir réuni autant de troupes 
qu'il put, et les avoir équipées le mieux 
possible, il marcha contre Tennemi, qu'il 
rencontra le 1 6 août à Camden , sous le 
commandement de lord Cornwallis. Les 
Américains furent totalementdéfaits.Cin- 
quanle jours après ce désastre , le général 
Green fut envoyé pour remplacer Gales, 
dont la conduite fut soumise à l'examen 
d'une cour martiale. Après une longue 
et pénible enquête, il fut définitivement 
acquitté et réintégré dans son comman- 
dement en 1782; mais dans l'intervalle 
la guerre avait été conduite à une heu- 
reuse fin par la reddition de lord Cornwal- 
lis (voy.) avec son armée. 

Après la paix, le générM se relira dans 
sa propriété en Virginie, mais il n'y resta 
pas longtemps : en 1790 , il partit pour 
New-York, après avoir affranchi tous ses 
esclaves et pourvu abondamment à leufJ 
besoins. A son arrivée dans cette ville, 
on se hâta de lui offrir les droits de cité, 
et en 1800 il fut élu membre du corps 
législatif de l'état, par suite de lasituation 
critique des partis qui se balançaient 
alors ; mais il quitta ce poste aussitôt que 
le but pour lequel il l'avait accepté fui 
rempli. Il mourut le 10 avril 1806, âgé 
de 78 ans. — Le général Gates avait des 
manières aimables, et un caractère gé-* 
néreux ; il était versé dans la littéra- 
ture classique , et ses sentiments reli- 
gieux étaient ceux d'un chrétien con- 
vaincu. Enc. omeT. 

GATINAIS (le) ou Gatixois (en 
latin Pagus Fastinensis ou Vastiniiim) 
était un pays de France borné au nord 
par la Brie, dont la Seine le sépare, a 
l'ouest par la Beauce et l'Orléanais, au 
midi par la Loire, qui le sépare de la 
Sologne et de l'Orléanais, et à l'est par 
la Champagne. Il avait environ vingt 
lieues communes de France du midi au 
nord , et autant de l'est à l'ouest. H 
ses comtes particuliers jusqu'au mo- 
ment où le roi Philippe I" le réunit 
à la couronne; ces comtes du Gàtmais 
devinrent comtes d'Anjou. La rivière d»l 
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Lomg, en litin Lupa, traversait 

du midi au nord ce pays, dont le com- 
merce était favorisé par les canaux de 
Briare et d'Orléaos, et où ii y avait beau- 
coup de vignes et àt fiirèlft. La partie 
Mptentrionâe dépendait da gooveme- 
ment de l*Ile de France et du dicx (»e de 
Sens ; la partie méridionale de l'Orléanais. 
Les principaux lieux du Gàtinais français 
étaient Nemours, Milli, le Lys, abbaye 
considérable de fennu» de Votâf éè Çt- 
taawx, fondée par la fwne Blaocbe et 
Htint Louis, FeotaMUaatt (voy,), Chà- 
teau-Landon, Moret, et Courlenav 
Gâtinais Orléanais appartenait nux diu^ 
cèses de Sens, d'Orléans et d'Auxerre. 

partie qui éuitdaw W dioéàw da Sana 
«fait Mootainit povr capitale} on y ra* 
marquait aa€ortGliâUUon«awNLoing, où 
étaient le» tombeaux des seîenears de 
Chàtillon de la maison de Colit;ni, Châ- 
teau-Renard, Boiscoœtnuo, ia célèbre 
abbaye de Ferrièfas^ de la congrégation 
deSain|plfaiir,Cboifly-aiui-Lo0ei. La par- 
tie qui était du diocèse d'Orléans s'^ieii- 
dnit des deux côff^? de la Loire; elle avait 
Lorris pour principale ville, puis SuUi. 
Glen (ranoien Genabumy selon quelquaa 
Wttttfa) Mt la principab 'vHla da h 
partie dii Gilinab dépandnlt du dio* 
eèse d'Auxerre. Aprè» GiM»^ranaft Briare, 

qui était dans le Puisayc^ p>«v<^ apparte- 
nant, au tiiOLèse (l Auxerre, au sud du 
Gàtinais, auquel ii était joint. LePuisaye 
«Mît «nfiron dis Uama conumuiea da 
Vranep d*élandM de Vm à L'ooert, eteinq 
du nord au midi. Saint-Fargeau en était 
la principale ville. T.o Cà! tuais a contri- 
bué àtoriufi- 1rs ((('{inriciiK-iiis <le Seine- 
•t-Mame, du JLoirei^et de i' )ioane {voy, 
laon artklea)* f i ■#( S-n. 

GATTBAim (Hmftia-lfanR), gra- 
veur en médaille, naquk à Paris en 1 7 5 1 . 
Il était filsd'un serrurier et le dernier de 
neuf enfants. Son père le destinait à la 
gravure en bijoux ; les tabatière, les boi- 
m da numlNa) les pomnÉs de caanes 
lîireM lea objet» aor InquiMI VeMr^ 
dUMMrdt Mais le trarail dont nomait ces 
baj^Titellps^e fit bientôt remarquer par le 
seniiraent qui caractérise l'artiste, fous 
les in&taats que lui laissait la ciselwe, il 
ka oonMwvaift à Tétnde da deasin. 



Un jottr» Mtt naîtra ayant TCÊué de kit 

laisser copier une tête de Parrocel, com- 
me une tâche au-dessus de ses forrps , le 
jcuQc dessinateur ia copia en cachette 
avec iDQt le aoin dont tt était capable; 
pnia il mit aon CMivra dana le cadbro qal 
contenait le modèle, et présenta le mo- 
dèle comme éfant sa copie. Le maître fut 
tellement dupe de la supercherie que l'é- 
lève n'osa pas l uvouer, et la copie resta 
dana réoole à la place de foriginal. 

Un avcbitaate aon parant» nommé 
lin, avait reconnu en lui une vocation 
d^artiste décidée et s'était même plu à 
l'initier à l'architecture. Il lui conseilla 
de quitter ia gravure des bijoux pour 
celle daa médmilaa, proMon pioa ho- 
norablo» art lé ilég q«i poywit ouvrir 
une carrière au tiEnt. Il conduisit Gat- 
teaux chez Roger , employé supérieur à 
la Monnaie des médailles, qui le présenta, 
en 1773, àDe Cotte, directeur de cet 
élaMimemaMt et intmdant des bfttimenta 
et mannftotorea da rot 

Dès Tannée 1773, Gatteanx exécuta 
le portrait de Loni'^ X V pour la collee- 
tion des roia de France : ce fut son pre- 
mier ouvrage en médaille. L'année sui- 
i«nte, an oommamsament dn lègno do 
Looia Xyiy il fat chargé de la grande 
médaille pour l'École de médecine et de 
chirurgie , dont ce prince posa la pre- 
mière pierre. Vingt-cinq an-? pltis tard , 
son burin fut de nouveau reclamé pour 
rétabUMement dont il avait consacré lln- 
angon^on; fi lit, en 1796 ^la médaille 
du prix de cette école, avec les portraits 
de Jean Fernel et d'Ambroise Paré , les 
pères de la médecine et de la chirurgie 
en France. Cette médaille, le chef-d'œu- 
no do 'aon antewr, xifalise, par le frire 
comme par le a^le, avec toutce qne la 
numismatique a produit de plos fiBWi'.et 
de plus précieux. 

Le sacre de Louis XVÏ(1775), la 
prise de Stoney-Point ( 1779 ), lanais- 
sanoe da Dauphin (1781), llnTention 
dea aéffoatata (1783), le voyage de La 
Pérouse (1 785), l'abandon des privilèges 
(1789), la fédération (1790), furent les 
prinripanx évf^nements qu'il consacra par 
son burin historique. A côté de ces faits 
de l'hbtoire, noua men tfonnerons une 
simple lêla diim pèir e , qui , par son in« 
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fluenee sur les mœurs d^une population y 
prend le caractère d'une institution pu- 
blique. Le célèbre défenseur des Calas, 
ÉUcde PiiMBlj il<Mil,>taiyn, éêm 
VM ttnv qaV poHédbit on Bormandie, 
It Féte des bonnes gens; ut prix était 
décerné au bon chet (le famille, un autre 
an bon vieillanl : Gatteaux ca lit les deux 
médailles. Les portraits des héros amé- 
nask^rBuimi^^hm (1777 ), AntoiniB 
W«yM-«K Imb Stewart (1779) , avaient 
fiiil parvenir au-delà des mers la répu- 
tation de leur auteur; ceux des savants 
français D'Alembert (1785) et Lalande 
( 1787 ) ajoutèrent à la célébrité dont il 
joaMt dans sa pttfft»^ 17M« il no- 
dala «Fi^vèa natort od«i 4t Louis X\l , 
et Ml infortuné monarque accueillit Tar- 
tiste avec Atant dn .distinctioa que de 
bonté. 

Ln 178 X^Louis XVI avait exprimé le 
désir . d^MdPle portrait dn^ mile conta 
da Maorapas, ministre qu'il affectionna 
trop pour le honlieur de la France. Gat- 
teaux en fut instruit par De Cotte, qui 
connaissait Textrème facilite de Tartiste. 
Le porUait fut modelé en dre paotel 
la mosa, etgravéà hi satisiacliongfaé^ 
nie* Ce succès ne valut à Gatteaux que 
dtn compliments de la part du ministre , 
dont on sait au surplus (jue régoïsnie 
égalait la frivolité. Mais De Cotte obtint 
pour son prot^é, ou plutôt pour aqu ami, 
k^ipwifcdB^nmtv detaédalUatdn.«8i. 
li'AcadéB^Frànçaise lui confia, en 1 7 8 2 , 
la gravure de la médaille pour le prix de 
vertu qui venait d'être institué; il fit 
présent des deux coins à ce corps javant. 
^: 4^ centra 4e la plaça Tanddase, si 
gkwiensament occupé aujourd'hui par la 
colonne de la Grande- Armée , on avait 
eu d'abord le projet d'erif^er une colonne 
départementale. Galtuaux fut chargé de 
faire pour ce monument une médaille 
amclas portndCtdes trois consols; il dut 
lafidre en sept jours. Étonné d'une telle 
promptitude, le préfet de la Seine, Fro- 
chot, lui témoigna de la manière la plus 
flatteuse la rccunnaissauce de l'adminis- 
tralion; c'était en 1800. Dans la même 
année, Ludeo BwMVarla, ndoistn de 
l'intérieur, lui ccouDanda une grande 
médaille pour la conquête de la Bavière. 
La pièce fut terminée y mais le lameux 



procès du général Moreau empêcha qu'eîlt? 
ne lût publiée ; elle Tt été en 1833. L'ar- 
tiste voulut s'associer ù f hommage que 
les MWMioia>a liWHiyrfiiwkUwiit à Jcnyh 
Haydn, pai» l%i|iÙliiB ioiamalla 
Foralorio de Ut Création en 1800 : il 
exécuta gratuitement les coins de la mé- 
daille otterte à ce grand compositeur, 
laquelle lui lut portée à Vieune en 1802, 
par Ghemliiid, sonHhHlTO éfloiia. 

Gatteaux n'était pa» saidHMlift *Vê 
très habile graveur en médaillci , il était 
encore un mécanîrien très ingénieux, et 
si Ton ne connaissait eu lui ({ue le gi'a- 
veur, on ne connaîtrait que la moitié de 
aan talent. En 1785, les intendanl» êÊ 
coguneroa s'adressèrent à lui pour avdr 
un moyen d'éviter la contrefaçon des 
marques des étoffes nationales. 11 leur 
présenta un projet dont 1 exécution fut 
autorisée par arrêt du Conseil, et, depuis, 
anome coatrefiiçon n'a reparu jusqu'à la 
Révolution , époque où ces marqucaftb» 
rent abolies. La régie de l'enregistrement 
avait, pour le timbrage de son papier, 
un mode qui ne présentait pas xiou plus 
mmii éi^pnmidmf et la cootrafisçon • 
pi a p a g aa it dhma manière inqniétanà 
GaÛaamtaa chargea d'y mettre un teme^ 
et la justice n'a plus eu à punir un seol 
crime de ce genre depuis ([ue la pressa 
inventée par lui est en usage. Plusieurs 
gouwrnfiawnla étrangers VoMit adoflii; 
Mais c'art tarMut dans la iabricadon dss 
assignats et de quelques aatres billets^ 
intéressaient la confiance publique qtie 
le génie de Gatteaux se montra créateur. 

Avec remploi des caiactères mobiles, 
las diveiaes compositions dn. 
ne pouvaient éire parfiiitamant 
bles, et idHm autre côté les omt 
soudés autour de ces formes étaient sujfts 
à dérangement. Le type n'était donc pas 
uniibrme, et cet inconvénient ouvraft 
«PM large porte à lÉ«iiitrafiiçon, en Im^ 
Hnt la iiw ifiillaiMia iiii défaut. Gatteam 
imagina de graver tout Passig^, lettres 
et ornements, d'une seule pièce. Ce poin- 
çon achevé, il en tira sons snii halaucier 
une matrice en argent avec laquelle, i 
raide d'un imontMi approprié, Â chliBi 
des clwhIildBntiqnes, £n«ima temps 
le oqpTean moyen procurait une prodi- 
riitnsft éeoiiemia» £omr «A«dflBliar , mis 
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Idée, il niflil dedirequé^ mr h Abrica- 

tion d^un seul a^gnat, le trésor S*é|Mflpia 
800,000 francs de firais. Dann un besoin 
pressaDt du ^uvernemcnt. , une loterie 
de maisons et d^effets ayant ete décrétée, 
k mathnémumb^Pm million de billets 
itit imprimé en qninae jours, «lee nn 
procédé de Finvention de Gatteaux. Il 
n'y avait qu'un pas de ce procéd<i an sté- 
réotypage (ryor.^ , industrieux complé- 
ment de la typographie. 

La grava» en médaflle n'éUst qoe le 
ecnlptiire en miniature , Tart dn eoul p teur 
nepouTaitétniouUîé dans les combinai- 
sons du graveur- mécanicien. Personne 
n'ignore combien l'ébauche d'un marbre 
cât imparfaite et périlleuse par l'opéra- 
tion de le mise an point. Gatteinx fit une 
mediine qui rempUtoe avantageuMment 
cet appareil défectueux, et qui transportr 
sur le marbre, avec une précision mathé- 
matique, les points correspondants du 
modèle, tout en leiaaent à renleur de la 
etattto la tâche vraiment créatrice de la 
terminer. CSe mécanisme a obtenu le suf- 
frage de la commi&sion de sculpture de 
l'Académie des Beanx-Arts; plusieurs de 
nos plus habiles statuaires s'en servent 
pour ébamlMT lemt ouvrages ; il a vain 
a Mm auteur, en 1819, une médaSIed^ap* 
gent, à l'exposition des produit» de l'in- 
dustrie nationale. 

Tmiteaux était â^é de 68 ans lorsqu'il 
c|uitta la gravure. Les médailles, jetons 
et loeaux gravés par loi de 1773 à 1803, 
c'est-à-dire en 29 ans, ne s'élèrent pie 
à moins de 289 pièces. Biais sa verte 
vieillesse ne resta jamais inoccupée. Il 
formait des collections d'objtets d*arl, ou 
sa fortune, fruit honorable de seâ im- 
menses tnmnncy toi pometlait de n'ad- 
mettre que des^meroeatix de choix. Il 
était toujout^ entouré d'artistes; il en 
aida plusieurs à prendre leur essor: c'est 
lui qui soutint renfance de Michallon. 

Une circonstance digne d'être remar- 
ipiée peint bien m modmtie et son éloi- 
Uneaient pour tout ce qiû pouvait res- 
sembler à l'intrigue. L'homme qoi avait 
rendu tant et de si éminents services à 
l'état, qui avait rempli sa longue carriers 
par des die&-d'œuvre et d^ y^nDût^ 
qui Alt, oonuneFontenetle^ oontnmorain 
il« deu éèolal, qui s'était fidt un nom 



enropéeD, n'eut pas la décoration de la 

Légion-dPHonneur. Sans doute il ne l'a- 
vait jamais soMiritée ; mais si une telle 
abnégation peut honoici- l'arlisle, un tel 
ouLii ne devieul-il pa:i un sujet de regret 
ffw un gWfernemeiFitf Oattwwix 
le 24 juin 1838, & Tige de 81 m», dW 
attaque de cfaolénu 

Jacques -Édottard Gatteaux, fils du 
précédent, et, comme lui, graveur en mé- 
daille, naquit à Paris le 4 septembre 1788. 
U fut le premier élcffe du collège de Sain* 
te-Barbc (institution Delanneau). Après 
avoir terminé ses études, il reçut de son 
père et du peintre Bouillon les premières 
leçons du dessin. Moreau le jeune conti- 
nua cette éducation artistique , et lui fit 
ikife de si rapides progrès, que l'éooBer 
dessinait d'après nature au collège même. 
Initié par son père dans les procédés de la 
gravure en médaille, M. Gatteaux entra, 
en 1807, chez le sculpteur Moitié, pour 
acquérir la connaissance de l'art statuaire. 
Le jeune artiaie^ menant de front lascoU 
pture et la gravure numismatique, fit, 
l'année d'après, pour la suite des mé- 
dailles impériales «ommencée par De- 
uoo, la tète de Virgile, comme emblème 
de la capîmlation de liaiUoae. L*ère glo- 
rieuse et monumentale de Napcdéon ayant 
fait Instituer un grand-prix pour la gra- 
vure en mécîaillf, M. GattPfiux le rem- 
porta en iHnO, a Tfi-e de iil ans, le su- 
jet était Mars et la Victoire. Ce con- 
oduffs avait lieu pour la première fois. 

Arrivé à Borne, le nouveau pension- 
naire débuta par une c<^ie de V Hercule 
FarnèsCy exécutée en poinçon sur acier. 
Comme il n'avait étudié l'art que pendant 
quatre auuees , il comprit l'utilité d'en 
approfendir les principes, et se mit 
sérieusement aux études académiques. 
Quatre académies furent le résultat de 
celte résolution; deux ont été exécutées 
cU'[)uis en Tnarbre. Moitte étant mort 
l'année suivante, M. Gatteaux sculpta, 
d'après un |Nâtre moulé sur nature et à 
l'aide de ses souvenirs, le portrait en 
marbre d'un maître qu'il chérissait; pui<^ 
il le traduisît en une mé<laille. Il lit de 
bas-relief le portrait en marbre de Bois- 
seliu, sou confrère et son ami, pour le 
tombeau élevé^ dans l'VglîM de Ssinte- 
Mario-du-Beuple, an jeanepetntru fran* 
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cftis mort malhfliiroafement à Rome. 

Curieux d'ait u lier im intérêt historique 
à rhactinc (i<; ses j)i (niu< lions, il comarra 
par une niedaïUe le rétabliâsemeul eC 
rextenaloD de FÉeol» di| BeÉnx-AvCt dtai 
Mtte «apil^" } Wlaj«t était de son ebok^ 
^ la pièce est entrée depuis dans la sirifet 
des médailles impériales. En méni" fr rnps, 
les bustes de ?» a 1 r o n f t de Marie- Jjou i m ^ 
exécutés dans des dimensions coloaaales, 
signalaieàt èâm Vutiita nn^laiiduMi à 
la aeiilptara; un ba»Mrali«f ««préieiitaiif 
^^Mtée^ma moment où le kéroftMMlève la 
pierre en |n t'-,( nrt' de in mère, montra 
un «sm^pU'iir. ("« morc*'a\i lut i>ri-i' par 
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vernement. Trois autres médaîlfos, la 
Sa in it' - Jïï lance , / 'Jita h fissement du 
pont de Bordeaux, et /c iictûhfhmncnt 
de la sialue de Louii Xlll à la plate 
Royale, y a B lia^aième origine officielle. 
La iiiiiiiA»dfr'l*iirtMaw<l!ii «mbu^ 
IvbuHtt < fi nïTu hie de Rabelali, gai an i 
jotird hui dans les galeries de Versailles. Il 
sr II Ipttt aussi f»n m<irhre,pour mît'-ro 
Louvr», les bu&tca de Michel -Anpt < t .!( 

la- 



aeciderit, li'etant encore qu'en terre; il ' de 34 lignes, quaite poi Uaits de c< 



n'en reste que foeompoiitien» 
dbmi UB dessin qui fait wgréttet irifa-< 
ment la perla de la nçilptiira. 

M. Gatteaux revintcn France en 1813. 
I) y pxArfita, pour IVcnlr frnrrliifprîTirr, 
la médaille de Philibert Deiorme (grand 
module), laqi^e Aiteolfladea fliédaillea 
da Foger, d^Bdalinok, de Varitt, de Ra* 
raeau, et d'une répâtltiOD de k fluédaille 
dePfiîlififrtDelormepn dfmpn«;îon moin- 
dre , pnui" çfrriiids-ju'i \ <.li' srul|)((ire, 
d ai chilticture, de gravure en ladle-dou- 
ce, de gravure en médaille et de nusi que, 
déeernés annueHemeot par PAcadéoiîe 
des BeaiUt-Arts de l'Institut. Le comte 
Artois pr<r<i'.h}nl !(■ rr>'A';,v? /Irrtnrrd 

de la Seine lut le isujet d'une médaille 
gravée par M. Gatteaux en 1825. La 
mène innée, ta médailte da MajUierbe lui 
ftit commandée par H« Lair, de Caen. 

lie portrait de Malherbe el celui de Du- 
cis gravé Tannée suiv anir pour la ville 
de Versailles, ''uggérèn ut à M. Bérard 
l'idée de la Galerie numismatique des 
grandi hommes fronçait, M. Gatteaux 
fut un déslbndatennet^ cellabonitèon 
de cette patriotique entreprise. De 1816 
H l^tî". ilffmniil àrt'Iif ri.illrrtion Pi( rrc 
Ca)niri!ii\ \ /a Fontaine, Montiii;.:ne, J\a- 
belais, iiuiion, M™" de Stacl, Philibert 
Mornèi EdeBnck, VèHo, Viikt Yinèent 
éè Paul, Cassinf j Pâh|pBlutlléléÉiy , 
M<)T>;rn et Masséna. En 1817, il fit lamé- 

flaillr (lii (îiir f!*F!tipîiîf 11 pn'ir îa rriUcr- 
tion de M. Duraoïl, ft f-llf Av ht Pair 
de 1814, pour la suite des médailles de 



Sé bai t ie n dd Piombo. Désireux lit; 
Ht»» «ommtaanpénl^kiMteinquants 

ans auparataot, la médaille da Mert, 0 

fit .Ml I 820, pnnr le sacre de Charles X, 

sur ditiërenis moilnles, dont le irraïu^est 



mo- 



narque, lesquels furent exécutés par 
M. GatiMnn aeul, léia anenv aide^ ea 
quarante-cinq Jour». Le t8 jnillel ISM, 

il terminait la médaille ooinnftémorathe 
Hn Tovri^n du Tnrmf prinrr dnns 1p5 dé- 
partements, et, uu mois de septembre sui- 
flnl, par une de ces péripéties fréquentes 
dans ieaiMupsdatévotulion, il gravait 
1. j ortraît du général La Fayette. DéjV«B 
1821, il nvnit fait In méilaint' des trois 
députés de la Vendcr, doni Tu n (^r?iif Ma- 
nuel. Les vici&situdes politiques expliquent 
ees eontraslea d'événemenls erde pcrsoa* 
nages; L'artiste avattausei gravé, en IStf, 
la médaille de ZameryaU, nom eherni 

Polonais: la trff r«:t rrmnrqnnhlr par f'(*- 
it\ ali' iti (lu (■aract<'rr' »i la lar_:riii- du sf \ If. 

Depuis la révolution de J uiUei, M. (wt- 
teittx i exémté, en 1891, le portrait dé 
Louis -Philippe pour la Monmda*dBS 
médaiUes; en 1833, sur quatre modules 
différent:?, la TiK-daillr df ri-lrr^Ic rnvfile 
des Beaux-Arts, à l'avis, pcni Inul oatu- 
rel de celle qu'il avait taite, presque au 
début de sÉ«arrlère, pour rA.cadéjdiil-de 
Franee^ à Rome. Dans wtt^ titfiHISj 
dont l'idée appartient à M. Trj-n ateï» 
pii'^idcu [ t\v ri^roK' royale, la Pcinfnre 
et la S<uiiiitnrc, appu\ff*< '^ilr rArcin'tf C- 
ture, en pré^ciicc de la statue de Minerve, 
forment un gi'oupe de la èlspbillion la 
plus liéMose, en fliMbè léÛ^ <pi*elhs 
sont pbfir l'institution elle-même le j^lus 
pxnrt Pt le plus clair des symboles. En- 
fin, s'a^^nrlnnî rîcnx fnïs à îa fnrfîtnr du 
duc d'Orléans, il butiua la gloire et le 



la «MmibnV€db^d Alt k première j bonheur du jejmepjçiacç : ilfit, cÀlP^ 
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d'Anvers, et, m 1888, celle du mariage. 

L'artiste grava la mé(laille de M. De- 
lanneau,soii insiituteur littéraire; œllô 
du sculpteur Charles Dupaty, son ami , 
oelle du célèbre Gompoaitflii|^Mllia««n« 
Pour Mt monaveou p rif éiii fto » , Utoot 
paAm d<i inspirations dans ses sentiments 
personnel 'i immï^' |;imais il ue fut j>lua 
licureuseiiieiit inspiio que pour la iiié- 
daille de son père, dont iJ avait déjà fait 
le buste en iMvbre. Ce gage de la piété 
lUideertpaatvéïnkAtâlIeiiraiifngedft 

Fauteur. 

M. Gatteaux a fait avpo succès plusieurs 
excursions dans le champ }>>'Js vaste de 
l'artstatuaire. Il exécuta, en 1 bii 7 , la statue 
du chevalier d'Assas, oà fal aculpliive ml 
tifcr m bon perti de Fingnit oostume 
militaire de Tépoque. U fit, en 1883, la 
(tatue de renseigne de vai-^seau Bisson, 
qui présentait unedifEculté plus eran h 
encore, celle de donner du large, sans ia 
ressource du manteau, à une figure d*** 



Ijs tenlpIienrMdédoinnagen de ces don- 
B^es peu favorables dans deux autres fi- 
gures de son choix, où son génie était li- 
bre de toute entrave. L'une, en marbre, 
est Triptolème tmant à ia mmin unjais- 
eeau tPépiSf eople ntfve dn modèle à la 
numière des statuaires grect; Tautre, en 
lironf*', repré<^ente Mincn>p oprè<; le ju- 
gement de Pdris^ sujet neul et pii]iîant, 
OÙ l'expression du dépit sur la tigure de 
le graw déeM ot rhenteote «Uiaiioe du 
BU avee tes dimperiei^ rappellent nul le 
goût de rantiqnc^ 

M. Galteaux a continué las précieuses 
collections d'objets d'art commencées par 
son pèrej il les accroît, les classe, et met 
eea trésors à la dkpoaltion desartbtee avec 
antantd'enipressenientquerde g^éroaité. 
n int élu, en 1834, par le 10* arrondis- 
sement de Pnrî?, TïiPTnhre du conspil mu» 
lîîcîpal de retie ville et du conseil géné- 
rai du département d«(|^ Seine. Alors s'est 

Ces deux statues, fovclaes en bronza et 
CMMacraat deaz dévoueineiitt patriotiques du 
aème genre, sont placée* , li première ao Ti- 

faa, Tille iiatalr du clieTaliirr d'Â<>!«as,la 'icotnîf: 
LoHent, oà le monament de BÎMon 'ukfgfi* 

. )tt (le sriusrri ji tinn s pariîmlirrf ^ ; Ip gonvertie- 
nmt n'f est eutré que comme siiii|)le iooscjrip 

tiWgiBfieralMoBtle" ' ~ 
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ouverte pour lui une nouvelle carrièfO, 
où il a pu servir eliicacemeal les arts sans 
cesser de \fA cultiver. Il fut aussi élu mem« 
bre dn eoesité ooi|sttltatif éubU près de 
la Monnaie des médalUei, à l'b&el d« 
Monnaies. Il a été nommé^ en 1881, 
membre de la Légion -(F Honneur. M-l. 

r»ATTEREIl(JEAX-CnaisTOPHy),c^- 
iebre historiographe allemand, naquit à 
Licbtenau, près de Nurembei^, le 1 3 juil- 
let 1737» étudia dans cetie demièie 
ville età iitdoKf pHnopalement lesacien* 
ces historiques, fut nommé, en 1755, 
professeur au gymnase deNuremberfr, et, 
en 1768, professeur ordinaire d'histoire 
à Gœttingue, où il mottrut conseiller de 
oDur, le 5 avril 1799. 

Les vestes oonneiuances de Gattsm 
n'étaient pas restreintes à l'histoire pro- 
prement dite; elles eiT!hra<î8a!enf en outre 
toutes les sciences acct -soires, telles que la 
géographie, la héraldique, la diplomati- 
que» la n«mtmeliq[ne et la ehronologiie» 
Ses rechorahes ont répandu un nouveau 
jour non-seulement sur le domaine tout 
entier de l'histoire, mais aussi sur bien 
des points particuliers qu'il a éclaircis dans 
des traités plus ou moins considérables. 
Un autre senrioe qu'il a rendu» c'est d'a^ 
voir introduit une m eille ure néthode 
pour l'étude et l'enseignement de l'his- 
toire : le premier il employa îa mé- 
thode synchroui&tique, et son activité, 
son érudition profbnde et son esprit in» 
veatigateur ont poiasamment eontribné à 
dissiper Tobscurité qui couvrait enoore 
certaines parties de l'histoire ancienne. 
Malhctireuscmcnt plusieurs de ses ou- 
vrages sont restés inachevés. La Société 
royale des Sciences de GœtUngae le comp- 
tait parmi les membres les pfam labo- 
rieux. Gatterer fonda lui«méme, en 1 784, 
rinstitut historique^ dont il fut directeur 
depuis 1767. 

Outre différents manuels ou abrégés de 
diplomatique, de généalogie, de héral- 
dique,de chronologie, de géographie, dont 
quelques-uns ont eu plusieurs éditions, 
et dont l'influence fut grande; sans par- 
ler aussi de nombreux traité<? historiques 
publics en grande partie dans des recueils 
périodiques, nous citerons son Histoite 
«;f«WFve/fo(Gt]sttingue, 1785-87, S V.); 
son Mim èmnê BiUoln f/ininiUpU'' 
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)ftfà la découverte de l'Amérique (Nu- 
remberg, 1702^; sa Bibliothèque histo- 
rique génémk [MaW? , 1767 à 1771, 16 
vol.), et son Journal historique (Gœttin- 
gue, 1773-1781, 16 vol.}, ouvragesécrits 



Sa fille, BiAOBLEnfs-PBtuwnrE, mariée 
«îepuîs au conseiller de guerre Engelhard, 
à. Gassel, s'est lait un nom par st^ poésies 
lyriques (Gœttingue, 17 78,2 vol.). CL, 

OATTIUER , nom vulgaire èm vÊ^ 
tes, gflupe appurtéoiiit à U ftmàtte dn 
wvbteMéfliy flt rmierataot owiran treote 
espèces d*arbrcs et d'arbrisseaux presqtin 
tous exotiques. Les caractères essentiels 
de ce genre sont Us soivanto : calice d'une 
«eule pièce, en tamt âm doohfl courte «t 
à cinq daatolaégalM; oofolle monopéteb» 
irrégulière, à tube allongé et à fimbe ptr* 
ia^p rn cinq lobes très inégaux; quatre 
étamiaes, dont deux plus longues; un 
ovaire à quatre loges; un style filiforme, 
temiiié pir dam stigmam «nlHdék Le 
irait eal un petit àmpt preMiiie lec, dont 
le noyau offre quaîre loges contenant 
chacune une seule praîne. Les feuilles, 
toujours opposées, ^mit teinees ou digi- 
tées daus la plupart des eapixcc». Les fleur», 
petites, nuôs très aombreiues, naiiMiitcB 
panicules, soit axillairee, «fit terminales. 

L'espèce la plus intéressante du genre 
est le gatlilier commun { vitex agnus~ 
castuSy Lino.) ou arbre à poivre, petit 
arinre, oonunun dans toute la région mé- 
dtterrauéaune, oA d'ordinaire il borde les 
rînèraa.ai antm cours d'eau. Les feuilles 
de cette espèce se composent de cinq ou 
sept folioles, tantôt très entières, tantôt 
dentées, lancéolées, d'un vert foncé et gla- 
bres en dewuB, couvertes en dessous d'un 
duvet sevré et grisâtre. Les fleurs, tentât 
bleoftirss^ tantAtraugefttres, tantôt blan- 
ches, sont groupées en épis verticillés qui 
naissent à l'extrémité des jeunes pousses, 
ainsi qu al'aiaelle des feuilles. Les fruits, 
de fixBw gioliulettse et à peine du voliune 
d*un grain de poivre, ont une saveur 
eromatiqae très prononcée : eussi les dé- 
signe-t-on dans l'Europe australe par les 
noms (If petit poivre et poivre .sauvage. 

Cet arbre jouissait d'une grande célé- 
Inité ches lû anciens, qui attribuaient à 
toutes ses parties des vertu 
«nti<4p]upodisi|U|MS| et par cette 
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loi teposèrent le nom absurde à!agtm$m 
castus. Néanmoins cptte réputation est 
loin d'être fondée ; car la saveur prt^^ue 
brûlante des feuilles et des fruits du gat- 
tiliw indimpt assea-das propriétés dia» 
métralenJfcipposéas à cellas ip» h eré» 
dulité populaire s'imagine encore y teon» 
ver dp nos jours. 

Le galtilier commun, de même ([iie le 
gattiiier de Chine {vttex iacisa, Lamk.j, 
•8 cultive assez eowent dans les bot* 
qnsis. Vmà et IVmtro se recominandent 
par un port éléfsat, ainsi que par leur 
floraison beaucoup plus tardive que celle 
de la plupart des autres arbustes d'ami e- 
ment. Éi>. bp. 

GAU (FBjLNçozs-GniriBii), ardii- 
teote, naquit à Cologne le 14 juin 1790. 
Suivant la volonté àb eon père, U entra 
fl'abord dans !e commerce-, mais son 
goût pour les arts, et surtout pour Tar- 
chitecture, le fot^ de quitter cette pi o- 
fesrion à Pége de 18 ans. En 1809, U 
vint à Paris et y étudia sous les maitm 
les plus distingués, tels que MM. Debret 
et Lebas , les principes de l'architecture. 
Son intelligente facilité à concevoir et à 
rendre tout ce qui rentrait dans sa spé» 
cialité le fit raeevolr élève do PAcadéasie 
des Beaux- Arts et couronner par lin- 
stitut de Bruxelles. Mais , ainsi que Iss 
grands architectes de la renaissance, 
M. Gau se proposa de visiter les anciens 
monuments de Rome, de lltalie et de la 
Sicile. Il partit an commencement de 
Pannéa 1816, et étudia, en présence dsi 
merveilles qu'il avait sous les yeux, lej 
proportions antiques et les symboks re- 
ligieux et politiques des constructions 
romaines. Ces ruines si iaqpoaantes, csi 
restes si nugeslnenz dHine eivilisab'on 
passée, lui donnèrent Tenvle de complé- 
ter les études importantes qu'il venait de 
faire, par une excursion dans l'Orient. 
Mais comment entreprendre un sembla- 
ble voyage sans fortune, sans patronage 
puissant et sans recommandations» igno- 
rant d'ailleurs le turc et l'arabe, langues 
qu'on parle en Égyptc? Tl part reppndant 
et se propose de remonter jus(|iiatii 
lieux ou devaient exister les dcuuerSB 
traces de la dfilimtion , tandis que * 
pédition scientifique conduite par Bona- 
parte s'était «nétéa à l'Uo de 
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ApAi Um des efforts et éèt privetions 
de toute espèce, il passe les mers et fonte 
]a terre des Ptolémées. Ses fatigues ne 
touchaient pas encore à leur terme/ 
« Obligé, dit M. Mazois dans la Itepue 
JSncjrclopédique,de se séparer, à son ir» 
whét m É %^pè b f dPim compagnon sur le- 
quel il avait compté, M. Gau, réduit à 
ses faibles ressources , n'en ro«;ta pas 
moins inébranlable dans sa résolution. Il 
part seul d'Aleauindrie, mm domestique, 
emagoMe, stn» bagage, etnmat à pied 
une petite' eWMu eâ tniwn le déânrt. 
Dépourvu deprovîâons, ne sachant pas 
la langue du pays, il ne dut sa subsistance 
qu'à l'hospitalité des voyageurs arabes, 
qui, chaque soir, TinintaiMift i partager 
le souper dn bivoiMC Enfin, iprèi lis 
plni péniUei Iktigneti il' eper^ lie py- 
ramides et toutes ses souffrances furent 
oubliées. » Ces monuments furent pour 
le jeune vojageur l'objet d'une étude 
particnUète; il nese oontnta pM de kw 
viait^ et de leadeariner. Il en donne en* 
core l'explication symbolique. Au Ceir^ 
le consul anglais employa tout son crédit 
auprès du pacha pour faire refuser au 
jeune architecte la permission qu'il sokii- 
eiteit d»pfaiétMr en liiibie. Le croM^ 
on? M.Ge(a»àpeineA96 deSTens, oee 
lutter avec le consul et sut remporter fat 
victoire I Mais pendant cette lutte ses 
ressources s'épuisaient, le désespoir com> 
men^t à s'emparer de lui , et il éuit 
|Mrél à aibendoimsr se noble entreprise 
lorsqu'on de ses compatriotes, M. Dan- 
kert, médecin, aidé de M. Drovetti, an- 
cien consul génô^l de France, lui fit en- 
fin obtenir le précieux firman. Son se« 
cond prolectenr serendit aussitôt à Thè- 
1ms et lui donnâ tons les moyens de 
lemontarleNil. Il lui fournit des Arabes, 
une barque chargée de vivres et un Ma- 
melouk pour lui servir d'interprète. 
I^lotre jeune artiste, au comble de la joie, 
qvdMnrÉgypteeti'amnaadanslaNubie en 
etpkmnt lesrimdnNillbitre le pninèra 
«t la seconde caliattcle.IiA||ffonve In he- 
b!tation<î primitives , les monuments tro- 
glntly tiques du premier et du second â{:;e, 
c est-à-dire oeux qui sont creusés natu- 
'%!" iMi <r irtifideitemmit <Éu le roc. 
IWièdtem)oi«denoa«eéQ»oni^^ à 
■Monter, Tons cm temples et 
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cavernes étaient en petlie eieliés aetis lê 

sable : il fallait donc, pour les voir à Tc»- 
térieuj et Ic'svi'ïîtrr à Tintérifur, déblayer 
le terrain u mesure qu'on avan^lt. Il 
redomdiila de courage et d^éncrgie, et par- 
irint enfin à deariner les plens, lei éleva» 
tioDS, les détails, ks coupes et les inscrip- 
tions des {)Ius anciens monuments de 
l'archîteclui'e égyptienne. Ces dessins, 
d'une fidélité scrupuleuse , accompagnés 
d'an tekle écrit par MM. Niebubr et 
Leiroune , pemrent en Itil sous ee 
titre : jfyûiquités de la Nubie ou Mo~ 
ntiments inédits def bords du Nil, si' 
tués entre la première et la seconde 
cataracte. Les idées neuves que la vue de 
ces moniuiento firent émettre à M. G«a 



logues français. 

Avant de revenir en Europe , M. Onu 
parcourut la wSyrie et dessina les édilices 
les plus importants de cette contrée. Ces 
d e s si na, qui n*ont pas eneom étépnMié^ 
vont paraître prochainement dans un 
onvrage remarquable sur TAsie - Mi- 
neure. Cet nrchîtectc a signalé, peut-^tre 
11' j)r<-inici , le rapport constant (lui existe 
entre i'architeuture des premiers peu- 
ples «t leur ciriiimtion. Il e eonigné cm 
obsenrations, dtgnm dn plus hsut in* 
lérê^ dans son bel ouvrage intitulé : Lté 
Raines de Pompéi. En 1824, il exposa 
au Louvre divers dessins lavés avec soin 
ayant pour titre : Voyage dans la BatUe^ 
et le BMse'É^ptef et Hoiise SkOiimt 
sur le chemin dn Gelveire à lémaslem. 
En 1 825, il fut naturalisé Franchis et re- 
çut la croix de la Légion - d'Honneur. 

Les travaux littéraires et la publica- 
tion de ses voyages empêchèrent pendant 
longteftipa Bf. Gen de s'occuper de le 
pratique de son art. Cependtntnous de- 
vons à cet architecte la savnnte re<!taura- 
tion de Téglise de Saint-Julien-le-Pauvre 
à Paris, le presbytère de Saint-Séverin et 
la prison dis la me de la Roquette, située 
près du cimetière dn Père Lediaise. Le 
plan de cette prison est simple, bien 
entendu, et surtout fort commode poiir 
l;i surveillance. Tia ville de Paris vient de 
char^r M. Gau de la construction d'une 
église gothique, style dn nu* sièclev 
dans le fiinbourg Seintp^Germain (pUœ 
BcUo-GiMme). Le pv«j«t de cette égUm 
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est fort curieux en ce sens que la fonte 
de fer sera employée conjointement avec 
la pierre. E. B-s. 

GAUCHERIE, expression dérivant 
du manque d'adresse et de grâce avec 
lequel on agit ordinairement de la main 
gauche , lorsque Ton n'est pas né ambi- 
dextre*. Une gaucherie fort naturelle est 
celle «lu'apportc dans le monde un jeune 
homme ou une jeune fille élevés dans la 
retraite. Cette gaucherie qui provient de 
l'inexpérience et de la timidité a du 
charme et inspire de rintérêt; mais quand 
il s'y joint une présomptueuse assurance, 
elle dégénère en sottise et devient insup- 
portable. Pres(jue tous les garçons à leur 
sortie du collège sont gauches ^ s'en aper- 
çoivent et se corrigent rapidement; 
beaucoup de provinciaux sont gauches, 
ne s'en doutent point et restent tels toute 
leur vie. A moins d'un vice d'organisa- 
tion mentale, on se guérit de la gaucherie 
par la modestie qui consulte, la docilité 
qui suit les conseils reçus, et l'habitude 
qui forme une nouvelle nature. La vanité 
dédaigne les conseils, se révolte contre la 
soumission, et s'oppose à toute espèce de 
perfectionnement. C'est cette réflexion 
qui détermine la risée dont les gens gau- 
ches sont l'objet. Sans être gauche, on 
peut faire des gaucheries, et les gens 
distraits, étourdis, préoccupés, insen- 
sibles , en commettent fréquemment. 
C'est ainsi que l'on déclame contre le fard 
devant une vieille coquette enluminée, 
que l'on prolonge une visite chez des gens 
prêts à se mettre à table , que l'on rap- 
pelle à un auteur sa pièce sifllée, à un 
ministre le jour où il n'eut point la ma- 
jorité, à une femme qu'on la connaît 
depuis 40 ans, à un enfant qu'on l'a vu 
en pénitence , à un médecin le malade 
qu'il a tué, à un homme à la mode le 
carrossier qui a fait prolester son billet, 
à un général la bataille qu'il perdit,» à 
une mère l'enfant qu'elle a vu expirer 
dans ses bras. Souvent aussi , dans leurs 
mouvements, les gens dont nous parlons, 
pour éviter de marcher sur la patte d'un 
chien, écrasent les pieds de sa maîtresse; 

• (*) Cependant ^aucAerie ne l'emploie pas poar 
exprimer TlKibitucle de se serTÎr plat volontiers 
de la main gauc-Iie que de la droite, et Ton poar» 
rait être f «RcA«r tan* pour ccU étr« gaueh$, S. 
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ils craignent de toucher du coude une 
statuette, la rangent, et la font tomber sur 
des cristaux de Bohême qu'elle brise en 
se brisant; avant de tourner les feuilles 
d'un album , ils passent leur pouce sur 
leur langue; la tête tournée vers un ia- 
terlocuteur qui les intéresse, ils jettent 
sur la robe d'une femme la tasse de thé 
qu'ils lui présentent, et s'ils ramassent 
son éventail, c'est après avoir fait sauter 
de la main d'un preneur de tabac la boite 
qu'il tenait entr'ouverte. On parle, on 
mange, on danse, on s'habille, on fait 
tout gauchement y quand on gêne, qu'on 
ennuie les autres et qu'on leur déplaît. 
La gaucherie d'un prince ou d'un minis- 
tre est quelquefois plus nuisible à l'inté- 
rêt de leur puissance que sa malignité. 11 
y a des positions où nécessairement on 
parait gauche : tel est un honnête bomme 
en présence de la femme qu'il a cessé 
d'aimer tant qu'il est aimé d'elle; telle 
est une femme galante et hypocrite quand 
ceux qu'elle a trompés se rencontrent 
sous ses yeux; tel est un débiteur voyant 
survenir au milieu d'une fête qu'il donne 
les créanciers qu'il a écondui ts la veille. 
On n'est point gauche avec de l'esprit et 
du savoir-vivre; on fait peu de gaucheries 
avec de la prudence, de la droiture et de 
la fermeté. L. C. B. 

GAUDE. La plante qui porte com- 
munément ce nom , est le reseda iu' 
teoloy Linn., appelé en outre réséda des 
teinturiers^ herbe à jaunir et herbe aux 
Juifs*. Ce réséda (voy.), qui se cultive, 
pour les usages des teinturiers, dans plu- 
sieurs contrées de France , ainsi qu'en 
d'autres pays de l'Europe, eat commun 
aux bords des champs et des chemins, 
dans les décombres, etc., surtout dans 
les terrains soit pierreux, soit sablonneux. 
C'est une herbe haute de deux à six pieds, 
bisannuelle à l'état spontané ou lorsqu'on 
la sème en automne, mais annuelle étant 
semée au printemps. Sa racine, longue et 
pivotante, produit une tige simple ou peu 
rameuse , droite , effilée , feuillue dans 
toute sa longueur, et terminée par un 
long épi de fleurs; cet épi, ainsi ^« 

(•) Ce nom est dù à ce qu'aa moyen • «g* 
Juifs, comme l'on sait, étaient forcé» dt porter 
une toque jaooe, laquelle était teinte a'cc U 
gtud*. 
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jl'ulmi» d*abord, soit exactement 
le «mrs journalier du soleil, môme par 
une atmosphère sombre ou pluvieuse ^ 
c''cst-à-dire qu'il a'inclioe vers 1 e&l le ma- 
tin, vew le «ad à midi, nn Vimm raprès- 
ei TCn le nond pendant la nuit. 
buUei, ^abreeeomme touteia plante, 
d'un vert gai, linéaires- lancéolées, 
presque obtuses, plus ou moins ondulées 
fkVix bords, et d'ordinaire mumt* vera 
leur base d^une dent à ehftOlia dh» bonb* 
Lee fleure, trèe Miri>Maa« et seri^ee» 
eoBt petites et d'a« jeune verdàtre. Le 
eelioe &t divisé en quatre lanitM-e». La 
rorolle offipe quatre pela Us de forme ir- 
réguliere. La capsule e&i arrondie el cou- 
ronnée par troia poinleeé 

Le ilteectioB. de h «Mda deae Teen 
4omM une trèa Mie couleor jaune. H 
a*eD fait une forte consommation pour 
teindre les étoffes de laine, de .sou', tic 
coton et d^autrcs substances végclaleâ. 
Les plantée onltîvéïe à cei eflel eent ar» 
nehéei tont.enlikee efoo leur» imUmb» 
à Fépoque oè lee gninee commencent à 
mûrir; elles sont mises en bottes qu'on 
fait séeher complètement , soit sur plarr, 
aoit dans des greniers, et c'est ainsi qu'on 
lee oonserve pour rusage* D*aiUeitn la 
geude frefelie pent de fliéne e'eaployer 
à la teinture. Les cendre» de le plante 

contiennent T à ce qu'on assure, beau- 
coup de {)()iasse. Le suc des leuilies de la 
gaude passait jadjs pour apéritif et vulné- 
HÊn, ÉB.S». 
- GAumn (HaMiir-HicHBL - Chak. 
las)^ diu: DS GatTEf est né à Saint^Denis, 
près Paris, le 19 janvier 1756 Dm son 
adolescence, il donna des preuves d'une 
rare aptitude pour l'étude et la pratique 
tiee madèret de flumeea. A 17 ans, l'é- 
tendant dCOnneMM le lit entrer dane les 
buream des contributions publiques, et, 
trois ans sprè^, il était à la tête d'une des 
divisions de ce servira, à la direciiou gé- 
nérale qui fut établie sous les ordres de 
H. d*AiUy, Ion du prttder mlniitàre de 

%a 1791y lorsque TÀtsemblée consti- 
tuante eut établi, à côté dn ministère des 
contributions et revenus jiuWirs , la tré- 
sorerie nationale, administration collcc- 
'^ivi |dacée sous les ordres de sou comité 
des lùnneiylL Giiidiiilut uitefix 



commissairee dflnltaMnpMi Cilll td* 

ministration. 

Après le 10 août 111)2, ses collègues 
et lui, ne croyant plus qu'il leur tût pos- 
lible de 6lre le liian, donnèienl leur «II* 
mission : eUe fat wfiM é e^ atU leur fut en* 
joint de rester à leur portât La méoM 
démarche fut renouvelée missi inutilp- 
nieiiL, en 1793, par une lettre qui fut 
rendue publique dans les journaux j ce ne 
fat qu'en 1794 que M. Gandin et IM «ol» 
lignes obtinrent la fiwulié do ta fotÎNr. 
L'année suivante,!! apprit dans sa retnlto, 
près de Soi^^sons, f|ue le Birertoire exé- 
cutif Tavait nunuu6 iiânUtie de<« (uiancrs: 
ii refusa cette haute (onction, il eu Ut de 
da la plaoa da oonnÎMalra de la 
nationale^ à laquelle lllwtap» 
pelé par le conseil des Cinq^Canti en 
1797. Toutefois, M. Gaudin consentit à 
quitter «sa retraite pour venir apporter le 
tribut de âe^ medilalions et de son expé- 
rienee oonenrnant Maiinirtralloik 4ia 
flnanoee an pidsident dn Diraetaireeié- 
cutif qui l^mit réclamé. Après ces con- 
férences, il accepta la place da rmwnfa- 

saire général des yiostes. 

ii quitta ces tonctions, après le 18 

brumalva an Vin, pour le portefeuille 
det finanoei) quHl a gardé depuis le 10 
novembre 1790 jusqu'au l^* avril 1014, 

et qu'il reprit après le 20 m«rs jusqu'au 
mois tle juiUet 1815. Depuis l'étal)! isse- 
ment d'une administration centrale et 
enpérienro de la fortune pnbUque en 
France (c'est-à-dire depuis 1516 envi* 
ron), Colbert a seul offert l'exemple d*ttne 
pareille continuité de services. 

(It tte 1 on :,ue carrière de M. Gaudin a 
clé jiiarqutMi par une série non interrom- 
pu£ d*améliorations que peuvent aanls 
apprécier lea bommes qui ont fait une 
étude spéciale et approfondie de notre 
administration financière. Mais tou»* ccnx 
qui ne sout pa<« étrangers à ces études sa- 
vent qu'on lui doit le système des contri* 
butions publiques qui, Muf d'inévitablea 
modffloalloni, noue régit enoora aujour- 
d'hui} ^itime qui e pour base la variété 
des thx^ et le mé1an|^e des impôts direct» 
et indirects, et qui jum rnet ainsi d'attein- 
dre les facultés contributives sous les di- 
verses formes par lesquelke allée sa nm» 
niliJUium. La beMÎB dWilvar à la plm 
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équitable répartition des charges publi- 
ijues fit reprendre à M. Gaudin, et suivre 
avec une louable activité, le projet d'un 
cadastre général parcellaire {vojr.) dont 
TAsseiubléc constituante avait décrété 
l'exécution, et que nous verrons terminar 
incessamment. La Cour des comptes (v.) 
a été établie sous son ministère : c'est lui 
' qui , d'après une pensée de Napoléon , 
prépara le projet qui est devenu la loi 
du 16 septembre 1807. Enfin c'est à 
M. Gaudin que la France doit le réta- 
blissement de son crédit, complètement 
ruiné par les malheurs du temps et sur- 
tout par les abus du papier-monnaie. 

Les soins de la vaste administration 
dont la haute direction lui était confiée 
n'empêchèrent pas M. Gaudin d'aller, au 
mois de juillet 1805, organiser l'admi- 
nistration financière dans les états de Gè- 
nes, réunis à la France, et, en 1811, de 
remplir une semblable mission dans la 
Hollande et dans les villes anséatiques. 

Napoléon, qui prisait surtout dans les 
serviteurs de l'état l'application aux de- 
voirs et la probité, accordait une estime 
particulière à M. Gaudin. Après l'avoir 
nommé grand-officier delà Légion-d'Hon- 
neur le 14 juin 1804, et Grand-Aigle 
le 2 février 1805, il le créa comte eu 
1 808, et, le 1 5 août 1 809, duc de Gaëte, 
avec une riche dotation , assise dans di- 
vers pays étrangers, et qui disparut, en 
1814, avec les fruits de la conquête. Il 
le nomma aussi membre de la Chambre 
des pairs pendant les Cent-Jours. 

M. Gaudin s'est montré digne de ces 
faveurs, qui n'étaient après tout que le 
prix de services rendus au pays. Au mois 
de mars 1814 , il suivit à Blois l'impéra- 
trice Marie-Louise et il ne la (|uitta , à 
Orléans, qu'après que celte princesse eut 
fait connaître aux personnages (jui ne 
l'avaient pas abandonnée que leurs servi- 
ces avaient cessé de lui cire utiles. Après 
la chute de l'empire, quoique tenant une 
fonction lucrative du gouvernement de 
la Restauration, il a regardé comme un 
d«voir de faire connaître tout ce que ses 
longs rapports avec Napoléon lui avaient 
révélé d'honorable pour le caractère de 
ce grand homme. Tel est l'objet princi- 
pal des Mémoires et Souvenirs qu'il a 
publiés (3 vol. in-S», les deux premiers 
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en 1826, le troisième en 1834 ^ sous le 
titre de supplément). 

La reconnaissance de M. le duc de 
Gaëte pour les bienfaits, l'estime et l'af- 
fection dont Napoléon l'avait honoré, 
n'était pas à ses yeux un motif pour 
qu'il renonçât à servir la France lors- 
que l'empereur eut cessé de régner sur 
elle. 

ËDvoyé, en 1815, par le département 
de l'Aisne à la Chambre des députés, où 
il a siégé jusqu'en 18 19, il s'y fit remar- 
quer par son expérience et sa coopération 
assidue à tous les travaux intérieurs de 
la Chambre , la faiblesse de son organe 
ne lui permettant pas d'aborder la tri- 
bune. Aussi, ayantà défendre l'institution 
du cadastre parcellaire contre les atta- 
ques animées dont elle était l'objet, il 
fut obligé de faire lire sa réfutation par 
un de ses collègues. La Chambre ordon- 
na l'impression de ce travail * , remar- 
quable par sa lucidité et par le ton de 
parfaite convenance avec lequel l'auteur 
parlait des mesures qu'il avait eu l'occa- 
sion de prescrire comme ministre. Une 
autre opinion sur le budget, qu'il fit aussi 
lire à la tribune, fixa vivemeut l'attention 
de la Chambre. 

Le 6 avril 1820, le roi nomma M. !• 
duc de Gaëte régent de la Banque^ de 
France; il a quitté ces fonctions seulc- 
mentau mois d'avril 1 834, par suite d'une 
démission que le public n'a pas regardée 
comme parfaitement spontané» et suffi- 
samment volontaire. On croit aussi géné- 
ralement que M. le diic de Gaëte n'a 
point désiré rentrer dans la Chambre des 
pairs, dont il avait fait partie en 1815. 

La retraite dans laquelle il vit, depuis 
qu'il a quitté le gouvernement de la Ban- 
que de France, dans sa terre de Jennevil- 
1ers près Paris, paraît occupée par choix 
des matières qui ont fait si longtemps 
l'objet de ses devoii-s. Ainsi, dans les dis- 
cussions récentes relatives au rembourse- 
ment de la rente, M. le duc de Gaëte a 
publié des considérations sur cette impor- 
tante mesure. ^ 

On a contesté à M. le duc de Gaëte l'é- 
clat du talent et les hautes vaes finan- 
cières; mais se» adversaires eux-m^*'**' 

(•) Il a été rcîrapriroc, en i834, à I» 
supplémeat aux Jdjmçires et Souvenirs. 
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ont reconnu la sageM dé iW tArtîiiîi* 
tntioii, M NiisiMiie fidélité à tenir les 
cngpgenwnti oontrtctés, son esprit d'or- 
dre, M puissance de trwrail, ion inté- 
• grité et sa rare modestie*. 

J)am un temps où les passions politi- 
ques éuient soulevées, il fiit eocMé pu- 
bliouement per un député ultre-i0y%- 
Utte, à l'occasion des 3,600,000 fr. de 
fentes que Napoléon fit rn lever à Va caisse 
d'amortissement par un décret du 16 mai 
1815. Avant même qu'il eût publié ses 
Observations sur ta proposition de. M* de 
Blotsevillef ranstoation qui lui était in- 
tentée «fût été repoussée par des hom- 
mes qui parta^aient les conviolions poli- 
tiques de son arcusatenr. Du reste, il faut 
dire qu'une commission nommée par le 
roi avait, plusieurs mois auparavant, eia- 
ndné oetlB af&ire, et que, sur le rapport 
de cette oomanasion (le rapporteur était 
M. Lainé), une ordonnance avait déclaré 
que renlèvemeiit fait à la caisse d'amor- 
tissement éUit un acte personnel à Napo- 
léon, et que les ministres des finanoss et 
du tlésor(M. leeomte MoUien) étaient 
«ffranduedetouteresponsabilité, attendu 
rimpérieuae néoessité qui les avait domi- 
nés**. 

La post^ilé seule peut classer défini- 
^iravKitlesbonttiMs^inaiBmnisnecroyons 
pas nous troiiq>er en assurant qu*elle pla- 
cera M. le duc de Gacte parmi les plu? 
lionoiablcs r^ésentants de cette école 



(*) îTommé tnlnùtre des fimnres «a mois de 
bramaîre an VUI , il offrit au premier consul, 
^èt 1* mois ée germioal sairant , « de remettre 
*es fonctions dnir; i\f % mnins plus ferme» et plus 
habiles,» craijnant que le fardeau ne fût aa- 
dessus de ses forces. C'est d'après «es instances 
que le miniMère da Trésor fat créé en l'an X, 
«t ce fut par déférence pour Napoléon qu'il 
consentit à reprendre le âinlstèra d«t financci 
pendant les Cent'Jo«rt* 

L'administratiOD delà fortime publique, 
jous l'Empire, dounii ^îeu , lor^ de la première 
Seatanration , à une asiea rive polémique dans 
laquelle M. le d«e de Galle prit une |Mrt aetÎTe. 
Le déb it s'eug ir-p i à l'occasion d'une plirase 
uisérée par son «uccessenr lu ministère dans un 
exposé de la aitoation du royaume présenté aux 
deux Cliambrf"; M. le duc de Gaete publia des 
Observutiom tt eclairciuementi <iii'û ne signa pas, 
nais dont chaenn «avait l'antear; un anonyme 
(M. BHco^'nc': rrponHit par l'OpiaioR d'un eréati' 
citr d* fetat sur it budget et tur lu ohur»ation$ 
cl rifitxioni dont il a été l'objet, M. le duc de 
Gaëte répliqTin ; le retour de l'Ile d'Bâbe inter 
rompit subitement catte Ji»cassioo« 
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adninislMtftit de Pempire, qa*il aêftot 
pas sans dottle «aaltar avenglèaient, 
à qui nous ne saluions, sans i^jnsties^ 
refîûser notre estime et notre reconnai<i- 
sance. J. E i\. 

GAUGAMÈLË Tbataiixe de) ou 
d^AbbIus. GaufanMie ou Gangamil» 
est un endroit de Tancienne Assyrie 
placé par d'Anville à quelques lieues de 
la rivière Boumade. Ce fut dans les vas- 
tes plaines arrosées par elle, six ou sejit 
lieues à Perient du Tigre, qu Aiexaudre- 
le-Grand(w»x.)lim,Patt Sa 1 avant l-C, 
à Darius Godontan la bataille «piî porta le 
dernier coup à la Tnnnnrchie perse, 
ébranlée par ses deux vii toires du G ra- 
il ique et d^Issua. ISom avons préféré lui 
donner le nom de Gaugamèle, parce 
qu*Arbèles (aujonidliui Arbil) est à 60O 
stades du champ de bataille, dansPAdiar 
bène , et qu'Alexandre, après une vive 
poursuite commencée au milieu de la 
nuit, n^y arriva que le lendemain de sa 
victoire (Arrien, 1. m, c. 5). 

Avant de passer l*Euphrate pour atta- 
quer Darius au cœur de ses états, Alexan- 
dre avait eu soin de s'assurer l'obéis- 
sance de l'Asie-Mineure, de la Syrie, de 
la Phénicie, de TÉgypte et des lies. 
Maitre des côtes de la IfédJtemnée, il 
pouvait reoevoir pins inomptement des 
renforts ; il interceptait en outie les 
communications des Perses avec les po- 
pulations grecques, mal disposées pour 
lui, et dont les soldats, soudo) és par Da* 
rius, étaioit le plus solide appui de son 
armée. 

On ne saurait assez s^étonner que ce 
dernier prince ait laissé son rival con- 
sominiT ans trouble ses premières con- 
quêtes , quand les seuls sièges de Tyr et 
de Gasa Pavaient arrêté près d'uçe caaK 
pagne. En présence de la conquête qiû 
menaçait de les engloutir, Tinertie^ soit, 
du souverain, soit des peuples^ semble 
étrange ; mais ce n'est pas it i le lieu de 
l'expliquer : nous devons nous renfermer 
dans le cbamp des opérations militaires. 
Arrien (yoy,)est le meillenrgnideque noua 
ail à ce sujet laissé l'antiquité. Chef d'ar- 
mée, historien et auteur d'mi traité de 
tactique, il indique les manœuvres avec 
une clarté parfaite. 
Alexandre était arrivé sans obsUde à 
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Ttiapsaque, »ur les bords de VEuphrale, 
ce grand tleuve qui borne à l'occident la 
Mésopotamie. Thapsaque est placée par 
d'Anville vers le 38*^ degré de longitude 
et au-delà du 35'^ de lalitudo. On avait 
commencé à jeter deux ponts. Alors seu- 
lement Mazée, chaîné par Darius de dé- 
fendre le fleuve, parut sur la rive opposée 
avec S,000 cavaliers dont 2,000 étaient 
des Grecs stipendiés. Mais à Papprocbe 
d'Alexandre tous prirent la fuite, et ce 
prince passa, dirigeant sa marche vers le 
nord-est, au lieu de marcher par le sud- 
est vers Babyione. L'abondance des vi- 
▼rw et des fourrages ) puis les chaleurs 
plus supportables lui faisaient préférer 
ce chemin. Il laissait diagonalement à 
sa gauche TEuphrale et les montagnes 
d'Arménie, et suivait les vallées suc- 
cessivement formées par le cours du 
Chaboras (aujourd'hui Khabour) et du 
Mygdonius (Sinjar). Quand on appro- 
cha du Tigre, quelques prisonniers faits 
sur la cavalerie perse annoncèrent que 
Darius était campé sur les bords de ce 
ileuve et se préparait à en défendre le 
passage. Alexandre s'y porta en toute 
hâte. Là, toujours favorisé par la fortune 
et par son ennemi , il ne trouva aucun 
corps pour l'arrêter et passa le Tigre sans 
autre obstacle que la rapidité du fleuve*. 

Une éclipse de lune tint quelque temps 
dans l'elTroi son armée campée sur la ri- 
ve; mais des sacriBces offerts à la lune, à 
la terre et au soleil , firent augurer la vic- 
toire au devin Aristandre, et les Macé- 
doniens levèrent leur camp pour aller 
chercher les Perses. Ils traversaient l'As- 
syrie , ayant le Tigre à la droite et à gau- 
che les montagnes des Gordiens. Le qua- 
trième jour, on découvrit un détachement 
de cavalerie ennemie qui se débanda. 
Quelques prisonniers faits dans la pour- 
suite apprirent que Darius n'était pas 
loin avec une puissante armée. Leurs ré- 

(*) D'Anville place ver» U 4o« degré et demi 
de longitude et le 3G« degré et demi de latitude 
le point de sou passage, «uqael il donne le nom 
de Labbana (Mosul). De Thuptaque, lu distance 
en ligne droite semble être de 5\ lieues (de 
2,5oo toises), qu'on peut porter à 67 d'iiprès la 
méthode employée par nos état<i*majurs , qui 
comptent un quart en sus pour 1rs détours. A 
six ou sept lieues plus à l'Orient se rencontre 
la rÏTière Boiimade ; trois OU quatre lieue« au- 
delà, Oaugamèle. 



cits élevaient à un million le nombre de* 
fantassins et à 40,000 le nombre de* ca- 
taliers (Arrien, liv. 111, chap. 4). Arrien, 
malgré ses connaissances militaires et sa 
sagacité, ne fait pas l'ombre d'une réflexion * 
au sujet de ce million d'hommes égale- 
ment donné par Plutarque. Napoléoa 
n'admet pas qu'on puisse nouiTÎr et mou- 
voir ensemble une pareille quantité de 
soldats. Nous ajouterons que dans net 
armées modernes la proportion de la ca* • 
Valérie à Tinfanterie est d'un quart pour 
les pays de plaine, que l'infanterie fait 
le fond de nos armées, et qu'il n'en de» 
vait pas être ainsi chez les Barbares qua 
combattait Alexandre. Par un singulief 
hasard, Quinle-Curce, rhéteur si peu 
judicieux d'habitude, donne aux Perseï 
200,000 fantassins et 45,000 cavaliers. * 
D'après Arrien , Alexandre avait 40,000 
hommes de pied et 7,000 de cavalerie. » 
Ces deux évaluations nous paraissent les 
plus vraisemblables. 

Alexandre fit halte à l'endroit méma 
où il était, et fortifia son camp , résolu 
d'y laisser ses bagages , ses soldats mala- 
des , et de mener ses troupes à l'ennemi 
sans autre équipage que leurs armes. Au-» 
paravant il voulait les refaire. Le qua*: 
trième jour, elles s'ébranlèrent vers la se- * 
conde veille de la nuit, afin d'engager ' 
l'action générale au lever de l'aurore. 

Darius s'était campé avec toutes se* 
troupes dans la plaine de Gaugamèle, 
près du fleuve Boumade, à 600 stades de 
la ville d'Arbèles. Il avait eu le soin de 
faire aplanir toutes les inégalités du ter- 
rain qui auraient pu empêcher la ma- 
noeuvre des chars ou de la cavalerie. Ses 
courtisans attribuaient la défaite d'Issus 
à la difficulté des lieux, et Darius les crut 
facilement. 

Il se prépara au combat sur la nou- 
velle de l'approche d'Alexandre qui s'a- 
vançait en ordre de bataille. Déjà il n'é- 
tait plus qu'à 60 stades et les deux armées 
nese découvraient pas encore, parce qu'el- 
les étaient séparées par des hauteurs. Dès 
qu'Alexandre y fut arrivé , il aperçut la 
multitude des ennemis couvrant au loin 
la plaine. A travers le voile transparent 
des brouillards du matin, leurs mouve- 
ments ressemblaient aux flots d'une mer 
agitée^ et le bruit coiifus de tant de mil- 
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licrs d'hommes arrivait comme le bruis- 
sement des vagues à Poreille des Macé- 
doniens. Alexandre fit halte. Un instant 
on délibéra. Le plus grand nombre vou- 
lait faire donner aussitôt la phalange : 
l'avis de Parméniou l'emporta. L'armée 
campa en ordre de bataille, et Alexandre, 
prenant avec lui ses troupes légères, re- 
connut les lieux qui devaient servir de 
théâtre au combat, les embuscades, les 
pièges cachés, les dispositions et l'or- 
donnance de l'ennemi. De retour , il fit 
prendre à toute l'armée des aliments et 
du repos. Les fortifications élevées à la 
hâte protégeaient leur sommeil. Darius 
craignait une surprise dans son camp qu'il 
avait négligé de fortifier. Son armée veilla, 
restant toute la nuit rangée en bataille. 
La crainte, signe précurseur des défaites, 
avait pénétré dans le cœur de ses soldats. 
Toutefois Alexandre , à qui Parménion 
proposa de les attaquer de nuit, n'en 
voulut rien faire. Sur de vaincre avec le 
jour par la supériorité de sa tactique , il 
ne voulut pas engager une attaque noc- 
turne sur un terrain mieux connu des 
Perses. D'après Aristobule que cite Ar- 
rien , voici quel fut l'ordre de bataille des 
deux armées. Les Perses étaient rangés 
sur deux lignes profondes qui débordaient 
, de beaucoup le front des Macédoniens. 
Leur aile gauche , où la cavalerie et l'in- 
fauterie se trouvaient confondues, était 
protégée par la cavalerie scythe, par celle 
des Bactriens et par cent chars armés de 
faux. Au centre paraissait Darius entou- 
ré de sa famille, des nobles de son em- 
pire, des Indiens, et de l'infanterie grec- 
que à sa solde, la seule qu'il pût opposer 
à la phalange. Cinquante chars armés de 
faux et les éléphants couvraient son 
front. Au-dcvantdeiAiailegaucheétaient 
cinquante autres chars avec la cavalerie 
de l'Arménie et de la Cappadoce. 

Alexandre avait placé à l'aile droite la 
Ciivalerie de sa garde ; e\le était appuyée 
sur l'infanterie de la phalange. A l'aile 
gauche étaient l'infanterie de Cratère et la 
cavaleriedes alliés sous Parménion, qu'en- 
tourait l'élite des Thessaliens. Derrière 
ce front de bataille s'étendait une seconde 
ligne mobile dont les chefs avaient or- 
dre de faire voile - face si les Perses ten- 
taient d'envelopper l'armée. Ik devaient 



étendre ou resserrer leur phalange au 
besoin. Diverses troupes de frondeurs, 
d'archers , et la cavalerie étrangère sous 
Ménidas , couvraient le front de son aile 
droite. Ménidas et sa troupe eurent l'or» 
dre de prendre l'ennemi en flanc s'il cher- 
chaifà les tourner. A la pointe de l'aile 
gauche , rangée sur un front oblique, det 
dispositions analogues avaient été prises. 
L'infanterie thrace couvrait le bagage 
laissé dans le camp. 

Bientôt la première ligne d'Alexandre 
s'avança sur les Perses qui l'attendaient. 
Les rangs étaient gardés dans un silence 
profond; car l'ordre était donné de ne 
pousser un cri général que dans le mo- 
ment décisif. Alexandre, appuyant avec 
sa droite dans l'ordre oblique , tenait sa 
gauche éloignée. Avec sa garde, il se trou- 
vait vis-à-vis le centre occupé par Da- 
rius. Les Perses le firent déborder par 
leur aile gauche. Déjà la cavalerie qui 
couvrait son front était aux prises avec 
celle des Scythes sans qu'il s'en occupât. 
Il suivait sa direction et il était déjà ar- 
rivé à l'endroit du terrain aplani par les 
Perses, lorsque Darius, craignant que le* 
Macédoniens ne vinssent à s'étendre sur 
un sol plus inégal où ses chars armés de 
faux ne pourraient rouler, ordonne à 
ceux qui couvraient son aile gauche d'in- 
vestir la droite de l'ennemi pour empê- 
cher Alexandre de s'étendre. Celui-ci 
les fit attaquer par Ménidas, qu'il soutint 
successivement par d'autres corps. Après 
diverses charges sanglantes, tantôt heu- 
reuses, tantôt ramenées, les Macédoniens 
avaient fini par mettre les Barbares en 
désordre. Alors ceux-ci firent rouler Icui^s 
chars armés de faux pour rompre la pha- 
lange d'AI«xandre. De l'extrémité de 
leurs timons sortaient des piques; entre 
les raies des roues des pointes de dards 
apparaissaient en grand nombre; enfin 
des faux attachées au cercle des roues 
devaient couper tout ce qui se trouverait 
sur le passage des chevaux lancés avec 
impétuosité. Les Perses comptaient beau- 
coup sur cet épouvantail , mais leur es- 
poir fut déçu. Les hommes de trait ré- 
pandus à dessein par Alexandre sur le 
front de sa ligne faisaient pleuvoir sur 
les conducteurs une grêle de flèches , les 
précipitaient des chars, saisissaient le^ 
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i«iiei et bÉtoi kt dievMu. Qu a l ^a a 
us MoleiiMiit travenèmit kt mip qui 

•*édii^t ouveru à leur passage , et, sans 
faire de mal , ib tombèrent aux mains 
des palefreniers. 

Ce fut alors que Darii» élMnala toute k 
«aise de aoa ■nçée. S« catalane étaft sur 
k point de toorner PaUe droite d^ Aleun^ 
drt! qui poussait en avant. Déjà la cava- 
lerie «'tranîrère pliait. Daus cet instant 
critique, il lait charger le corps d*Aret«s. 
A peine Ta^t*!! vu »*m»rir ks fmiiiifln 
rangs dea BariMMS, qa*U le firécipile de 
«e o6té sur Darina, formant le coin avec 
la cavalerie de ^arde et la pli a! ange 
qui poussaient de grands cris. 11 ]Mrsse 
et frappe les Perses au visage. Rangée sur 
seize hommes de profinideiir, la phalan» 
ge bérisaée de piffuea^ car celles du aixiè» 
me rang dépassaient encore les chefs de 
file, se faisait jour partout où elle don- 
nait. Nulle part l'ennemi nepouvait soute- 
nir ce choc épouvantable. La mêlée du- 
ra peu y et Dûrius, pénétré d*ei&ot, cher- 
dM aon aalut dans la fiiite. 

Mtôa k front de la ligne macédonienne 
trop peu nombreuse s*était ouvert, et, par 
cette ouverture, la cavalerie indù une et 
persane s^était lait joar jusqu'aux baga- 
ges macédonkiia o& k désoirdre fut ex» 
tréme. Lee Penaay aocabièrent lea Greca 
anrpris sans armes et qui ne pensaient pas 
que l'on pAt rompre les deux lignes qui 
les sojjaraicut de l'enaerni. Toutefois les 
chelb lie ia seconde ligne firent volte-face, 
et , prenant ks Perses à dm, en mèrent 
nue partie emberrasaée dana ka bagages, 
et mirent le reste en fuite. 

A l'aile gauche des Macédoniens, Par- 
ménion, pris en flanc, avait été enveloppé 
par l'aile droite des Perses. Dans son em- 
barras, celni-ci envoya demander du se- 
coun à Alexandre qui, arrêtant sa pour- 
suite, revint vivement sur Taite droite des 
Barbares; mais, dans ce mouvement, H 
donna dans une partie de la cavalerie 
ennemie qui fuyait. C^étaient les Parthes, 
ka Mkns et k» Perses les plus braves. 
Le choc fiit des plus terribles, car iU se 
retiraient en ordre de marche, en masse, 
et, pre^'^îant Alexandre de tout leur poids, 
ils combattirent en désespérés. 

Une pertk se fit jour à travers ses 
rangs, k reste tomba sous k sabre de sa 



gaide, et il p«t eaêà «rrinr auprès de 
Pannénion. Alors celui-ci éuit déjà bon 
de flanger; la cavalerie thessalienne avait 

rt tabli l'avantage et les ennemis fuyaient 
partout. Les Macédoniens les poursuivi- 
rent à outrance et ne s'arrêtèrent qu'à la 
nnît. S'il fimt en croire Arrien , 300,000 
Barbafes périrent dans cette journée, et 
un nombre pîti<î rnnsidérable demeura 
prisonnier. Quimt a la perte d'Alexan- 
dre , il ne la porte qu'à 1 00 hommes et 
à 1,000 dMNrans. H doit y avoir quel- 
qneerrenr de copiste dans k texte(Arrien, 
liv.nT, cli. r,);Quinte-Gurce(l. IV, ch. 16) 
n'évalue qu'à 40,000 le nombre des Per- 
ses tués et ajoute que les Macédoniens 
perdirent moins , de 300 hommes. Ce 
demkr chiffre sentbk tiop faîbk. On a 
besoin, pour ne point traiter ces rédtsds 
fables, de lire la vie d'Agésilas, et surtout 
la retraite de; Dix-Mille, ou Xénophon 
montre si bien à quel point la valeur, 
la discipline et la tactique des Grecs ren- 
daieot possibles de pareils triomphes sur 
la oobne lâdie et mal année d» Per- 
ses. D-E. 

GAULE (Gallm\ le pays des Gaulois 
ou plutôt des Galls (Gfl///). Ct; dernier 
nom est probablement le même que KeX* 
To2 , Celtes, sans doute plus Anden. dé- 
férant une pnmottciation plus douoe^ les 
Grecs auront séparé les deux consonnes 
par une voyelle et auront chançr?^ le K en 
r. Ils appelèrent donc f ainsi i|ue le dit 
Pausanias, Attic Z) ra^aTat le peu^e 
qu*ib avaient d*abord nommé Ks 3l!»fi ^ 
auquel les Romains avaient d^à dooné 
le nom de Galli. Les deux ou trois noms, 
en conséquence, n'en font qu'un, et c'est 
par le phénicien galouthf émigrés, qu'on 
a prétendu l'expliquer. 

Du temps des % mains, la Gsiik s^ 
tendait depuis les Pyrénées jusqu*aaRlul^ 
et du côté de l'Italie, par-dessus les Alpes, 
jusqu'à la mer Adriatique, lis ia divi- 
saient, relativement à Rome, eu Gaule en- 
deçà des Alpes ou Cisalpine (Gallia eU~ 
alpina) , et en Gauk au-debi des Alfies 
ou Tksnsalpine {GaUUa tmnsalpina). De 
là vient qu'on parle souvent des deujc Gan» 
/c^j. La Gaule cisalpine s'érendait depuis les 
Alpesjusqu'àlamerAdriaii(iue,etcompre- 
nait toute la Haute-Ital ie j usqu'auRidiicon 
et à k Uacre. Par suite de kun fréqaentt 
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prirent leurîmœiirs et leurs usages; César 
leur lit obtenir le droit de bourgeoisie. 
Ils adoptèrent la toge romaine , ce qui fit 
dooiiir auii àleur pays le Bom d» GoAIm 
tQffota, Cette partie de le Génie se •ob'- 
divisait d^ailleun en Ligurie, comprenant 
le territoire de Gènes et de Lucque^ et 
une partie du Piémont; en Gaule trans- 
padane ou au-delà du Pô ^Padus)j et en 
Gaule eûmadane oa eiMieçà du P6. La 
Ligurie é&lt babitée par lea ligorieDs ; la 
Gaule transpadane» par lesTauriniens, les 
Insubrieus et les Cénomans ; la cispa- 
dane, par les Boîens, 1^ Sennonois et les 
Lingons, tous peuples d'origine galloise. 
LesVillesles ph» remarqoabies delaGanle 
transpadane étaient Tcrgesta (Trleste) , 
AquUeja (Aquilée), Patavium (Padoue), 
Ficentia (Vitcnce), Ferona (Vérone), 
Mantua (Mantoue), Cremona (Crémo- 
ne), Brixia (Brescia), Medtolanum (Mi- 
lan), lUeimtm (Pavie) et Jugutta 73w 
rinorum (Tarin); celles de la Gaule cis- 
padane : Ravenna (Ravenne), Bononia 

i Bologne), Mutina (Modène), Parrna 
Parme^, Placentia (Plaisance). Presque 
tontes étûôitdes colonies romaines, et la 
plnpèrt, oonune on le Toit, ontoomervé 
leur ancien nom. 

La Gaule transalpine, dont on traitera 
plus particulièrement dans cet article et 
dont notre tâche , en le faisant précéder 
d*iinecoiirteîntrodiiGtionyaeréduîtàrap- 
pder les principales dhrfaions; la Gaule 
tran8alpioe,disons-nou8,fut aussi, par op- 
position à la Gallia tngntn, appelée Gallia 
comata, parce que les habitants laissaient 
croître leur barhe (coma), et braccatOf 
parce cpie ceux de la partie mAndiooale 
surtout portaient des braies oti baats-de- 
cbausse(^racc^r), vêtement qui n'était pas 
en usage chpz les Romains. Elle était bor- 
née à l'ouest par les Pyrénées, à l'est par 
le Rhin et par une ligot tirée de sa source 
jusqu'au Var, y eon^nlH^te rivièiey au 
nonl par l'océan Atlantique, et au sa4 
par la Méditerranée. £Ue comprenait la 
France.actuelle, la Suisse, U rive gauche 
du ^in, la Hollande et la Belgique. Fa- 
^b|vs ayant, conquis la partie de la Gaule 
tipnalpine la plus Toisine de la Hante- 
Italie, et qui s'étend le long dés c6tes 
- N^liÉ?*^ jusqu'aux Pyréntes» 
Ém^f^. d. G, d. M, Tone XII. 
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on en fil un«prafiÉeaniiniM,eto«|>p. 

pela simplement provinda, nom qu'elle 
conserva même après la contjuète du reste 
de» Gaules et qui se changea plus tard en 
edni de Provence. Cette province était 
boniée par les Alpes, les Gétenncs et le 
Rb6ne. Lonque César eut soumis la Ganfe 
tout entière, on la divba en trois partiee, 
non compris la Province : V Aquitaine^ 
depuis les Pyrénées jusqu'à la Garonne, 
bÂîtée principalement par des Ibériens; 
la Gaule celtique^ depuis la Garonne jus- 
qu'à k Seine et à la Marne, et k Garnie 
Belgique, au nord jusqu'au Rhin. Auguste 
fit faire par Agrippa une nouvelle divi- 
sion du pays qui fut partagé alors : 1° en 
Aquitaine, avee Bwdegala (Bordei^ux) 
pour capitale : on lui donna pour lî^n^tr 
la Loire, afin d'établir un rapport plus 
juste entre les différentes parties; î« en 
Gaule Belgique, entre la Seine, la Saône, 
le Rhône, le Rhin et la mer d'Allemagne, 
avec lea capitales Fetontio (Besançon) , 
J^everi (IVèves), elc : elle eomprawit 
aussi les provinces rhénanes et la Snisse^ 
qui en furent séparées par la suite SOUS 
le nom de Germanie première on supé- 
rieure et de Germanie seconde ou injè- 
nearfy avee'las -villes de Colonia Agrip^ 
JfÙM[(kAofpM),Mogimiiaeitm (Mayence) 
et w/r^Alo/ttftMs (Strasboufg); en 
Gaule lyonnaise oucelfiqne, comprenant 
le reste des pays habités par les Celtes, 
c'est-à-dire toute la partie de la Gaule 
bornée par la Seine^ la Saàne et k Loii^ 
les Cévennes et le Rhône : les villes j^n» 
cipales étaient Lugdunum (Lyon), Aieêia 
(Alise ou Sainte-Reine), Bibracte, appe- 
lée plus .tard Augustodunum (Autun), 
t^lmteHaParitiorum (Paris); du temps 
de César, celte dernlire était enoora fort 
peu importame : éUe n'occupait que l'Ik 
qui se trouve au milieu de la Seine; 4° en 
Gaule narbonnaise, l'ancienne Province 
romaine, avec les villes de Narbo Manias 
(Narbonne), ancienne colonie romaine, 
de ToU>sa (Toulouse), ^NtmauMU» (Nî- 
mes), de Ficnna^^wuui^àmUMiUia 
(M ai*seille), colonie grecque trèsancicone. 
— Voir pour plus de détails sur ces divi- 
sions et leur organisation politique, Ser- 
pette de Ifarincourt, Histoire de la 
GauU^Vw^ 1893, 3 vol. tn^*>*. S. 
(*) Tpir wtA la 3" aote d« la ps^e aoo. 
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César constate dès les premières lignes 
de ses Commentaires les dilférences qui 
existaient entre les diverses nations de la 
Gaule transalpine, et il assure que c'est 
aux Celtes que s'applique plus particu- 
lièrement le nom de Gaulois ( Galli). 
Straboo reconnaît aussi la difïérence des 
langues, des mœurs et des usages : les 
Aquitains, dit-il, ressemblent plutôt à des 
Ibères ( voj.) ; et le système de Mebuhr est 
de n'admettre la conquête que de Tlbé- 
rie à la Gaule et non de la Gaule à l'Ibé- 
rte , en sorte que les Cellibères seraient 
des Ibères revenus des bords de la Mé- 
diterranée vers l'Èbre et la fiétique. Ce 
sont de pures hypothèses; il ne faut pas 
non plus trop accorder k l'assertion qui 
l'ait de tous les Belges {voy.) des Germains 
venus autrefois d'outre-Rhin; mais sur- 
tout il faut se garder de la manie qu'en 
érudition on appelle le celticismCj manie 
<{ui W.iiiï à voir partout, k faire dominer 
les Celtes; qui les cherche jusque dans la 
Thrace, et les confond avec les Germains. 
Les auteurs grecs, excepté Strabon, sont 
très dangereux à consulter : ils font com- 
mettre mille erreurs, et c'est pour les 
avoir trop suivis que Pelloutier, d'ailleurs 
si savant,n'a fait de son Histoire des Celées, 
en 8 vol. in-12 (1770), qu'une indigeste 
compilation sans critique comme sans dis- 
cernement. Dion Cassius ne manque jamais 
d'appeler Celtes les Germains; mais long- 
temps avant César des auteurs d'un esprit 
exact connaissaient la ligne de démarca- 
tion qui séparait Us Gaulois des Germains. 
Polybe et Diodore ue confondent jamais 
les uns avec Icsnutrf». St-hœpflina traité 
à fond ces questions dans un savant mé- 
moire appelé FindiciccCelticœ. Cette dis- 
cussion a rétabli lasciencesur son véritable 
terrain, ce qui était d'autant plus néces- 
saire que le docte géographe Ortéliusel le 
V. Uardouin lui avaient fait prendre une 
tout autre direction. lie danger de ces 
écarts était d'attribuer aux Gaulois des 
mœurs, des usages et des faits qui leur 
sont toujours demeurés étrangers, et sur- 
tout de fausser le jugement des modernes 
sur l'état civil, politique, moral et reli- 
gieux de la Gaule avant l'entrée des Ro- 
mains. 

Le premier point à établir, c'est que, 
malgré les dilférences de langue, d'ori- 



gine, de gouvernement , la Gaule tout 
entière, dans les limites que lui assigne 
César , formait une vaste unité géogra- 
phique en même temps qu'une fédéra- 
tion politique. Dès qu'un peuple nou- 
veau vient s'y établir, soit par la conquête, 
soit par la colonisation, il devient l'en- 
nemi de la nation qu'il a quittée et fait 
partie de la ligue gauloise dont il adopte 
les lois, la religion et peu k peu les mœura 
et la civilisation. On ne peut méconnaî-*' 
Ire un lien commun entre toutes les frac- 
tions du territoire qui , des Pyrénées à 
la mer septentrionale^ a reçu le nom de 
Gaule, lien qui n'empêchait pas que cha- 
cun des états n'exerçât une portion notable 
de la souveraineté et n'eût sa constitu- 
tion particulière, pouvant faire la guerre 
pour son propre compte et entreprendre 
des expéditions lointaines. Les différen- 
ces du droit civil ne sauraient pas davan- 
tage être contestées : la plupart se sont 
propagées jusf{ue dans les coutumes; et 
quant aux langues, on ne voit pai encore 
que le bas-breton ressemble au basque ou 
au flamand. César a donc dit avec rai- 
son : m omnes linguâ, institutis, legibus^ 
inter se differunt. Néanmoins il qualifie 
de Gaulois tous les habitants du terri- 
toire. Dion, qui plus lard appelle Gâtâ- 
tes tous les Gaulois, en énumère de mê- 
me toutes les principales nations. Stra- 
bon détermine le littoral de la Gaule; la 
fait commencer aux Pyrénées et la pro- 
longe presque aux sources du Rhin. Il 
est assez bien établi que, dans une anti- 
quité dont l'histoire n'entrevoit plus que 
des lueurs, la fédération générale ne se 
mêlait pas toujours des guerres de peuple 
k peuple, ni même des Gaulois contre les 
étrangers. A ceux qui pourraient s'en 
étonner nous opposerons l'exemple de 
l'Etrurie, composée de trois gi-andes fé- 
dérations dont chacune avait douze villes 
principales. Cette grande nation laissait 
k chacune de ses fédérations, et même k 
chaque cité, le droit d'attaquer Rome cl 
de se défendre contre ellej et cependant 
on y retrouve aussi l'unité d'institution, 
d'origine et de langue. On en pourrait 
dire autant de l'empire Germanique dans 
les temps modernes; et il n'est pas plus 
étonnant de voir en guerre les Sequani 
et les Arvemes qu'il ne le serait de voir 
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^later des hwiUilii mtf k ^nwM «t 

l'Autriche. 

Le lien qui unissait entre eux tous ks 
Gtnkis énit doac bflMooup plus ralâcM 
que ce qu*<m appeUe, dans notre droit pu- 
blic, «ne alliance oHensive et défensive ; 
mais il existait. A ceux qui en doute- 
raient on répondrait victorieusement par 
un passage de César : les députés qui 
viniiMM k filÎGÎttr s^Mrès M^iklm 
les Helvétkot itMnaiIrnf qpiHl kw aoit 
pomis de convoqw; concilium de 
toute la Gaule (totius Gatlice). Il est évi- 
dent aussi qu'à défaut crune garantie gé- 
nérale , les cités trop faibles pour aa 



k tutelle des grands états. 
César empkie formellement le mot de 
clientelaipoviT désigner ce genre de rela- 
tions. Sans doute il y avait communauté 
de sacrifices et de oéréraonkt relig km es^ 
^(ittit WÊDomw^ famiHe de aatioiia «cm* 
duite par un peuple doninaBt; car le 
»ot de cliefUèîe n'est pas édiappé à Cé- 
sar une Ibis par fiasard, il se trouve en 
plusieurs endroits de ses Commentaires, 
et Voa ii*a«rait pas dû le confondre avec 
celai qol ééépm 4m alBéa (soeit). Les 
dknts ae trauvent sub impeno, aons le 
commandement de la nation protectrice, 
du moins quant ù robjet de rassociatîon. 
Du reste, l'écrit de fac^on divisait toute 
k Gtnk, «I nonHHnkBMBt ke états» 
les itepke cantons et ks maisoi^ 
I. Il n*est dose pas étonnant 
que l'on vît dominer tantôt un état, tantôt 
on autre; et, selon Tite-Live, au temps 
d'Ambigatus c^étaient les Bituriges qui 
donnaient im roi à k partie de la Gaule 
epp e l ée CSeltM|se* générek 
des druides est encore une preuve de 
l'union politique de toutes les nations 
gauloises; si elle se teuait au pays des 
Camutes, c'est uniquement par une rai- 
•oa de convenMb ïoeale Uiuœ regio to- 
Êlm fiamm rncéUa A4M^« lA sedé- 
cideieat des oonteiMions ; mais il ne faut 
pas croire , avec un grand no^re d'au- 
teurs , que l'on jugeât à cette assemblée 
tous les différends qui s'étaient élevés 
4ans.Vannée. Le nombre de questi<Miâ de 
mmék y étretiacntéesdgwdt êui|iii 
Ittstreintf^ ne pouvaient être ^lei qoe^- 
liHee de |irapnét^ ni det coolcetatkai 



purement comaieicialcs. 1^ principale 
affaire devait être ie gouvetneineni de la 

Gauk et peiiti'4tre aussi certaines coDtcs- 
t e tk ne . eMtre ki gwni dii ' .ni , 
Quelqnee éorivains, parmi lesqueb^ 

M. Mone, auteur d'une Mytliologie dk 
IHord, ont avancé que les migrations des 
Germains vers k Gaule n'ont précédé 
les conquêtes de César que d'environ un 
ri^iiilii €kM'<ll que 1 > plupart* 
étaient .dee Germains qui tvaitet 
anetennement le Rhin [antiquitùs), et 
mot indique par lui-même un fait qui 
n'a plus de date connue, li résulte dai- 
renent Avl teste de Tit»Xne que, dès le 



divisée, comme à l'arrivée 4e 
trois parties : or, la troisième est 
ment celle dont les Germains avaient ex- 
pulsé les Celtes. Mab si dès le temps de 
Tarqnin ceux-ci n'avaient plus ce tiers , 
a an%évideat i^pk e eo nquérants qui ks 
Mit il iawii w oak f te eaoere pketôt. Ces 
conquérants avaient en gfêiidé pàrtk 
adopté les mœurs des vaincus, à tel point 
qu'ils les communiquèrent aux Germainti 
voisins du Rhin , ainsi que le prouve un 
oéUkre passage de César anr ks DlnenB. 
Tek étaicteft ks trévirois, qol cependant 
affectaient une origine germaine. D'au- 
tres peuples , au contraire, étaient restés 
Germains : les Rémois, en faisant le dé- 
nombrement des forées dont ils peuvent 
disposer, en compresnenc plnakon éous 
ce titre ; Tacite y ajoute les Triboques y 
les Vangîons, les Nemètes. Saint Jérôme a 
retrouvé chez les Galates d'Asie la lan- 
gue des Trévirois : or, ils venaient des en- 
virons deTboloosc aussi bien que de la 
Geicii|Qe* Tons les noms propses des wo^ 
numents du pays dis Trêves sont gaulois; 
il en faut condure que la fusion avait eu 
lieu dans une haute antiquité. Une se- ' 
conde migration plus récente compre- 
nait les peuples encore appdés Germains 
{qtU mno nomine GermâmappéHantur). 
lÂ l^nevdb des Éduens avec les Sequani 
amena une troisième invasion. Arioviste 
franchit le fleuve, et, pour le malheur de 
ceux qui l'ont appelé , il est vainqueur à 
Magetobrie. Ce sont ces Germains que 
Cé»r mit à combattre, t Depuis quatonse 
ans, dit Arioviste, ses gnerriefs n*swaient 
oonehé sons ancon toit :» «nssi vB^ba^ 
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taille perdue suffit-elle pour en délivrer 
la Séquanie. Cénr cepeiidaBt a eugéré 
M vîeloiw, ou bien il ftnt admettre que 
ces Germains sont reveoaa peadant la 

guerre civile ; car les Vangions se retrou- 
vent sur la rive ;^aache 80U5 Nérou, et ib 
y sont quand lacite écrit ses Histoires , 
ainsi que Icf Nawèta» «I let Triboques. 
D'dUenn Géwr liû-méme reconnaît leur 
présence à Pendrait où H décrit le cours 
du Rhin. 

Nous avons dit que, dt-s qu'un peuple 
avait pris pied dans la Gaule, il se soumet- 
tait aux obligations eomonnea : en Toid 
iaprenve. hm Nerrii» qualifiés Ibrnielle- 
ment deGeraudoB, fournissent coi|ime les 
autres peuples leur contingent à Veroin- 
gétorîx ; 1^ Tréviroîs se plaif^neut de» 
Germains avec tout autaui de vifacité^ 
enfin Tunité politique de la Gaule ne re- 
çoit point la moindre atteinte de la pré- 
sence de ces nations sur son territ^re. 

Quant Hux peuples méridionaux, Stra- 
bon dit expressément qu'da rtasemblaient 
plus à des Ibères qu'à dm Gaulois ; nous 
avone ditdéjà quel système on a bftti sur 
cm assertions. Dm Pyrénées jusqu'au 
Bh6ne, les Celtes auraient été soumis par 
eux : M. Amédée Thierry a adopté cette 
opinion ; ibcres et Liguriens ne sont a ses 
yeux autre chose que dm Celtm, Au 
temps de Tarquin-rAncien parut sur Im 
ootm de la Uéditerranée une colonie de 
Phocéens qui fondèrent IVfarseille [Mas- 
silia) au moment même où Bcllovèse pas- 
sait les Alpes : favorisée par les Komaina, 
Marseille créa Aie et Antibm et jeta dm 
étsblisMmmill juaqne sur la céte de TI- 
bérle. Enfin, les Romains occupèrent de- 
puis Gxpioo la Gaule narbonnaise dont 
Pline a dit : Ilalia verius quain propin- 
cîa, se trouvaient les cités les plu^ 
opuletitm et Im plus popuUnsm de la 
Ganle, Toulonm» Narbonne, CarcaHon- 
nCf NImea» AHm; mais en général on at- 
tribue aux Grecs et aux Romains une 
trop forte part dans la civilisation des 
autres Gaulois. 

Strabon dit quUi n'y a rien d*in- 
cnhe dens la Ganl^ excepté Imnuuraùs et 
les forêts , et que ces endroits-là même 
sont charf^és de nombreux habitants. 
L'excédant (le population ne datait pas 
seulement du temps de Stiabou : toute 
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Tantiquilé nous l'atteste. Les Arvernel 
auraient dans Fermée fédérale nn fi«ndn- 
gent de 200,000 bonunm; mais m clnf- 

fre résulte peut-être d*une méprise de 
Strabon. César tue plus d*un million 
d'hommes dans ses diverses camp-ij-nes 
iliUeurb ou voit que les Belges auraient 
pu à eux seuls mettre sur pied 500,000 
hommes. H iaut, sur om matintm, ooa- 
sulter Hume et Wallace , mab non mm 
quelque réserve, l e résultat obtenn par 
ce dernier est une population de 49 mil- 
lions d'âmes. L'opinion de Hume est tout- 
à-fidt absurde : il réduit la popobtiea 
gauloise à 11 miUiom, qui cerlm n'au- 
raient eu besoin de se dispnter ni Ifs boii 
ni les marais. Les nombreuses expédi- 
tions qui sont sorties de la Gaule prou- 
vent as&ez qu'elle n'était pas moim popu- 
leuse qu'aujourd'hui; lustindécbae for- 
mellement que La patrie ne pouvait plus 
suffire à nourrir ses habitants. Toutes les 
côtes de la Breta{^e, une partie de llbé- 
rie, de la Lusitanie, la Haute-Italie, la 
Germanie^ la Grèoe^ la Macédoine, l'Asie 
furent envabim , colonisées; les Gaiîkli 
combattaieint partout, et ce n'mt pas d^as- 

ii iui d'hui que IcsFrnnrnis peuvent dire: 
Quce caret ora cruore nostro ? 

La plupart des gouvernements gaulois 
étaient aristocratiques ; la royauté appa- 
raît qndqnefois, ou plutôt le titre de ro^ 
^ daiis nminte dtation il senût facile de 
reconnaître qiie le pl'is souvent il en est 
question rtiinnic d'une i liosc acodeotelle 
plutôt que comme d'une institution pernui- 
nente, hérfidltidre. H 7 avait facilité poor 
ks gramb à usurper le pouvoir. Du reste, 
le véritable magistrat aristocratique, te 
dictateur gaulois élu pour un an, était Is 
i^rrt^ohret. César est appelé chez les 
Édueus au sujet d'une contestation sur la 
validité d'une élection; celle.de Cotim 
est regardée comme nuU^ parce qu'il n*a 
pas été nommé dans une assemblée ré- 
gulière, mais qu'il a été proclamé pl&r son 
frère, tandis qu'il ne peut pas même exis- 
ter deux membres d'une famille duos le 
sénat. Gonvktolitanus, au.contNirS|tP^ 
élu en présence dm magtatratt.et .(loms- 
cré par les prêtres ; car il ne Êuit pas m 
méprendre ici sur le sens du mot créa- 
tus: l'électi'Hî avait été faite par le séoat, 
il ne restait plus que la sanction reli* 
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gieuse. Toutefois les sacerdotes pouvaient 
composer le sénat, et peut-être le vergo- 
bret devait-il être choisi parmi eux ; car 
ce n'étaient pas des prêtres dans l'accep- 
tion que nous donnons à ce mot. César 
dit bien des choses en peu de mots sur le 
gouvernement de la Gaule : elle avait des 
sénats ; le vergobrct ne pouvait sortir du 
territoire ; il exerçait la puissance suprê- 
me, et l'on pourrait conclure d'un pas- 
sage de Strabon qu'un autre chef était 
chargé du commandement militaire aussi 
par voie d'élection. L'existence de sénats 
dans les Gaules est attestée en cent en- 
droits; on ne voit pas que la domination 
romaine ait rien changé à cette organi- 
sation des cités. Il y a dans les Mémoires 
de l'Académie celtique un savant travail 
de Dulaure qui prouve que , dans les vi", 
VII* et viii'^ siècles encore, beaucoup d'in- 
dividus qualifiés de sénateurs devaient ce 
titre précisément à cette antique trans- 
mission. Le pouvoir judiciaire et les at- 
tributions politiques paraissent avoir été 
confondues; les druides {voy.) décidaient 
presque de tout; et dès lors il faut ad- 
mettre qu'ils siégeaient dans les sénats et 
les composaient , tandis que la puissance 
militaire était surtout briguée par la no- 
blesse. L'aristocratie était toutefois fort 
mitigée ; les druides, appartenant par leur 
origine aux deux ordres, n'étaient que la 
partie éclairée de la nation ; ils y tenaient 
par les mariages, les relations de familles. 
Les sénats étaient nombreux: chez les Ner- 
viens seuls. César compte six cents séna- 
teurs. Il y avait donc une sorte de repré- 
sentation, et quand César dit que le peu- 
ple no fait rien par lui-même, il ne faut 
pas trop accorder à la lettre de l'expres- 
sion : en plus d'un endroit des Commen- 
taires, on voit de quelle importance était 
la popularité. Il faut dégager l'histoire 
de nos ancêtres de ces prétendus sénats 
de femmes, et l'anecdote locale sur les 
dames d'illeberis qui délibèrent avec leurs 
maris pour savoir si l'on accordera pas- 
sage à Annibal n'est pas d'une grande 
importance. Il est vrai qu'on faisait hon- 
neur aux femmes de la faculté divina- 
toire ; mais cette vieille supentition n*a- 
vait rien de politique , pas plus que la 
croyance aux fées et aux sorcières. 
Le droit pénal paraît avoir ^té fort sé- 
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vère, car d'après un passage de César il y 
a lieu de croire que le simple vol était 
puni de mort; les victimes humaines, les 
condamnés surtout, étaient agréables aux 
dieux. Quant au droit civil, il variait 
d'état à état, comme plus tard de cou- 
tume à coutume, ainsi que cela résulte 
d'une comparaison que César fait entre les 
Remi et lesSuessiones.César indi(|uc plu- 
sieurs points de la compétence des druides. 

Les personnes étaient divisées eu hom- 
mes libres et en esclaves; la [)uissancc la 
plus illimitée des uns s^r les autres est 
une chose avérée, et les femmes elles- 
mêmes étaient dans une condition déplo- 
rable [de uxnribus servilem in modum 
quœstionem habent). Les enfants, soumis 
au droit de vie et de mort, n'abordaient 
pas leurs pères en public, ne s'asseyaient 
pasen leur présence. Dèsce temps,il y avait 
des conseils de famille [propinqui con- 
vcniunt). Quant au contrat de mariage, 
l'usage était que les maris prissent de 
leurs biens autant que leurs femmes en 
apportaient; on mettait le tout en com- 
mun. Il est évident d'après le même pas- 
sage que les intérêts aussi étaient comptés, 
car le survivant avait les deux parts et les 
fruits accumulés. 

Les Helvétiens avaient des registres de 
population qui tombèrent au {K)uvoir de 
César : il est donc probable qu'on tenait 
note des naissances, des mariages et des 
décès. Les estimations pour contrats de 
mariage supposent aussi des officiers pu- 
blics. Il y avait des appariteurs dans les 
assemblées délibérantes, puisque, selon 
Strabon, ils coupaient un pan à l'habit 
des interrupteurs. Les employés des fi- 
nances n'ont pas manqué non plus : la 
querelle des Éduens et des Sequani est 
née d'une contestation sur un octroi de 
navigation. Enfin il y avait une police, 
pui^(|u'on exerçait une surveillance sur 
les nouvelles. 

Il y avait au service et à la dévotion de 
la noblesse deux espèces d'hommes : les 
ambactiy que César compare aux clients, 
les sotdarii, autre espèce de clients mili» 
taires entièrement dévoués à la personne 
du maître. C'étaient des hommes libres 
volontairement attachés à la personne des 
chevaliers qui les admettaient sur leurs 
terres à litre de colons partiaires, en exîr 



Digitizecf by Google 



GAU 



gcant cerlaînes prestations, certains ser- 
vices. Pendant la vie du patron, ils jouis- 
saient de tous les avantages dont il était 
en possession ; mais ils n^hésitaient pas à 
périr pour lui ou même avec lui. Ce lien 
était tout volontaire, et différait en cela 
de la clientèle; il ne s^appliquait point 
aux affaires de la guerre. 

Certains auteurs affectent de transfor- 
mer les Gaulois en sauvages et en bar- 
bares sans demeures fixes, ou possédant 
tout au plus quelques cabanes cparses; 
et leurs systèmes ont prb quelque con- 
sistance sous Tautorité de noms tels que 
ceux de MM. Dulaure et deSismondi. Les 
textes les plus formels ont été réunis par 
l'auteur de cet article, dans une disserta- 
tion spéciale publiée en 1821, t. V des 
Mt'-moircs des Antiquaires de France: 
après les avoir étudiés, il est impossible 
de se refuser à la conviction que non-seu- 
lement les Gaulois avaient des villes, mais 
qu'il y en avait chez eux de très popu- 
leuses et de très belles. 

La religion était toute de contempla- 
lion , et les études des druides compre- 
naient une vaste étendue de connàissan- 
ces. Cette matière ayant été traitée au 
mot Druides, nous ne nous y arrêterons 
pas davantage ici. Nous renvoyons aussi 
au mot Celtiqites ( monuments ) pour 
les détails sur \ts cromlechs, les dolmens, 
les peuhans, les menhirs. L'astronomie 
ayant été l'une des études favorites des 
druides, faut-il rechercher dans les crom- 
lechs et dans les vastes rangées de pierres 
de Carnac quelques thèmes astronomi- 
ques, quelque tcmplum disposé pour les 
augures et les auspices à la manière des 
itlrusques? Il serait téméraire de l'affir- 
mer. Les hautes spéculations philoso- 
phiques, les doctrines religieuses, n'em- 
péchaicnt pasqu'il n'y eût tout un peuple 
de divinités à l'usage du vulgaire, et qu'a- 
près les grands dieux , comme Esus, 
Camilus, etc., etc., chaque localité n'eût 
son culte particulier. Des recherches qu'il 
est impossible d'analyser ici établissent 
des rapports intimes entre Mithras, Mer- 
cure et le culte des pierres. Pline les indi- 
que en appelant ces dernières obcliscos sa- 
lis numini sacratos (liv. xxxvi). Les pier- 
res étaient honorées même dans la Grèce. 
Le temple de Vénus, à Paphos, n'avait, au 
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lieu de statue, qu'une pierre levée; telles 
étaient encore les statues d'Astarté àTyr, 
à Sidon. Quand César nous dit qu'il y avait 
tant de statues de Mercure, c'est unique- 
ment de pierres levées "qu'il veut parler. 
Le taureau céleste est un symbole natu- 
rellement lié à Mithras : de là les sacrifices 
tauroboliques sur lesquels M. le baron 
Chaudruc de Cra/annes vient de publier 
un très bon mémoire. Cependant la com- 
paraison des mythologies, qui repose le 
plus souvent sur des caractères fortuits 
et sur une observation superficielle, ne 
doit jamais se faire d'une manière abso- 
lue. II y a du Pluton dans le Mercure 
gaulois, et Teutatès s'appli({ue aussi au 
dieu des enfers. L'Apollon des Gaulois 
était surtout médecin : c'est tantôt Bele- 
nus (voy.) , tantôt Abellion, tantôt enfin 
Belatucadrus, qui est aussi le dieu Mars. 
Esus est évidemment Jupiter, dont le 
chêne était le symbole; on rapporte à ce 
culte la cérémonie solennelle du gui, 
cueilli le 6* jour de la lune. Un monu- 
ment de Notre-Dame de Paris représente 
Ésu6 cueillant le gui de chéue. Hercule 
est qualifié de Magusanus et Je Saxanus. 
Citerons-nous les noms d'une multitude 
de divinités dont la connaissance est due 
aux inscriptions? Parlerons-nous de Ros- 
merta, qu'on prétend être le Mercure fe- 
melle, deNehalenia, dont les attributs ont 
été si bien discutés dans les Mémoires des 
Antiquaires? Renvoyons plutôt aux savants 
ouvrages de MM. Jollois, Dumège, etc., 
etc. Sur les déesses Maires il faut voir 
dora Martin : ce sont des matrones et sou- 
vent des fées, comme les Nehœ , en alle- 
mand Nixen y ou nymphes aquatiques. 
La théorie des génies mâles et femelles 
était fort développée et s'est en grande 
partie conservée dans les superstitions 
popidaires. Quant aux sciences spécula- 
tives, on sait que les druides confiaient 
tout à leur mémoire et n'écrivaient pas; 
leur docti'ine sur la philosophie - et la 
théogonie demeurait cachée au peuple. 
Il résulte d'un passage de Lucain que 
leurs enseignements étaient contraires à 
ceux des autres nations; autrement il 
n'aurait pas dit : 



Solis nasse Deos et eetli numùut vobû 
Àut solis nescire dalum. 

Nous savons cependant que^ dans la vue 
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ïfit TieàÉidrMtlté dè VlM II est 
ftttté clitns Tantiquité des traces d^uoe 

opînTnrr ipii faîf venir h rTVfIrsntînn de 
i\>ccideut^ ou a souteim que PytJiagore 
était rélève des druides. Sans attacher 
bdmlÊCNlp d'importailéèàeKtlte'lta^osi- 
tioa, illmit dira quéllnagltMitfôn »e cm- 
fond devant les monuments de Gamac, et 
îî V on a fnnt iravif) rs (jui (frrnfHirrnr inex- 
plîi .dili's jioiir lions f':uit hifïi con- 
venir que derrière i arilMjuilé classique il 
y a cneo#vilÉiÉr dMuÀHtoiift dblit aoQs 
apèrcevons lès diit^Ks^ màis doùtvtom ne 
oôtepràndrèiitf IDÛS tcnsefmble. 

11 y a de grandes rnntrorcrses ponr sa- 
vf>Tr ?î î'tmmortr'Jii i- prolcs^i c p^r les 
«ii UiUes n etail pa^ une iweteiiipsjcose , 

line per^étaedlerenaiisÉliiDe^ etiioQa pen- 
cii«rioite pour PaffinnatWe; mab c^était 

une métempsycose éclairée, qui mettait à 
la dis]H »;,ïîinrt âc~. 'Xmc'. JHtmninr-'^ fnîit le 
système jtî.un l i t a; elles renaissaient , 
comme le <lît Lcsar, orùe alio. Toutcfoia 
Tusagc de jeter aux morts et mr le bûcher 
toQt ce qa^lsi anûent ahné iMmble indt* 
<}lier autre chose qu^mc renaÎBMaioey et 
Pomponius TVIéla parle formellement de 
rf'trvnitédel'anîrevie.Césarifiit inii men- 
tion fort honorabJe des connai^iuiicesdes 
druides ôi astronènne , en ^cographic, 
en histoire natnrelle. Il y a beaucoup de 
raisons d'y joindre des notîotis de ma- 
thématiques : d'abord la navip;f\tîfin des 
Vénet':^'^ , en ^err>r»d Wrn \f' \n\nu("« de 
Py llidj^urc. (^uc I inveoLeur du «-aiii; de 
Phypotéouse ttt maître ott cBsciple, il 
a d& se faire an générenz éobange d*é<- 
tndes. Lfes Itinéraires et les distances 



ét?iif>nt rnnnii'?, fûm un l'usage de la leu^a 

<lfHil llnii^ .-ly'Ul^ |ii lîi'^TlP. On Vom- 

geait beaucoup, et It» communications ne 
devaient pasétre négligées chez une nation 
qui nvait nue assemblée centraTt. Le 

commerce et les expéditions militaires 

avntf-nt njonté^ cps notions. Les Romains 
lrnu\ «'l'i-n I partout f!e<? clirfîini<^ ^ v\ ^'il 
n'eu êùl pas euâté de bicu eiili eicaus , 
laG«0«]i'eAtp«Bdès kmé té vantée pour 
U ci>Mtetion des Yoitai«i\ 

L'armure des Gaulois est-)i|crite par 
Biodore. Lrmrs boucliers "^ont peints, ils 
converti le corp- r-nfier r[ sont ornrs 



'Mrtdn portttBt dtr%ttM d'animaux 
irthtement fUhill^liss (rompfttes ont «m 
son terrible, etc., etc. Les métaux étaient 
fort lin n trrtvriiH,'., , t t'^ routeurs anciens 
citent des uiauutctctui ta d'armes et de 
harnais dont les produits étaient fort 

prat*- 

qoait aveè «ne éMin i M àt e lapidHé' t oé 

apprenait fe soir en Auverj^ne ce qui 
iiiii pri^îsi' !e mnTin à Gcnabum (Orléans). 
bouvciiL on pous (!(• rrrnnfN rrîs qui 
étaient répétés de çauton en canton ; Icii 
signaVTKseftiai^eàtatMrililiimojcndu feu. 

Lés aréi et Ittniéfîen éulèiit torisaanis. 
Pline déclare cjue les Ancrnes soM les 
]>]ij- li;;Vjtfe=^ f oiid. irrs; ils excellaient aussi 
tiaji.ii i art dt pratiquer de» çaî^'vies sou- 
terraines. L'or était fort abondant, l'ar- 
gent pins rare, et il parait qœ les Phé- 
niciens ont élé atti r és s u rt out piv PaTan*- 
tage' ^pi'fis reliraient d'une proportion 
inexacte entre l'un et l'autre métal ; ils 
émîent venus bien avnnt les Phocéens. 
La navigation était encore plus active à 
intérieur, et l'on peut tirer d'un passage 
de Sirabon la eoinéquencé qu'il existait 
des canaux, des droits de transit et de 
douane. I^es étofH >, n nvtout les rob(^ 
artésiennes, avaient une grande rf'pnîi- 
tionj plusieurs d'entre elles étaient par- 
semées de paillettes d'or. Quant aux 
monnaSes critiques, eUes ont été Pobjet 
de beaucoup de dissections ; nous re- 
commandons '^iTrfnut les note^ l'Oberlin 
sur Osnr: tm i n parlera d ailleurs à Irt 
suite tiu présent article. Le verre était 
pins beau qii^ Roue ^ on' Femployait à 
peu prèsà tons les usages que nouscon» 
naissons. Pline, en parcourant le vaste 
domaine rit -, nrts, attribue aux Gaulois 
l'înTention du savon, des matelas et de la 
Juiere; il vante les toiles gauloises, les 
étoRès tnoii'ées et pommelées. B parait 
autai, d'après son lexU^<pte Vut du 
tsintuiiur aivûtreçn de' glmnds dévelop- 
pements. On pourrait, en fait d'agricul- 
ture, ar.çtimttfcr îtermeonp de pn-^î^n^es 
d'auteurs anciens i»ur les connaissances des 
Gauiob etsur lem* iMà tâjgt é à c r éer des en» 
grais. PHiië jisfli^désflhs 4e h tiaule; la 
culture de l'asperge était très soignée; 
l'élève du bétail ne laissait rien à désirer : 
Tr'=, mnnfrvris (''tairrit hennx rpte les 



d oue miiiiière particulière^ les cas(|ae9 I ilomams briguaient ce genre de propriété, 
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«t les ithisons de porc si bien faites qu'à 
Rome on en faisait venir de la Séquanie. 
Lps Morînt faisaient aussi le commerce 
des oiv>. Les chariots celtiques ont été 
pour uii sellier de Strasbourg, M. Gûnlz- 
roth, le sujet dSm tndté m S vol. 
IjCS bennœ portent encore le même nom 
(en Alsace) que dans Festus et dans Caton ; 
il en est de môme des carri dont parlent 
Tite-Live et César. Il y avait aussi de 
beaux chars de guerre. 

Que dire de Paociemie langue et de 
le poétte de la ûente? La première (vo^r. 
langue Celtiqu**) a été tellement mo- 
dififf parles invasions qu'il n'en est guère 
reste de iracp : les liardes, que Strabon 
dit être chauties et poètes , ne nous ont 
rien transmis. Se célèbratent la ^oin 
des aienxy et, <«i ce sens» ils étaient 
hbtoriens. Deux siècles avant Strabon, 
Caton a remarqué que les Gaulois se li> 
vraient à l'art oratoire. Il n'est resté de- 
bout aucun monument d'architecture. 
On a fiût de très belles descriptions de 
la Porta Nlgra de Trêves; mais c'est on 
édifice celto-romain. Il n'y a donc que 
des débris d'enceintes militaires, comme 
celle du mont Sainte-Odile, dans le dé- 
partement du Bas-Rhin, ou des muraiU 



'} Depuis rimpr«fltion de Pirtlcte auquel od 
renvoie dans ce passage, a paru un ouvrage sa- 
▼ant et curieux de M. Adolphe Pictet , intitulé 
De tajfbutè det langmts ctltiquê$ le tmmrit 
Paris, 1837, in-8*. Nous y avons trouvé des ren- 
•eigneinents qui , dans les Errât» «t Additions 
de ce tMne, serviront à édaiidr certains passa* 
ge» de nos articles Ersk et Gaélique [langue). 
Bf. Pictet divise (p. vm) les langues du groupe 
cohiquera dMX branrhes dont la première, le 
fiMXStf Ht» comprendrait l'irlandais et 1' erse ( f!f»<ï 
montagnes d'Écosse ) ; la seconde , le ejmrique 
(v'ir. KiMRis), embrasserait le gallois («07. 
GALLea}, le ba«-breton (vey.) et le coraique 
CoiEHOTrAZlxu). Cependant il propose en< 
suite (p. 169) une division nouvelle fondée sur 
le uum irlandais ^a«7 (héros) et sur le nom cy m- 
rique brjrthm (gqerriers). Voici cette tecoiidedi. 
vision : 1° brauclie gaélique, mni j i < aaut'lVr/an- 
Aiù,le manx (de l'ile deMan) et l'er#» (du Uigb- 
laod éeossais) ; a*> brandie iriiloMM » compre- 
nant le cjrmrique (du pays de Galles), lé comique 
et Varmoricain (ou bas-breton). — Les recherches 
de M. Pictet ont été corroborées et» paiwn par- 
là, complétées ou rectifiée? pnr un mémoire du 
savant M. Bopp, qui vieut de parai tie sous ce 
tili r : Die Celtischen Sprachen in ihrem Verhalt- 

en , Latei' 

mitekt» , Gu^anitchtH, Liukeutiithm und iHawi- 
«cAm^Berlîa, 1839» ^*4'* J. H. 9. 



lessans dtMBt, «i des eimnledil^ peutL 
vans, menhirs, dolmens, qnipoiise&tpréo 

tendre au titre de celtique. Les topbelles 
ou éminences de terre rapportées «-t 
que^ues grottes aépuicrales peuvent y 
«tre ajomtfes. Pour étudier ks monu- 
ments, Il dut parcotuir les coHectioni 
des antiquaires de France, de Norman- 
die, et les ouvrages de MM. de Cau- 
mont, Dumège, etc., etc. Il vïprtt de 
paraître un nouveau travail de M. Breton, 
qui est publié «Tecl*histoire de M. Achills 
de Jonfiray; sur les pierres de Camie 
il faut oonsuHer Cambry et M. Jorand, 
dans tm volume séparé de la collection 
des Antiquaires de France qne l'on floit 
au zèle et aux lumières de M. Bottin. Les 
dessSm de M. Jbnuul sont les meilleurs 
qu'on ait faits. Il y a parmi ees pierres des 
masses qui pèsent jusqu'à 250,000 livres. 

Il nous re'^te fi parîer de la chronologie 
et du calendrier. La première parait avoir 
péri avec les druides, dont la mémoire 
était seule chargée de oooserver le souve- 
nir des finis. Aussi ne savon»*noa8 sur 
les dates que ce qtie nous trouvons dam 
îesfastes d'nn îi 11 1 repeuple, quand une ex- 
pédition gauloise y vient premhe place. 
C'est parce qu'il y a une histoire romaine 
que nous savons l'époque du départ de Si* 
govèseetdeBellovèse: ce futsouaTarqnin« 
l'Ancien. Pub vinrent les guerres contre 
les Étrusques , les expéditions contre la 
Siciie, l'anecdote du citoyen de Clu^imrv, 
les guerres contre Rome, les invasioos 
dans la Macédoine et en Às\e(voy. Gav 
lois). C'est dans Fonvrage très connu ds 
M. Amédée Thierry qu'il faut lire l'his- 
toifê des GauIoi<î*; il nf> faut pas trop 6u- 
iilier non plus celle qu'avait donnée trois 
ans auparavant M. Serpette de Marin" 
court**. Dans cet artide, non» avons dé 
nous occuper principatemrat de l'état ci- 
vil, politique et religieux de la Gaule. 
Parmi les personnes qui s'étaient imposé 
cette tâche avant nous, il serait injuste 

(*) Histoiri' d,s Cfiuhu's, P irls, rSaS, în-8». 

(**) Nous eu avons doQoé le titre à la p, igî. 
— Le lecteur qui demanderait pins de détub 
géographiques que nous n'avons pu en donner 
les trouvera dans l'ouvrage de notre savant c«>l- 
laboratenr , M. le buron Walekdiaër, intitulé 
Céfjgrapine ancienne, historique et comparée des 
Gaules cisalpine et iransaipmef etc^ avce uu ulUi 
de 9 cartes 3 vol* i»8*. - ■■ ; 
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fie ne pas nommer M. Berlier (vqy.), qui a 
placé son Précis historique de l'ancienne 
Gaule en tête de sa traduction de César. 

Dans le calendrier gaulois, on tenait 
compte des nuits plus que des jours; il 
parait qu'on ne connaissait que Tannée 
lunaire et que les siècles se comptaient 
par trente ans : c'est la conséquence que 
Scaliger tire d'un passage de Pline. Ce 
savant s'est mal à propos imaginé qu'il 
ne se faisait point d'intercalations capa- 
bles de ramener ce système au cours des 
saisons. Cependant les premiers peuples, 
moins civilisés, intercalaient de 19 en 19 
ans. Les Gaulois se gouvernaient pour 
leurs alTaircs pé<:uuiaires comme les au- 
tres nations ; or, l'intérêt n'étant que la 
représentation des fruits, devait, comme 
partout, courir de récolte en récolte, ne 
lùt-ce qu'à raison des livraisons en na- 
ture. Il fallait donc de fréquentes inter- 
calations, car le cours des saisons ne 
pouvait être dérangé sans jeter la pertur- 
bation dans les affaires. D'ailleurs, Pline, 
qui lixe la durée du siècle et le nombre 
des lunes, y joint la périodique cérémo- 
nie du gui; il est probable que l'époque 
de la cérémonie , était la sixième lune, 
saison où le gui se couvtc de verdure. 
D'après cela, il est permis de croire que 
les intercalations se faisaient annuelle- 
ment, ou du moins tous les deux ans. 
( f^6»/> Ideler, Technische Chronologie, 
1. 1,81). P. G-Y. 

GAULES (numism.). On partage la 
Gaule numismatique en cpiatrc provinces, 
selon la division établie par Auguste dans 
cette vaste contrée [v. p. 193). Les légen- 
des des monnaies gauloises sont de trois 
sortes, savoir : en latin, en grec, et quel- 
quefois dans ces deux langues. Les let- 
tres et la langue grecques sont employées 
sur les monnaies de Massilia (Marseille), 
colonie des Phocéens, et sur celles d'^/i- 
tipolis (Antibes), ài Avenio (Avignon), 
de Betcrrœ (Bé/.icrs), et sur tiuelques au- 
tres d(ynt la découverte récente a enrichi 
la numismatique gauloise {voir Lagoy, 
Médailles inéd.y 1834, et Attributions 
de quelques Méd. des Gaules, 1837). 
Toutes ces villes sontde laGaule-Narbon- 
naise. Les autres ont des légendes en lan- 
gue latine. Daqs celles où les deux lan- 
gues se rencontrent , c'est de telle sorte 



que la langue latine domine, et que les 
lettres grec(juo^ y sont seulement mêlées. 

Il parait évident que les médailles gau- 
loises qui ont d'un côté une tête laurée 
et au revers un bige, ou char à deux che- 
vaux, ont été fabri({uées à l'imitation de 
celles de Philippe, roi de Macédoine. Les 
Gaulois (|ui étaient revenus dans leur pays 
après l'expédition de Brennus y avaient 
sans doute rapporté des monnaies macé- 
doniennes, et, après en avoir fait usage 
chez, eux , ils voulurent en fabri(|uer de 
semblables ; mais ces pièces se ressentent 
de l'état de barbarie où étaient encore 
les arts à cette époque dans la Gaule. On 
lit sur ces pièces des noms qui les fout at- 
tribuer aux petits rois ou chefs qui gou- 
vernaient la Gaule loi*sque les Romains 
vinrent en faire la conquête. Parmi ces 
médailles , il eu est une récemment dé- 
couverte et fort intéressante , si l'on 
peut admettre son attribution : on y lit, 
sauf les quatre premières lettres, le nom 
de Vercingentorix j ce chef gaulois que 
César, n'ayant pu le séduire, traîna vivant 
à son triomphe et fit égorger ensuite (/le- 
vue numism., t. II, 1837 , p. 161). 

Ou a des médailles gauloises dans les 
trois métaux. Strabon dit que les Gaules 
abondaient en mines d'or et d'argent, et 
cependant on n'en ti'ouve plus aujourd'hui 
de trace. Le même auteur assure que Lué- 
rius, roi des Arvcrni, avait tant de ri- 
chesses que pour faire preuve de son opu- 
lence, il jetait quelquefois au peuple, du 
haut de son char, de la monnaie d'or et 
d'argent. Athénée (liv. iv, p. m. , 151) 
rapporte le même fait. 

Il est vrai que l'on trouve encore au- 
jourd'hui une très grande quantité de 
monnaies d'or des Gaulois, et ces mon- 
naies représentent un char qui était sans 
doute celui du prince ; elles paraissent , 
comme nous l'avons dit , imitées des mé- 
dailles de Philippe, qui portent le même 
type. Toutefois les Gaulois durent join- 
dre à leurs imitations des formes tirées 
de leur religion ou de quelques idées em- 
blématiques qui nous sont inconnues: 
c'est ce que prouve l'association des têtes 
humaines à des corps d'animaux, qui ne 
peut être ni un jeu du hasard , ni un ef- 
fet de l'ignorance des artistes. 

Les types les plus fréquents des an- 
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CMOIM0 monnite gauloises on celtiques 
sont le ( heval et le sanglier. Sur les mon- 
naies flfs colonie Rr*<y|fîP<<. otï voit plu* 
souvent le lion et ie taureau. Le penta- 
gone qu'on tnmtefor quelques nomitief 
gaukMMi • fait peMir i Eddiel quê te 
tigne pylhagoricisaiatiuvait que la doc- 
trine de Pythagore avait pénétré dans les 
rTau!p5 par les Marseillais, ffni étaient, 
comme on sait, d'origine grecque; et il 
die à ce svyet été passages de César, de 
Diodoff» etd'itttNi^atlMtnit qofl lesdriili^ 
des enseignaient It dogme do Ift tnmflmi-^ 
gratîon des àmcs. 

Bouti^rnnr est îo prnn'cr auteur qui 
ait traite spécialeiiieul dt;s mouoaies gau- 
li^ses dbns son ouvrage intitulé Recher- 
ehet euneiuet ées monnaies deFramcc, 
Paris, 1666. On peut voir atwi PeUerin 
{Recueil^ t. I), Siint-Vineens, Mcd. de 
Marseille, Du Merlan. 'yumism.iJ' .-înrr- 
charsis et Médatiits mcdite.s , Mùjiiiiet, 
^àas de géographie numismatique. La 
nnnônifttique geulbuBa^enrichittoas les 
joui-s de nouvelles décourertes, et elle est 
devenue depuis jucîqucs années l'objet 
d'études spéciales à l'avancement des- 
quelles a beaucoup contribué l'établisse- 
meilt d*an recueil périodique intitulé 
iltfpoe de la numismatique française, 
qui se publie à Blois, depuis 1836, par 
les soins de MM. Cartier et de la Saus- 
saye , amateurs distingués de ce genre de 
monuments. Les découvertes les plus ré- 
oentev ont en lien à Quimper, à Soings, 
dans b Solbgne-Bleaoiflo, à Gheverny, 
près d'Artenay^ du» le département du 
LoircL Un trésor complet a été . trouvé, 
aasbi en 1820, dans l'île de Jersey : i! 
contenait près de mille pièces d'argent 
toutes celtiques, qui sortirent des fentes 
d^in rocker que k mer «mit fidt écrou- 
ler. D. M. 

GAULOIS ' i- xi-^DiTiONs des). Il est 
vraisemblable que les Celtes, Galb, Gau- 
lois, noms qu'ii faut regarder comme 
identiques (vo/. Gaule), sont un des plus 
anciens peuplrn vennsen Europe à trams 
les monte du Gancase. Partis de là , ils 
se sont . à ce qu'il paraît, dingésau sud 
vers le Danube, laissant derrière oux un 
rameau puissant de la même souche peut- 
être, lesThmces, et sur leurs flancs les 
qui, ooflUiiB 0» sait, appar- 
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gine. Cependant ce ne sont là 't|Ée des 
snppn^ifions, et nous ne possédons aucun 
nionuiiit:nt de ces temps reculés propre 
à les changer en certitude. A leur de- 
rnière Infmioiî , les Gankii s'emparèreAt 
de plusieuncontréasiM]» dSfl&witsa6tt; 
c'est ainsi que sous celui ^13ndmens'ti 
à\-i!/^nnirn< ils nccupcrent T^nc pnrtîr 
fiel ftalie, etquesouscelni <lc Tunn^ijurs 
uu R/iétiens, comme on les ap|>cla plus 
tard, do FoMieienSy de 2fbfft»gitar «C 
d'Hehctienà; % s'étabHrait dan* tts 
Alpes. Il est pottiUe, comme l'affirnie 
Niclmlir, iju'unr nonvclfc irîbu de Rhé- 
ticiis répandit par ](■ pnvn dp Trente 
dans i'italic, environ 2,0Ut> ans avant 
notre ère, sons It mm de BM^iff ^ ^Jt 
(RÊtsaai), que lenia vokiiis aaraleÉit 
changé en celui de Tusci ou ÉtmsqiMfiS 
fvnr, l'article, T. X, p. Î09j. Ils y con- 
quirent les 300 vlW^'i fondé*"» par les 
Umbriens, la peupiade dominante dans 
ces contrées, et s'étendiient sur nne 
grande partie de la péninsnlo. l«a citfil* 
salion de ces Étrusque, leur ancienne 
mythologie, la n rtV, tim relative de leur 
calendrier, qui ottre de grandes analogie:» 
avec celui des Aztèques du IMIexique , et 
d'antres indiom encore, tendraient à ùeo 
croire que, dans des temps fUm vecttlé8,ce 
peuple avait atteint à un haut degré de 
cuUtire, dont les traces subsistèrent, mais 
sans que les Romains ou d'autres peupl« 
d'Italie en héritassent. Plusieurs tribus 
de Gdies dbmiorèrentsnr les rivages de 
l'Adriatiqne, le long du Danube ^ dans 
PAUemagne méridionale; maïs la prio- 
cîpale alla s'établir entre les Pyrénées^ 
les Alpes , l'Océan et le Rhin , dans un 
pays qui re^ut d'eux son nom ^vojf. 
Oavkb), et d*oè ib partiront pins tara 
pour s'emparer de f Angleténe et de l'Ir- 
lande ( vojr. Galles , GAFXiQtJE , ERiiE , 
etc.*]. Pendant le rc^rnc fictif mi rétl de 
Tarquin-1' Ancien, eut lieu la première 
invasion de ces Gaulois proprement dit^ 
en Italie, sons la conduite A deux prin- 
ces, Bellovèse ( voy») et Sigovèse. Elle doâ- 
na lieu à plusieurs autres invasions, ces 
prpmiersCuiîitîs m' fronvnnt îro«î «safîsfails 
(le leur rr)a«|uéie ou IL avaient rencon- 

(*) f^oir aat« U note de la page 300» «I ^ 
Jryatest 4d4itknt ds co tome» S» 
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Mwi^dMll ippdèMs^Htf comme 

un district de leur propre pays. Ils y fou - 
dèrent Mediolanum (Milan) , et on les 
appela depuis Gaulois Insubrcs. La sur- 
abondance de la population de la Gaule, 
menacée d*aillean pÉr les progrès ra- 

^î^ine thriaiSSmriii^'finPan 897 

av. J.-C, un g^-and mouvement parmi 
les Gaulois. Des colonies ( (imposées d'in- 
dividus appartenant à dillcrcnles peu- 
plades se mirent en route, se dirigeant les 
unesà rones^miinks A^e%iMki rita- 
lie, ks autres à Test , le long dii Bamfce. 

Leur taille élevée, leur aspect Éwvage, 
leurs cheveux Monds et hérissés , don- 
naient à ces Gaulois un air formidable. 
Leur courage aveugle, lanrmadbfe pro- 
digieux, le brah moariSaÊm #tte 
Ifuantilé de cors et de trompettes, les 
cruelles dévastations qui signalaient leur 
passnt;e , leur habitude tic sa( rifîer les 
prisonniers, de porter en triomphe les 
crânes de lents emMmii'Oii ÛAjhnï iwi^ 
en gniw de eempes, tmit eonconnit à 
Aiire d'eox le peuple le plus terrible de 
TEurope occidentale. Mais ils manquaient 
«l'unité, de constinee et de bonnes armes; 
car leurs boucliers étaient légers et fra- 
giles , et leot» f^ahcf de «idfM te cour- 
baient et «vaient besoin d'êlrâ leir pw f e 
à chaque coup quMls portaient: aussi leur 
premier rhoc était-il seul redoutable. On 
(lil (juc ee lut un Etruscpie , irrité de 
1 iulidélité de sa femme, qui détermina 
no de lenn cheft à lei neMr «illalièy 
et (pn^ le jonr inème oà Cttadlleitapftim 

deTéies, 39G ans avant J.-C, ils s'em- 
parèrent (le Mclpum, vill(^ étrusfpie ron- 
sidéralth; dans la llaule-ltalie. 3lais le 
torrent ne tarda pas à se diriger vers 

RofÉ» ilhNiliàne, oui ««tfflmihi Interb 
▼enlTfite^OMnMnl^ 

et engager par des négociations les Gau- 
lois à déposer les armes. Les envovés ro- 
mains ayant violé le droit des gens, les 
Gaulobfurieuxs'avancèrentcontreRome, 
délniiairent près dè i*AUk ( voy, ) réUte 
dekjeanancfoiBiM^ S9ka-vaiitl:-G., 
pillèrent et brûlèrent la tq|e et assié- 
gèrent le Capitole , qui était sur le point 
d'acheter à prix d'or sa délivrance, lors- 
Ipie Camille le sauva. Foj. Bkknnus. 
H&li Wrons peu de choses sur 1*^- 



«mon |mMr qid se dfrlgei Hm Ib 

Hant-Dannbe^ lliistofare nous appi^èd 

rependant qu'elle occasionna dés dépla- 
cements de peuplades entières. 11 paraît 
ue ce fut à cette époque qu'une tribu 
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'^tÊÊÊÊÊÈây les KAévIvÉ Cimbres 



se 

de tâO à 378 avant J.-C. , ces Qatdèis 

orientaux firent trois invasions successives 
dans la INhuédoine et la Grèce, que la 
guerre avait fort dépeuplées. Le roi de 
Itac édta tn cy 9lrfMlic*Cérannu8, et le 
général SbiiMMa'MillMBt ni* le lAariip 
de bataille. La Grèce tremblait. ^M». 
lorscjue les Gaulois voulurent piller le 
lenqîle de Delphes, que sa position na- 
turelle rendait assez fort, ils furent sur- 
pris par 'VB orage accompagné de grêle 
qot lèi Jeu dans Tépouttute. BMtar i^kx 
les Grecs, ils durent prendre la fuite en 
désordre, et le froid et la laim achevèrent 
ce que le fer avait cnniniencé. Quelques- 
uns d'entre eux passèrent dans FAsie- 
Xineore, où, sons le nom de Galatts, 
Us oonsenrènBt longtemps leurs nRtnrs 
et leur caraolère, et plus longtemps en- 
cor(^ leur langage, qu'ils parlèrcntjuS^'lU 
temps (le reinpire. f'ny. Galatik. 

Les contre-coups de ces émigrations 
pandMBt acfoir en un effet direct sur 
les Gaubls proprement dits. Ceux' qui 
s'étaient éiiâ)lis sur le Danube et dôds 
l'Allemagne méridionale dispajnrent plus 
tard. Des peuplades gcnnanifjues s'empa- 
rèrent de tout le pays jusqu'au iUiin et 

mlBM tftenèpartiadBiii ifrè gauobe St 
cifleofu. la peuplad» miiméè Mifli 

et de Germains, appelée Cimbres, et en- 
suite Belges par les Gaulois, s'établit dans 
la partie septentrionale de la Gaule depuis 
la Seine et la Marne jusqu'au canal de 
hMaiidM ët au Rhin; éne passa mlÉe 
an'Auf^elerre et repoussa rers le Nolrd, 
c^est-à-dire en Écosse, les premiers émi- 
grés gaulois, qui furent connus plus tard 
dans l'histoire sous le nom de Calédoniens 
d'abord , puis de Pietés et de Scots. I^es 
Cimbre» qui restèrent dans la Gaule Mt 
les aifoittMides anciens Bretons. IIMlia 
retr ou feté i is à Part. Ki»ais et dans plu- 
si( ur< autres déjà cités à l'art. Gaule. X. 
GAUft et Qhouezdss, vojr. Gazue- 

VIDES. 

6AUSS (Ckabum-Fa^éaic^, 
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seiller de cour, prolesseur d'astronomie à 
Gœttingue, membre de la Société royale 
de cette ville, correspondant de Plnsti tut 
de France (Académie des Sciences), et 
Tun des plus célèbres mathématiciens de 
répo(|ue actuelle, est né le 23 avril 1777 
à Brunswic. Dès le commencement de 
ses études , il donna de telles preuves de 
talent qu'il appela sur lui l'attention du 
duc deBrunsvyic Charles-Guillaume-Fer- 
dinand, et ce prince lui fournit les moyens 
les plus étendus de compléter son édu- 
cation scientifique. Ce fut en 1807 qu'il 
fut nommé professeur ; en 1 8 1 6 , il re- 
çut le titre de conseiller auli({ue. Dès 
l'époque de sa dissertation inaugurale, en 
1799, il montra une grande sagacité en 
critiquant les travaux modernes entre- 
pris pour démontrer les principes fonda- 
mentaux de l'algèbre, en même temps 
qu'il en proposait une démonstration nou- 
velle et plus rigoureuse; mais en 1801 , 
il donna une preuve encore plus écla- 
tante de sa capacité dans ses Disquisitio- 
nes arithmeticas (Leipzig, in-4°) , ou- 
vrage rempli des spéculations mathéma- 
tiques les plus délicates, et qui enrichit 
l'arithmétique supérieure des plus belles 
découvertes. Lorsque M. Gauss , poussé 
par le charme qui s'attache à ces spécula- 
tions, y consacra toutes ses forces, il igno- 
rait encore beaucoup de travaux faits 
avant lui, et c'est à cette circonstance que 
nous devohs des démonstrations de plu- 
sieurs propositions dont l'exactitude et 
la simplicité rappellent les anciens géo- 
mètres. Au commencement de ce siècle, 
lorsque furent découvertes de nouvelles 
planètes, M. Gauss chercha et trouva 
une nouvelle méthode pour calculer 
leurs révolutions; il employa cette mé- 
thode lui-même pour donner une con- 
naissance exacte de ces corps célestes, et 
la communiqua au public dans sa Theo- 
ria motus corporum cœlestium (Hamb., 
1809, in-4'»), ouvrage qui a contribué à 
imprimer une direction convenable à l'es- 
prit de recherches qui caractérise notre 
époque dans l'usage des observations as- 
tronomiques. Sa Theoria comhinationis 
observattonutn miniinis errorihus ob- 
noxiœ (Gœlting., 1823, in-4«) contribua 
puissamment au progrès des sciences. 
Quand le nouvel observatoire de Gocl- 



tiiigue fut terminé, M. Gauss se consacra 
aux observations astronomiques. Chargé 
par le gouvernement danois de continuer 
dans le royaume de Hanovre la mesure 
du degré, il fit à cette occasion une belle 
découverte, savoir : de rendre vbibles les 
stations les plus éloignées au moyen de 
la lumière solaire réfléchie par un instru- 
ment de son invention appelé héliotrope. 
Actuellement il s'occupe avec ardeur 
d'observations sur le magnétisme ter- 
restre , et le gouvernement lui a , pour 
cet objet, fait bâtir une petite maison 
auprès de l'observatoire. Les travaux que 
M. Gauss a lus de temps en temps à la 
Société royale de Gœttingue sont un des 
plus beaux ornements des mémoires de 
cette assemblée. Tout ce qui sort de sa 
plume est tellement achevé qu'on n'y 
trouve rien à désirer; son style même 
présente les traces d'un soin extrême. C. L. 

GAUSSIN ( Jeanne -Cathemne), 
dont le véritable nom était Gaussem^ 
naquit à Paris en 1 7 1 1 de parents obscurs, 
mais dont la profession donna sans doute 
naissance à son goût et favorisa ses dis- 
positions pour le théâtre. Son père était 
le laquais du célèbre acteur Baron (vo^.), 
et sa mère ouvreuse de loges à la Comé- 
die-Française. A 15 ans, on remarquait 
déjà la jeune Gaussin sur le théâtre de 
société du duc de Gesvres à Saint- Ouen; 
bientôt elle fut engagée dans la truupe 
de Lille, et, en 1731, elle vint débutera 
Paris dans les rôles de jeunes princesses 
et d'amoureuses ingénues. 

Ses 20 ans, sa gracieuse beauté et sur- 
tout son organe enchanteur, lui valurent 
un succès qui alla jusqu'à l'enthousiasme, 
lorsque, l'année suivante, elle créa le rôle 
de Zaïre. Dès ce moment, sa carrière 
dramatique devint une suite de triomphes 
dans un triple genre; car elle ne brilla 
pas avec moins d'éclat dans les rôles 
tendres et naïfs de la comédie, tels que 
Lucinde, Zénéîdc de la Pupille, Lucile 
des Dehors trompeurs, etc., etc. ; et ce 
fut elle surtout qui procura la vogue aux 
pièces sentimentales de Lachaussée. Qui 
pouvait mieux, en effet, décider la réus- 
site de ce que Piron avait nommé le co- 
mique larmoyant, que l'actrice pour là- 
({uelle avait été trouvée celte expression 
nouvelle ; avoir des larmes Uanslavoix? 
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Ce prédeu moyen d'«ttàDcLriiMiMt 
n'était pas cependant» ma yeux de§ con- 
naissetirs, exempt de quelcpienMnotonié. 
Aussi, lorsque Clairon et Damcsnîl pa- 
rurent sur la scène , l'énergie de leur jeu 
fit pâlir l'étoUe de M"« Gaussin: cUe dut 
renoncer à la tragédie; mif le draine et 
la comédie lui fonnaimt «boom un assez 
beaa domaine qne penonole ne put lui 
ravir et qnVlle conserva jusqu'à sa retraite. 
Ses contemporains attestentunanimetnent 
qu'à 50 ans elle produisait encore une 
par&ite lllnrfoa dfana la gentillesse en- 
fantine de Ladnde de tOrmcle; elle en 
avait 52 lorsqu'elle créa avec la grâce la 
plus touchante le personnage de Ma- 
rianne dans Dupids et Desronais, 

Il nous reste de nombri^ux témoigna- 
ges poétiques de Padniiration que fit 
naître le talent de M''*' Gaussin. Elle eut 
le bonheur d'inspirer à Voltaire cette 
épltre ai connue : 

I 

jMuie Gifl«iii(n(oi« noa tendra faonnuffe. 

Quelques années après, il lui disait en- 
core y après le succès d'une autre de ses 
tragédies: 

Ce n'ot pas motqo'on applaadit; 
Ce»t Toi^s qa^on aime et qu'oa admire; 
£t Tout damaez, charmante Jlsire, 
T<^ ceux que GnzmtB «mirer lit. 

La chronique du temps raconte* que 
M'^* Gaussin n'avait pr^s le cœur moins 
tendre que la voix. £Ue avait eu, dii-on, 
dHUustres ^ de nombreux anumts, et 
son excuse, à ce stijet est dercnne un 
mot historique : «c Gela leur fyii tant de 
« plaisir et me coûte si peu ! » 

M"" Gaussin était dans sa 47" année, 
lorsqu'elle épousa Tavolaïgt>, assez mau- 
vais sujet , Italiei^'origine , qui avait été 
danseur à l'OpéraVCet bomme eut pour 
elle les plus indignes procédés , et ^us 
d'une fois joua an naturel, avec sa femme, 
la scène de Sganaitlle. M''** Gaussin, 
qui n'était point du goût de Martine, et 
ij^^iroulait point ^Sirs ièvue, obtint, par 
dèijii^fices pécuniair«% qu'une sé^- 
ration volontaire s'opérât ^treeux. Son 
infortune conjugale avait fait naître cher 
l'actrîce des pen^ers plus sérieuses qui la 
cntaduisireiit j|usqu'ù la dévotion, quoi- 

ifÊSI^ «ttcoM fort aimée sorlhcène; 



tels fturentics motife «(bb lahil firent quit- 
ter en 1763. Quatre ant après » et deux 

an'; nprès la mort de son brutal époux y 
M^^° Gaussin succomba elle-m^.me dans 



sa 55^ année. 



M. O. 



GAVAUDAi^i ( Jean-Baptiste-Sau- 
Txini}, célèbre acteur de rOpén^Gourî» 
qu^ est né à Salon (Bouches-dn-IUiAne), 

le 8 août 1772. Ses premières années 
s'écoulèrent h Nîmes, où son père était 
directeur de musique ^t organiste du 
Grand-Couvent. Envoyé à Paris avec ses 
sœurs qui devaient débuter à rOpéra, il 
n'y put rester, parce que la mort de son 
père vint le priver de toute ressource. 
En 1779, il s'embarqua aixrie Saint-Es- 
pritf vaisseau de 80, faisant partie de 
resÂdre du comte de Grasse {vojr.) , et 
ne revit la France qu*à la paix de 1783. 
De retour à Paris, on l'employa dans 
les bureaux de Fndmmistration de l'O- 
péra. Doué alors d'une voix douce et 
flexible, entraîné par son goût vers la 
scène, il débuta au théâtre Montauto* à 
19 ans; niab il n'y joua que deux ibis. 
Gètcssaî lui réussit amex pour le fiiire en- 
trer, nvpc un engagement, an théâtre de 
Monsit iir, eu avril . L' Arnour filial 
et les Fisitanduiesy dans les rôles de Félix 
et de Bdforty lui offrirent cette longue 
canrière de succès qui dura 88 ans. 

Forcé d'obéir, ainsi que son camarade 
Elleviou(voj.), à la loi du 23 août 1793 
sur la première réquisition, il partit pour 
Brest, dans le dessein de s'y embarquer j 
mais les Tendéens, qui occupaient tous 
les passages, mirent obstacle à sa marche, 
et le Comité de salut public le rappela 
soudain à Paris, à titre d'artiste né- 
cessaire à la scène. L'année suivante, il 
passa du théâtre Feydeau à celui de Fa- 
vart, doublant Mfcfau, qu'il devait bien- 
tôt surpasser. En 1797, étant appelé à 
créer le rôle de Padille dans Ponce tUf 
Léon^ il le remplit avec un véritable suc- 
cès. Les caricatures entrèrent dans son 
domaine , aussi bien que les Colins. Ou 
lui a reproché quelquefois un peu de 
charge et même d'emphase ; mais il faut 
avouer que, dans la plupart des pièces de 
l'ancien répertoire où il '^'fst montré, 
comme dans celles où il fut l'interprète 
de Méhul et de Berton, nul n'a mis pkis 
d*énergie» de naturel» de sentiment» de 



...... ^le 



^Ml. Cl fnft «prêt VM NpréNBtMkm 

de Camdin que Napoléea, ému, fit ap- 
peler Méhul dans sa loge, et lui dit que 

Gavaudan était le Talma de l'Opéra- 
Comique. En effet, il y avait un rapport 
frappant entre le physique et le genre de 
tiknt de eet deoz aciMin. n niit«ii jour 
tant de vérilé, ua «osant fi prolÎMd et si 
déchirant, danale personnage de Murville, 
du Délire, que sa sœur fit retentir la salle 
de < es iiiotâ : a Mon pauvre irère a perdu 
ia raison i » 

A ranample d'un grand no«iliiM de 
cjianteuia cÂèbres, Gavaudan neaût pea 
la musique. « Tu es bien heureux d'igno- 
rer cet art, lui disait un jour le compo- 
siteur Berton , car tu n'aurais jamais si 
bien conservé ia uitâureluLiairvai, Lai- 
M. (de l'Opéra), M"* Rolando, Scio, 
Gonddar» MU* AapunH (M»* Leanon» 
nier), etc., n^anv^ent pu déchiffrer une 
ariette sans le secours étranger du violon 
ou du piano. Clairval étudiait ses rôles 
au premier de ces instruments, et Ga~ 
vandan ka aiena an aeeond. 

Admis comme sociétaire dqiaia 1601, 
lors de la réunion des deux troupes de 
l'Opéra - Comique au théâtre Feydean, 
jusqu'en 1816, l'opinion politique des ac- 
teurs Uuet et Lesage exer^ une telle in- 
fluence sur Peaprit de aaa camarades que 
Gavandan fut contraint de s'en séparer, 
n se rendit à Bruxelles , où il prit du- 
rant un au la direction du Théâtre-Royal. 
Après avoir joué quelques années dans les 
départements , il fut rappelé à l'Opéra- 
Gomiqne de]?aiiaparlaretraltedelbrtia, 
etretrouva, le 19 mai 1824, les admira- 
tniira Je son beau talent. Avant dcnianclé 
sa retraite en 1828, il Ju igea le théâtre de 
Li^e, à ses irais, sans perte ni profit. 
En 1819^ 3 abandonna k aoioiè pour 
n'y plua renauiter. H habite anjonrd^hnl 
Montmorency. 

Sa femme, Alfx^ïtdrttte-Marie-Aga- 
THE DuCAMEL, naquit à Paris en 1780. 
Élève de Hérold, père du compositeur 
de ce nom, elle exécuta sur le piano, à 
15 ana, atveo *baaneeap d'applaodÎM»* 
ments, une aonata de Pkyel^ dana Pan 
des brillants concerts donnés par Garât 
au théâtre Fcvdeau, Peu de temps après 
son mariage, on la vit débuter, en 1798, 
nu théâtre Favart, dana les jeune» rôles 



dea daBci DogÉion et Srint«*ïiiUa. 

Malgré sa grâce, sa gentillesse et ses ma- 
nières naïves, la faiblesse desa voix, qu'dle 
conduisait toutefois avec assez d'agilité, 
fixa d'abord légèrement l'attention ; mais 
d'heureuses disposition8|£nrtifiées d'un 
travaUaiaida, en firent Wll^fc^kn disa 
premiers soutiens de l'Opéra-CkïBÛqtte. 
M™" Gavaudan devint sociétaire après la' 
réunion des deux troupes au théâtre Fey-^ 
deau. Son talent, très varié, lui permet- 
tait de jouer avec un égal succès les sou- 
brettea er lès Agnès, les pagee et ka^flÉÉT 
garons villageois, les dainea ^ In AaHt 
comme celles de bonne compagnli. 'Lm 
amateurs de l'Opéra-Comique ont con- 
servé le souvenir des rôles d'Agathe dans 
l'Ami de la muiso/tf d'Antonio dans Ri- 
akofd Càtur-dê^Lionf de Margot dtt 
Diabiêà^uitref éapÊStàÊanFrmnfoite 
de Foùc et Jean de Paris, de Fanchette 
den Deux Jaloux , de Jeannette dans 
JocondCf de Colette dans Jeannot et 
CoHn, de Rose dans le petit Cliaperon, 
rouge ^ etc. ) tooa vôlea qn*elle n* créés 
avec une grande supériorité, horslee deux 
premiers (î(^ Tancien répertoire. 

A la première représentation du petit 
Chaperon, qu'elle monta, profitant d'un 
congé, au Tliéâtre-Royal de Bruxelles, 
une couronne lui fut décernée, qui tom-» 
ba dana la loge du prince d'Orange. Le 
prince, se levant aussitôt, la posa lui- 
même sur la tête de l'actrice, aux accla* 
mations unanimes d'une assemblée si 
nombreuse qu'une partie du public, 
aprèa une longue «ttent% n'avait pu pé^ 
nétrer dans la salle. Elle a pris sa retraita 
en 1 823, ayant été quinae ana chef d'em- 
ploi. 

La famille de Gavaudan a donné au 
théâtre plusieurs autres naoabrea cBrtni^ 
gnéa, enihnta, aoeaura, neveu du cétèine 

chanteur. Sa fille, Marie-Aoathk Ga- 
vaudan (M*"^ Raimbaux), après avoir été 
prima dona au théâtre de San-Carlo à 
Naples, remplit pendant deux ans le même 
emploi au Théâtre-Italien de Paria. Elle 
a^eatretiréeenl886.GoinTAini-ÉnoiiàBD^ 
fila de Gavaudan, servait en Afrique dans 
un régiment d'infanterie où il avait le 
grade de lieutenant, et fut, en jnin 1838, 
assassiné non loin de BUda, lorsqu'il des* 
sinait un marabout. J. S. 
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Ùà^àSéf 90y, CftOOOMEJL 
GAVOTT£, sorte de duH6 anjour- 

d'hui passée de mode, mais qui était en- 
core en vogue il n'y a pas cinquante ans. 
La gavotte s'exécutait, par une dame et 
UD cavalier, sur uiiaîràdMKtaB|»coiii> 
p4Mé d« deux npoMS cbacniM dt qaatn 
ou de huit vamatm. Lft moaveaMDt était 



ordinairement gracieux, souvent gai, 
quelquefois tendre et lent. Quant au des- 
sin de la figure, c'était une imitation 
ag^r^le et méfiée dunMiuiet (vo/. ce 
mt). Beai^coiqp de penoniMS peuvent 
encore ee nppder ies saints et ke révé- 
rences par lesquels débutaient j^ravf»n>f'nt 
les deux danseurs, et l'air du menuet à la 
reine qui servait habilueilement d'intro' 
duction. musicale à la gawtle» Le cél^ure 
Hf^miian froomposé pluneoif gifoUee «m 
airs de ^notle qui obtinrent dew knr 
temps un grand swccrs à la cour. V. R. 

GAY (Jour), poète anglais du com- 
mencement du siècle dernier. Il naquit 
à Bernstaple (Devonsliire) en IMS; fik 
cadet dWi toiUe de la petite nobkiw 
campagnarde, il ne poeiidait qn'ttiie très 
modique fortune, et ses parents voulurent 
faire de lui un marchand^ mais, avec son 
temp^'ament inquiet de poète, ii ne pou- 
vait pat te résigner à la monotonie pai- 
sible dn conuneroe. En 1713, il entra 
dans la 1l|^aon de la duchesse de Mon- 
inouth comme scrrét aire intime: dès loi-s 
il se voua au cultt tlt s muses. Il dé Jîa son 
premier ouvt ai^e [Rural àportSj Londres 
1711) àPope, et éeeomplnnent lui valut 
Pamitié dn urand poAe. En 1714, John 
Gay se rendit dans le Hanovre avec lord 
Clarendon.qui y était envoyé par la reine 
Anne. Rappelé en Angleterre par la moi*t 
de ia reine, il y vécut dans l'intimité de 
font ee «pie ee patiMTait de plus distin- 
gué^ eok par lestalen^ soit parla nais» 
sance et la ricliesse. prince et la prin- 
cesse de Galles lui témoignèrent une 
bienveillance très flatte^; il comptait 
sur leur faveur pour se.trgfuver en^bien 
placé à la obur; mais les tknécs s^éoou- 
liraM,cC, ipioiqn'tl ie vit w^et éfilé^ on 
neiitrien pouf lui jusqu'en 17i|7,ép(K|lte 
où on Ihî offrit la charge fl'^rnver près 
d'vine des princesses. Mais cette ofli e iut 
bien au-dessous de son attente : il lefusa 
«veo Inui^i et se retirée chea le & d« 
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meura jusqu'à la fin de sa vie. L'amitié 
sincère et constante du duc et de la du- 
chesse fit disparaître les désagréments qui 
souvent empoisonnent une existence pas- 
sée dans la dépendance. Le poêle mourut 
chez le duo de Queenabenry en 1737. 
Son ^ombeau est plaoé dans Wcètodnaiep» 
Abbey, le Panthéon de FAngleterrp. 

Gay était un homme aimable, bon, 
généreux, plein d iaiégrité et de bonne 
foi, mais paresseux et ami de la dépense. 
Ce n'était pas un poél» inspiré, et quoi- 
qu'il jouisse d'une aftez grande célébrité j 
il en est redevable à sa home fortune 
plutût qu'à son riie. Ami et contem- 
porain de Pope, de Swift et de Savage, 
80B nom e*est aasodé ans nom de ces 
amb iiluBtm^et ii partage leur gloire 
sans 7 avoir ka mimes droite. Aujour- 
d'hui, de tous ses ouvragfson ne lit guère 
que ieBei^gars Opcrn (Opéra des Gueux), 
qui, eu 1727, eut G3 représentations suc- 
cessives, et sès Fables, écrites pour l'in- 
atruetion du jeulbe duc de Gumberland 
et publiées pour la première fois en 1736. 

Côs fahles, san«t pns^rdrr If» charme îrré- 
sisiiliU^ de celles de La Fontaine, ont un 
grand mérite^ elles sont animées, pleines 
de bon sens^ de traits satiriques et ingé- 
nieux, et ornées d'une poésie toujours 
harmonieuse et souvent brillante. Elles 
sont supérieures à tout ce que la littérature 
anglaise a produit dans le même ^enre. 
Mais c'est le Beggars Opéra qui est le 
dieP-d'oewrre de Gay : Pidée en est heu- 
reuse, le sujet était tout juste au niveau 
des talents du poète, et le succès fut com- 
plet. L'intérêt d'une intrigue vive, d'une 
poésie spirituellement comique et d'une 
naïveté piquante, assure encore à cette 
pièce une place sur le diéâCre. Le di- 
recteur du tiiéâtre où Gay la fit repré» 
senter pour la prenûére fois s'appelait 
M. Riche. Les bejiux-esprits d'alf)rs di- 
saient : « Cette pièce a rendu Riche fjai 
et Gay riche. » Nous passons sous silence 
les autres pièces de Gay, ses petitm co- 
médiee, chaiges, parodîîes, smépitres, ses 
odes ou cantiques, etc. ' M. M. 

GAY (M'»« Sopîtik), fille d'un agent 
de change nommé de Lavalctte, est née à 
Paris vers l'année 1 7 7 G. Celte dame, l'une 
denoecélébrités littéraires, qui a souvent 
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peînt le monde dans ses écrits , voulut, 
à l;i dinérencede la plupart de nos hom- 
mes de lettres d'aujourd'hui, ne prendre 
la pluine qu'après avoir acquis par elle- 
même une profiNude cownaiiwMioe de soa 
modèle. Mariée en premières noces à un 
agent de change du nom de Liottier, elle 
profita, en 1 799, du bénéfice du divorce 
pour épouâcr M. Gay, devenu sous i'em- 
pire receveur général du déparlement 
de la.Boèr; et ce fot, pendant son aéjûv 
à Aiz-h'-ChapeUe qu'elle se trouva en 
contact avec la plus haute société, dont le 
rendez-vous générais était aux eaux de 
Spaa , et particulièrement avec Pauline 
Bonaparte, prinoesse Borghèse, qui Vho» 
norâ de ton amitié constante. 

Les premiers essais de M">* Sopliie Gay 
datent de l'année 1 802, époque où elle 
prit la plume à Poccasion d'une attaque 
contre M""' de Staël, afin de venger cette 
femme célèbre , alors absente^ puis elle 
publia Laure d*Estellf itunan en 3 vo* 
lûmes, où elle ne mit point son nom. Ce 
fut le chevalier de Boufflers, son patron 
littéraire, qui la détermina à faire impri- 
mer cet ouvrage, dont le succès la lança 
presque malgré elle ànm la cwrièn des 
kltres. Dix années s'éconlèrent entre oe 
début et l'apparition d'un nouvel on* 
vrage. Ironie de Montbreuse, roman en 
deux volumes qui vit le jour en 1813. 
L'année 1815 donna naissance à un autre 
roman, Anatole ^ dont le plus bel éloge 
se rattache au souvenir des désastres de 
IVapolcon. Au moment de partir pour 
l'exil, après Waterloo, et à la suite de sa 
dernière nuit passée à la Alalmaison, l'em- 
pereur donna cet ouvrage au baron Fain, 
son secrétaire, en lui disant: « Ymci un 
« lînv dont Tintérét m'a fait oublier un 
« instant tous mes chagrins; conservez-le 
« en mémoire de moi, » Que pourrions- 
nous ajouter à un si brillant suffrage? 
En 1817, M"^ Sophie Gay fit paraître le 
Vaiet de chambre ttân jpme aide-dé' 
campj réimprimé depuis, en 1834, sous 
le titre de Malheurs d'un amant heu^ 
reux. Cette même année parut Tliéo- 
baldy ou Episode de la campagne de 
Russie^ qui a fourni à BL Scribe le s^ijet 
d'un de ses plus jolis vandeYillcs; et snb* 
cessivement la Physiologie du ridicule, 
la Duchesse de Ùtâteauroux, la Cam-^ 



lesse d'EgmêiÊtf et les Soiwmh» 

vieille femme , ce dernier ouvrage est 
extrait des mémoires de l'auteur, et les 
deux précédents offrent une peinture 
ctuele des nuBon de k oonr de Louis XV. 

M>» 6opliieG«3r,di»t ks ramns 
pirent on pufgm d'âégance et de boniwr 
compa^io bien rare de nos ymn, s'est 
essayée aussi au théâtre, où ses œuvres 
ont été accueillies comme eUcs l'étaient 
déjà dans k ynmd monde. * ' ' i : (mT 

£n 1818,elk«arranféL|ièmrV()|Éé^ 
Comique ^ «SMta<itf de Regnard, doi^ 
M™eGail(voy.)afaîtlamusique.Enl821f 
elle a rendu le même service au Cka» 
noine de Milan j d' Alexandre Duval, qui, 
sous Ifr titre du MaUn de cAap^lfe^m 
fourni un défiemnx Itbretto k k dM 
mante musique de PbSr. Ses antres t»» 
vrages dramatiques sont : Le marquis de 
Pomenars , comédie en un acte et en 
prose, représentée en 1 81 9 ^ une ^vea* 
turedttcAepaUerde Grûmmoatfm4»v» 
actes et envers, 1823; Marie^ oit taffUil^ 
vre Fille y drame en (rois actes et en prose, 
1824. Enfin les échos de l'hôtel Castel- 
lane retentissent encore des bravos pro- 
digués à la Vm»e du, tanneur ^ agréable 
comédk^ jogée d^ par les prmnieis sa- 
lons delà «apitale, et dont nous ne déses- 
pérons pas de voir le succès confinBé 
bientôt par le véritable public parisien. 

A la célébrité de la mère vint bientôt 
se joindre oelk de sa seconde fille, coa- 
mm alors sous k nom de Thjxmm Gay 
et qui porte aujourd'hui odui de M. Émi- 
Ic de Girardin , ancien membre de la 
chambre des députés. Voy. ce nom. 

La sœur de M™« Émile de Girardin est 
k comtesse ODonnel , à qui elle adressa 
d'Iulie, en 1837, k patriotique épitre 
où elle la rassure sur k dorée de son 
abienoe et dont pn a retenn csm ven^t. 

J'ai besoia ponr chanter da ciel de la patrie : 
C'est là qa^il fant aimer, c'«st là qo'ii faot 
monrirl.' 

D. A. D. 

GAYAC [guajacum, Linn.), genre de 
plantes de la famille des rutacées, leiiuel 
offre pour caractères essentiels un calice 
divisé jusqu'à sa base en cinq lanières 
inégales; une corolle à cinq pétales ré- 
trécis en ongkt; dix élamines à filets 
dépourvus d'appendice; un ovaire de 
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deux à cinq loges cou tenant chacune en- 
viron huit ovules; un fruit courtement 
stipitc, légèrement charnu, ayant de deux 
à cinq angles saillants et autant de loges 
que d'angles j des graines ovoïdes par 
avortcment, solitaires dans chaque loge. 
*f Les gayacs, tous indigènes dans les 
contrées équatoriales deTAmérique, sont 
des arbres remarquables, tant par leurs 
vertus médicales que par la dureté de 
leur bois et la beauté de leurs fleurs. 
Toutes les parties de ces végétaux con- 
tiennent une gonunc-résine d'une saveur 
anière et un peu acre. Les feuilles sont 
opposées , coriaces , persistantes, ailées, 
sans foliole impaire. Les fleurs, de couleur 
bleue, naissent à côté des stipules, sur 
de longs pédoncules simples. 

On connaît cinq espèces de gayacs, 
dont la plus notable est sans contredit le 
gayac officinal [guajacum officinale, 
Linn. ), qu'on trouve aux Antilles, ainsi 
que sur le continent de l'Améritjue équa- 
toriale. Les naturels de la Guiane l'ap- 
pellent ^aa/âc, nom qui a passé presque 
sans al tération dans les langues de l'Eu- 
rope, de même que dans la terminologie 
Bcientifiijue. Cet arbre atteint environ 
40 pieds de haut, sur 4 à 5 pieds de 
diamètre. L'écorce est épaisse , bsse et . 
grisâtre. Les feuilles se composent de 
deux ou trois paires de folioles ovales ou 
obovales, obtuses. La baie, de la grosseur 
d'une cerise, est presque en forme de 
cccur, tronquée au sommet, mucronéc 
et à angles comprimés. 

Le bois du gayac officinal , d'un brun 
jaunâtre, d'une extrême duieté et sus- 
ceptible d'un beau poli , est presque le 
seul qu'on emploie aux Antilles dans les 
constructions navales pour la confection 
des moufles et des poulies ; les ébénistes, 
les menuisiers et les tourneurs en font 
aussi une consommation considérable, 
et , en outre , il est très recherché pour 
les roues des moulins à sucre \ dans les 
localités où il abonde, on s'en sert pour 
les poteaux; car, loin de se détériorer par 
l'influence de l'humidité, il durcit sous 
terre. H découle du tronc de l'arbre une 
résine d'un jaune verdùlreet d'une odeur 
aroniati(}ue agréable ; cette substance, 
qu'on désigne également par le nom de 
gayac ^ est célèbre par ses propriétés 

Encjrclop, d. G, d. M. Tome XII, 



stimulantes, diurétiques et légèrement 
purgatives : aussi la décoction du bois ou 
de l'écorce du gayac se prescrit-elle fré- 
quemment, surtout en Amérique, à titre 
de remède dépuratif, antiscorbutique, 
antisyphiliti<iue, etc. La teinture alcoo^ 
lique de gayac, depuis longtemps en vogue 
comme dentifrice chez les dames créoles, 
n'est pas moins usitée aujourd'hui en 
Europe. La pulpe du fruit contient une 
huile très amère, laquelle est un violent 
purgatif. - . 

1^ gayac saint {guajacum sancturn, 
Linn.) croît dans les mêmes contrées 
que le gayac officinal et sert aux mêmes 
usages. C'est au bois de l'un comme de 
l'autre que s'applique, en thérapeutique, 
le nom de lignuin sanctum^ parce qu'au- 
trefois on considérait ce bois comme un 
spécifique infaillible contre la syphilis. 
Fojr. ce mot et SunoniFiQUES. Éû. Sp. 

GAY-LUSSAC (NicoLàs-FRAirçoisj, 
l'un des chimistes las plus distingués de 
l'Europe , et non moins célèbre comme 
pliysicicn, naquitù Saint-Léonard ( Tlaute- 
Vienne) le 6 décembre 1778. Élève de 
l'Ecole poIytechni({ue, où il fit ses pre- 
mières études, il appela sur lui l'attention 
de Berthollet, qui, entrevoyant déjà les 
rares et précieuses dispositions de son 
élève, ne lui refusa ni sa bienveillance ni 
sa protection. A sa sortie de l'École po- 
lytechnique, il entra dans celle des ponts 
et chaussées. 

Depuis longtemps une question de la 
plus haute portée, le mode de dilata- 
lion des gaz , était l'objet des recherches 
des savants. Quoique n'ayant fait enc ore 
qu'un premier pas dans le sanctuaire de la 
science, le jeune élève voulut résoudre 
un problème si important pour la physi- 
que et la chimie. De ses recherches il 
résulta que la diflerence des résultats jus- 
qu'alors obtenus n'était due qu'à la pré- 
sence de l'eau dans les gaz ; que, parfai- 
tement desséchés, ils se dilatent tous uni- 
formément et constamment de 0.0037.'» 
partie de leur volume à zéro, par chaque 
degré d'augmentation du thermomètre 
centigi^ade. f'o) . Gaz, p. 215. 

A la théorie de la dilatation des gaz, so- 
lidement élabl i e pa r les travaux de M . G ay- 
Lussac, se rattachait naturellement celle 
des acrosta^y dont s'occupait alors la 
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physlqitt et qui devait TiécflMttrenient 

éveiller sa curiosité. Elle fut excitée d'ail- 
leurs pnr les remarques que lui fit le pliy- 
sicien Charles (w/.), sur les iiniiorlantes 
observations magnétiques, électriques et 
thermométriques que, par le tnoycli àm 
aérostats» on pourmit recueillir dans les 
hautes régions de l'atmosphère. Frappés 
de la justesse de cette îd/'e, MM. Gay- 
Lussac et Biot la soumirent a La Plat e et 
au ministre Chaptal, qui y applaudirent. 
Le 6 iructidor anXIÎy nos deux jeunes 
BBVtnts firent leor.. première ascenaîon: 
îb parUrent du JtMîn du Conservatoire 
des arts et métiers et arrivèrent à une 
élévation de 3,977 raètrcs(enTiron 12,000 
pieds ) au-dessus du niveau de la Seine. 
Aucune diminution sensible de rioten- 
Sité magnétique, raGcroiasement, en rai- 
son des hauteurs, de l'électricité atmo- 
sphérique constamment négative, l'abaî^- 
spuienf do h trmp«*ralure de 14 degrés u 
8 et demi ^Keaumur), telles furent les 
oliaefT«tie|^p»>eiIHes par cesaâronaittes. 
Ils prirent flm à Méreville, filage du 
Loiret, à U lieues de Paris. 

Jaloux d'observer d'une manière po- 
sitive les inclinaisons et les déclinaisons 
magnétiques, M. Gay-Lussac, muni celte 
fois-ci de toits les instruments nécessaires 
aux instigations projetées , fit une se- 
conde ascension quelques semaines après 
la première; il ne fut point accompagné 
de son collègue, dont la santé avait été 
vivemcntébranlée lors du premier voyage. 
Élevé à la hauteur de 6,977 mètres au- 
dessus de Paris y et pendant un tra- 
ftil de 5 heures environ, il s^asstura 
qti'à la hauteur de 3,860 mètres Fin- 
clinaison ma^înétique était d'environ 59 
degrés, cumme à la surface du sol; 
que la diminution de Hntensilé magné- 
tique n*était presque pss sensible; que 
«rsir perd environ un degré de chaleur 
par colique élévation de 1 74 mètres. Il 
recueillit de Taira 0,561 et 6,636 mètres 
il'élcvation,.et on reconnut par l'analyse 
faite dans te laboratoire de l*Éoole po- 
lytechnique que ces édiantiilons don- 
naient la même composition que celle da 
la couche inférieure de l'atmosphère que 
nous respirons. 

f/fâ services rendus à la science par le 
çourageia dAvoueraent de H Oay-Los- 



sac hstmit récompensés par restime éét 

savants, et entre antres par l'amitié de 
INI. Alexandre de Uumboldt, à son retour • 
d^un voyage entrepris puur rexpbration 
du conûnrat américain. Us entreprirent 
ensemble^ de 1806 à 1800, un v«ya|B 
enF^ca^ en Suisse, en ItaUa et en Al- 
lemagne, et firent, dans plusiettrs stations 
comprises entre les latitudes de Naplp'; et 
de JBerlin, des observations magm tiques 
du plus haut intérêt : ils reconnurent que 
l'oxygène «t Thydrogèii^sn dumbineilt 
dans le rapport de 1 à SVi vertu d^M 
loi que M* Gay-Lussac, en 1808, dé- 
montra cnnnrmée par toutes les analyses 
an léri eu re 1 1 le n t fui les, 

Si les travaux de M. Gay-Lussac 
avalent déjà établi sa réputation, ses ez<i 
périenees au moyen de la pile voltlilqa» 
racçmrent et retentirent dans l'anivers 
savant. Cependant il n'obtint pas le ])rix 
de 60,000 fr. promis par Napoléon en 
récompense des découvertes les plus im- 
portantes obteniîes par l'emploi de tsfi 
appareil. Tout le monde sait que Flnstltat 
de France le décerna au chimiste anglab 
n. Davy, qui, au moyen de la pile, vennît 
de découvrir le potassium et le sodium, et 
démontra ainsi que les deux substances 
• appdées potasse et soude n'étaient psi 
des corps simples, comme on l'avait cm 
jusqu'àlui,maisdes combinaisons deToty. 
gène avec une base nié?;d!ique. Mais la 
France savante ne perdit rien de sa gloire. 
L'Institut ayant obieuu de ia muoificence 
du dief de l'état les moyens de faire face 
aux frais de la construction d'une* pile vol* 
talque pour opérer en grand, MM. Gay^ 
Lu>^saç et Thénavd furent choisis par 
rinsliiut i-oinnu cofnmissaires présidant 
aux expériences auxquelles cette pile se- 
rait consacrée. Eo 1811, ils pnbKkeat^ 
sons le titre de Heeherekes phytieth€hi- 
miqaet (3 vol. in -S"), leurs expériences 
commencées en I snr;, et dont les résul- 
tats furent : l'obtention du potassium et 
du sodium eu plus grande quantité que 
celles dont H. Davy fait mention ; Is 
décomposition des alcalis par le feu à 
une haute température; l'isolement du 
bf»re de l'acide borique; la découverte de 
l'iirKily p des jiroduits organi(}ucs par leur 
condiusLiuu ùu moyen du chlorate de 
potasse* Ëoila ces observateurs démoo^ 
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tiirilit<iiM le lucre, Taml^tl et Uhdk 
mtiea&ent à peu près !a même pTotoor* 
tioH d*li7drogène èl d'oxygène que reau 
elle-même. Les faits consijrru's tîans ce 
méni (lire nuTÎtrrent un rapport honora- 
ble lait à i' Académie des Sciences par une 
roiMmfaiion composée de MM. Lt Place, 
MoDge, Haûj, Benhollet et CliaptaL 

M. Gay-Lussac a publié sfcs caneuses 
rpf^ierrhfs sur ]n théorie des vnppurs et 
de la capillarité,. sur la dilatation des gaz j 
sa découverte des acides chloriquc-oxy* 
géné et hydro«Mdlarlquc ; les observa* 
tHma sur le noiAfare et la nature de pW 
sieurs oxydes mélallîqu^j sur le cyano- 
gène er l'iode. Dans tes deux (Irrnîers 
mémoires bien remarquables, rauteur 
spécialise la dislltictiou entre les oxacides 
et les Iqrdiaddes , et détermine la nalure 
de Taddité et de l'alcalinité. Ces divers 
mémoires enrichissent la collection des 
Annales de chimie et de physique rédi- 
gées de concert avee M. Arago, le Bulletin 
deiaSociétf philumathique, lesMémoires 
de la société d'Afcueil [voy.), dont M. Al. 
de Humboldt a partagé la rédaction. 

M. Gay-Lussac est membre de l'Aca- 
démie des Sciences et de celle de Médeci ne 
depuis 1808; professeur démissionnaire 
à la Sorbo^nne (Faculté des Sciences); 
professeur de chimie au lardin du roi et 
à l'École polytechnique ilt jjuîs 181S; 
commandant de la Légion -d'Honneur; 
membre du comité consultatif des arts et 
manùfactures, du conseil de perfection- 
naient des poudres et salpêtres; de la 
Société d*enoonragement; chimiste de la 
direction des tabacs; -vérificateur à la 
monnaie des ouvrages d'or et d'argent, efc. 

Élu député dans la Haute -Vienne, en 
183 1 jM.Gay-Lussac n'a point fait depro- 
fissBion de foi ni abordé les bautes ques- 
tions politiques ; il a porté la parole dans 
les discussions relatives à rindustrie^ au 
commerce, au budget de l'instruction pu- 
blîque, aux divers établissements consa- 
cres à renseignement. Réélu apre» la dis- 
solution de 1837 , il ne Ta point été à 
de in présente année. A la suite de 
édiei^ tuw ordonnance du roi, datée 
mars 1889, Ta élevé à la dignité de 
pair de France. L. d. C. 

GAZ, substance aériforme. Ancien- 
ftttnent on ue coaus^ssait d autre suij - 



iian6eàifirifb)ne^1*hf»éWlw|diérîqae^ 
Yan Hèlmont parait être le premier qui 

se soit aperçu qu'il y en a d'autres {vf>y. 
Chimie , T. V, p. 706). Il observa qu'un 
air s'échappe des liquides en ft rmenta- 
tion et que les propriétés de cet air dit- 
fèrent de celles de rair atmosphérique. H 
appela cette substance aériforme du nom 
de gas, dérivé du mot germaniqtte^.rc^, 
qui signifie levure ou écume. 

Dans la suite, on a employé le mot gaz 
comme dénomination générale de l'état 
d'agrégation dans lequel des corps pa» 
raissent sous la forme d*alr. La plupart 
des corps sont susceptibles de trob étals 
d'agrégation différente, savoir : l'état 
•olide, l'état li quide et Tétat aériforme. 
La glace , par exemple, est de Teau à l'é- 
tat solide; l'eau ordinaire se trouve à réci- 
tât liquide , et la vapeur d'eau, qui met 
en mouvement nos machines à vapeur, 
estdel'eauà IVtnt aériforme, ^n d'autres 
termes le ga/ tir l'eau. C^^st toujours par 
une addition ou par une soustraction de 
calorique qu'on fidt changer ces états 
d'agrégation, qu'on transforme l'un dans 
l'autre. Une substance solide, non décom- 
pf)<;nb!e par la chaleur , chauffée à une 
certaine température, se fond, ^-'est-à- 
dire devient liquide. Portée à une tem- 
pérature plus élevée encore, on la voit 
au fond du liquide prendre la forme de 
l)ull< s (l'air qui s'élèvent et se dissipent en 
Ibrme de ga>' nn-dcssus de la surface du 
liquide, jusqu a ce que le tout ait disparu. 
Fojr, ÉvjiPORATioir, ÉsuLUTioif. 

On considère les corps solides comme 
composés d'atomes ou de molécules d'une 
petitesse in6nie , rapprochées jusqu'à la 
moindre distance possibla par leur force 
attractive qui op])ose une plus ou moins 
grande résistance aux efforts qu'on ferait 
dans k but de dianger leur position rda- 
tive.Sî l'on élève la température tes corps 
solides se dilatent , la distance entre leurs 
molécules augmente, leur attraction mu- 
tuelle diminue ; le corps devient souvent 
mou, plus llexible, et reçoit facUcment 
les imprenions des corps durs, comme, 
par exemple, du fer rougi au feu, jusqu'à 
ce que le corps solide se soit enfin liqué- 
fié. Djins l'état liquide, l'attraction molé^ 
culairc est diminuée au p< )î nt <jue les plus 
petites forces fon( varier U position re^. 
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Ittive des molécules ; la force attractive 
du globe terrestre , c'est-à-nlire la pesan- 
teur, laît couler le corps liquide qui cher- 
che toujours l'équBâïre de fw ptrtiea et 
qui à la fin 8*anéte en présentutt «ne 
•urfooe plane et hori»»1ile. Les molé- 
cules se trouvent à peu près dans la même 
catégorie que les grains d'un sable fin 
qui coule comme uu liquide et dont la 
liesaQteur seule tient ka grains réunis. 
A une température encore pins élevée, 
non -seulement Tattraction mutuelle des 

molécules ressp,Tn:n<i il s'établit pntie elles 
une répulsion les molii ults k jimissent 
à la plus grande distance possible : c e^L 
alors que le corps est devenu aérifonne 
et i|u*il constitue un ges. Cet état dbwe 
eassi longtemps que la température qui 
en est la cause se maintientatt-deSBUSdu 
point de gazéific ation. 

Cette exposition de Toriginc d un gaz 
nofiB montre qu'il peut y avoir entant de 
gaz différents qu'il y a de substances 
susceptibles de se laisser volatiliser par 
la chaleur sans en être dt^coraposéfâ. 

Lorsqu'on laisse marcher latempérature 
en sens inverse, le gaz se condense en un 
liquide, et celui-ci se fige ensuite et de- 
vient solide. 

Le degré du thermomètre auquel un 
corps prend l'état gazeux est appelé son 
point d'ébuUition, Pour plus de clarté 
nous le noromeroiM ici le pointée gazéi- 
fication. Plus ce point est élevé , plus il 
est facile de condenser le substance ga- 
zeuse à Pét it liquide ou solide. Toutes 
les substances dont lu point de gazéifica- 
tion est plus élevé que les températures 
ordinaires de Patnioq»hère ne peuvent 
être maintenues à l'état de gaz qu'artifi- 
ciellement , parce que Pair ambiant tend 
tofijoiirs à les refroidir an -dessous de ce 
point. Un nombre assez limitéde sub.^t;in- 
ces ont leur point de gazéification au-des- 
aous des températures atmo^hériques; 
elles conservent par conséquent leur état 
de gaz et ne se laissent condenser que par 

des moyens artifiriels. Les physiciens ap- 
pel len t les pre lïl ie wsiutp c k rs v . ) e ! 1 1 - er- 
vent aux dernières plus particulieremcut 
le nom de gaz. Gependôit il Ikut obser- 
ver que la vapeur eat tout aussi bien un 
gaz, à toutes les températures au-dessus 
de son point de gaséification^ que les sub- 
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Stances garéi formes a'ux températures or-* 
dinairesde raLinosphère,et que cette dis- 
tinction est purement conventionnelle -, 
il y a méoiedci snants qui ne Font poiat 
adoptée. 

Le point de gazéification d*un corps 
n'est point invariable. Comme l'état de 
dépend d'une répulsion mutui Ue c\( r- 
céc par les molécules du corps, toute 
force qui a*oppose à U aéparatien è» 
molécules peut empêcher le corps ds 
prendre la fimne de gaz à une teinpéffa^ 
ture où , sans cette force opposée , il se 
serait converti en gaz. La pression at- 
mosphérique est une de ces forces : aussi 
aavons-nonsqne le point de PébnlUtiaa 
des liquides volatils varie avec la hau- 
teur du baromèti-e. Plus la pression est 
grande, plus le point de ^a/ éificatiou de- 
vient élevé. En enfermant un corps sus- 
ceptible d'être gazéifié dans une capacité 
bién dose» on peut le dianflGer biêst»- 
delà de son point de gazéification ssm 
qu'il change son état d'agrégation , parce 
que la pression (jn'cxerce la partie sm- 
zéifiée et renfermée surmonte la lorc« 
expansive du calorique; mais il parait 
que cette dernière peut, par une élé- 
vation successive de température, s*ao» 
croître à un tel degré qu'aucune pression 
et aurnnc cohésion mécanique ne suffit 
plus pour résister à la force répulsive des 
molécules. C'est la raison pour laquelle les 
dundièree des machines à vapeur fent 
explosion lorsqu*on les chauffe troplbr* 
trment snns donner issue à la vapeur, 
et que 1 eau gazéifiée dans l'intérieur io- 
candeseeutduglobeterre^e, ensefrayaat 
une issue, fidt trembler la terre , souleva 
de grandes montagnes et renverse des 
villes entières. 

D'un autre côté, un pa/ qtii, à quelques 
degrés au-dessus de son point de gazéili- 
cation, sera soumis à une pression plus 
forte que odle sous laquelle il s*est formé, 
se condense de plus en pins imesnre que 
le presakni augmente. En combinant cette 
circonstance avec l'abaissement de la tem- 
péra ture, nous réussissons à condenser 
plusieurs des gaz proprement dits. Un 
physici«i anglais, M. Faraday, fit, il y a 
quinze ans, la découverte que plusaears 
gaz , qu'on n'avait pu condenser pnr 
le refiroidissement seul^ pouvaieui «tr« 
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(Mndensés en y ajoutant une forte pres- 
sion. Quelques expériences tentées par le 
moyen de pompes finilantee wûeaUf 
avant lui, donné des résultats éqnifo* 
qnes : M. Faraday eut l'idée de se scr- 
\!r rlr la pression qu'exei'ce le déve- 
loppement du gaz même , en cbaufXant 
kgirement la partie de Pappardl où !• 
gis se développe et en feficoîdûsant for- 
tement la partie où il doit se condenser. 
Les belles expériencr^ M. Thilorîer 
sur le gaz acide carbonicjue ont été uno 
heureuse application de cette idée, qui a 
Jonrai de grande rtmltata à la chimie. 
H. Thaorier a réduit Vaddo cailxmiqiie, 
wm-seulement à FétAt llqnidei mais en* 

coi*e à l'état solirîe. 

Il y a cependant des gaz qui ont résisté 
à tous nos efforts pour les réduire par la 
'«utenmtf^ à Vélat liquide ou solide : 
tels flODt le gaz oxygène , le gaz azote , 
le gaz faydr^ène. Quelques physiciens 
ont «^iippo-ié que l'état gazéiforme de 
ces corps dépendait d'une force quelcon- 
que additionnelle à la répulsion exercée 
par le calorique; mais celle miipOBitioii 
ne parait pas fondée. H est plus pro- 
bable que le point de gazéification de ces 
corps se trouve un très petit nombre de 
degrés au-dessus du zéro absolu de l'é- 
ehelie thermométriqpe, c'est-à-dire du 
pointoù fly a abaenoe diSQlae de eakni- 
que. Âinsi Perkins prétend avoir con- 
densé Pair atmosphérique, qui est un 
mélange de gaz azote avec du gaz oxy- 
gène, en gouttelettes par une pression de 
600 «tmoaplièMS, et Pair oir réduit «ntiè^ 
rement à Fétat Uqnide pue une pression 
doublée. Hais rexpérienc% ayant été faite 
dans on appareil non trtnqiannt» laisse 



quelques doutes sur le résultat véritable* 
Les expériences de MM. Duloog et 
Ango sur la force expansive des vapeurs 
d'ean à des températures difTérentes au- 
dessus du point d'ébullition de Veun sous 
la pression atmosphérique ordinaire, ont 
prouvé que, plus la température s'élève, 
plus la pression qui fiiit équilibre à Pé- 
lévation du point degazéificaUon ou d*é» 
bullition, par un nombre donné de de- 
grés, s'accroît ; de manière que la pres- 
sion d'une demi - atmosphère, ajoutée à 
la pression atmosphérique ordinaire, élève 
le point de Félrallilioii de tOO> i 119« 
R. ; mais entre 2S9<», 6 R., et WB»,0, il 
fkutla pression d'une atmosphère entière 
pourfnirr équilibre à l'élévation du point 
de l'ebullitlnii de 1 Nousignorons si 
tous les gaz suivent la même loi. On a 
comparé les observations faites sur les gaz 
omdensés avec la loi de HH. Dolong et 
Arago, et l'on a trouvé pour quelques- 
uns d'entre eux des rapprochements re- 
marquables vers cette loi; mais d'autres 
s'i» sont écartés considérablement. 

Les gaz proprement dits se partagent 
en deux classes : gaz permanents, qui 
jusqu'à présent n'ont pu être condensés, 
et !^az condensableSf c'est - à - dire que 
nous avons pu réduire à l'état liquide. 

Les gaz permanents sont les suivants 
gaz oxygène, azote, hydrogène, hydro- 
gène phospboré, hydrogène carburé, hy- 
drop;cne birnrburé, deutoxyde cl'a7ote , 
oxyde de carbone, fluoborique, fluosilici- 
que, chloroxycarbonique. 

Les gaz condensabks sont les suivants 
(iMNiB j jouterons la pression nécessaire 
a leur condensation à des températures 
nnr^rfes}: 



Le gaz acide suiiureux iiquéâaUe à 
» cyane 

— ammoniaque ........ 

— chlore 

— protoiyde de clilore , . . • 
îu idr îiyJrocliloriqae. . * • 

— acide carbonique .««•■• 
— ^ protoxyde d'azote. • , . . • 

^— Il MÎfO^t'TK- SUlfui é • . • • • 

— deutoxyde d'azote 



par la pression de 2 atmosphères. 
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Les gaz hydrogène arsénié, 
sAénié et teHuré n'ont point caaoore été 

examinés par rapport à leur propriété 
de se liquéfier* Pour les g9z condensa- 



bles qui paraissent suivre la loi d'expan- 
sion de lu vap<nu- d'eau, on a calculé le 
point de ga/éificarion probable : pour le 
gaz acide carboni<^ue à — 146", pour le 
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proloxyde d'azote à — 158", pour l'acide 
h) drochlorique à — 1 30», et pour le gaz 
ammoniatî^ie à — 53°. 

Propriétés générales des gaz.TuA plu- 
part des gaz et vapeurs sont incolores et 
parfaitement transparents ; quelques-uns 
d'entre eux sont colorés : le gaz chlore eut 
d'un jaune un peu foncé; la vapeur du 
brome est orange presque rouge; la va- 
peur d'iode étendue d'air est d'un beau 
violet, pure elle parait noire ; la vapeur 
d'acide uitreux est d'un rougejaunàlre, 
et, à une température plus élévée, elle est 
noire, mais elle reprend la première cou- 
leur lorsque la température s'abaisse ; la 
vapeur du soufre est d'un jaune très 
foncé; celles de sélénium et de tellure sont 
également jaunes; la vapeui" du potas- 
sium est d'un très beau vert. Quelques 
gaz sont sans odeur; d'autres sont doués 
. d'une odeur forte , désagréable et suffo- 
cante. Les gaz qui affectent l'odorat sont 
tous délétères à la respiration. 

La lumière est différemment réfractée 
par diflérents gaz ( voy. RÉraACTiojî ue 
I.A lumière). Le gaz hydrogène la ré- 
fracte le moins, le gaz chloroxycarboni- 
•que la réfracte le plus. Mais ce gaz est 
surpassé dans cette propriété par plu- 
sieurs vapeurs*. ' 

Le poids spéciBque des gaz, c'est-à- 
dire leur poids comparé à celui d'uD égal 
volume d'air atmosphérique à la même 
température et sous la même pressioa, 
est très différent. Le gaz liydrogène est 
le plus léger de tous les gaz : le poids 
spécifique de l'air étant 1 , celui du 
gaz hydrogène est 0.0688 ; par consé- 
quent 14.5 volumes de ce gaz ont le 
mcme poids absolu qu'un seul volume de 
l'air. C'est par cette raison qu'un ballon 
d'une certaine grandeur, rempli de gaz 
hydrogène, peut monter très haut dans 
l'air, chargé du poids d'une ou de plu- 
sieurs personnes (vo/". Aérostat). Le gaz 
chloroxycarbonique est, parmi les gaz 
proprement dits, le plus pesant : son 
poids spécifique est de 3.4229; il est donc 
près de 50 fois plus pesant que le gaz 
hydrogène. Parmi les vapeurs, il y en a 
qui sont jus({u'à 3 fois plus pesantes que 
l'air atmosphéri(iue, par exemple celle de 
l'iode dont le poids spéciii({ue est de 8.7. 
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simple et sûre pour déterminer le poids 
spécifique des vapeurs, presque entière- 
ment ignorée avant lui. 

La chaleur spécifique des gaz varie da 
même. D'après les vues ingénieuses de 
Dulong , il paraît que les gaz des corps 
simples ont la même chaleur spécifique, 
mais que, dans les gaz des corps com- 
posés, la chaleur spécifique dépend de la 
condensation différente que peuvent su- 
bir leurs éléments au moment de leur 
union. Kous y reviendrons en parlant 
plus bas de cette condensation. Les i)hy- 
siciens qui se sont occupés de la déter- 
mination de la chaleur spécifique des 
gaz sont arrivés à des résultats un peu 
différents, suivant le point de départ de 
chacun; mais les nombres qu'ils ont ob- 
tenus sont assez rapprochés pour faire 
voir qu'on n'est pas resté bien loin de 
la vérité, quoiqu'on n'ait pu établir en- 
core une détermination certaine. 

On prétend qu'un gaz chauffé à la 
température qui rend lumineux les corps 
solides ou liquides ne devient pas lui- 
même lumineux : cette assertion est vraie 
jusqu'à un certain point. Des corps so- 
lides chauffés à la même température la» 
mineuse ne répandent point la même 
quantité de lumière, et les gaz en répan- 
dent encore moins que les corps solides 
ou liquides; mais qu'ils en répandent, 
c'est ce qu'on voit par la flamme bleue 
lumineuse de l'oxyde de carbone, qui 
brùlc dans l'air ou dans le gaz oxvgène 
en produisant du gaz acide carbonique. 
Cette flamme n'est donc autre chose qu'un 
mélange de gaS rendu lumineux par la 
chaleur que produit l'union du gaz oxyde 
de carbone avec le gaz o'xygène. 

Les difîérences entre les gaz, quant au 
poids et à la chaleur spécifique, produisent 
quelques dilTérences remarquables dans 
certaines autres propriétés qui leur sont 
communes. Ainsi le son s'y propage avec 
une vitesse fort différente. Dans l'air at- 
mosphérique, à 0" température et 0"».7G 
pression barométrique, la vitesse du son 
est de 333 mètres par seconde : dans le 
gaz hydrogène, elle est, dans les mêmes 
circonstances, de l,222"».5,«t'dans Je gaz 
acide carbonique seulement de 261'". 6. 
Le son est aussi diversement mo- 
difié par divers gaz. Line panooae dont 
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10 tivilm^É voix nom W ooniin, ne 
serait pUu noonnii* de nous à oetindi|rey 
aî elle nous parlait après avoir quelques 

moments fespir^ du £;az hydroer^ne. Du- 
longa tâché d'employer > iiiuilifiLations 
du soQ, évau par ïp même ui^U dueut à 
veut, soufflé par différant» ga^, dans de^ 
droonaCanoea d^ailleurs^Masy pour cfc 
calculer la qhaleur spécifique ; cl, par ce 
moyen indirect, il paraît s^étre plus rap- 
proché dé la vérité que n'ont lait d'au* 
1res physiciens par des voies plus directes. 

A uu certain nombre de degrés au- 
dcsaoB de laar point d« gaaéiaoation, les 
çaz jotûasent de la pins parfiiite élasticité: 
ils se laissent comprimrr, et si In pres- 
sion Cftsse, ils revit'iinent exactement à 
leur volume primilit. la réduction du 
volume est toiyours proportionnelle à la 
Ibrco eonprinianta, de manier? qn» le 
volmne dSm gaz comprimé est en pro~ 
portion inverse de la force comprî- . 
mante : c'est ce (ju'on appelle la loi de 
Murwttc. Il faut cependant remarquer 
qu'un gaz que l'on comprime change sa 
ohalcttr spécifique, qui décfolt dans la 
mém^proportionqne le volume diminue. 
Par oeite raison, le paz s'échauffe sous la 
compression; et comme le calorique ainsi 
dégagé élève la température du gai, il 
augmentaennlina temps, pour quelques 
moments^ sa résistanea plus qna la loi 
ni*énonoe; mab on trouve la loi nacto» 
ment confirmée au'^si longtemps que la 
température primitive du pnz n'est pas 
rétablie par l'air ambiant. Lors(iu|oii luit 
^^esser la pression, le gaz reprend son vo- 
^^Rune et sa dialenr spibifiqne) maia dora 
jok température du gaz s'abaissa d'autant 
de degrés qu'elle s'était élevée par la pres<* 
sion , et c'est seulement lorsque la tem«» 
perature moyenne est rétablie que le gaz 
a repris entièrement son volume primitif. 
Lorsque la oompvenion d*un gaz eii tràa 
&rt« et instantanée, la lempévatnra peut 
s'élever jusqu'à enflammer desudistances 
COnihn^tihles et Ji'ÎÏi'ms, \\\\r^% fjne «ic 1';!- 
madou ou du c<iU»tj, -i le < aniieul *lu 
gaz oxygène, ou jusqu a k i ai boniscr a la 



surface, si le gaz oxygène y manque. C'est 
sur ce fait i^n'est fonK le hriqœt paen-p 

mlià^ae {yoy. Briquet). 

I^èos des températures qui se rRppro- 

cheat dtt point de gaaéificaUoa d'une aub" 



( tih ) GAZ 

alanoe faiéifoniie^Uloi de Mariotte cesse 
d'être vraie : les expérianoea directes de 
M. OËrsted sur 4e gaz acide sulfureux* 

dont le point de gazéification est à 10% 

ont nu<4 re fait hors de doute. Ce gaz 
so trouve ainsi plus condensé par la 

i'ieaùon atMfdsârique qœ ne le aom 
les autres, gax à la température ordînain 

de l'air. Des considérations chimiqnea 
lonf connaitrc qu'il doit contenir .iw vot 
luuu éçal au sien de gaz oxygène; mais 
sa peiuuieur spécifique , comparée à 
sa compodCioa clUmique» prouve t^u il 
en contient en réalité ,pn peu plqs» 
M. Brunei, partant d'un calcul basé sur 
la loi de Mariotte, relativement à la forer 
que devrait exercer l'acide carbonique 
condensé en liquide, si on l'exposait à 
une petite élévation de température, a 
evayé de a'ea lervir comme force mo* 
trioe dans une petite piachine à vapeur 
construite à cet effet; mais il trouva que 
la force obtenue ne surpassait point le ' 
quai t de ce qu'elle devait être d'après la 
loi de Mariotte. On a de même remarqué 
que, sous la pression de^^atmosphinrest 
le gaz hydrogène cesse d'obéir complète- 
ment à la loi de Mariotte : ro r|iiî parait 
prouver que son point de gazéification eH 
biaucoup plus. élevé que i^lui du 
oxygène et du gaz axote, qui, sous les 
plua forte» jgfttmmvk i^iM.été exa- 
minés soQs ce imppor^ lÉÉ^^I^^ 
vié de la loi d'une winaBtWîPrfc»- 

bîa. 

chaleur dilate les gaz bien plus qu'elle 
ne fiiit pour les corps solides ou liqui- 
dea. Une veale remplie dViranx quatre 

cinquièmes» efaanilGfiedevantle feu, se die- 

tend et finit par crever. Quels que soient 
la nature et le poids spncifîifue d'un »a/, 
il se dilate de la même quantité pom* le 
même nombre de degrés, que ce nombre 
de degrés soit pris plna hant eu plus bea 
anr TéoIieUe theruMunétrique. Bout me* 
surer cette dilatation, on est convenu de 
prendre le volume du ça/ ri 0" tempéra- 
ture et à 0'".7G de pression jinur point 
de comparaison. H. iiaiton détermina 
par dea expérianoea que Pair ae dilate, 
entre 0« et 100«, de 0.t7fl deaon volume 
à 0°; M. Gay-Lussao trouva 0.ST6 : d'où 
il s'ensuit que chaque de^ré de l'échelle 
tberoiofi^ique centigrade dilate l'air 
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de 0.00875 de son irtyfanilBà 0*. la coïn- 
cidenoe desrésaltats obleniitpircwplij- 
aicieiis semblait prouver que telle est la lÔ- 
la talion précise; mais M. Bessel, partaa^ 
d'observations astronomiques, soupçonna 
qu'il devait y avoir une erreur, peu con- 
sidérable à la vérité, mais toiyoïirs 
grande pour étra appréciée par des ob^ 
servations d*ll|M^trè8 grande dâicàtesse ; 
et il aniva à cette conclusion que la dila- 
tation ne surpassait peut-être pas 0.3649. 
Des expériences directes et variées de 
M. Rudberg ont démoniré iqpi*élle est en 
•flfetde 0.8646. Cet aooordeDtrelephy- 
sicien et Pastniioiiia, partis da points 
très différents, est digne da toute notre 
admiration. 

La circonstance que le volume des gaz 
change d'une manière constante pour 
le nâne nombre de degrés, àtdle partie 
de Péchelle que cela soit, rend Tobser- 
vation de leur dilatation la manière la 
plus sûre pour mesui'er les températures, 
Cependant le mercure, dont on se sert 
comme étant la substance la plus oon- 
mode à employer , s'approdie teUement 
de la régularité des gaa qu'entre 0» et 
800** Terreur du thermomètre à mercure 
n'est pas tout-à-fait d'un degré en plus. 
En supposant la dilatation de l'air en- 
tre 0» et 100» égale & Ù,Z7S, Dttlong et 
FMit avaient thermomètre 
à mercme inarque à 300<) au thermomè- 
tre à air, seulement 292».3, ou 7«.7 de 
moins. Mais en employant la dilatation 
corrigéedaO.3646, M. Kudbergafait voir 
que Is -thermomètre à mer cure marque 
^.8 de trop, diiTérence, selon toute pro- 
babilité, due à qnetqua inévitable erreur 
, d'obsei-vation. 

• Celte fraction constante de son vo- 
lume dont un gaz se dilate ou se con- 
tfacte, pour dnîque degré dont la lempé- 
lalnre s'élènre on s'abaisse , donne lieu à 
une curieuse considération par rapport à 
la chaleur. Si un gaz, pour chaque degré 
du thermomètre centigrade au>dessous de 
0% perd 0.003646 de son volume à 0<>, 
li yensoit qa*l la température de 876».7 
au-dessous du 0<*, le Tolume dn gsa sera 
réduit à zéro : il aura par conséquent été 
condensé avant d'y parvenir; mais il pa- 
rait s'ensuivre aussi qu'à — 270°.7 il y 
aura ainsi «absence absolue 4^ calorique, 



et qab cte là que coieimij»! VéAàk 
thermométriqne. ^ ' * 

Une propriété très remarqiklile des 
gaz est leur diPfusibilité. Un gaz qui s'é- 
chappe dans l'air s'y dissipe bien vile. 
Des gaz différents, renfermés dans des 
ipadtés partftnUirai à chacun d'entre 
'énz, et ipfam oonmunqner ensen»- 
ble , se comportent l*Én par rapport à 
l'autre comme si les capacités étaient 
vides. Si l'on a deux ballons communi- 
quant entre eux par un robinet, et dont 
l*un est rempli de gaz acide carbonique, 
Pautre TÎde, le gea se pariMigera eatrs 
les deux ballons dès qu'(m ouvrira le ro- 
binet. Si les deux ballons ont la même 
capacité , le gaz acide carbonique se ré- 
pand dans un espace deux fois plus grand, 
et sa tension primitive est réduite à la 
moitié. Si l*un dès ballonsy an tteu d'être 
vide, est rempli de ga?. hydrogèna» le ré- 
sultat sera le môme : lorsqu'on ouvrira le 
robinet, le gaz acide carbonique se répan- 
dra dans le ballon qui renferme l'hydro- 
gène, moins irileà la Térité qa« ai cm der- 
nier était vide, mais le résultat final sera 
toujours que l'acide carbonique se trou- 
vera également répandu dans les deux bal- 
lons, absolument comme le gaz hydrogène. 
Chacim de ces gaz s'est donc comporté 
oMune si l*antre beikm ««ait élé entii- 
rement vide. Noos avons vu qne le gsz 
hydrogène est le plus léger de tous les 
gaz : l'acide carbonique est à peu près 
22 fois plus pesant que Tliydrogène; 
mais en mettant le ballon qui enferme 
l'hydrogène an-dessns ^ celai du gaz 
acide carbonique au-dessous, le résultat 
sera toujours le même : le gaz hydrogène 
descend et le gaz acide' carbonique re- 
monte, sans égard à leur pesanteur spéci- 
fique différente, jusqu'à ce que leur dif- 
fiuion soil compléta. Or si, au lien de 
ballons en verre on se sert de sacs de soie 
rendus iinpcrméables par un vernis de 
caoutchouc, c'est-à-dire si on se sert 
de capacités extensibles et non entière- 
ment remplies, on verra que, lorsqu'on 
anra ouvert le roUnet, le sac qui contient 

le gaa adde cariieii|pe commencera à sç. 
gonfler et que l'amre deviendra d'abord 
plus flasque. Ce n'-^iiltat est dû àladif- 
fusibilité différente des deux gaz : le gaz 
hydrogène ge i^p^nd bien plus vite dafls 
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le ^az aay§*ttrboDique que odnl-ci Éfe 
se répand dans le^^z h]rdfogène; |Mir 
conséîquent il s'aehflBiine plus dliydro- 

gcMie à chaque instant par îr robinet vers 
Tacide rnrboniquc que d acide carboni- 



tenir paiiiblcMnl le ^de, permet la dif- 
Mon ai «lie fltt «n eontaet dHio odté at«e 
le gaz hydrogène et de Pautre avec Pair. 

La diffusibilitô âe-^ ;.';az est d'une très 
grande inîj><)i t:iiice jsour l;i rooservation 
desnltro vivants^ qui produisent coati- 



C||ue en sens inverse. Cette eiLpérience bien u».-,^»^» 

simple explique un phéDomlne très ci|É|LiraetlenwDt du gaz acide cubonique et 
rieiu. Si Pon i«ni|iil ani'iMltoié aài^P qui périHent dana ob air vicié à un oer> 



avec dn gas li^rogène et qn'oij^renfermc 

dans un gros réqipient i[tTÎ cnnticnL de 
l'air atmosphérique , la Tessie commen- 
cera bientôt a s'atïaisscr et à devenir de 
plué4en plut flasque , sans cependant M 
vider an-delà dVm certain degré. Après 
quelques heures, on trouvera du fpus hy- 
tîwin^f TH' i cjKindu dans l'air du r^ripient, 
et de l'air atmosphérique dans le ga/ hy- 
drogène de la vessie, et cet échange ne 
ceaseia que knqne 1^ n^Uaaiige à» gaz 
aern devenu homogène dent les deqa ca- 
paoilés* La vessie sèche est un corps po- 
reux : le gaz hydrogrtie, étant plus difTii- 
sible que l'air, passe ]ihî<^ rite ]);ir lis pu- 
res de la vessie que l'air n j eutre^ par 



tain degré par ce gaz. S'il fallait cooti* 
nullement chonfi^er Tair atmosphérique 
qui les environne pour évririier le gaz 
acide carbonique, ils ne pourraient ja- 
■liiaaenraiitir oÉiDclearini^ daaa 
ieuieco^ q«ah»nqa.idesiDjur»du 
climat on de la saison. Par la diffuslblliié, 
le p;az aride carbonique se répand dans' 
l'air ambiant, se dissipe, et l'air atniosplu— 
riquevient le remplacer, coujmedawÉ» Tex- 
périeaoe des deus beUons , seulement en 
subititnaiit Ici de Pair atmosphérique au 
gaz hydrogène. Dana un grand salon bien 
éclairé par des lampes et des bougies, et 
rempli de monde, la cpianLité d'acide car- 
bonique produite à chaque instant est 
GonB^^pMBt la vfliâie ponl un peu die son Jnimnt à proportion de la aiwcllédaaa- 
oonteon, tandla que le récipient en gagne fbn : a*il n'y «Tait pas d*antre moyen d*y 



autant. Si, au omtiaire, on enferme de 

l'air dans la vessie et du gaz bvdro;;ène 
dans le récipient, la vessie se remplira 
plu& qu'elle ne l'était j elle sera bientôt 
trèa ^Ûitendne, même au point de crever. 
Si on remplit la vessie de gas osygène, 
dont la diifusibilitô ne diffère pas sensi- 
blement de celle de Pair ,.et qu'on la hisse 
ensuite à elle>méme pendant 8 à I 2 }i pu- 
res, on la trouvera également remplie 
y aen» ^étre a ff a i mée; maia elle ne ceutîan- 
dra |dus que de Pair atmoapliériqne, car 
le gaz oxygène se sera échangé contre du 
gaz azote à volumes égaux , jusqu'à ce 
que le mélange des deux gaz en dedans 
et en dehors ait été accompli dans une 
proportion égale. Ce «Me non» mont de 
dire de la diffusibilitéi%M gas à tntcn 
les pores de la \emie est vrai pour tous 
les corps poreux, même pour les fêlures 
tes plus fines dans le verre. Il est à remar- 
quer que les pores, qui paraissent assez 
bien fermés lorsqu'on tvtttibreer un gaz 
a les travci-ser, admettant le ploa aonfplit 
une diffusion facile loi'sque le corps po- 
reux sépare âi ux 'znr. <iiffprfnts. line fê- 
lure dans un iijfipst'îil ijui Icnue assez, 



rendre Pair respirable que de le renouve- 
ler en masse, il faudrait au bout de peu dtf 
temps quitter le salon pour ne pas être as- 
phyxié. Mais ia diffusion du gaz acide car- 
bonique et dn gaa awte dana l'air normal 
àmdmn a^opke ^ tout» he anvertn* 
res', mêmœ par les |dus petits pores ou 
fentes, et l'état normal cîe Pair enfermé 
dn salon se maintient de cette manière 
assez bien. Dans les pays du Nord, oà 
Pon sait mienx dunife les appartemenla 
que dans lelCdi, on se sert de poêles 
dana lesquels on carbonise chaque jour 
nne certaine mesure de bois, en laissant 
(^(happer la tu m ée parla cheminée. Quand 
ia carbonisation est bien complète on 
ferme le paamgedans k chatjgpée par une 
soupape. Un ç^rand monceau de charbona 
rouges de feu brûle alors dans le poêle 
et verse dans l'air de l'appartement l'a- 
cide carbonique qu'il produit. La com- 
})ustion du diarbon est modérée, parce 
qu*on laine à Pair trèa peu d*aoo^; maia 
dana Pintenralle de 34 heures la quan- 
tité entière du charbon a été convertie 
en acide carbonique. On devrait donc 
sup]K>i( 1- que dans un appartement chauf- 



bien pour qu'où pui:>sc y tiure et mainr ' fé de cette mamère, où la porte rmie coii» 
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fermée, «t o& aoiHWiilmMnt 
lei ftnétns ne émanât pliUf naù oà 
toutes les petites fentes ou ouvertures 
sont soigneusement mastiquées afin de 
prévenir des wnts couIîîî dan};ereux dan» 
les diiuaLs tmids, on devrait sup{>o&er, di- 
«MH-afMis, t(ae, cbnB detelleseiroonsta»- 
ofls, Pair de l*app«rteiiient sera chargé de 
§aa BCi^ carbonique et quMI contiendra 
peitde gaz oxyf^*'np. Ct'penHant il n'en est 
pas ainsi : an < imîi airc, ("'«'.si lu pur^'ic et 
Télat nui niai d'un air atmosphérique pris 
dans un appartement lunsî condUionné 
fui frappèrent le célèbre Eeigman, lors* 
qu'il analysa cet air el le compara à Tair 
léo df-liors. T rt diffii iliilitr dps pnz donne 
Pexplicaliun du lait; niai:i cette propriété 
n'était poiot encore connue du temps de 
Btfgmaii, 

Noos mona de voir quhiii eorps po- 
moM, maia dont les pores sont trop fins 
pour donner librement passage à un gax 
de méiue nature, favorise cependant Ii 
diiïusion des gaz diflérents entre lesquels 
il esl^ interposé. Ce phénomène est dft & 
une auli« propriété des gaz, celle d'étré 
absorbés et en même temps comprimés 
dans les interstices vides qui constituent 
les pores des corps poreux. Plus ces in- 
terstices sont iim et minces, plus ils 
comi^riment les gaa absorbés. Ce phé- 
nowfne peut être eomidéré comme mm 
aclkm de la capillarité (vo^.) sur leasub- 
stances aériformes. 

Si on prend des morceaux de charbon 
OU du papier non collé, séchés à une tem- 
pérature de iOO» à 130" pour être Uen 
privés de toute humidité; si on en rem» 
]^ un tube de verre mince d'un de- 
mi-pouce de diamètre et krmô par un 
bout, et qu'on y fasse le vide par le moyen 
d'une bonne machine pneumatique, on 
sentira, en prenant le tnbedans la main 
et en y ikisant rentrer l'air, qœ le tube 
s'échauffe plus ou moins. La raison de 
cette élévation de teni]>(^rattire est que le 
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9ie les différents gas sont alurbés par 

ce charbon et compijimét dans des pro- 
portions bien diflérentes; et que si, d'un 
côté, c'est une propriété générale des gaz 
d'être absorbés, de l'autre, le degré auquel 
cette absorption a lieu, dépend entièroit 
ment de la natnrt de la snhetmce ffutéi- 
forme elle-mâme. Quant à lambslanee 
absorbante, il est probable que sa oatm 
chimique n'est point sans influence sur 
Tabsorption , maïs le nombril des pores , 
leur forme et leur liuc^e, y joucnllerole 
principal. Ainsi,'par exemple, lechalboB 
de différentes espèces de bois «faeorhe des 
quantités bien différentes du. même gaz, 
et le charbon qui reste après la earboiii* 
sation des substances fondues est abso- 
lument privé de la propriété absorbante, 
parce qu'il est mip pores* Le tableau sui« 
vant montre la duTérente capacité abeor» 
hante du charbon debuia pour dififérents 
crt7. a t2 <]r température et soqs qucIque 

pr!'~--iori ( [I le ce soit. 

|Jo volume de chariton de buis ab- 
sorbe du * 

Gaz ammoniaaae : . . . . 

— acide liydrochloriqne. 

— acide sulfureux, . . . 

— hydrogène sulture . . 

— protoxyde d'azote. • • 
aciile "carbonique. 



90 volumes. 
85 • 

r.5 m 
a 

40 

35 



olétiant. ....... 35 

oxyde carboniqae* . • 
ozjgèns, B.25 

azote. . . • • t ^ 7.5 

hydrogène I.7ft 



» 
a 



Il s'ensuit que les gaz s'y trouvent cùt^ 
primée per vm tiet éMurme, surtoi|t 
si l'on songe que le vohmM du chaiv 
bon est plus grand que lfta(»nme des ca- ^ 

pnrités de ses pores. Cependant en lais- 
sant un charbon saturé d'un gaz dans le 
vide , d'où l'on retire la partie du gaz 
que le cbarboiifeiid à mesure qu'elle ait 
mise en^ libwié, on parvient à l'en ev*' 
traire ôktièrement. Le deurbon saturé 
d'un f^7, environné d'un autre sraz, pré- 



corps poretix absorbe et comprime dans ' sente le phénomène de la dilfusion de 



se« pores une partie de l'air rentré, et 
que la compression rend libre une cer- 
taine qnanlilé de calorique. 

La substance poreuse avec laquel^ on 

a fîi.l le plus grand nombre de recherches 

sous ce point «le vup est le rharluin de 

boi», surtout c&im du i>utf . Un a trouvé 



telle manière que le charbon rend une 
partie du gaz absorbé en absorbant uns 
portion de l'entre. Si les deux gu soni 

également absorbabies, le charbon rend 

la même quantité de l'un qu'il absorbe 
de l'autre. Si, nu rnnîraire Jrnouvcaugaz 

est moins abâorÀ)«i)i6 qu«€elui3ui déjàe»t 
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plusdU'dffiiiw f|ll*il u'ahborbe du pre- 
mier, et, en sens inverse, il absorbe bcmi- 
rnnp pht-; qti'ïî nr rnul. Un cbaiboi* 
saturé d ui» qu o" iM't emuile lnç|p- 
per dans Teau oïl dan» «H mM 1M#, 
laisse édiappcr une eertaine qQMitilé du 
fjÊM absorbé , mais en retieol une autre 
|Mulie assez considérable. Les vapeurs 
sont éznh-mpnî absorbées; mais, par la 
compression qu elles sijbiiâeot, Ufte quan- 
tité notable de la vap«r est condenaéoîl 
Tétat liquida Toualea corps poreux, lais- 
sés pendant qMlqiifl t»iop> exposés à 
Pair, contiennent de rhmnîdîtr, nini'f' 
lt>i-^rH!e l'air nV^^î pas conaideit; comme 
liuniide. Imi voici U raiâon. L'air con- 
tient de U vapeur d'taUîtocprps poreux, 
en absorbant oette vapeur, la comprime 
et en condense une certaine quantité à 
l'état liquide, et celte qtniitité varie avec 
les diUérentcs proportions de la T?fpf»ur 
d'eau (pie l'air charrie. C'est ce qu'un ap- 
pelle humidité hygroscopique j puMc 
qu'elle pro|iortionnellei la manie de 
rhygromètro. Les étoffes dont nos habits 

sont composés sont assez pnmn^e^s pour 
condenser dr IVnn et pour abstuber de 
Vair dans les interstices du tissu. I^es pou- 
dres fines se trouvent dans le même cas 
«juoique leur force disorbante et con- 
densante soit infiniment inférieure à celle 
du charl>on àp bois. Le platiiu iribiit 
par In \<i'^''\c- lidinide, c'est-à-dire préci- 
pité de ses dissolutions sous forme mé- 
tallique et Infiniment divisé, possède anssl 
oette propriété de condenser les gaji et 
surtout le. gas oxygène. I^I. Dijcberdner, 
qui a découvert cet te proprl.'îr, rroît avoir 
prnnvé que le platinf* pr^'( ipité condense 
de 1 air atnioapberiquc du ga^ oxygène 
sans gaz azote, de manière i équivaloir à 
la pression de .900 à 1000 atmosphères, 
pression qcdy selon toute probabilité, 
est un peu exagérée. Il explique la sin- 
gulière propriété <\n platine divisé, d'al- 
lumer un jel d lisdrogène qu'on y dirige, 
par cette condensation préalaMe du gaz 
oxygène dans les pores de Véponge de* 
platins* Mais cette eapUcation ne parait 
pas être fondée, parce qn'n n fil très fin de 
pUtine, fpii est inarlif à -V'. mmliinr 

riijdn,-, uc cl r<)\\?»me^ ôU**, sans 
être uu K/oti^ii poi uu&. 



Les gaz se coippofipQl» |i»r fipp q rt > Wff 

corps li I li ^ ^, à pf^M pr^ comme avec les 

rorpH moI i(îi'-> |)( '!'( u V. ( .rprudar.t Ifîs com- 

biiidiaiiii» des gaz ^sviK les bvi^ijjes $ont 
de dcuii espw-oes difiénitlit* Vism n'esjt 
qu'9«i» vmpli io|iijtiQ9 da U vsàm^^ 

ixxVfk qtte Û solution d'un coips solide 
dans l'eau ou dans Tab ool : telles sont 
les dissolution'» df<5 ru iiU ^ livdrofhlo- 
rique, by4f «UVEM*'*!'^'^ } ii^driudique, <ti 

du gfue ammomaquo dans Teau et dam 
L'aleooL X^e liquida la charge aloft il?un 

grand nombre de multiples de SOU vq* 

lume du gaz, et il s'échauffe prîr vH\v, 
union. L'autre espèce fsr de la môme 
nature qijo rabsorption dans Iç* ou-ps 

spli4e4 porev»} la qpanùt^ de gat^M 
sprbé excède rarement deius à trois fqis.lft 

volume du liquide, mais fort souvent aUci 

n'e>i iiir.inc très petite fraction de ce 
dernuT. I .a i|i.Kiiilitf"dpp:i7 ni'-' m l)rc jus- 
qu'à saturai K)U pur u» liquide de|^u4. 

autant de la nature du Uquidq qqn d« 
( elle du gax ; aiosi le même gai^i^«b« 

sorbé en quantités bien différetites par 
divers liquides, et le même liquific al)- 
sorbc les différent- ra/ dans des propor- 
tions aussi trè^didei euies^^nuue oa valc 
voir paj: lie tableau juitmiii .100 parties 
e« volume d'eau oud'alcool absorbant, a 
1 2» au t||armqmètre, les quantitéasnivaa- 
tea des gai que nous allons nonuneri 



'a 



Frin. A.|fîr>ol. 

Gu/. acide itillureux . 4,376.0 11,577-0 

— hir4>'C|^e sulfuiré. 9^»Q <IO0.Q 

— andr carbonique . 106.0 186.0 

— protoxvdc d'azote. 76.0 1$3.0 
~ oléfiant ...... iS.a 197.0 

— oxygène. ..... 6.5 16.3 

— oxyde carboiui|ue, 6.3 

— hydrogène, » • t , é.6 

— ^Qte ^^t 

B est prabable que le praniar dt ces 
gas se troufe plnt6t dissous ^'al^rbé 
par le liquidé flwrtout'par IUbooL .H fiiat 

remarquer que cesvobimp^ dp^ çrazsontdes 
qu;miilé«ron'*tant(.(]U(i!otjuesoitla pres- 
sion ; de manière que, sous une pression 
double, le liquide contient une quantité' 
en poids doublé du gaz absorbé dont la 
inoilié s'end^ge avec effervescence lors- 
que la pression «lonMc ( is-r. fleltr' oîr- 
rr)risttinre r5î la ])iru\i' la ])lus cvidenie 
quy Ici ga/ ne ^uul puiul dans le liquide 
à l'état de diââolutioo; mais bien à 
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de gix lo0é dâm le» intmtioei oe 
même liquide. Un oorpe aolicb dissous 
Hana ]e liquide en cha.'^sf' une partie du 
gut absorbé, mais non pas toute la quan- 
tité. Le corps dissous paraît remplir une 
partie des interstices occupés par le gaz, 
tout comme un chtriboii saturé d^ui gaz, 
trempé dans un liquide, ne perd qu*une 
partie du gaz absorbé. TJn liquide sature 
d'un paz, qui vient en contact avec un 
autre gaz, présente le même phénomène 
de diffusion des deux gaz l*tm dans Tau- 
tre, et à peu près saÎTant les même» Ion 
ipie suit le diwboii saturé d^m gaz lon* 
q^u'on Tcxpose à un autre gaz. 

Nous ajouterons encore quelques mots 
sur la constitution chimique des ga^. 
Cette constitution, Descaries, Newton et 
La Place ont tâché de s*en faire une idée : 
nous ne parlerons que des idées énoncées 
par La Place , parce qu'elles s'accordent 
mieux avc<: I%^fat avancé de la science de 
nos jours. V uici comment ce grand physi- 
cien se représente les dififiSrrats états d'à* 
grégation des oorpsu La'matière est com- 
posée d*atomes; ces atomessontenvironoés 
d'une couche de calorique, et soumis à 
l'influence fie trois forces : 1° l'attraction 
exercée par chaque atome sur cgux qui 
renvin»nnent$3* Vattraction exercée par 
chaque atome sur le calorique des autres 
atomes; S" la répulsion qu'exerce le ca- 
lorique (\n'i environne chaque atome sur 
le calorique des atomes environnants. Le 
calorique qui environne les atomes les 
empêche de se toucher. L'attraction ma- 
ladie des atomes ne s'exerce qu'à des dis- 
tances inGniment petites et décroît rapi- 
d^'iuent en agrandissant la distance. 
Lorsqu'un corps solide est chauffé, le 
calorique qui environne les atomes s'ac- 
croît, écarte les atomes en anpneotant le 
volume du corps cfaaufifé et en en dimi- 
nuant la cohésion, comme nous l'avons 
montré au commencement do cet nrficle. 
Dans le corps liquéfié, les enveloppes de 
calorique ontpris encore plus d'extension; 
l'affinité mutuelle des atome» et dimi* 
nuée à mesure, mais non pas encore 
vaincue; les atomes restent par consé- 
quent enroro ensemble, mais mobiles les 
uns sur les auLies. Au {K)int de gazéilica-> 
lion, l'enveloppe de calorique a grandi 

j}|squ'à écarter les atomes à 



où Fattraedon moléculaire cesse dV 

son influence, et les atomes n'obéisMOt 
plus qu'à la répulsion qu'exerce l'enve- 
loppe de calorique des uns sur celle des 
autres, répubion qui va en augmen- 
tant kfec l'âévation de la températures 
Cette représentation de la constitution 
des gaz est susceptible d'être contrôlée 
par le calcul, et donne ainsi des résultats 
satisfaisants par rapport à la vélocité du 
son dans l'air, à la loi de Mariette, etc. 
Nous devons encore à H. Poisson 
des considérations mathématiques d^une 
grande importance sur laooastitntion des 
gaz; cependant, aussi longtemps que la 
nature du calorique r^te inconnue, les 
enveloppes de calorique ne peuvent être 
considérées que comme une représenta- 
tion figurative. 

Les gaz sont fiinnés tant d'atome» 
simples que d'atomes composés; il est 
probabtr Mlle tous les corps simples peu- 
vcut ctic convertis en gaz ou vapeurs. 
Parmilacorpscomposés, il y en a un grand 
nombre que la chalenr dérâmpose avant 
de les gazéifier. Parmi les corps simplesi, 
l'oxygène, l'azote, l'hydrosiène et le chlore 
paraissent sous la fornu' de jçaz ; d'autres 
se laissent aisément ga^eiixer à de» tempé- 
ratures élevées; mats un grand nombre 
de métaux ré^tent ans températures 
élevées que nous pouvons produire moyen- 
nant In combustion du rhrjrbon ou du 
gaz hydrogène. Cependant tous se lais- 
sent dissiper par de fortes décharges 
électriques. Il est probable que c'est la 
température haute et instantanée pro- 
duite par la décharge électrique qui les 
convertir en gaz, et que par conséquent 
il n'y a aucun corps simple qui résiste à 
l'influence gazéifiante d'une certaine ao> 
cumulation du calorique. 

Les corpuscules envdofqpéa de calo- 
rique qui se repoussent mutuellement 
dans les gnz sont tni des atonies isolés 
comme dans la plupart des gaz simples, 
ou des groupes d'atomes de deux ou plu-* 
sieurs éléinents, comme dans les gaz des 
•corps composés; mais il parait qu'il peitf 
y avoir aussi des gaz formés de grou- 
po-s d'atomes d'un seul élément, tout 
comme il y a des groupes formés de deux 
ou de plusieurs éléments; car l'expérience 
a constaté que la vapeur du soufre «ni? 
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tient trois fois autant d^atomes de soufre 
qu'un volume égal de gaz oxygène con- 
tieat de ce dernier élément. 

Les gtt des corps simples que nous 
croyons eompoaés d*atomes isoléi, qui se 
repoussent -jl des tlistnnces ^^ale?, à la 
même trmprrature et à ia raêinc pres- 
sion, possèdent, d'après les obsci valions 
de Dulon^, la même dialeiir spécifique, 
laquelle par conséquent doit être en 
rapport avec les distances entre les 
atomes. 

Dans les gaz des corps composes, ni 
le nombre des atomes,' ni leur distance 
mutuelle, ni leur clialcnr spccilique ne 
sont les mémesque dans les gsx des corps 
simples. Lorsqu'un gtts se comJbine avec 
un autre, il y a toujours tm rapport fîitif 
leurs volumes : ainsi un vdliniir de Tun 
se comliine avec 1 volume ou avec 
3, 2^, et jusqu'à 8 ▼olumes de l'autre 
(vegr* PaopoanoHs CHmiQinEs). Si le 
produit de leur combinaison consetie 
encore Tétat rlf gaz, le volume du gaz 
composé est ou égal à la somme des vo- 
lumes des deux gaz combinés, ou il en oc- 
cupe f > i ; ^} ^) ou quelque autre fnclion 
encore plus petite de la somme des 
volumes réunis. Plus le nombre des élé- 
ments réunis est grand, plus la contrac- 
tion opérée au moment de leur union 
^ peut être grande; cependant les exemples 
' connus où les élémrats, aussi bien que 
le corps produit par leur union^ consar- 
vcTil l'état de gaz, sont peu nombreux; 
mais en déterminant le poids spécifique 
dc^ vapeurs de corps œmposés, il est fa- 
cile de se convaincre de la contraction 
que leurs éléments^ considérés sous la 
forme de gaz, ont subie aumoment de leur 
union ; caria somme qui exprime le poids 
spécifique de h vapeur est composée 
d'un certain nombre de volumes des gaz 
simples. 

Quand un Tolume d*ttn gaz simple se 
combine avec un volume d'un autre gaz 

simple, et qu'il en résulte un seul volume 
de gaz composé, il y a une contraction 
de 2 volumes eu 1 . Dans ce nouveau ga/., 
les particules qui se repousMUt sont 
composées de 3 atomes élénientairesf le 
nondHpe d'atonfes composés est égal au 
nombre d'atomes simples dans un gaz 
simple du wètne volume j et la di;itaace 



qui sépare les atomes dans le gaz composé 
est la même que dans 1^ ga/ si triples. 
Quand, au oratrair^ deux volumes égaux 
de gaa simple se combinent et qu'il en 
résulte deux volumes de gaz composé, le 
nouveau gaz ne contient que la moitié du 
nombre d'atomes composés, sépar^^n pnr 
une distance double comparativement au 
nombre et à la distance derlslomes dans 
les gaz simples : par exempt^ 1 vohime 
de gaz azote et 1 volume de gaz oxygène 
produisent 2 volumes du gaz deutnxyde 
d'azote. Chaque atome du deutoxyde 
étant composé d'un atome d'oxygène et 
d'un atome d'azote, il est évident que le 
nombre des atomes composés n'est ^que 
lamoitiédtt nomlwe des atomes simples; et 
le p35' composé orrupant lo même espace 
([m; lis cîeux ga/ élémentaires ensemble, il 
laut que la distance entre les atomes 
composés soit doublée. On a cherché à 
expliquer cet!» drconstanoe d*nâê autre 
manière : en supposant que, dans les deux 
gaz simples, !es atomes soient réunis en 
groupes composés de 2 ou 4 atomes dans 
la même enveloppe de calorique, la 
moitié du nombre a pu être édiangée 
contre des atomes de l'autre élénient : 
dans ce cas , le nombre d'atomes dans 
chaque groupe reste le même, et par con- 
séquent aussi la distance entre les groupes 
d'atomes. Cette explication est très ingé- 
nieuse, mais si elle était fondée, il semble 
que la chaleur spécifiquedu nouveau com- 
posé devrait être la même que celle dos 
deux gaz simples. Or Dulong l'a trouvée de 
presque uu quart plus forte que celle des 
gaz simples. En partant de cetteobservation 
et d'auUmanalogues, Dulong a conjecturé ', 
que, dans les gaz composés, la chaleur 
spéciTupie diffère tle celle des ga/ simples, 
et que cette différence dépend exclusive- 
ment du nouvel arrangement des atomes, 
égal toutes les fois qu'il y a eu condensa» 
tion égale. 

Quantàcescondensatioas, celles qu'on 
a observées entre deux gaz sont les suivan- 
tes: 1 volumeavec 1 volume condensésà 1; 
1 volume avec condensés à 1 ; 1 vo- 
lume avae 2 volumes condensés à 2; 

1 volume avec 8|> volumes condensés à 

2 ; 1 volume avec 3 volumes condensés 
également à 2 volumes. 

Les ga/. des corps compilés en se corn- 
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îîînant entre eux suivant Ie3 mêmes rè- 
gles. La constance de ces rapports est teHe 
qu'on peut avec toute certitude «feuler, 
d'Après le poids spécifique des gas oom*- 
posés, celid des gaz de corps ûmples que 
nous n'avons point réussi à convertir en 
gaz à l'état isolé, par exemple celui du 
rarhone. Nous avous dit que la vapeur 
(tu soufre cou lient 3 fois le nombre d'a- 
tomes de êbtifre qu'elle démit conte- 
nir de gaz à l'état normal ; mais le poids 
spécifique du gaz hydrogène sulfuré et 
du ga7 aride sulfureux nous donne, par 
«n calcul très simple, le poid^j spécifique 
du soufre gazéiforme à l'état normal, et 
prouve que la vapeur du souike se trouve 
dans un état «coeptionnd. 

Les propriétés chimiques des gas dé- 
pendent dp leurséléine!!fs. T es gaz rnm- 
posés d'ih Mit lits c(Hiibui>libUis peuvent 
être allumés et brùieut dans le gaz oxy- 
gène et dans l'air: le gas hydrogène et ses 
combinaisons gazeuses avec le soufre, le 
phosphore et le carbone, l'oxyde de car- 
bone, le gaz cjane (composé d'a/nte et 
de carbone ) suut des gaz combustibles. 
L'emploi des gaz hydrogènes carinirés 
ponrPéiSttûrage à gaz (vof .ÉcLAnAGB)est 
généralement connu. Cependant l'épi- 
tbète combustible est seulement relative : 
Ie(/az hydrof^èneestcombustibledans une 
atmosphère qui contient du gaz oxygène; 
nab le gaz oxygène le serait également 
dans une atmosphère de gas hydrogène. 
Remplissez, par exemple, un grand ballon 
de ga/ hydrogène, tournez le goulot d'en 
bas et approchez-en une allumette en- 
flammée : le gaz prendra feu au plan de 
oontact avec Pair atmosphérique et y 
présmtera une flamme l^ère en forme 
d'une coodie horizontale très mince. Un 
tube <le verre, par lequel un courant 
d'air ou de gaz oxygène est établi, qu'on 
fait monter dans le ballon, prend feu à la 
flamme, au goulot, et continue ensuite à 
brûler dans le ballon mémc^ après qu'on 
a fermé le goulot en le plongeant dans de 
l'eau ou du mercure. Si le ballon contient 
du gaz hydrogène carburé, la flamme du 
gaz oxygène devient fuligineuse et pro- 
duit une fumée noire, parce que le gaz 
hydrogène s'oxyde de préférence, tout 
comme cela arrive lorsque les substances 
^p riches en carbone brûlent dans Pair. 
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Dans l'état de ga/, la force deromhinaî- 
son des corps simples est beaucoup dimi« 
nuée j il faut une température élevée pour 
la mettre en jen^ et ici mtaiey si tes |^ 
peuvent se dilalsf UWanent, il faut une 
température encore plus élevée pour la 
mettre en activité. Le chlore fait excep- 
tion à cette règle, parce quUi se conkbine 
avec la plupart des corps aux tempéra» 
turesordinaires del'atmosphère.Lescoips 
solides avec lesquels des gaz susceptibles 
de s'unir viennent en contact les disposent 
à se combiner. lî paraît que tous les corps 
solides partagent celle propriété, mais 
à un degré très différent et variable 
même dans le même corps suivant Pétrit 
de sa surface : plus celle-ci est lisse^ moins 
cette propriété est prononcée ; à l'état 
d'une poudre nns^uleiiî^e elle cflt plus ac- 
tive. Mais te àuiitsMi tout quel f jnes métauX 
qui la possèdent au plus haut degré : 
ces métaux sont le platine, Ptridiumy k 
rhodium, l'osmium; et à un bien moindre 
degré, le palladium, l'or et l'argent. Plus 
ces métaux sont divisés, pins i!? sont elfi- 
caceSi^ leur poudre allume à toute tem- 
pérature atmosphérique un mélange de 
gas hydrogène et de gaz oxyg^e, et, à des 
températures un peu élevées, elle réunit fe 
gaz acide sulfureux et le gaz azote avee 
l'oxygène. H-z-s. 

Usines a gaz et Gazomètre. On a dé- 
jà donné quelques notions sur cette ms* 
tière au mot EcLAïaAas (T. IX , p. 68); 
mais son importance toujours croissante 
et les perfectionnements qu'on întroiluit 
tous les jours dans les procédés nous en- 
gagentày reveuir,pour enu cr dans un peu 
plus de détails. 

Vn» usine à gaz se composé d*an flHff* 
neau, d'une ou de plusieurs retortef 
(cornues) en fer , de tuyaux du même mé- 
tal, de vaisseaux propres ri rer cvoir le 
goudrou contenu dans la houille, plus 
communément employée que toute au- 
tre matière à la production du gaz; d'au* 
très vaisseaux où l'on met de Peau et de 
la chaux pour servir à purifier le gaz ; 
< nfin d'un gazomètre qui est à la fois Je 
récipient du gaz, le réservoir d'où on le 
tiré poiu: le distribuer dans les difSfren* 
tes places qu'il doit éclairer^ et l'instru- 
ment propre à faire connaître exacte- 
men( «t à chaque instant ht quantilédl 



i^iy j^ud by Google 



GA£ (m) 

pi ({a?il eoBtkBtet dont on pt^ âh^- 

rètorfcM «I fer employées dans 

tes teines à ga?: sont des cylindres dont 
le diamètre varie entre la se])tièrae et la 
huitième partie de leur longueur^ elles 
sont onvnrtes par on bout et w fistment 
avec un oouveiNle qa*on arrêle ftfec une 
cheville ou entremênt. L'eftpérienoe a 
prouvé qu'il ne convenait pas de se servir 
de retortes de plus de deux mètres de lon- 
gueur, ni de plus de deux à trois décimè- 
tres de dfaonètre. Pb» longues, le fen n'a 
pas asses d'action etd\inifonnité;pIiiB lar- 
ges, la chaleur ne pénètre pas autant qu*il 
conviendrait la houille qui les remplit. 
Dans les grands établissements où une 
retorte de deux mètres ne sulllit pas, on 
en a deox ou davantaf^ dans le même 
fourneau ou dans des fourneaux partica- 
Uers. 

Les fourneaux, dans lesquels les retor- 
tes sont couchées horizontalement, sont 
construits de manière que la flamme, 
après avoir suivi les retortes en dessous 
de leur longueur , passe par-dessos et en- 
tre dans la cheminée après les avoir par- 
courues dans le même sens. Le feu doit 
être assez vif pour porter et maintenir la 
retorte au rouge, mais pas assez violent 
pour la mettre en danger de fendre ou 
même de s'altérer, oe qui nuirait à la 
qualité du gaz. 

A quelque distance de la bouche de la 



retorte, qui est placée un peu en dehors 
de la maçonnerie du fourneau , on a mé- 
nagé, dans la partie supérieure, une ou» 
verture où W place, perpendiculairemoit 

à la longueur de cette retorte, un tuyau 
par lequel s'élève le gaz à mesure que la 
chaleur le sépare de la houille. Il a be- 
soin d'être dégagé de divers produits aux- 
quels tt est resté mêlé en sortant des re- 
twtes. A une certaine hauteur, d'un mè- 
tre environ, ce tuyau se courbe et descend 
dans un autre tuyau [barillet] très large 
et placé horizontalement, où il conduit le 
gaz échappé de la retorte. De l'extrémité 
de oe dernier tuyau , auquel on à donné 
le nom de condenseur, en sort un troi- 
sième dont la position est inclinée, et par 
lequel le gaz et le goudron qui s'étaient 
accumulés dans le condenseur sont con- 
duits, le guz, eu de3!»i4S du goudron, dans 



un vakMMirà le gbudfon seul se dépose 
et d'où on peut le retirer à volonté. Le 

gaz s'éUno alors dans un tuyau, puis va 
descendre dans un second vaisseau fr/e- 
purateur) qui contient un mélange d'eau 
et de chaux servant à le purifier^ après 
quoi un autre tuyau le conduit iounédia* 
tement dans le gasomètrei Celui-d est 
formé de deux \ ,ii>sf aux , Pun placé dans 
une position naturelle et rempli d'eau, 
l'autre, dont le diamètre plus petit lui 
permet d'entrer dans le premier, renver- 
sé de manière que son ouverture est en 
bas et son fond en haut. Dans cette po« 
sition, il se trouve plongé dans Teau que 
contient l'autre vaisseau, de sorte que, si 
on doune uue issue à l'air qui y est ren- 
fermé , il se trouvera complètement rem- 
pli par cette eau qui prendra la place que 
l'air occupait. Les deux vaisseaux dont se 
compose un gazomètre étant construits 
dans ces conditions , voici comment on 
s'y prend pour y renfermer le gaz. Sur 
la partie extérieure du fond du vaisseau 
renversé, on fixe le bout d'une chaîne 
qui va passer sur des poulies fixées sur 
des supports, et dont l'autre bout porte 
un poids un peu moins fort que celui qui 
serait nécessaire pour ( ontrebalancer le 
poids du vaisseau renvei-sé. Cela fait, M 
le passage par lequel l'air p^fl^éc^p- 
per étant soigneusement boudié, on ior» 
troduit le gaz dans l'eau qui remplit les 
deux vaisseaux, et comme, à mesure qu'il 
en entre, il tend par sa légèreté à se pla- 
cer au-dessus de l'eau , il force le vaisseau 
renversé, quesoncontre-potdstenaitpres» 
([ue en équilibre, à s^élever et à lui aban- 
donner l'eiyace qu'il occupait dans le 
grand vaisseau. Le gaz , à son tour , se 
trouve confiné dans ce même espace en- 
tre les parois du petit vaisseau , jusqu'à 
ce qu'on lui permette de s'échapper par 
un tuyau principal et ensuite par d'au- 
tres 'tuyaux qui s'y embranchent, pour 
aller servir à l'éclairage des lieux dispo— 
sés pour cet objet. 

Le gazomètre, indépendamment de 
son utilité comme réservoir à gaz , a l'a- 
van tage de pouvoir servir à forcer le gas 
de céder à une pression graduelle et uni- 
forme lorsqu'on le fait passer dans les 
tuyaux, de sorte «jue, parvenu là où il 
doit être consumé, lu tiammc (^u'il douuq 
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la mène in 

lumière égale. Dans Tétat d'équilibre or- 
dinaire où le poids suspendu à la chaîne 
maintient le vaisseau renversé, ce dernier 
est forcé de s'abais^r et de ^^scendre 
. dans le fpnmd T«iiieaii à bimiitc que le 
fts qui s*édiBppe âm §Momètre'*ttinninue 
de quantité, mais sans que la pression 
qu'il exerce sur le gaz restant L-prouve 
aucune altération. On augmente la pres- 
sion sur le gaz et Von active sa sortie du 
gasooiètre en diminuaiit rnooemement 
le poids attaché à l'extrémité de la chaîne, 
ce qui flétruit l'équilibre et force le vais- 
seau renversé n exercer une pression de 
plus en plus forte sur le fluide. 

Le gaz destiné à Pédainge des rnes^ 
des édifice» puMicSy des maisons parti» 
GoliàreB, entre» à sa sortie du gazomètre, 
dans un tuyau principal placé dans le 
sol et recouvert par le pavé des rues , qui 
se prolonge en ligne directe , ou autrc- 
flMot , aasri loin que cela peut être né* 
cessaire. De ce tuyau partent des tuyaux 
d'embranchement plus petits qui , immé- 
dialcmenl ou au moyen de iroisirmes 
tuyaux encore plus petits , portent le gaz 
à chaque noint préparé pour le recevoir 
et o& a pWilliJ allumé. UeKtrénnité du 
tuyau qui eonduit ainsi le gaz est gar- 
nie «l'un f-^tit appareil , appelé bec de 
gaz, lequel est percé d'un ou de plu- 
sieurs petits trous d'environ deux milli- 
mètres de diamètre. I>ès que le gaz est 
parvenu au bec, il tend à s'échapper par 
ces trous , et la petite quantité qui sort à 
la fois s'enflamme à l'instant où on la 
met en contact avec du feu. La belle lu- 
mière qui en résulte, et do^ on peut à 
Tolonté régler Pintensité, cratinue auml 
longtemps qu'il arrive du an bec où 
elle a été produite. Les becs de ga/ sont 
ordinairement entourés de cylindres de 
verre qui garantissent la flamme de^ effets 
de l'agiution de Pair. En général , par- 
tout oà Pon en établit, ils fommat or- 
nement, comme im loitrai et les Umpes 
dans lesquels les personnesopulen tes con- 
sument de la bougie et de riiuile. La lu- 
mière qu'on obtient par ce genre d'éclai- 
rage est en même temps plus belle et plos 
économique que celle des bougies, de 
riiuile et des chandelles de suif. 

L'expérience a prouvé que le gaz pu» 
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dont les trois quarts distillés dans une re- 
torte et l'autre quart employé pour la 
chauffer, donne une lumière é^ale ù 
celle qu'on obtient dans le même tem^ 
de la consommation de 96 diandelles de 
six à la livra. LmOôcbanddIa vaudraient 
9 fr. GO c. , somme bien supérieure à 
celle que coûteraient COkilogr.de houille. 
D'ailleurs les chandelles consumées ne 
laissent aucun résidu, tandis qu'on reti* 
re des 45 Ulogr. de houille néoeassiim 
pour produire la quantité de ga/. équi- 
valente à CCS chandelles plus de 28 kilogr. 
de coke et de 2 kilogr. de goudron, avant 
l'un et l'autre une valeur commerciale 
suffinnte pour couvrir une partie des 
frais d'achat de la houille dont Us pro- 
viennent. 

Les retortes dans lesquelles on met en 
petits morceaux la houille dont on veut 
obtenir du gaz durent d'autant plus 
longtemps qu'elles sont plus constam- 
ment employées et qu'on ne les laisse pas 
refroidir. Lorsqu'elles cessent d'être chauf- 
fées au rouge , le refroidissement détaclie 
(le leur surface la première portion d'oxy» 
de qui s'y est formée et Uvre à Pactioa. 
du feu et de Pair cette même surfiuse qui 
s'oxyde de nouveau. Une retorte qu'oo 
chauffe et qu'on laisse refroidir tous lo 
jours ne dure pas plus de six mois, tao- 
db que celle dont le travail est continu, 
et qu'mi ne laisse pas tomber an-denom 
de la chaleur rouge, peut servir pendtttf 
trois ans. 

Les personnes qui fabriquent le gaz 
pour l'éclairage, étant les mêmes que cel- 
les qui le disbibuent dans les rues et les 
maisons oà on en lut usage, ne aaunimt 
veiller avec trop de soin k ce que sq^l 
épuration soit aussi complète que pos- 



sible. Dans le cas contraire , le f;a/ de 
houille exhale une odeur suit ureusetlam- 
moniacale aussi déiagrétbie que nuisible 
à la santé. Ces mêmes personnes doivent 
également s'assurer chaque jour, . soit, 
par elles-mêmes, soit par des agents sur 
l'exactitude desquels elles peuvent comp- 
ter, si le gazomètre, les grands et petits 
tuyaux, depuisl*nsioe jusqu'à chacun dm, 
di£Krentt becs auxquels ib fournissent 
du gaz, sont en bon état; et dès qu'elles, 
s'aper^vent qu'il s'est formé nne,(îiiMi 
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àe gaz , soît dans l'usine même, soîi en 
tlcliois, elles <!niver!i nns-^iiÙL lu Taire ré- 
[Mrer, en prenaot toutes les précautions 
nécessaires pour, prévenir les explosions 
^i arriveraient infailUblemeat si Vtm 
avait l'imprudence d'approcher une lu» 
noière de toute place où une foiteannit 
accumulé du gaz. 

L'éclairage au gaz n'est pas encore as- 
sez andennemeiit en usage pour avoir 
alleint te degré de perfection anqud il 
peut arriver. Tous les jours de nouveaux 
essais tendent à en simplifier lesopémt ion? 
ou à rendre son usape plus comiïiod(' , 
plus approprié aux besoins de la société 
en général. A liondres, àParis, et dans 
d'autres vîUea, on a imaginé de Ilira du 
gaz portatif comprimé oa non eompri~ 
me ^ qu'on fournit aux établissements 
qui le demandent, sans intermédiaire de 
tuyaux communiquant de l'usine à i en- 
droit qn*oa vent édairer. Ces gas^ i«n- 
fermés dans de laif^es caisses faisant l'of- 
fice de gnzomètrt», sont transportés à do- 
micile sur des voit tires et reçus dans des 
appareils prépaies pour cet objet, au 
moyen de tuyaux en cuir qui u'unc que 
la longnenr néccseaûrepour aboutir depuis 
la caisse jusqu'à l'appareil. T* M Bl->zr. 

On a dit à l'article Éclairage que la 
houille n'est pas la seule substance dont 
on se serve pour produire legas-light 
des Anglais: en eOet, tous tes corps gras, 
tous les produits naturels qoi renfennent 
une grande quantité de cûboneet d*b^ 
drogène, donnent îiou par leur décom- 
position a du carbure d'hydrogène plus 
ou moins pur , plus ou moins riche en 
carbone. Toutes ces substances peuvent 
donc servir à te 6brication du gaa: finisi 
divers essais gnt-ils été tentés pour con- 
sacrerà retusagclosnnphthes, les pétroles, 
les bitumes, les huiles essentielles et fixes, 
les résines , l'huile de poissqn , le marc 
d*olivesy tes matières grasses des eaux des 
fabriques de savon , etc. Diaprés un ar- 
ticle de M. Tournai sui* le progrès de 
l'éclairage, inséré au Journal des Débats 
(2ô septembre 1838), M. Houzeau, 
Beims, a même employé les huiles fétides 
provenant des eaux savonnenses qui ont 
servi au lavage des laines, ^ qui antie- 
fois étaient une cause d*énuuH^ns fé- 
tides et délétères. ^ Si nous sommes bien 

Bncydop, «L G. d. M, Tome Xn. 



informés, ajoute l'auteur, M. SeUigue m 

déjà réaiisé plusieurs cLuIiliioemento (à 
Dijon, Lyon, Anvers, etc.) danslesqueb U 
obtient «te gaz de la décomposition de 
Fctu soumise à une bauie température; 
mais comme l'hydrogène de Tean ne len* 
ferme pas la moindre trace de carbone 
et qu'il ne donne par conséquent qu'une 
lumière très faible, M. S»:lligue combine 
le gaz de l'eau avec de Tiiydrogène qua- 
dri-carboné qu'a obtient de te décom- 
position des résines * ». 

Le gaz d'huile , ou d'huile de lésbe, 
est de beaucoup supérieur au gaz de 
houille: sa densité est presque double, et 
son pouvoir édairant est également plus 
oonsidérafate. Étant entièrement privé do 
vapeurs sulfureuses, il ne détériora ni les 
métaux ni la couleur des étoffes, et joint 
à tous ces avantages celui de ne posséder 
qu'une odeur très faible et de ne point 
dt^ager de te fumée. L'huile de résine 
peut teeilement donner de 19 à 30 pieds 
cubes de gaz par kilogramme : or, te 
résine fournissant par la distillation 8S 
pour cent d'huile, il résulte que l'on peut 
obtenir 18 pieds cub^de gaz d'un kilo- 
gramme de résine, roy* ce mot. S. 

GAZA , en arabe Ghazzak , viUe de 
la Palestine, au sud -ouest d'Ascalim 
[voy,) et à peu de distance de te mer, «tel 

(•) Voir le rapport fif M. kmno à l'Acadérafa 
deiSeieaoes, séance du ly liov. i838. — «M. 9el- 
HgDe,a dit. dans on autre numéio d\x Jmamâidtt 
Débat», U docteuv A. jDoniié, c'««t ap«rça qu*il 
•ofibditdie frirvpaMer en ntaie tenpa de l'eau et 
une certaine quantité d'iim; liiule quciconqua 
aa travers d'un tobe incandeicent pour obtenir 
an hydrogène dont la llanme éclaire, uvte H 
même quantité de gaz, deni fofs ^uijnt que le 
goz actuel. Aiosi^ploade houille pour produiiv 
l'hydrogène ewboné, pie* d'extractioD de c«t 
hydrogène à part et par le moyen d'une snb» 
stance coûteuse; c'est une substance sans va> 
leur, répandae partont« dc pu u vaut jamais num» 
qoer, c'est l'eau enfin qui fiurrjit le p;:n Iivrlrcj- 
gène, lequel, en se combinant a um; jjittitt. «juan- 
tité d'huile, brûle avec n éclat admirable. Et 
toate cette opération se passe daus un 'impie 
tube gro» comme la jambe, où un petit mcca- 
uîsmc fait arriTer do l'eau et de l'huile en pro- 
portion couveijiible. Voilà à quoi seront réduits 
ces giguntesquci appareils que nous connuis- 
liju-ï iii lintf 11 in( ; rl- sorte que rétlairage d'un 
graud établissemeut industriel sera dorénavant 
oae opération tonte simple de ménage et prêt* 
que de cnîsînr, Oud nîmirable progrè s ' <-t 
combien ne faut-il p^is décirer que 1 exét-utioa 
réponde au prognunme, et qu'il n'y aitlt ni il* 
Ingion ni déception ponr personne. 

i$ 
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côté de rÉgyple. C'était autrefois la ca- 
pitale du pays des PhilisliDS (vojr.). Se- 
lon la Bible, c'est de cette ville que Sam- 
son enleva les portes , et c'est dans un 
temple de Gaza qu'il se fit ensevelir sous 
les ruines de Tédifice. Sur le sommet 
d'une érainence on montre des restes de 
murailles comme étant ceux du temple 
philistin. Gaza est bâtie sur une colline 
ronde qui domine une contrée char- 
mante , couverte de palmiers , de bana- 
niers, d'orangers et de citronniers dont 
les fruits sont renommés en Syrie. Ce- 
pendant l'ancien pays des Pliilislins est 
voisin du désert. Les palais délabrés qu'on 
voit aupi-is du rempart attestent la splen- 
deur dont la ville jouissait encore du 
temps des khalifes. L'aga de la ville réside 
dans un vaste palais de marbre, et un 
grand nombre de colonnes de marbre 
d'Afrique décorent la grande mosquée j 
M. de Forbin ( Foyage dans le Levant) 
croi t tjti'elles prov i en nen t d' Ascalon .D'au- 
tres belles et riches mosquées, situées 
hors de la ville, ainsi que des cimetières 
couverts de sépultures dont les orne- 
ments avaient été enlevés des anciens mo- 
numents de la ville, existaient encore 
lors du voyage de Thévenot dans le Le- 
vant. Aujourd'hui on n'en voit plus que 
quel({ues ruines. L'ancien château - fort, 
qui était bâti, à ce que l'on croit, sur rem- 
placement d'un fort romain , est égale- 
ment démoli. La population actuelle de 
Gaza consiste encore en 8,000 Turcs, 
Arabes et Grecs. Gaza fut prise par les 
Croisés. La ville a revu les Français pen- 
dant leur expédition en Egypte; elle fut 
prise alors de vive force. Ce ([u'on appe- 
lait autrefois la petite ou nouvelle Gaza^ 
et qui n'était probablement que la ma- 
rine de Gaza, sur la côte de la Méditer- 
ranée, n'existe plus. D-g. 

Gaz ou Gaza est un mot araméen 
qui signifie trésor et qui passa dans la 
langue grecque (yâÇa) avec cette signifi- 
cation. Aussi plusieurs villes en rerurcnt- 
elles le nom. Les historiens grecs donnent 
la même étymologie au nom de celle qui 
nous occupe et qu'Alexandre-le-Grand 
traita avec une extrême sévérité; à leur 
exemple, Pomponius Mêla (I, 11) ex- 
plique le nom de Gaza par ce fait que 
Cambyse, dans son expédition d'Égypte, 



y déposa sa caisse militaire. Mais les Grecs 
étaient mauvais étymologistes : la ville 
était ainsi appelée du mot HiV; la forte , 
la fortifiée. Voir les détaib qu'on trouve 
sur elle et sur Ascalon dans l'excellent 
Manuel d'archéologie biblique de Ro- 
senmûller, t. H, 2* partie, p. 377-90. S. 

GAZA ou Gazis (Tuéodore), de'fhes- 
salonique ou Macédoine, se place après 
Manuel Chrysoloras dans 1 a liste de ces 
savants grecs qui , par leur présence en 
Occident, dès la première moitié du 
siècle, excitèrent ce granA mouvement 
intellectuel que vint bientôt propager l'é- 
migration générale , suite de la prise de 
Conslanlinople par les Turcs, en 1454. 
L'Italié montrait alors une merveilleuse 
ardeur à recueillir tous les germes fécoudi 
qui lui arrivaient de la Grèce. Chaque 
fois qu'une nouvelle conquête des Turcs 
expatriait quelque Grec instruit, l'accueil 
qu'il trouvait dans son exil devenait un 
véritable triomphe. Tel fut l'accueil que 
reçut, quinze ans après la mort de Chry- 
soloras, Théodore Gaza, lorsqu'il se ré» 
fugia en Italie, après la pris« de Thessa- 
lonique, en 1480. Il était d'une bonne 
famille de cette ville, et joignait à l'avan- 
tage d'une éducation soigné* la force de 
la jeunesse et l'ardeur de Pétude. U se 
mit à suivre avec une grande application 
les leçons de Victor in de Feltre, qui pit>- 
fessait alors à IMantouc la littérature la- 
tine. Dix ans après, en 1440, il donnait 
lui-mcme à Sienne des leçons publiques 
de grec. L'année précédente, il avait as- 
sisté au concile de Florence; enfin il viot 
se fixer à Ferrare, où son habile ensei- 
gnement de la langue grecque l'entoura 
d'une telle considération qu'il fut nommé 
recteur de l'Académie de cette ville; et 
Henri Estiennc rapporte que, de son temps 
encore, la mémoire de Gaza y était en si 
grande vénération qu'on était dans l'u- 
sage de se découvrir en passant devant la 
maison qu'il y avait occupée. Gaza y avait 
établi un gymnase dont il fut le premier 
préfet, sous le règne du duc Lionel , qui 
l'avait appelé à Ferrare. Jusque-là son 
principal moyen d'existence provenait de 
l'art calligraphique, où il était habile, 
comme la plupart des savants grecs d'a- 
lors. L'un des plus célèbres , le cardinal 
Bessarioo, qui tenait ua rang très élev^ 
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Ml Italie 9 wûat ■toir, de li ttaia de 
Qntf un exemplaire dp lUiade, que Ton 
ttniserve à la bibliothèque de Venise. H 
en existe an autre duuiaLaurenUenne, 

à Florence. 

£n 1 4â0, Gaze fbt eppelé à Rome par 
IVioolat y, qui lénnisBait les honoMS ae* 
vante dens les deux langues deaiiquet 
pour faire traduire en latin les ouvrages 
des anciens Grecs. Gaza , pour montrer 
sa supériorité par une éclatante compa- 
raison , s*y exerça d^abord sur un sujet 
déjà traité, en donnant une nonvdie Ira» 
duction des probUmesd'Aristote, qu^aTalt 
traduits George de Trébizonde (vnj.), se- 
crétaire du pape, ce qui devint entre ces 
deux savants precs la source d'une riva- 
lité où Be&sarioa se déclara le protecteur 
de Gaza. 

Après la mort de Rieolas T, en 1 456 , 

Gaza quitta Rome et se retira à Naples. 
Le roi Alphonse, qui Vy avait appelé, lui 
rendit de grands honneurs; mais il mou- 
rut au bout de deux ans. Alors Gaza re- 
vint i Borne, et Beamion lui fit avoirs 
bénéfloe dans rAbmne. Cependant tout 
son revenu était consumé par les secours 
quUl distribuait à la misère d*une foule 
de Grecs fugliifs. Il en résultait pour lui 
un état babitnd de détresse qui lerendit 
fort aenrible an peu de cai que fit Sixte 
ly d\in manuscrit de THistoire des ani- 
maux d'Aristotc, écrite avec le plus grand 
soin sur beau vélin, et qu'il offrit à ce 
pape. Celui-ci s'ctant borné à lui faire 
rembooner ms frab, Gaza quitta Eome, 
cxbalant son d^t en termes assez gros- 
ders, cités souTen^zurrégoime des^er 
engraissés. Sos contemporains assurent 
même que ce dépit lui occasionna la ma- 
ladie dont il mourut dans son bénéfice 
derAbnizze^enl478. 

L'Histoire dcBeniniani,d^Ari8tote(Ve» 
nîsc, 1476, in-fol.), et celle des plantes, 
de ïhéophraste (Paris, 1529, in-8") fu- 
rent l'objet de ses dernières traductions. 
Il les avait fait précéder par les problè- 
me» d?Aristote y ceux d'iJeeandre d*A- 
phrodiaoyla tactique d*Élwn, le traité de 
ta composition par Dcnys d'Halicarnase, 
les cinq homélies de saint Jean-Chryso- 
8tôme sur l'incompréhensible nature de 
Dieu. Du latin en grec , il avait traduit 
drax traités de Cicéron , Somnium Sci^ 



/7fOjf& et De Seneimtt, L'^tSmé eoM- 

dée à ses diverses traductions a beaucoup 

diminué. « Parmi les productions origi- 
nales de Gaza, dit M. lioissonade, on dis- 
tinguera toujours sa grammaire grecque 
en quatre livres, ouvrage excellent, im- 
primé très souvent en totalité ou par par» 
tie ; elle est écrite en grec. Érasme a tra- 
duit en latin les deux premiers livres; 
d'autres savants, Héresbach, Tusanus, 
Crocus, Elie André, en ont complété la 
traduction et l'ont éclaircie par des re- 
marques* » Gaza est encore auteur d'un 
traité des Mois attiques (Paris, 1530, in- 
8°) , d'une lettre sur l'origine des Turcs 
(Bâle, 1556), d'une paraphrase en grec 
de la Batrachomyomachie, d'un commen- 
taire sur 1« tableaux de Philostrate, do 
plusieurs écrits de polémique sur Platon 
et Aristote contre Gémiste Plédion^ de 
plusieurs traités philosophiques sur la 
Substance, le Destin , le libre Arbitre , 
etc. Beaucoup de ces ouvrages sont restés 
manuscrits. Léon Allatius est entré dans 
lfill|B grands détrib à leur sujet dans 
IliëlÉtonymographfe sur les écrivains qui 
ont porté le nom de Théodore. Le mérite 
de Th. Gaza fut célébré non-sculcment 
par le concert de ses contemporains, mais 
par presque tous les savants du xvz* siè- 
cle. J. B. X. 

GAZB, tissa très léger et trèe clair, 
fait le plus ordinairement en soie, quel- 
quefois en fil de lin crime grande finesse 
et aussi en coton. Lu gaze sert principa- 
lement à la toilette des dames. On en 
trouve^ danalecommeree, d'innie, derayée 
et de gaufrée. Les Indiens et ks Chinois 
fabriquent de très belles gazes en soie et 
qu'ils ornent de ileurs d'or ou d'ar- 
gent. V. DE M-ir. 

GAZELLE. Cet animal appartient au 
genre antilope {voy.)y où il forme une es- 
pèce caractérisée par ses cornes noirâtres 
annelées en lyre et existant dans les deux 
sexes. L'élégance de ses formes, la finesse 
de ses membres, l'extrême douceur de son 
r^ard, sa gradeose légèreté, tout inté* 
leste dans ce joli mammiftre', auquel la 
langue arabe qui fad a laissé son nom 
[algazet] emprunte souvent ses plus poé- 
tifpies comparaisons. La gazelle ressemble 
au daim; son pelage, d'un beau fauve- 
clair sur le dos, est séparé par une band^ 
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bruDC du blase ûrlalaol qui rcvci le ven- I £uro))e» à VoDJse» pnsmiem Mlk» 

tw et Pinlériflor des membres. Une bande publnjucs, et on les appela ;vir'ff^ du 
blanchâtredescendsurlesjoues.Laqueue, nom d'une petite pièce de monnaie (^u- 
courte, se termine par une touffe noire, zeitu) qu'on payait pour les lire*. Âiasi, 
Cet animal est, comme les aulresantilopes, I la Gazette de France ettf vfxiM Ub^^ 
wesque toujours nmet » >ieii quUl ne Mîtes de Venise^ la plus ancienne feuilb 
manque pas des organes togmiz. Les ga* périodique de TEurope; et, sous ce rap- 
/.elles habitent par troupes nombreuses port, elle mérite qu^on entre ici dai^ 
l'Afrique et nnr cnuiJ»' partie de l'Asie ; quelques détails. 

t'iles ont pcnii cimeniiâ les grands qua- 1 La leuille de Renaudot ne fut long» 
UrupcUcâ du dc5tri, et Thomme, qui les 1 temps connue que sous le titre singulier 
^1»— ^ ou leur tend des pièges, et contre I de Burta» d^adresscy ouài^£xtfttordi^ 
lequel il n'a d'au Ire ressource que son ex- 1 /lailV^ quand elle donnait les nouvdle» 
trême agilité. Sa chair a de Tanalogic avec | des pays étrangers. Elle paraissait helj- 
celle du chevreuil. On en a décrit plu- î domadairemenl, en très petit in-4<' de 8 
sieurs variétés qui ne diffèrent que par 1 à 12 pages. Le célèbre généalogiste P. 
des caractères peu tranchés. C. S-te. 1 d*Hower, qui «¥ait de grandes oorreipoiip 
GAZETTE, vof. Jouuf At., Joubva* | dences an dedans et an dehoca, les ooii* 



usMX, et Varticle suivant. 

GAZETTE DE FRANCE. C'est la 
plus ancienne feuille publique qui ait 
pai*u en France ; sou origine remonte au 



muniquait à Renaudot qui était son ami, 
et d'Hozier eut ainsi beaucoup de part à 
la fondation et au succès de la Ga^eite. 
llichelieu fit de cette feuille un instiu* 



mois d'avril 1631. Le second écrit pério- | ment de sa politique : il y rédigeait des 

dique B*y lut' jViél^ii „ sous le titie de articles, y faisait insérer des relations dt 

Journal des Sapants, qu'en 1665, et le sièges et de batailles, des traités de paix 

troisième, le Mercure Galant, depuis j et des dépêches diploraatUjues , quand 

Mercure dt' France y qu'en 1G72. Ainsi I leur publicité en Europe pouvait scr\ir 

la Gazette est la doyenne de toutes les j ses vues. Loms XHI envoyait lui-mênie 

feuiUcs p^odiqucs ftançaises; elle fut desarUdes de sa façon : nassi la GaseOe 



établie par Théoplmute Benandot» mé- 
decin de liOudun , qui vint se fixer à 
Paris en 1023. C'éJnit rm sjrand nouvel- 



contient-elle des matériaux utiles pour 

l'histoire de son règne et pour celle de la 
minorité de Louis XIV i car Renaudot alla 



liste, qui allait ratuassuiit de tous côtés plusavantencoredansla faveur de Mazaria 
des nouvelles pour amuser ses malades, 1 qu*il n'avait été dans celle de Bicbelktt. 
et qui bientôt imagina de spéculer plus H avait été surnommé ie gazettier, 
largement sur la curiosité publique en 1 Parmi les innombrables pamphlets qui fa< 



vendant ces mêmes nouvelles à ceux qui 

se portaient bien. 



rent les armes Ips plus hostiles de Is 
Fronde, et qu'on appela Mazarinades^ 



Renaudot ne tarda pas à obtenir la 1 ii en est une qui a pour titre : La Con» 
protection du cardinal de Richelieu; il 1 férenee eanUmU MamUt am U 
devint oonseiUer-médedn du roi, fonda I 6«Beff«ffr (1649, in-4«» de 89 pages), et 
vers la mime époque nn^Hmm Je co/2- 1 un autre intitulé : Le tm pcmri de 

sultations gratuites et un Mont-de- Jltéophraste Renaudot, grand-gazettter 
Piété où il prêtait sur nantissement. Il j France et espion de Mnzurin , 
eut la vogue et gagna beaucoup d'argent, j appelé dans les Chroniques JSebuio 
Louis XIII lui accorda pour sa feuille un hebdomadarms , de patriâ diàbohnun 
privilège qui fut depuis confirmé par 1 (Loudun), etc. lie reste du titre est trop 
Louis XIV. n obtint aussi, comme ga- 1 obscène pour pouvoir toe reproduit icfi 



zetier, le litre pompeux historiographe 
de France. Ainsi, dès son origine en 
France, le jouroaltsuMi {voy») fut une 
puissance. 

Quelque temps avant PétabliaieBient 
périodique de Renaudot avaient paru en 



(*) Quelque nédisaat a mé A imn w tit la wétf 

unu anti t" (-ti, mologlequcDous riu i pistroniseu» 
lemeat pour mémoire : selon lut» 1jç|I9P;'<''^ 
nadindiiiiHf de;^s(i,p1e,obeaiidoâiMl«ooaa^ 

le babil itu nn'irTjîicnt; mab le iectrtir jnf^cra si 
nae pareille cooiparaisoo est a<liiuuil>ie uu s'il 

M fiBt pas ri^paiir à Js: sMilaimliiaiià^ ii. 
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et seul il suffirait pour montrer jusqu'à 
quel pobt taOtèmê fuient poussés , pen- 
<iant les trouUflS de It TVonde^ lasdébor- 
dements et le scandale de la presse. 

Cependant les succès de la Gazette 
avaient excité la jalousie des médecins 
contre Renaudot; ib s'en prirent à son 
Bureau de eoim^UtOioiu dites gratuites, 
à son Mont'de^Pi^f anx lettres-pa- 
tentas qpd Favaient nommé commissaire 
des pauvres vhlides rt invalides dans 
tout le royaume. Le Ga/elier fut accusé 
de trailc et d'usure, et, à la suite d'un long 
prooès (dont ks -pièces ont été publiées 
par Bon fib Imuic, en 3 vol. in»4»), la Fa- 
culté obtint du Parlement de Parb, un 
arrot rendu par le premier président 



GAZ 



Molé, sur les conclusions de l'avocat gé- 
néral Talon, prononcé en robes rouges, 
«près cinq aÉdieDoes, le l*' mars 1644, 
et qui, supprimant les privilèges accordés 
à la philanthropie de Renaudot , ne lui 
laissa plus que sa Gazette à exploiter. 

Après la mort de Théophrâste (1653), 
le privilège de la Gazette appartint à son 
fib Isaac, preasier médecin du Dauphin, 
mort en 1679, et ensuite au célèbre £u- 
sèbe Renaudot, mort en 1729. Jusqu'à 
cette dernière époque, c'est-à-dire pen- 
dant pfès d'un siècle, la GazctlCy qui 
avait pris fprt tard' ee litre, n*y ajouta 
pas les mots de Froofies die conserva 
son petit format, sa poblication hebdo- 
madaire par feuilles numérotées de 8 à 
10 pages, et l'indication de son fameux 
£ureau d'adresse, sans aucune annonce 
du prix d'aboanenMBt. 

La eensore sévère à laqudle était 
soumise cette feuille fit imaginer , sous 
Louis XIV , les gazettes à la main , qui 
étaient envoyées de Paris dans les pro- 
vinces, et se trouvaient, selon Ménage, 
souvent rempUesdejaussetés. L'Asagede 
ces feuilles manuscrites filt continué dans 
lexvni* siècle, et le censeur Marin lui- 
même qui, vera la fin du règne de Louis 
XV, eut la direction de la Gazette de 
FrancCy rédigea une de ces feuilles, asile 
curienK,)^ toutes les nonvdles scanda- 
kiues on, piquantes qu'en sa qualité de 
censeur royal il ne pouvait laisser entrer 
dans un écrit périodique qui était devenu 
la gazelle oflicielle de la cour. Cette Ga- 
fette à la nuain^ Gomnieoçée en 1769 1 



était envoyce, sous forme de lettres, à 
des abonnés secrets que le censeur avait 
même dans la capitale.' L'auteur de cet 
article possède la collection d'une de ces 

Gazettes, dont plusieurs numéros por- 
tent la signature de Marin , et qui est à 
l'adresse du comte Ossolinski, colonel au 
service de France, deoMorant alors à 
J^ris. 

Le premier censeur de la Gazette fut 
Bautru, conseiller d'état, membre de l'A- 
cadémie Française, mort en 16G5. Hel- 
lot rédigea cette feuille depuis 1 7 18 jus- 
qu'en 1789. Elle ent ensuite pour pos- 
sesseurs du fH^nrUége , pour censeurs ou 
pour rédacteurs , l'abbé Laugier , l'abbé 
Arnaud et Suard (1769), de Querlon, 
Remond de Sainte- Albine , de Mouhy, 
Bret, Fallet, Marin, l'abbé Aubert, Mi- 
cbend. En 1S15-, la Gazette comptait 
parmi ses rédacteurs l'abbé Cottret, au- 
jourd'hui évêque de Beauvais ; MM. de 
Jouy etBriffaut, de l'Académie Françai- 
se; Bellemare, Durdent, de La Salle, Se- 
velinges, de Senonnes, M"** BoUy ; elle a 
eu depuis MM. Jolly, le comte Achille 
de Jouffroy, d'autres encore. Enfin , de 
nos jours, la Gazette est habilement rédi- 
gée par MI\I. de Genoude , I .ourdoueix, 
de Beauregard, Brisset, Gilbert, etc. 

La Gazette de Fnmee passait avant la 
Révolntion pour étre^ dqrais plus d'nn 
siècle, mieux écrite, et, malgré la censure, 
plus véridique et plus certaine que toutes 
les gazettes de l'étranger; Voltaire la cite 
plusieurs fob dans sa correspondance; 
elle est annoncée comme tut bon modêie 
dans la Bibliothèque «Pun homme de 
goilt (i7ii). Les savants avaient depuis 
lonç^temps pressenti le grand envahisse- 
ment des feuilles publiques dans le do- 
maine des lettres, et l'abbé de Longue* 
rue, mort en 1788, disait: «miéophraste 
« Benandot nous a coi^le cou avec ses 
« gazettes. » (LongueruanOf t. n, p. .53.} 
Apres avoir été, pendant plus d'un 
siècle, feuille hebdomadaire, la Gazette de 
France est aujourd'hui feuille quott* 
dunne du soir et du nMitÊn, et s'imprime 
dans le plus grand fimnat usité. Le nom* 
bre de ses abonnés ne reste pas au-dessous 
de 8 à 9,000, et l'on assure qu'il s'est 
élevé jusqu'à plus de 20,000 dans les 
dçrnièfe» aouées de la RestauratioutPçr 
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puis 1631 jusqu'en 1702, époque où 
elle fiit intMTonipue,M collectkm famé, 
à r^son d^un volume par aonée^ 168 yo- 
tffl^miia in-4°, dont les premières années 
sont rares. Genct a publié la Table ou 
jibrégé des 13ô (premiers) volumes de 
la Gazette de France^ depuis 1631^itf- 
qu'en 1766, Vnk, 1766, S vol. petit 
m-4». 

Feuille légîlimisle, laGazette a dAàson 
opinion dV'trc exceptée, sous la Restaura- 
tion, de l'embargo mis sur les journaux po- 
litiques firançais par les goOTemements ab» 
solos. OHean, dans ses Mémoires sur le 
captif de Seinte-Hélèoey dit que Napoléon 
se plaignait de ne pouvoir lire que le 7V- 
rneSf la Gazette de France et la Quoti- 
dienne. D^uis la révolution de 1830, 
la Gazette a snbi un assez grand nomlve 
de saisies, de proeès et de condanma^ 
'tioBs. lofais comme cette feuille mêle à 
son royalisme des idées de progrès, en 
prolessaut un princ ipe électif qui parait 
plus libéral que le système politique éta- 
bli par suite de la rérolution de Juillet, 
système qu'elle combat de tontes sea for- 
ces, elle est en désaccord sur un grand 
nombre de points, avec des journaux 
enfermés plus hermétiquement dans les 
vieilles doctrines. DefB w rement encore, 
vivement attaquée dans P£mpe^ la Ga- 
zette s*est vne qualifier du titre de répO' 
Intionnairey épithète que sous la Restau- 
ration elle aurait repoussée comme une 
injure , mais à laquelle il ne parait pas 
qu'elle attache a]qoard*hni la mèsie iln* 
portance. V-VB. 

GAZNfiVIDES, nom improprement 
donné à tous les princes d'une célèbre et 
puissante dynastie musulmane qui a 
régné 225 ans, tant sur une grande partie 
de la Ferse que sur la moitié de l'Hin* 
doustan. Ce nom n'indique ni leur fa« 
mille, ni leur patrie originaire : il est 
dérivé de Gazna on Ghiznch, ville du 
Zaboulistan , laquelle fut le berceau et 
longtemps la capitale de leur empire, 
et n'est pins aujourd'hui qu'un bourg 
obscur et ruiné de l'Afghanistan. 

Axp - Tek IN , généralement regardé 
comme le fondateur de cette djTiastîe , 
appartenait à la nation des Turcs Iloei- 
kes, voisins et ennemis naturels des prin- 
ces Samanides dont la domination s^éten- 
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dait aor lalhOMOUne on Mawar-Ennahr 
et sur une partie de la Perse et ds IPbde. 

Prisonnier de guerre à Bokhara, illp* 
Tekio y exerça d'abord le métier de sal- 
timbanque ; mais sa valeur et ses talents 
rélevèrent bientôt aux premiers emplois 
militaires et an gonvemeascni dn Ûo> 
raçan. En 961, Hanaonr I*, asalgré sqd 
extrême jeunesse , ayant stuccédé à soa 
frère Abd-el-Melek I*', sur le trône des 
Samanides, Alp-Tekin qui avait voulu 
y placer leur oncle, fut traité en rebelle 
et se retira à Oazna où, vainqMnrdsi 
troupes de son sonverain, !! se aiahilhil 
dans l'indépendance jusqu'à sa mort, ea 
975. Son fils Abou-Ishak, prince dé* 
baucbé , mourut au bout d'un an. 

Sebertekin , Turc et esclave comme 
Alp-Tekin, dont il était devenu le pnàn, 
hérita de stf puissance qn^i afformit et 
augmenta par son courage et par son zèle 
pour la propagation de l'islamisme; il 
s'empara de Bost dans le Seïstan, altaqu» 
les idolâtres Hindous, remporta plosieun 
victoires sur Djaipal, roi de Lahor, et 
meura mattre de Kalionl et de Peîchoijr. 
Confirmé dans la souveraineté de Gaznî 
par l'émir samanide Nouh IT, qu'il avait 
secouru contre des rebelles et des eo- 
nenûs eiléfiearaj il devint sm allié 
plutôt que son vassal, et reçut le gouver- 
nement du Khoraoan avec le titre fie 
Nassir-Eddin (défenseur de la foi j. Ce 
fondateur réel de l'empire d(î Gazna et de 
la dynastie des Gaznevides, ou plutôt 
SebAtekinidef^ mourut en 997, aveek 
réputation d'tan prince juste et bon. - 

IsMAiîL, son second fils, hérita ou s'eis- 
para du trône, en l'absenre de son frère 
^lahmoud, qui gouvernait le Khoraran \ 
vaincu par lui, il finitses jours en prison. 

BIahmovd, le pins fllnstr» et le plv 
puissant non-senlemènt des princes gas- 
nevides, mais de tous les moDarque5 de 
son siècle, avait été le compagnon d'armes 
de son père qu'il surpassa comme con- 
quérant. Il continua de soutenir les- Sa- 
manides sur le pendiànftlV'IW'rnfaiei 
mais n'ayant pu empêdMrla catastrophe 
qui priva Mansour 11 de la vue et do 
trône, ni celle qui fit tomber Abd-el- 
Melek II et la Transoxane au pouvoir 
dllek-Khan, roi du Turkcstan, îir 
para du Khora^ et dtf 
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TWtiture y «i kll confinait le titrt ju»' 

-qu'alors incoQnu.dc s ull/inn, etlcsurnom 
d'Yemin-EdUaulah {\d^ m un dKilrc iK- 
l'étal l G<^ndre.d'llek.-lvliaii t^ui lui uvait 
cède uue partie de la Traijspx^ne, il 
cooMiiença en 1001 les inyarioBs duu 
l'Hindouftan, où il satisfit à la fois sa pas- 
sion pour la f^loire, sa soif pour les ri- 
chesses '^^ fervPiTr ponr If; innhnrné- 
tisrae. Dans sa troisième ijs.pi.iiitiiiii, il 
venait de conquérir le Rloullaa, le Pendj- 
ab «t 16 Caachniyr, lorsqu'il fut r<ipp«14 
dans ses états par la défection de son 
beau-pèf^ qu'il vainquit et chassa du 
Khnr,»ran, Il remporta prf s de Balkli, 
en io07, sur la nomU cuse armée de ce 
prince h^né avec le roi de Kboten, une 
vicloiM encore plus sigiudée qu'il dut 
pvîiicipalemen t a éléphants. Dans les 
montagnes à Test du Khoracan, des Gau- 
res ou Ghchrcs s'étaient cniprirr-^ iVnrx 
pays qui avait reçu leur nom ti. d t*.* Ua 
portaient fort loin leurs brigandages : 
Mahmoud les dompta, rétablit rislamisma^*^ 



.parmi eux; Biais en forçant lenrpiiuoe de' nales de la Perse, dont il laiaaa le gou- 



<e donner la raorl, il provoqua une juste 
et terrible vengea nro contre se« proprets 
descendants. Maître du Gardjcslan, ^u'on 
u longtemps et à tort confondu avec la 
Géorgie on Gur^jiitany il réunit à ses 
états, 1.1 1 01 8 , le Djouzdjiw fit le K]ia> 

rizme. Mais l'Inde lui offrait toujours des 
conquêtes plus faciles et plus fructueu- 
ses : il y retourna en 1019, pénétra jus- 
qu'à Canoudje, ville importante sur le 
ôang» , à Pouest de Benarès, massacrant 
tous les hommes qui refîuaîent d'embras- 
ser l'islniiilsino et réduisant en crtpli^id' 
îp^ femmes et les enfants. A n ioiu , 
il châtia les Ai^haus qui avaient attatjué 
son arrtère^'garde. L'année suivante, il 
vainquit, {Mces de Balkh , Arsian^ILhan, 
frère et second iDQOfôseur d'Ilek^iKJian , 
et Kadher-Klnn , roî du Turkeslan; il 
nova une pni iM de ieui^ troupes dans le 
Djihoun et poursuivit le reste dans la 
^^^soxane. Le butta qu'il y ût et celui 
ipmavait rapporté de lliMie» forent eai* 
|doy/> à fundier une superbe mosquée, 
un collège et une bibliothèque à Gazna 
qui, ^(nv^ «îon règne, fut une des phî-? 
b{41,es et des plus grandes villes du mon- 
itér1(|||i ^j^2^^^ Mahmoud lit la dernière, 



la plus périllw €t la phM farfllamt de 

ses campagnes dans l'HÎQ^bvslaii; il ' 

qtiit le Goudjcrât ou Guzarate, et y i 
j)urta d'a^'^ant In vilir ■mnriîtmf' tle Sou- 
mcnat , aujuurd'iiui ruiné<<! , mais alors 
très importante à cause de son teaapU , 
le plqs fiuDMX «t le plus révéré des la»*' 
diens , et en même temps le pbis mifr 

gnifique j car sa voule était sujjportée 
par 5G colonnes d'or massif, incrn ' 
de perles et de pierres précieuses. Mah- 
moud brisa avee sa massue l'idole qu'on 
y adorait et m envoya les débris à Gazna, 
Cette conquête lui valut phu de deux mil- 
liards, sans compter le butin qu'il fît dans 
les autrn viHr;. S ittverain d'un empire 
qui sx'ieudait du Gange à la mer Cas- 
pienne, il avait vécu en paix avec 
princes Bowaldes qui régnaient Sur la 
Pei-se; mais la faiblesse et Tincapacité de 
Madjd-ed-Daulah l'un d'eux,- et les in- 
trii:rT(N q\n Hi^-îettîpnt ~:i roi:r, c\rit;'rf>nt 
1 uiiiitiUoa liuaulliiauqtii, ^ana ci>up Ic-rir, 
se rendit maître, cjn 1.Û2U, de la persomie 
de ce prince et des f^mnces septentrio- 



vernemcnt à son fils Mas\)u<l. Il mourut 
l'année suivante, dans la Tl" ào «nn ;*t>'e 
et la 32" de son règne, en conservant sa 
fi>roe d*àme jusqu'au dernier moment. 
Abstraction ftite de sa manie des con« 
quêtes, du faux zèle qui la lui inspira, 
des rniautés qui en résultèrent, ce prince 
1 i-uiiit ])bi=:i>Tir:=; vertus des bons rnt<; nux 
itrtllunus qualités des héros. U aimait la 
justice et la vérité; il se connaissait en 
homme^ il sut choisir de bons ministres 
et former de grands capitaines. Zélé pour 
la foi musulmane orthodoxe et pour les 
khaliffîs jjlibfi^Hîdf'î'. il résista toujours 
avec mépris aux avances des khalifes fa- 
thimidesd'Égypia. La cupidité^ l'avarice 
forent ses vices capitaux, et, qneiqu'il 
protégeât les lettres, il se montrait peu 
libéral envrr<; ceux qui les cultivaient. 
Avant d'otpirer il f?e fit appnrîpr ses tré- 
sors pour les voir encore une lois, et les 
examinaen poussant de profondsimipirs. 

IfAs'oin» I", fils atnë de Mahmoud, se 
distinguait parsa feree athlétique, sa va- 
leur brutale et son caractère ituîornpta- 
blp. An'5^tn'aTaTt-TÎ rfrii deson pne quele 
Ivhiu i/.iiic, i"AU/.i;i iiaïtljiut, i irak-Adjem 
et une partie du K-horaçaa, Dès qu'il eut 
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appris, àBtinad«% laMÉrt de Mahnood^ 

il ae reDdit à NJchabour, d'où il fit de- 
mander à son frère Mohammed la pré- 
séance sur les monnaies et dans Wkhnth- 
bah. Sur son refus, il l'attaqua, le vain- 
«{Oit et lui fit crtffcr )m jeox. Maître de 
la iiioitiédehftneparki<eeiM|aétedu 
Mekran, il ne put réprimer ni la rérotte 
de rirak, ni celle de la Transoxane, où il 
ne conserva que le territoire de Bokhara. 
il échoua dans sa lutte contre IcsSeldjou- 
kidcs, qn^il ne pat e« H »èc h er de «^éÛMhr 
dans le Rhoraçan , et qni^ tainqnîrent 
en 1040. Plus heureux dans ses diverses 
expéditions contre l'Hindoustan, il laissa 
ses irob fib pour défeqdrc Balkh, Gazna 
et Moultan, et partit atec aei foonnes et 
aa cour pour Laliory oè il iwolait irai* 
aeaBMer de nouvelles Ibroes; mais ses es- 
claves, ayant pillé une partie de ses tré- 
sors sur les bords de l'Indus, brisèrent 
les fers de son frère, qu^il traînait à sa 
suite, et Mas'oud, renfermé dass inieliA^ 
teao^fort, y liniiiîjirtr assassiiié par son 
neveu Ahmedy eni>'t94lf' Èptèê un règne 
de 10 ans. 

Mohammed, quoique aveugle , fut de 
nouveau proclamé sulthan, et son fik 
goorema en son nom. Ifais Mandond, 
qui faisait la guemawc Scl^joulddes du 
côte de lîalkh, accourut venj^cr la mort 
tragique de son père. Reconnu à Gazna, 
il marcha vers le Sind, vainquit Moham- 
med et le fit périr aroe tous ses fils , à 
rcoBoeptîpn du ssol Abd'enralilm qni avait 
ténoijpié des égards pour son malheu- 
reux oncle. 

Maupoud eut d'abord pour compéti- 
teur son propre frère Abd-cl Madjid, 
qui gouvernait llndte mrwnhnane depuis 
rindus jusqu'à Dehly; mais, à la veille 
d'une bataille décisive, ce rival fut trouvé 
mort dans sa tente avec son visir. Mau- 
doud crut vainement affermir sa puis- 
sance en faisant renfermer tous les princes 
du sang. Tandis qa*il dispi^t le Khora^ 
çan aux Seldjoukldes, les radjahs hindous 
redoublaient d'efforts pour secouer le 
joug musulman. Brave et actif, mais in- 
constant, crédule et esclave de ses passions, 
il fit beancoiqp denéoentents par son in- 
gratitude enfen ses généraux et ses mi- 
nistres. Sa mort prématurée, en 1049, 
l'absent^de ses d^ fils ^laés cpii eom* 
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battaieiit livikef lietès les BÈa M fiwMt 

et celle du visir qui soutenait la guerve 
contre les Seldjoukides, excitèrentde nou- 
velles révolutions.— -Mas'oud II, son fik, 
enfant de quatre ans, mis «ur le trône par 
uneftction, en est renversé an bout de six 
jonrs. — ABO<ix<* Haças Au, son onde ^ 
est détrôné et emprisonné deux ans après. 
— Abd-kl Rachtd, frère de Mas'oud I«% 
est massacré avec presque toute la famille 
royale, «a 1052 , par le rebelle Thogrul, 
gouvMBor dn Seistan; Mais INmirpaieKr 
ne jouit |ns longtemps da fruit de son 
crime , et son supplice, en' 10^3, rétablit 
les princes sebektekin ides dans presque tou- 
te leur puissance. — L'empire Gaznevide 
commenta de respirer sous le r^ne lien- 
renz et paisible de Fkaou-ZAV^ Mrâr de 
Maudoud, jusqu'en 1059. II jouit d'uiie 
paix profonde jusqu'en 1 099, sous le long 
règne du pieux , sage et vertueux Ibra- 
him, son hrère, qui, après avoir guerroyé 
contre Im snlthans sdc^kides de Perse, 
fit avee emt une pais honorable et tourna ' 
ses armes contre l*Hindoustan, qu'il sou- 
mit. Ce prince consacra tous ses instants au 
bonheur de ses peuples, et tous ses revenus 
à fonder des villes, des monuments reli* 
gieux et ém élablÎMements de bienfti^' 
sance. Mas'oud III imita les -vertus de son 
père et s'occupa essentiellement de légis- 
latioh. Gendre de Sandjar, il vécut en 
paix avec ce sulthan de Perse. Son règne, 



de 16 ans, ne présente qii*nB aeni 6it 
dVnnes ; ee fntvne expédition dans nnds 

où ses armées pénétrèrent jusqu'au Ben- 
gale.Il mouru t l'an 1115 . — Trois de ses fils 
régnèrent successivement : Chir-zad fut 
détrôné et mis à mortj au bout d'un an, 
par AasLàM-CaABy qui eut bicnl6t à as 
défimdre contre Basiuk-iIGhah. Gsiiii*<i^ 
soutenu par le puissant secours du sulthan 
Sandjar, son aïeul maternel, s'empara du 
trône, qu'il perdit lorsque cet appui lui 
manqua.Ayant obtenu de nouvelles Hun* 
pes (te son aieul , il y remonta, en il Ifi 
ou 1120 et fit périr Arslan. 'Libéral et 
ami des lettres, Bahram reçut la dédi- 
cace des principaux ouvrages publiés de 
son temps. Son règne brillant et fortuné, 
de 32 ans, eut une fin dé5astreusfr:illM|* 
din Hou9ain, 8on vasnl|roideOsiirov 
Ghour, s'étant révolté contre lui, le força 
4e fuir dans l'Indei et s*einpailk de (iMiia 
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oàU ktttttttit fon fiperc Souri. Après son 
départ, Babram surprit Souri, le ût cou- 
dre dans la peau d'un bœuf et envoya sa 
tète à Sandjar. Alaeddiri revint pour 
vengoi- ce nouvel outrage lait k m. 
milUi; mais, «vant son arrivée, Mmnn 
rooiiruty en 1152, lonqu*il abandonnait 
sa capif^.lc pour 5f retirer dans l'iiulc — 
KîTosnf )1'-Cti ^fHj {ils, C0Dtliii>il son 
armée desctrguniâée ù Labor, nouvelle 
capitale de «on empÎM eo décadence. U 
tenta^ FannéeroivaiiteydflreprendreGaa- 
na, makjoette ville et tout le Khorac-an 
étaient au potivnir des Turkomrins Cror.- 
tes, qui a\ait:ut vaincu Ct fait piii>ouiuci 
Sandjar, son puissant allié. De retour à 
Gazna il y magarat en 1 1 60.— Ksosboo- 
HsLIS., 1 7" ct dernier prince de la dj- 
Oastie Sebektekinidcs et 19^ monar- 
que f^azneviiîc , fur ju^fr ct bon rnmme 
son porc, mai» Liup adumié à la mollesse 
ct aux plabirs. LcsTui^komanSi resté» mat- 
très de Gazna une quuuaine dVnnées, en 
avaient été chassés par Gaïath-Eddin Mo« 
hammed, S'' roi de Gaur. Kliosrou re- 
couvra <-fîtc rnpitnlf avec la plupart 
des provinces quavaient possédées les 
derniers solthana de ea famille; mai» en 
1172, Gaîath-Eddîn, vainqueur . dea 
troupes de ce prince^ reprit Ga/.na et y 
laissa pour ç^nnvprnoar ion frtTP Ghchab- 
Kddin Mohammed, qui, après avoir con- 
quis l'Afghanistan et les provinces jus- 
qu'à Flndus, traversa ce fl^ve et investit 
le sulthan gaznevide dans Lahor. N^ayant 
pu s'emparer de celte ville par la force, 
en 1Ï80 et 1184, il réussit par la perfi^ 
die en 1 186, ct KJiosrou, envoyé prison- 
nier dans la forteresse de Firouss-Kouh , 
avec tonte sa fismille , y fut mis à mort 
après un règne de 2C ans. 

Ia's princes ga/nevîdes furerf If"^ pre- 
miers po\ivprnins musulmans de 1 Hiu- 
doustan. iicur puissance fut engloutie 
dans celle de lenft!iii^laçables ennemis 
les Ghouridcs on xois.de Gaur dont le 
triomphe fut de courte durée. Après la 
mort de CaT.illi - T'Mtlin Molinmmcd, en 
1202, ct I aa^avuuat tlt; son liuie et i>UC- 



1306, eehn^ct n*ayaDt pas^ laissé d%éri- 

t|fn mâles, snn empire fut pari;iu< . Smi 



neveu Mahmoud, fds de Gnïatli-K 1 1 



Une branche collatérale do cette ftHnUle 

s*- mninTÎLit rlari, ciîul de Bamian. Mais 
ces deux éiala padac-reut l)'uTit<'î ^otr- ht 
domination des sultlmns du Kbari/.inc , 
en 1219 et 121<5. Quant aux tsoi^uèies 
des Mnilmans .dans llnde, elles^tesnl 
partagées entre trois généraux f jadiaes** 
rlavpe^ de Chehob-Eddin, cf fnnnèrrnt 
les royaumes do Gazna, de Mouii.in ct de 
Duhly. f 'oj. Deulx ct Indostajs. 

H* Fréd. WtUcen» conservateur de la 
Bibliothèque roy ilt de Herlin, a donné 
une traduction latine de VHistoire dts 
Ca-'.nevidr.s avec le tr'îîe ppr-^nn <le Mir- 
kiiond, et des notes, iicrlin , 1832, 
in-4*, . H. A-D-T. 

GASEOBIÈTBByVqr* Gis* 

GAZON, portion de terre recotrverle 
de gr; 1 1 1 1 1 n ^^{yoy^ (fX formant une nappe 
de verdure. 

Les ga&ons sont aux jardim à dessins 
réguliers ce que les prairies sont aux jar- 
dins à dessina pag^sagers. Dès que leurs 
contours s^arrondisnnt ou se proloug^t 
irrégulièrement et ?p mnrient à des nt'?'^- 
sifs dans le genre appelé anfrla»*^, <|n l'< 
que soit le peu d^éteuduc de leur duperli- 
cie, on leur donne le nom de pnUriet. 
Nous parlerons donc id de ces dernières 
en même temps <[Uo des gazons propre- 
ment dits, mnîs ■^rtilrmrnt dans leurs 
rapports avec I horticullure, nous reser- 
vant de traiter la partie a(gpricole aux mots 
PaTonaosa et Phaimbs. 

Le my^^us, ivraie vivacc ou hUum 

pcrrnrrr, rst In {rrnminrc ia phjs ronve- 
iiaMt' [Huir eUl>lir des earrc-S de verdu- 
1 c. On lui adjoint ordinairement le trèfle 
blanc, quelquefois anssî le trèfle fraise, le 
trètte incarnat, ou même le lotler cdïni» 
( u!i' m petite quantité. Lorsque la qua- 
lité- du sol le permet, on ppot laisser 
croître et là des touilcs de crocus, de 
colchiques, de fritillaires, d'orchia ct 
autres plantes bulbeuses qui produisent 
par leurs fleurs, à diverses époques de 
l'année, un charmant efîet. 

Tl vAt rare de voir en France des gazons 
aussi beaux qu^en Angleterre : cela tient 



cesseur Çhchob - Kddiu Mohammed , en ^saos nnï doute au climat, mab cela tient 



aussi au pw^ de aom que nous donnons 
généralement à leur flidture, dont bien 

Lh-h'i(iiii, I île iaaliuuT^ rampagnardscompr^n^ 
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placage. Oa «MMlk 8ùoii9/Mte^#c«B 

qui se composent de trancha tidiécs 

dans une nappe de verdure et juxta- 
posées sur une terre ameublie à sa 
surface de manière à en former udc 
nouvelle «i moym d'erroMinents fré« 
quents. X. 

GEAI (garrulus). Ainsi qu'on l'a dit 
à l'article Corbeau, le geai forme dans 
ce genre un sous -genre, spécialement 
caractérisé par un bec noirâtre, peu al- 
longé, se reoembent bnuqDcment à la 
pointe qui est souvent écfaanerée, et garni 
à sa base de plumes sétaoées dirigéet en 
avant. Une quou<' arrondie rt rorirte dis- 
tingue d'ailleurs suffisamment les geais 
des pies {voy.)^ avec lesquelles ils ont 
beaucoup de rapports. Ce sont des ani- 
maux colères , criards » à mouvements 
brusques, pétulants, vivant par couples 
pendant la belle saison, en fnmîUe durant 
l'hiver, et habitant les bois, où ils se 
nourrissent préférablement de graines et 
de fruits, quoiqu'ils soi«it à peu pris 
omnivores. Ils n'émîgrent pas tous an 
retour des frimas. 

L'espèce la plus connue est \e geai 
ordinaire [garrulus glandanus), bel oi- 
seau que l*on raconnait & sa robe d'un 
roux lie d« vin, à ses moustachee noires, 
aux plumes qui forment comme une tache 
d'un beau bleu d'azur à la partie anté- 
rieure de l'aile. Il est de la grosseur d'nne 
perdrix CCNUmune. Son nom spécifique 
lui vient de la prédilection qu'il montre 
pour le gland. Sa tat^rèsse pour ses petits 
est très vive. Son cri naturel estrauqae, 
fort désagréable ; mais cet ois^paii montre 
assez de facilité à contrefaire toutes sortes 
dosons, ce qui est cause qu'on l'élève vo- 
lontiers en cage , oà il s'apprivoise fiuiile» 
ment s'il a été pris jeune. H a I'iimsOD* 
vénicnt d'être très malpropre. Celte 
espèce, très commune en Europe, a aussi 
été observée en Airique et en Asie. On 
recherche dans quelques contré» la chair 
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Chez les Anglais» ainsi <|tie nMia Pap» 

prend M. Colin, on ne craint pas, avant 

cl(> 5pmcr îf rav-r^rass, de défoncer le sol 

profondément, de manière à le rendre 

plus apte à retenir sans excès l'humidité \ 

s*il est trop compact ou trop léger, on 

répand à sa surface une couche de deux 

ou trois pouces d'un compost formé de 

terre franche, de terre plus légère, de 

fumiers de diverses sortes, et de chaux ou 

de cendres. C'est sur ce compost, après 

l'avoir bien dressé et suffisamment af> 

fermî, qu'on sème le gazon, dans le cou» 

r:mt de sepfrrnbre, à raison 1 20 livres 

environ pour nue contenance égaie à 

notre petit arpent de Paris. On évite 

de herser ; on recouvre la graine d'une 

faible épaisseur de bon tsrreeu^ el on 

plombe à l'aide d'un bon rouleau d'au* 

tant plus pesant que le sol est plus léger. 

Le terrain reste en cet état jusqu'à ce que 

les jeunes plantes soient levées. Ultérieu- 
lemeal^ion luulera de nouveau toutes les 
fins qu'il sera néoMaire pour affermir le 
sol autour des racines, et on sarclera 
soigneusement pour détruire toute riva- 
lité dan°'erru>c entre les mauvaises et les 

bonnes herbes. 

On iaudie ordinalremënt deux fds 
par semaine, au moment de la forte végé- 
tation, (?nns le climat el sous le ciel bru- 
meux de l'Angleterre ; on roule presque 
tous les jours, ahu de faire disparaître à 
l'œil les moindres irrégularités; on prend 
méme^ en fimchant, la précaution depes* 
ser deux fois sur le même andain {voy. 
Fauchagî! ) en sens inverse , afin que les 
feuilles qui auraient été seuli'inrni: lacé- 
rées par le premier choc de l'iustrument 
et qui jauniraient en se desséchant soient 
abattues au second coup* On enlève avec 
un soin minutieux les parties détachées, 
et, comme quelques-unes pourraient 
échapper au râteau et pourrir sur place, 
on complète l'opération en promenant 
un balai de bouleau sur toute la prairie. 

Enfin, on arrose souvent, surtout après des individus encore jeunes. Les pli 
avoir fauché, parce que sans cette pré- bleues de l'aile ont jadis servi à la parun 
caution la surface du gazon pourrait, des dame«. 
sous l'influence du hâle, laisser voir, à sa On connaît 16 espèces de geais des 
teinte grillée, quelques tracesdes blessures deux continenu, parmi lesquek on cite 
causées par le tranchant du fer. '0. L.T. surtout le beau geai bien de Pimériqoe 
Les gazons ne se forment pas seule- du Nord , le geai noir à eolUer BlaHC ^ 
ment par les semis^ ipais encore par le le gmi onuigé, etc.; les getUt hUuut 
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firittbiw •IbfaiM IvoyJ) dast 
leur espèce, C. S-TB. 

GÉANT, mot f^<'rîv6 dn hr'm gigas^ 
qu'on dérive lui-mt nu; du \:Yvr yiîyevnç, 
né de la terre, fils de Gxa. On exprime 
par ce mot Tidée d^m ksomo dont It 
stftture excède de beaucoup ceUedes au- 
tres homAM^par esteiMieiiy oo l'applique, 
ou bien à des animaux et à des vé^^étaux 
de grande dimension, comme l'éléphant, 
le cbène, ou bien à ceux dont la taille, 
•ans être très grande, dépasse celle des 
animanz on do plantei «nalogiMa; «^est 
UDsi qu'on dit en histoire «aturelle : le 
kanguroo géant, IVif /rfr forant, etc. 

Il n'est pas très rare de rencontrer 
dans une population de ces individiu 
dont la taille est esceptio&aelle. An fait 
réel de lenrviistenoe oo a igonté tmtÂt 
det vécilB ftbuknx, tantôt de> obser- 
vations erronées, et l'on s'en i^ ' -vî 
pour établir des opinions étranges sur 
l'état ancien des habitants de la terre ou 
même sur -l'état actud de quelques-uns 
des peuples qui lliilntent. 

Cto ignore à quoi tient le déreloppe* 
ment excfôsif de la taille 'le quelques in- 
dividus : aucune des cirmn'îtHrîces tît" 
nourriture et de climat auxquelles on l'a 
«ttiiM ne nfllt à Pexpliquer. L» nU 
ion en eataana donte dîna k ■nuêtni n 
méflW do l'individu, dans la proportion 
doaea organes, dans leur activité npériale; 
on a d'ailleurs remarqué que chez eux 
Ténergie morale et l'activité des facultés 
de l'ent^dement tout, en général, en 
propordon invose do l'élondné do celles 
du corps. 

Les plus f^ands jr^ints que l'nn ait me- 
surés avec pircision ne paraissent pas 
avoir dépassé la taille de neuf pieds et 
demià dix pieds. On en aotuerféde nos' 
jours comno dans l'antiquicé, et par eon- 
aéqnent l'on ne peut pas conclure des 
exemples qui en sont rapportés dan» les 
auteurs anciens que l'espèce humnine 
s'amoindrit, qu'elle décline et dégénère 
avec la marche des ftges. Ancun des plus 
grands ossements trouTés dans les an- 
ciens tombeaux , quand ils étaient vé- 
ritablement humains, n'indiqnnif nne 
taille qui dépassât celle des grandes ra- 
ces dMioiTunes de nos jours. Il sera ques- 
tion plus bas des ossements gigantesques 
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S'il se rencontre parmi noiH des indi* 

vidus géaîits, il n'etiste point aujourd'hui 
et Ton n'a point de preuve qu'il ait existé 
jamais de peuple géant. Des observations 
fidlM «m «eetifié c» que les récite 
ivigateum avaioni tait croira 
de la taille des habitants do h partie in* 
férieure de rAmérique, et surtout des 
Patagons (voy.) dont le nom est devenu 
en quelque sorte proverbial. On sait a«- 
jouxd'klÂ à n*en pas douter que i& peu- 
ples de cm contrém ne dépassent pas la 
taille ordinairodal'esp^h— lakMyp n^tM l 
snn développement se fait en toute liberté 
et <lans des conditions favor ildr^. 

Mais a-t-il existé aulretois des races 
de géants? On a cherdié à appuyer cette 
opinion sor l'histoire et snr le fait. On 
a cité l'aulotité de la Bible (Wombrts, 
XTTT, v. 32 cl suiv.); mais on sait qu'il 
y a du doute sur le véritable sens du 
passage que l'on invoque. Un fait qu'il 
n'est pas rare d'c^Mcnrer sembla donner 
à oatte opinion un grand caradke de 
vraiMmblance, et devint 
'•n'usions animées entre les 



do dis* 

savants des 

et XVII* siècles. Ce fut alors que 
parurent ces dissertations pour ou con- 
tre, ces gigantologtes, ces giganioma» 
ekiei, eio., où presque tonjoun le fait 
disparaît sons la m r ssi^ des aiq»podtiou 
et des erreurs, Dans beaucoup t\c pays, 
on trouvait en creusant la terre à peu de 
profondeur, ou quel<|uefoi8 les déborde* 
monts dm rivières mettaient k nu, des 
ossements do grande taille km 
forme générale il n*était pasdÎGficilode 
reconnaître pour d^ 09 analoj^es n ronx 
qui entrent dans le squelette de l'homme. 
Sur cette simple analogie, on les attribuait 
à une race dOiommes détruite, et, calca* 
lant par nne fimle riglodo proportion la 
taille de ces géants présumés, on arrivait 
à des indiviHtts âc proportions gigantes- 
ques. Il y en r ut uu auqucl OU donotit 
jusqu'à 300 pieds. 

Pinsionrs de ces géants ont acquis nno 
célébrité partienlière. Selon le pays o& 
l'on trouvait leurs prétendus restes, on 
leur appliquait un nom historique : c'est 
ainsi qu'en Crète, dans l'antiquité, on 
prit de grands ossements pour ceux d'O- 
rion en Sicile, an xtv* sièdcy on en |>rit 
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Siii?'=ic, nn XVI*, lin profe^cur en méde- 
ciiéc aitribuait à un géant de 19 pieds 
des ossements déterrés près de Lucerne, 
el (Mtte ville «n fiMt le support de aai 
■nnes; enfin, enfkwnee, en zvn* ittde^ 
la lomberie se mêlant à rignoranoe , on 
annonce îf avoir découvert le squelette de 
Tentobochus, ce roi deaCimbres vaincu 
par Marias. 

Ton CM rédtt ne paanient pes aans 
«miradiGtioa de h pert dm amnts les 
fim édairéa. Défà vm ie milieu du siècle 
dernier, Tlaller démontrait que Texistence 
des races âe gpants serait incompatible 
avec les proporlions du reste de la créa- 
tion. Mais aiqoard'iMii en nit à quoi s'en 
tenir mr tons oas fidts; lea progrès de la 
science ont pldnement rendu raison de 
tout ce qii*!Îs avnienl d'inexplicable pour 
nos devanciers. On sait que ces ossements 
déterrés dans tant de contrées diverses ap- 
partiennent k des races d'él^hauts on de 
maatodonles, depuis longtemps détroiles, 
qui ont peuplé la terre à un autre âge. 
On est même arrivé à préciser leur place 
dans la longue et merveilleuse histnirc do 
la création. On les rencontre dans les 
conciles snperficidles de la terre, dans 
cet amas de terres, de sables et de limons 
connu (les géologues sous le nom de dilu- 
vium. Ib faisaient partie de fa troisième 
succession d'animaux temstrcs : ils sont 



après l'âge des reptiles, après ce- 
lui des paheotheriums, et ils eontribnalent 
à former la population des eontinnats à 

l'époque de la grande catastrophe qui a 
détruit kturs races et qui a préparé le 
soi sur lequel subsistent les animaux d'au- 
joannial. F. C. V. 

GÉANTS. Dans la mytliologie grec- 
que, on donne ce nom"^ aux monsliesd*nne 
stature colossale, à jiicds de dragons, que 
la déesse Gsea, in iu c de Tincarcération 
des Titans {voy.) dans le Tarare, fit naî- 
tre dn sang d'Uranus, privé de ses parties 
génitales, pour les armer contre Jupiter. 
Ils sortirent de In terre pourseprédpiter 
sur les champs Phlé^'réens, et entassèrent 
les unes sur lêsautres les montagnes d'Ûs- 

(*) Fn aHemand, on fait une distîartion entre 
Rietcn. et Gigantm, Le dernier mot, dcrivc da 
|Tec, n« •*ap|»Uque qu'aux géaoU de la mytbo- 



sa, de PéUon,d'OEta, de Rhodopej puis 
de leurs sommets, ils attaquèrent l'O- 
lympe avec des fragments de rochers et 
des torches ardentes ^ mais la victoire 
Mita anx dienx. Heraole tna et chassa 
pkniean de ees féanto, cnfre antres Al- 
cyonée; Mercure défit Hippolyte, VuU 
cain et Uécatc firent jir,tice de Glitias, 
Mi nervo de Pallas; Jupiter lui-même en 
frappa plusieurs de sa foudre; Keptune 
précipita une {partie de Pile cte Cos mit 
Botybate , et Minerve enterra £neelade 
sous l'Etna et sous laSidle tout entière. 
Selon quelques auteurs, des îles ou des 
montagnes, a travers lesquelles ik vo- 
missaient ensuite des flammes, furent ainsi 
précipitées sur les géants; selon d'autres, 
ils fuient enfermés dansJe Tartan «|à l'on 
gardait aussi Unmuk Des narrations pea- 
térieures à celles que nous avons rappor- 
tées assurent que les géants soulevés con- 
tre les dieux auraient été mis en fuite par 
les crli de l'âne de iKlàne, . ou encore par 
le son de la conque marine de Triton. . 

Les luttes des géants contre les dieux 
ont été e<''léhrée'; dans divers pormes grecS 
et latins sons le noui de Gtgantomachie^ 
mais il ne resie que celui de Claudien. 

On sait que, depuisleookMae {yo^.) de 
lUiodes , le mot eaiossai est devenu sjh 
nonyme de gigantpsquc. Q, 
GÉANTS (cHAVssiE DEa), «qf. 

GnAUSSKE DES GKANTS. 

GÉANTS (combat des), vo^. Ma- 
Bionair et Fbahçois I*'. 

GÉANTS (MONTAons des), en aile* 

mand Ricscngcbiri^e, vny. Sudetes. 

GÉBELIN, 7Jor. CoTTiiT de GtBEtnr. 

GECKO {gecko lacerta, Lacépèdc), 
genre de reptUessauriens qui se rccoonail 
aux'caraccèresflnivanto : tête aplatie, trian- 
gulaire, iprande compantivement aux di* 
mention? du corps; conduits auditifs très 
saillants ; yeux gros, dénués de paupières; 
pupille variable; langue plate, revêtue 
d'écaiUes, échancrée vers sa pointe, char- 
nue, non extensible; mâchoires garnies 
d'une rangée de dents petites et s(nto; 
corps d'un vert clair, tacheté d'un ronge 
très éclatant, aplati , couvert de tuber- 
cules saillants, entremêlés daus quelques 
endroits de petites écailles plates et im-. 
briquées ; pâeds au ncnnbrâ de «pntre , 
praniscbacwi dectnqdoiptsfamiieiicl^ 



Digitized by Google 



G£C ( an ) 

MUS (l*écaitles imbrtqiiéai«tlttératemcnc 

d'une peliic ineinbratio (\ui^ sans les réu- 
nir, çn permet la dilatation, terminés 
par des ongles rétractiles, pointus et trao- 
clunts; queue tantôt plu» longue, tantôt 
plus conne que le cotps, roi^e, menae, 
couverte de bandes circidaires composées 
de plusieurs rangs d'édilles inri^pïlière- 
nient distribuées. 

Ce reptile, dont uu connaît lâ es- 
pèces, halMte diverses parties du fj^obe. 
Le gecko proprement dit, décrit par 
Linné et Laoépède (gecko Jasciliuris) , 
se trouve en Egypte et dans h s Grandes- 
Indes. Il se tient dans les eudioiU hu- 
mides, dans les creux d'arbres pounis, 
et ne sort dosa retraite qu'aux approcbes 
de la ploie pour faire la chasse aux four» 
mis et aux vers dont il se nourrit. Bien 
qu'il progresse lentement, il s'élance avec 
la rapidité du tirait sur sa pi oie. Quelques 
espèces, en Asie^ en Afrique, loin de re» 
cbercbér lœ liens humides, occupent les 
endroits chauds et secs, se cramponnent 
«iOds toits, s'enfoncent dans les cre- 
vasses des muraillt'i , tl'où ils no sortent 
que pour s'exposer ù la ciialeur du soleil. 

Lorsque le gecko est irrité» il s*6pandie 
de sa bouciie une écunie visqueuse dont 
la propriété vénénen-îP paraît constatée. 
11 en est de même de Thumeur (\m exsude 
des tubercules de ses doigts. Les substan- 
ces que recilierdie ce reptile, entre autres 
cellâ qui sont Impégnées de sel marin, 
sont infectées de son venin d^ qu'il les a 
touchées, et l'on assure qu'on nepeut man- 
ger impunément le:, substances alimen- 
taires souillées par son contact. Les Égyp- 
tiens, qui ont nonunécereptible abou- 
homrt (père de la likpn)^ Péloignent de 
leur cuisine en y conservant de l'ail, 
dont l'odeur picpiantc le repousse. La 
main qui l'a touché oÙrc tous les eflets 
•de rurtication, phénomène attribué pi^ 
GovieTy non m ifcnin de Paninial, mais 
à l'acuité de ses ongles. La propriété ve- 
nimeuse (lu gecko parait varier selon les 
pays et les saisons. Certaines espèces, lu 
gecko de Mauritanie, le larenle, qui se 
trouve en France, sur .les bords de la 
Uédilerranéey ne sont pas venimeuses, 
tandis que le sjmUiteurf aux lies d'Amé- 
rique, lance un crachat noirâtre, corro- 
sif, qui néçMsite l'adustioa de la partie 
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qu'il a atteinte. On prétend ^pM lai ImÉI* 

tants de Jnva i un»! ;a ce venin pour 
empoisonner leurs lieches dont les l>Ies- 
sures sont si meurtrières. Ceruuies par- 
tiea -du gecko tée^^aie on fimbnatujt , 
en Afrique, à Madagascar^ changent de 
couleur comme la peau dn camiéléon* i 
Ce reptile si redouté annonce son ap~ 
proche par un cri comparé par \q& uns à 
celui de la grenouille, par d'autres au 
atndor de la belette. En Égypte, les 
chats , avertis par ce cri , se dhrigent vers 
le gecko, le poursuivent et le dévo* 
rent. Pendant l'hiver , plongé dans l'en- 
gourdiasement , il reste caché sous les 
toits des maisons, se tieqt cramp oimé au 
pUfiMid des appartements» ans^vnflMlea 
édifices, et ne sort de cette torpeur que 
vers le mois de mars. La femelle dé- 
pose dfâ Oîufs ovales de la grosseur d'une 
noisette, les couvre d'un peu de terre 
et laisse an soleil \fi soin de lea fiùre 
édore. L. D. C. 

6ÉOÉON, juge d'Israël , connu par 
sa prudence et son intrépidité; son his- 
trtu L' ust raronli Hnnsle livre des JugeS 
1 1, suiv.j. Liâ Uruclitcs gémissaient 
sous le joug des Ifadianiles qui les oppri- 
maient depuis sept ans, et, malgré la haine 
qu'ils leur portaient, ils avaient fini par 
s'abandonner à l'idolâtrie qui régnait 
chez ce même peuple. Gédéon tiit leur 
libérateur. Un ange de l*Étemel, est-il 
dit an passage cilA du livre des Jugea, 
étant venu s'asseoir sous un chêne près 
de la maison paternelle de Gédéon , lui 
<lit ; « Vaillant guerrier, l'Kternel est avec 
toi. » Mais lui, que lu calamité publique 
accablait, lui qui en ce moment battait 
dans un pressoir souterrain le froment 
qu'il voulait soustraire aux MadianitM, 
n'osant le battre sur son aire et en plein 
champ , répondit : « liélas 1 seigneur , si 
l'Éternel est avec nous, pourquoi bous ces 
malheurs sont «ils arrivés? Jéhovah ne 
nousprolégeplnscommeautrefoisll pro- 
ir^'eait no3 pères; nous sommes aban- 
«Icwini ,s de l'Kternel; car n'est-ce pas lui 
qui uous a livrés aux Madianites? » Mais 
range du Seigneur ^ fixant sur Ini ses re» 
gards, où se peîgpMit toute la confiance 
qu'il avait en lui : a Va, lui dit-il, va avec 
cette force dont tu es doué, et délivre 
tou peuple! » Gédéon recula devant la 
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tâche difficile que l'Éternel lui impostiit; 
mais l'ange réveilla son courage en lui 
faisant comprendre par un prodige que 
c'était bien la volonté du Seigneur qu'il 
accomplirait en délivrant sa patrie du 
joug qui l'opprimait. Alors Gédéon, pé- 
nétré de la sainteté de sa mission , tâcha 
avant tout de ramener au culte de ses 
pères les Israélites ingrats. Se sentant 
indignes de la protection de Dieu , ceux- 
ci manquaient entièrement de courage 
pour combattre leurs ennemis. La nuit 
même qui suivit l'entretien dons nous ve- 
nons de parler , Gédéon , aidé de ses ser- 



viteui-s, détruisit l'autel de Baal et cou- 
pa le bocage sacré qui l'environnait. Ses 
compatriotes s'en irritèrent, et, ayant ap- 
pris qu'il était l'auteur de cette action , 
ils s'adressèrent à Joas, père de Gédéon, 
pour lui demander qu'il leur livrât son 
fils, afin de le mettre à mort. Le père ne 
se montra ni moins éclairé ni moins 
hardi ({ue le fils ; il ne craignit point de 
braver la fureur des défenseurs de Baal. 
« Est-ce à vous, s'écria-t-ii, à prendre en 
main la cause de Baal? Si Baal est un 
dieu, qu'il se venge lui-même de Gé- 
déon, qui a détruit son autel! » Cet acte 
de courage parait avoir valu à Gédéon la 
confiance de ses compatriotes confondus ; 
rar nous le voyons plus tard , lorsque les 
Madianites et les Amalécites viennent at- 
taquer Israël avec une armée formidable, 
se mettre à la tête du peuple accouru 
vers lui et attendant de lui la victoire. 
Tout le monde connaît les moyens em- 
ployés par ce chef pour ne s'entourer 
que de braves [Juges j VII), le stratagème 
qui lui procura une victoire éclatante sur 
les Madianites, sa conduite prudente en- 
vers lesEphraTmites [Juges, VIII), la ven- 
geance qu'il lira de Zéba et deTsalmuna, 
rois des Madianites, qui avaient tué ses 
frères, et enfin la manière dont il punit 
les habitants de Succoth et ceux dePnuel, 
auxquels il avait demandé du pain pour 
son armée et qui le lui avaient refusé. Ces 
faits prouvent que si, d'une part, il était 
plein de prudence, de valeur et d'intré- 
pidité, d'un autre côté la cruauté prenait 
quelquefois chez lui la place de ces qua- 
lités. Cependant il se montra désintéressé 
et sans ambition. Lorsque les Israélites, 
séduits par ses hauts faits, lui offrirent la 
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royauté héréditaire , Gédéon la reiusà ^ 
en ajoutant qu'ils ne devaient avoir d'au- 
tre roi (pic l'Éternel. Il se contenta d'une 
part du butin qui avait été fait, et em- 
ploya l'or qu'il en retira à faire faire, 
soit, comme l'ont pensé quelques savants, 
un manteau pour le prêtre (éphod) , ob- 
jet de luxe dont s'ornèrent plus lard les 
pontifes païens, soit un vêtement desti- 
né à orner une idole, symbole de Jéhovah. 
Si l'auteur du livre des Juges ajoute que 
ce manteau devint pour tout Israël l'ob- 
jet d'un culte criminel , nous n'en con- 
clurons pas avec quelques savants que 
cet éphod était lui-même une idole. 

Gédéon, ayant quitté lesoin des affaires 
publiques, mourut dans sa vill e natale, en- 
touré d'une nombreuse postérité. Th. F. 

GEDIKE (FniDÊRic), philologue et 
pédagogisle allemand, naquit le 15 jan- 
vier 1754 àBoherow, village de la Mar- 
che de Brandebourg. Son père, qui était 
pasteur de ce village, le laissa, par prin- 
cipe, grandir dans la plus sauvage indé- 
pendance, et, devenu orphelin à l'âge de 
neuf ans, il profila faiblement du temps 
qu'il passa à l'école et ne fit aucun pro- 
grès. Mais Steinbart, son maître à l'école 
de Zullichau, ayant fondé un enseigne- 
ment particulier, en 17 66, ses «xcellen- 
tes leçons développèrent subitement dans 
son élève une activité, un zèle étonnants. 
Dès 1771, Gedikc fut en état d'aller à 
l'université de Francfort étudier la théo- 
logie. Tœllner y fut pour lui un bienveil- 
lant ami que Steinbart vint encore rem- 
placer après sa mort. Ses études achevées, 
il devint gouverneur des deux fils de 
Spalding [voy.), puis sous-recteur du 
gymnase de Friederichwerder à Berlin 
en 1776, prorecteur en 1778, et direr- 
teur en 1779. C'est en cette qualité qu'il 
se fit un grand nom parmi les érudits cl 
|es pédagogistes allemands. D'une fécon- 
dité inépuisable à découvi'ir de nouvelles 
méthodes d'enseignement et infatigable 
à introduire dans cette école toutes les 
améliorations reconnues, il l'éleva bien- 
tôt à une hauteur à laquelle elle n'avait 
jamais atteint avant lui. Professeui-s et 
élèves le prirent pour modèle et s'ani- 
mèrent de son esprit. Nommé, en 1793, 
co-directeur du gymnase de Berlin et des 
deux écoles qui en dépendaient, il eq 
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resta seul directeur à la mort de Bû- 
sching. Depub 17'J0,il était membre de 
rAcadéinie des sciences; quelque temps 
après, il Tétait devenu de TAcadémie des 
beaux-arts, et, en 1791, l'univei-sité de 
Halle lui conféra le diplôme honorifique 
du titre de docteur en théologie. Il mou- 
rut à Berlin le 2 mai 1803. 

Ses écrits pédagogiques contiennent 
une foule d'idées et de projets utiles; ses 
livres de lecture et ses Chrestomatliies 
sont les premiers ouvrages de cette espèce 
qui vaillent la peine d'être cités. Parmi 
ses ouvrages philoiogiciues, nous citerons 
ses éditions du Philoctète de Sophocle 
(Berlin, 1781), des odes de Pindare (Ber- 
lin, 178Gj, ses notes à l'édition des dia- 
logues de Platon, publiée par Biester 
(Berlin, 1780; 2"= édit., 1790), et sa tra- 
duction des Olympiques et des P^hiques 
de Pindare (Berlin, 1777-1779, 2 vol.). 
On a de lui un extrait méthodique des 
œuvres de Cicéron avec les passages des 
auteurs cités par l'orateur romain : cet 
ouvrage, publié à Berlin, en 1781 [M. T. 
Ciceronis historia philosopliicc anti- 
qtiœ), a eu plusieurs éditions. Une édition 
complète des œuvres pédagogiques de 
Gedike a été publiée à Berlin, de 1789 à 
1795, en 2 volumes. Cet érudit rédigea 
aussi, de concert avec son ami Biester, de 
1 7 8 3 à 1 7 90, la Gazette mensuelle de Ber- 
lin (Bcrlinische Monatsschrift). C. L. 

G ÉDROSIE, grande province de l'A- 
sie ancienne, avant à l'ouest la Carma- 
nie , au nord la Drangiane et l'Arachosie, 
et à, l'est une partie de l'Inde jus([u'au 
fleuve Indus; elle était baignée au sud 
parla mer. Son principal fleuve était l'Ar- 
bis. Selon Arrien , ce pays était divisé 
entre plusieurs peuples, \es Arbii y les 
Orites et les Ichthyophages. La Gédro- 
sie était divisée en huit satrapies, renfer- 
mant douze villes ou villages considéra- 
bles : c'était bien peu pour une si vaste 
contrée. Marcian d'iléraclée y indique 
une haute montagne, un grand fleuve, 
un beau port, qu'il appelle, sans dire 
l'origine du nom , le port tics jeinmes. 
Deux îles dépendaient de la Gédrosie. 
Selon Ptolémée, les côtes étafent habi* 
lées par \f»Jrberites; les Gar.sidœ étaient 
vers la Carmanie; les Masarinœi vers l'A- 
rachosie. ^intérieur du pays était nommé 



Pardene; au-delà éuit la Parisiene, et 

vers rindc la ttrre des Rliamnœ. On voit 
que. les connaissances des anciens sur ces 
contrées lointaines de l'Asie n'étaient ni 
po^ilives ni étendues, et qu'il serait dif- 
ficile de concilier entre elles les indica- 
tions que nous fournissent les divers au- 
teurs. A. S-R. 
GEER(de), voy. Va5 Geer. 
GEES (langue df). C'est la plus an- 
cienne langue des Abyssins, aujourd'hui 
conservée seulement dans les livres litur- 
giques. L'âm/trira , depuis la fin du xiv** 
siècle, a généralement pris la place du 
gees (voy. langue et littirattirc Éiiuo- 
piENiîEs). Gecs ou Checs parait être le 
nom indigène de l'Abyssinie, comme ce- 
lui de l'Egypte doit être Gypt, Kypt ou 
Kupt. S. 

GKIIEXNE fgué-ftinnom, gur-hèn^ 
hinnom , gué-bené^hinnom ) , vallée de 
Hinnom ou qufavait appartenu à Hin- 
nom et à ses fib (Josué, XV, 8 ; II Reg.j 
XXUI, 10). Originairement c'était le 
nom d'une vallée fertile, agréablement 
ombragée, arrosée de sources, entre au- 
tres par celle de Siloah , située près de 
Jérusalem , devant la porte des Potiers 
( Jér., XIX, 2 ), non loin du mont Mn- 
riah , sur la frontière des tribus de Juda 
et de Benjamin (Jos., XVIU, 16; IVéh., 
XI, 30.), c'est-à-dire au sud de Jérusalem. 
Les Israélites ayant, à différentes époques, 
offert leurs enfants à Moloch dans un 
endroit de cette vallée appelé plus tard 
Thophet (horreur), et le roi Josias l'ayant 
fait souiller, en sorte qu'on la destina 
recevoir les cadavres des animaux et 
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des malfaiteurs et qu'on y brûla tout ce 
qui était impur, cette vallée était telle- 
ment odieuse aux Juifs, qu'elle devint 
pour eux le symbole de l'enfer , proba- 
blement aussi par allusion au feu au({uel 
on y avait livré les petits enfants. Voilà 
pourquoi, dans le Nouveau-Testament, 
l'enfer estappeléGéhenne,«y»ï£vva.^TH. F. 

GElILEil (Jeait-Samuel-Trauoott), 
auteur de l'excellent dictionnaire des 
sciences physiques , naquit le 1" novem- 
bre 17âl à Gœrlitz, où son père était 
bourgmestre et savant mathématicien. 
Ce père guida ses premiers efforts; à l'âge 
de 15 ans, on l'envoya à l'université de 
Leipzig; son frère aiué (j£Aif«CiiAi3iLE9)| 
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docteur en médecine de «ette univtnilé, 

iliriirra srs études, 

Gehler venuit de Usrmiuer ses étuiles 
académiques (1774), lorsque trois jeunes 
seigneannuses qui sanreiiHitleicoarsde 
l'onbenilé furent confiés à ses soins. 
Rcru maître-ès-arLs , il donna des leçons 
de mathématiques. La niédiocre fortune 
que lui avait laissée son père lui fit con- 
ceroir le projet de se vouer au p^niesso- 
ret, qui d*aillenn flattait ses goutt; il 
se mit en mesure d'acquérir le droit 
d'ouvrir des cours publics pour rensei- 
gnement de toutes les parties des sciences 
mathématiques, et obtint cette autori- 
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aa^n en pabIkBt(1776} une tradnctioa 
âtfnKunAes sur ~ 



sur les modificariiwM at« 
UMMqphértques par Deluc, et une disser- 
tation sur les logarithmeS| intitulée : 
Historiée logaritliniorum naturalium 
primordia. Mais une autre carrière s'ou- 
irrit bient6t devant lui : un riche mariage 
lui ouvrit les rangs de la haute magis- 
trature. Malgré son goût inné pour les 
^ sciences exactes , l'aridité de la jurispru- 
dence neTavait point empêché d'acquérir 
de profondes connaiaiwnces sur cette ma* 
ti&re. Admis au doctorat en droit, en 
1777, la ville de Leipzig le fit siéger dans 
son sénat (1783), et, Tannée suivante, il 
fut nommé assesseur de la haute cour de 
justice. Ces nouvelles fonctions n'appor- 
tèrent aucme interruption à ses travaux 
littéraires et scientifiques; ils lui méritè- 
rent la proposition de diverses places 
qu'il refusa toutes, en se bornant à ac- 
cepter celle il'assesseur du sénat acadé- 
mique, qu'il n'occupa que six mois. Sa 
santé naturellement délicate fut bient&t 
altérée par des travaux qui exigeaient une 
assiduité opiniâtre. S'étant engagé à pu- 
blier , à une époque déterminée, le der- 
nier volume du Dictionnaire des scicn- 
cet physiqucsy dont nous avons dit men- 
tion,'il|Mgra an prix de m vie les efforts 
qu'il fit pour ne pas être en relard, et 
succomba le IG octobre 1795. 

De tous ses ouvrages , parmi lesquels 
figurent beaucoup de traductions de li- 
vres français et anglais sur la physique, 
le Dictionnaire des sciences physiques , 
écrit on allemand et publié à Leipzig de 
1787 à 1795 (5 vol. in-8°, avec un 6" 
contenant la Table générale), est le plus 



irapoNnlfe4|L4liHUr entrepris en 181^ 
à Leipzig, une nouvelle éilition pr«que 
refondue et mise au niveau de la science, 
dont? voiumt» ont déjà vulejour. L.D.C. 

MDLEIKJeah), dit de Kiisenbeig, 
célèbre prédinutiMr^afeà4Mhei>euie»sn 
1445 et élevé chez son gi'and-père à 
Knisersbcr;: dafis la Haute- Alsace, étudia 
la pliilusojtiiic I t I I llié()l()t;ie à Fribourg, 
ou il donna au:>âi des leçons pendant 
quelque temps. En 1473,il^ itfueeiBir 
docteur en tliéologic à Bàle, et il retourna 
ensuite à Fi ibourg, où il professa la pbi* 
losopbicjustprau moment où il futappelé 
à Strasbourg. 11 prêcha daus la cathé- 
drale de cette ville libreet impériale avec 
un succès prodigieux, '"r Juif d'unir 
chaire magnifique qu^on avait fait con- 
struire exprès pour lui; et il mourut le 
fo mars I.Mii, aimé et honoi|é de ses 
nouveaux concitoyens. 

Geiler lut un des honunea les ptei 
instruits et un des esprits les plue origM 
naux de sor» siècle. Ses sermons^qu'il com- 
|in^riif n) liii.Mrmi' nf « n latin, mais f^u'il 
ùebiiaiL ea uikiuund, piuuveut lu (>eiue 
qu'il se dminait pour fiiire impression sur 
ses auditeufs. Tout lui était bon pow 
atteindre son but; il ne rejetait pas 
niéino la plaisanterie, et souvent son zèle 
le poussait à employer. une satire telle- 
ment amère qu'elle choque les idées que 
nous noua formons actuellement de h 
dignité de la chaire évangélique. On peat 
dire de ces sermonsqu'ils sont des tableaux 
pleins de vie, aussi distingues par la cha- 
leur du coloris que par la hardiesse des 
contours. Son style est en tout conforioe 
au génie de cette éloquence, vigoureux 
jusqu'à la grossièreté, libre Ut énergique, 
hardi et varié ; en sorte que Geiler 
peut être considéré sous j)lus d'un rap- 
port comme le ]>réi-urseur d'Abraham a 
Sanda-Glara {voy-)- Parmi ses diters 
écritSy nous citerons le Nmiredesfitus 
{Navicula sivc Spéculum fatuorum, 
Strasbourg, 1510, in-4*>, traduit en al- 
lemand par Pauli, 1520, in-fol.), titre 
emprunté à un livre fameux de ce temps- 
là, et que Geiler donnait à un recueil de 
143 sermons sur le Navis stulti/cra de 
Sébastien Brandt {voy. ); le Navire de 
la pénitence (Strasb., 1511, latin, tra- 
duit en alleou^id, 1514, in-fol.)} Ui Pas'^ 
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sion de Notre Seigneur Jésus {^W^û,., I sor et du Strok alternent; d'autres fo.'« 
1511 en lalm; 1514, allem.,in.fol.); elles sont simultanées. Une troTsièl^ 
Posull, ou sermonna.re (Str, 1522, in- source, appelée tille Strok, ou «el^t 
loi. j. Tous ces ouvrages sont extrêmement Strok, n'a que de faibles jets d'eau bouîl 
rares.~On peut consulter sur le célèbre lante, cl il y a beaucoup d'autres cavirél 
prédicateur strasbourgeois l'ouviage al- ou l'eau bouillonne et fume mais san, 
lemand de M. d'Ammon < Geilcr de être lancée en l'air. ' 
Kaisersber^ sa vie, sa doctrine et ses On peut voir le phénomène du Geiscr 
wTr'^ et celui de assez exactement figuré dans une des 

M Wk ecnt dausla memelangueet planches de l'ouvrage publié par les 
loutule : Jean Getler de Kaiser, lu- . I membres de rexpédilion française en- 
voyée en Islande. * j).^^ 

GE18MAR ( baron Frédkric' ou 
IHEODORE, en russe Fotdor Klémen- 
TiÉviTcn), lieutenant général , adjudant 
général de l'empereur de Russie, naquit 
le 12 mai 1783 au château de Severine- 
hausen, près d'Ahlen,dans l'ancien évê- 
ché de Munster, où résidait son père, 
gentilhomme weslphalien, major et cham- 
bellan de l'électeur de Cologne. A l'âge 
de 15 ans, il entra comme cadet dans un 
régimenlaulrichien d'infanterie; en 1 799 
il assista au siège de Manloue. J| se dis- 
tingua par sa bravoure à la bataille de 
Novi et dans d'autres occasions. Fait pri- 
sonnier avec son régiment, il fut conduit 
a Gcnes ; Masséna le renvoya sur parole 
Malgré plusieurs actions d'éclat, il n'était 
encore que lieutenant, lorsque, en 1804 
il résolut dépasser au service de la Com- 
pagnie des Indes. Déjà il était en route 
pourCeyIan, lorsque le général russe qui 
commandait alors dans les iles Ioniennes 



intitulé : Jean Geiler de Kaisers ber^ , 
sa vie et un choix de ses «:r/7j (Franc- 
fort, 1829, 3 vol. in-S"). C. L. 
GEISA, voy. Étiewite (saint), 
iiËlSER, en islandais Geyser, espèce 
de volcan aquatique, en Islande, dont 
les explosions sont un des phénomènes 
naturels les plus curieux du globe. Du 
fond d'un bassin s'élance une colonne 
d'eau bouillante à une hauteur prodi- 
gieuse, et s'envelopped'unevapeur épaisse 
qui reste longtemps stationnaire. Les re- 
flets du soleil et de la lune sur cette masse 
de brouillard produisent des incidents de 
lumière qui sont très singuliers. La plus 
grande partie de l'eau lancée en l'air re- 
tombe dans le bassin où elle bouillonne 
pendant quelque temps après cha<iue 
éruption. Avant qu'elle ait lieu, on en- 
tend une sorte de bruissement dans le 
bassin et la terre retentit de coups sem- 
blables à des coups dec^anon tirés dans le 
lointain. L'eau, imprégnée de parties 
minér^des, a en quelque sorte pétrifié la 



terre tout a l'entour jet le bassin a comme le décida à se ranger sous les bannierp, 
une bordure naturelle très égale en de- moscovites. Le jeune de Geismar entra 
dans, mais rocailleuse et irrégulière en comme enseigne dans le régiment de trre- 
dehors. On pense bien qu'aucune végé- nadiers de Sibérie, posté dans l'ile d 
tation ne peut venir autour du bassin à Corfou , et prit part à l'expédition des 
cause de la dureté de la terre, qui a acquis Russes contre Naples. Dans la guerr* 
la consistance des roches; mais plus loin, avec les Turcs, en 1806, il se couvrit 
et hors de la portée de la plaine d'eau de gloire en enlevant d'assaut à la t^l 
minérale lesol est fertile. Les éruptions d'un corps de volontaires, lé château 
se succèdent assez rapidement; il y en a fort voisin de la forteresse de Giureew-r 
chaque jour plusieurs. Une grande érup- ' - - « - > • • ^ 
lion est quelquefois suivie d'autres très 
faibles, jusqu'à ce que le phénomène cesse 
pour quelque temps. 

Non loin du Geiser, une autre source, 
le StroA-j lance également, et par interval- 
les, des jets d'eau bouillante. Ces jets se 
succèdent comme des furies, en répandant 
beaucoup de vapeur et une odeur sulfu- 
reuse. Quelquefois les éruptions du Gei- 

Encyclop, d. G. d. M. Tome XII. 



sur le Danube. Après les négociation- 
vertes à Rustschuk, il remplit plusieurs" 
missions diplomatiques; il fut envoyé 
tour à tour au quartier-général du grand- 
visir, auprès de Mustapha Baîrakiar et de 
Tchernii George. Les hostilités ayant été 
reprises, il s'empara du château de Slo- 
bodno, et le fit sauter en l'air après 
l'attaque raanquée de Giurgewo par l'ar- 
mée russe. Lorsqu'en 1809 la guerre 

16 
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éclata entre rAutriche et la France, les 
Russes, alliés des Français, occupèrent, 
comme on sait, la Galicie {vojr. Galit- 
syke), et Geismar fut chargé d'observer 
les Autrichiens auprès des défilés de la 
Transylvanie. Cette guerre ne dura pas 
longtemps; le général Miloradovitch rap- 
pela Geismar à Boukarest et le nomma son 
aide-de-camp. En 1810, Geismar ne dé- 
ploya pas moins de courage et de talent, 
comme officier et comme négociateur, 
dans la nouvelle campagne des Russes 
contre le» Turcs; mab ne voyant pas ses 
services récompensés comme ils le méri- 
taient, il donna sa démission l'année sui- 
vante, et se retira dans une terre, près de 
Boukarest, qu'il avait prise à ferme. Lors- 
qu'en 1812 la Russie fut envahie par les 
troupes françaises , Geismar se rendit à 
Saint-Pétersbourg, où il f«t nommé 
aide-de-camp du général Bachmétief. 
Grièvement blessé à Ostro>vno, il fut ra- 
mené à Saint-Pétersbourg, et lorsqu'à 
peine guéri il retourna à l'armée, les Fran- 
• çais avaient déjà commencé leur retraite. 
Chargé, à Kalisch, par le général Mi- 
loradovitch de faire, avec trois cents ca- 
valiers, une incursion en Saxe, il joignit 
près de Dresde le colonel Orlof et passa 
l'Elbe avec lui; sans infanterie ni artil- 
lerie, ils se défendirent avec succès con- 
tre des troupes dix fois supérieures, com- 
mandées par Durutte et par le général 
bavarois Rechberg. Après la bataille de 
Lutzen , Geismar alla en Silésie et reprit 
son service auprès de Miloradovitch. En 
août 1813, lors de la retraite momentanée 
des alliés, il s'afforça, dans les défilés de 
Tœplilz, de maintenir l'ordre dans les 
corps d'armée poursuivis. Il se distin- 
gua surtout dans la gorge de Kulm , où 
il contribua beaucoup, par son énergie, 
à déterminer le général autrichien Col- 
loredo à tourner l'aile gauche des Fran- 
çais, mouvement qui décida la vic- 
toire. A la bataille de Leipzig, il ren- 
dit d'importants services; puis il f ut char- 
gé, avec deux régiments des Cosaques de 
Platof, de veiller à la sûreté du duc de 
Weimar. C'est à sa bravoure que la ville de 
Weiniar dut son salut lorsqu'elle fut me- 
nacée, le 22 octobre, par le général Le- 
febvre-Desnouettes. Geismar suivit l'ar- 
mée française en la harcelant toujours, et 



il prit une part notable à la bataille de 
Hanau. » > 

Cependant il n'était encore que colo- 
nel, et il fit avec ce grade la campagne 
de 1814, sous le duc de Weimar, nommé 
généralissime des troupes saxonnes. Ar- 
rivé à BruxeHes, Geismar reçut Tordre de 
passer l'Escaut à la tête d'un régiment de 
Cosaques et d'une troupe de cavaliers 
saxons, de passer entre les forteresses en- 
core occupées par les troupes françaises, 
et de répandre en France des proclama- 
tions en faveur des Bourbons. Il remplit 
cette tâche avec beaucoup de zèle, péné- 
tra dans l'ancienne France, sans s'in- 
quiéter de ce qu'il laissait derrière lui des 
ennemis, combattit des corps isolés et des 
paysans armés, délivra beaucoup de pri- 
sonniers de guerre, fournit à l'armée pins 
de 2,000 chariots de provisions, et, par 
un coup demain, enleva la ville de Saint- 
Quentin. 

Quoique couvert de décorations, Geis- 
mar ne fut promu au grade de géné- 
ral qu'en 1820. La paix le laissa long- 
temps sans emploi ; mais la guerre contri 
les Turcs le rappela, en 1828, sur l'ancieo 
théâtre de sa gloire. Chargé du comman- 
dement de l'avant-garde du 6* corps, 
dont le général Roth était le chef, il MV 
cupa Boukarest le 12 mai. Ses efforts fa* 
rent mal appuyés,. et l'on sait que leJ 
Russes eurent à essuyer des revers nom- 
breux; cependant le général de Geismar 
se maintint dans la petite Valachîe, battit 
le pacha de Widdin, et leva un corps de 
Pandours qui fut d'un grand secoui's aux 
Russes. La seconde campagne ayant été 
plus heureuse , Geismar lit des excursions 
sur le territoire turc , prit la ville de Ra- 
chowa, qui entraîna la reddition de I* 
forteresse de Silistria, et, après la coo- 
clusion de la paix, le paqha de Scutarl 
voulant prendre les Russes à revers, 
il déjoua ce projet par un mouvemeut 
prompt et hardi. Il fut alors promu au 
grade de lieutenant général et reçut le 
titre de baron. L'empereur le nomma en 
même temps son aide-de-carap général. 
En 1831, dans la campagne contre la 
Pologne, la fortune ne favorisa pas le ba- 
ron Geismar. lAvant-garde qu'il com- 
mandait ayant été presque entièremeat 
taillée en piècfs, il dut battre eu retr»itc 
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avec le général Kosen. La Russie se re- 
leva plus tard de cet échec; mais Geismatr 
ne retrouva pas de noiifWil Pnectstcni de 
fiybre prtufe de ses vdiMB mililaifca et de 

sa bravoure f'prriuvée, C 

GÉLkHE. Deux pap<»«« onf porté ce 
nom. Saint Gki.asr sm i (hi à saint 
Félix il (vof.) ie 2 mars 4^2, Il défendit 
etee ftmielé ee «pie aon piCdéoesseur 
tmltt ftttt wiiltt AdMM fetfefbsa lnomi- 
munion à Bttpitémitt, (Mitriafthe de 
Coristrtntinoplp, qttî rtrvnnlnîr point ôter 
if tioni fl'Arni (■ tirs liipl^queâ (vr?/.). il 
tint un cunciiea IVome cu 4 94, et fit régler 
k MtÉl0gM>AilU?Ms âé VÉcHturë t>ottr 
toe pvrgef âclipoeryiillèl (t>oj. ce mot). 
Gélas^ 1"' taotttiitle 19 novembre 496. Il 
a lrii>^f^ [■(lîi'^lpnr'? /•i-rit':'; ■■T'-; LcHrrt snnt 
estiiiitt«s. Oit lui îiUiibuc uu livre sacra- 
men taire, espèce de rituel qui tOtilIfetii 
plurîettn ferHiAtes pour l^admiàlstràtidfl 
dos'tacrements de l'ÉgliM, îlDpHlOé à 
Rome fen 1680. H compoîsa quelques 
hymnes rjfii «ont perdues ; mais on Icrroit 
aussi Tau leur des collectes et des prélaces 
ée la messe. 

OïLàstt It, ippélé lrtl)^ttmràftt ^an de 
MUffr, du lieu de sa tiatssanoe, filtélu U 
55 janvier 11 18, nprès la mort de 1*35- 
cat II. On n déjà tait connaître., à l'article 
f RAnoiPA^ii, les troubles qui suivirent 
eetCe étection. Gâaee tax secré à Gaéte, 
où il 8*^t «Pabord téfogié. L'empereur 
Henri V lui opposa Maurice Bourdin, qui 
prit le titre de Grégoire VIII, mais que 
l'Église, surtout celle de France, refusa 
ée reconnaitre. Poursuivi par les parti- 

lens 46 rEmpereiir, Oétdse parviat à m 
lantef en France, où il fut reçu avec 
honneur, et mourut à l'abbaye de Cluny 
Ie29 janvier 1119. L. L-t. 

GÉLATINE, substance animale qui, 
liflsoutè dans Peau chaude, se fige par le 
icfiroidisseaieDt en forme de geléé tfaiis- 
pvreote et incolore, laquelle, séchéft par- 
Vilement, est de h colle forte. 

Tous les tissus tirés du règne animal 
qu'on expose longtemps à l'action, de 
Peau bottillaote subissent un changement 
9^uel par lequel ils devienflent, ou eb- 
fi^rtment aolubles dans Peau, ou partagés 
*n substances soluble? et insolubles. La 
géUtine est le produit des systèmes os- 
cartilagineux, tendineux , roem* 



brancux, cutané et cellulairt'^ qui toUè 
paraissent contenir la même substance 
chimique, puisqu'ib se chatigent en gé- 
latine parnneactionlongtempa soutenue, 
en ne laissant indisaoutes les ra-^ 
mifications des vaisseaux et des nerfs ; le 
système osseux laisse en outre des fils cal- 
caires qui font à peu près deux tiers de 
son poids. * 

En faisant btmitUr avec det*feàli, pefi- 
dant plusieurs heures, des os concassés et 
décaissés, ou d* s cornes de cerf râpées, 
ou de la colle de poisson, qui est la ves- 
sie natatoire séthée de Testurgeon, on ob- 
tieut un Itqoide trouble» ttiais incoloie, 
qu'Où dariie avec dil blané d^ceùf, 4a*on 
filtre encore chaud ; et quand ensuite on 
11 - 1 li M refroidir, il se prend en utae ge- 
itc solide et transparente. 

Même la colle forte, qu'on prépaie 
dfei déehets deé peaux, est susceptible de 
doiiber uné platine très piire. La colle 
est composée principalement de la géta» 
line, mais inoprégnée de substances qui 
la colorent et de sels. On la fait ramollir 
dans de Peau froide, qui dissout les seU 
et les matières tolorantes» en jette Peau 
qu'on renouvelle jusqu'à ce que la colle 
soit entièrement décolorer. Tl faut pren- 
dre soiu que l'eau dont on se sert soit 
aussi froide que possible^ car, au-dessus 
de 10«, elle ^ssouft tonjoun une petite 
quantité. de la colle. La colle ainsi ra« 
moUie se dissout sans addition ultérieu- 
re d'eau; on la clarifie avec du blanc 
d'œuf, on la filtre et la laisse se prendre 
en gelée. 

La ijélàttiie pnr6, oôiâpiéieineat ié- 
chée, est inootore, transparente, sana. 

odeur et sans saveur, dure et tenace, mais 
cassante et se séparant en fragments poin- 
tus. La chaleur la ramollit d'abord et la 
racornit ensuite. Elle se boursoude, 
dcfflne tine fUmée qui sent la corne brik- 
lée , prend feu , et laisse , après sa com- 
bustion, tin charbon poreux, difficile 
à .incinérer. Dans l'eau froide, elle se 
ramollit, se gontie, perd sa transpa- 
rence, mais ne se diisout pas. L'ean à d6* 
en dissoat d^ beaueonp^ et Peait boniU 
lante la dissout en toute proplAtion. 
C'est avec la dissolution très concentrée 
dans l'eau bouillante qu'on colle le boi«*, 
le papier, etc. La dissolution chaude se 



DIgitIzed by Google 



I 



OKL 

prend en geiee par le refroidissement, 
même loi-squ'elle ne contient qu*an cen- 
tième de son poids de gélatiiM sèche. 
Cependant la propriété de se prendre en 
gelée se perd par des dissolutions réi- 
térées,- en laissant la gelée longtemps ex- 
posée à Taira 20 ou SS^, par une coctioo 
trop longtemps continuée^ etc.; nuis la 
propriété eollante se conserve plus long- 
temps* La gélatine est insoliible dans TaU 
cool, qui la précipite en flocons blancs, 
('■Iastiqnesetrenaces,desa dissolution dans 
l'eau cliaude. La i^elaline se combine avec 
le chlore, qui la précipite de sa dissola- 
tion dans Fcao. L'acide sulfuriqne con* 
centré, ainsi que les alcalis caustiques, 
changent la gélatine en une substance 
sucrée, appelée sacre de gélatine^ qui 
diffère cependant du sucre végétal, tant 
par ses propriétés que par sa comporf* 
tien, car il contient environ un dnquièsia 
deson poids d'azote. La gélatine, comme 
tantd*autres9ubstancesanîmales solublea, 
«^précipitée par le tannin j mais le tan- 
dMe de gél^^tû» • ^ caractère distinctif 
dé'devenir cohérent et filant l()i M |u^on le 
chauffe dans le liquide d'où il s'est déposé. 

D'après les expériences de M. Mûller, 
analoniiste célèbre de Berlin, les carti- 
lages qui nes'ossifientpoint, ainsi que cens 
'des os avant quUls aient commencé « sVm- 
sificr, àe dîssoWent également par une 
ébullition soutenue et donnent une géla- 
tine; mais ( ptte gélatine ditïere dans ses 
propriétés cliimiques de celle dont nous 
venons de parler, quoique aucune dîfTé- 
rence n*y soit appréciable quant à leurs 
propriétés extérieures. M. Mûller l'ap- 
pelle gélatine des cartilages ou chati" 
diine. Les réactifs suivants, qui ne trou- 
blent point une dissolution chaude de la 
gélatine des oe^ prédpitentptesqne com- 
plètement celle de la gélatine des carti- 
lages : acide acétique, sulfate dedeut- 
oxyde de fer, sulfate d'alumine, alun, et 
acétate de plomb neutre. Les deux espè- 
ces de gélatine ont été analysées par 
H. Mnlder, qni en a tronvé la oomposi* 
tion comme suit: 



Carbone . . 
Hydrogène. 
Asoie . • . 
Oxygène* • 



50.048 50.607 

6.477 6.536 

I8.3S0 14.571 

25.135 28.26« 
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d'où l'on conclut «{ne la ^SàSàatk des es 
est de 4 p. 100 {Âns riche d'asote que 

celle des cartilages. 

A l'article CoTXi: on a donné l'exposi- 
ti^T) de l'emploi de la gélatine comme 
substance collante : nous parleroos ici de 
sa consommation comme sobstanoe ali- 
mentaire. Les os sont, comme on sait, 
une nourriture pour les chiens. Cette ob- 
servation engagea le physicien anglais 
Papin d'essayer de les mettre à profil 
aussi comme nourriture de l'homme, ea 
faisantdiflsoudrelenr partie cartihigineass 
dans un apparat de son invention [voy. 
marmite de Papih). Il offrit au roi Char- 
les II d'Angleterre d'ex traire des os,(ju''in 
avait re jetés comme inutiles, une gélatine 
nourrissante propre à êti'e employée dM» 
les hôpitaux et pour les panirres, et dont 
150 livres ne demandaient que la con- 
sommation de 1 1 livres de charbon. Mais 
avant (jue l'exp<^rienoe eût lieu, quel- 
ques jeunes nobles de cette cour licra- 
ciense «vment attaché an cou des dinii 
de chasse du roi des placets où ces sai- 
maux suppliaient le roi de ne point leur 
enlever un aliment qui n'était destioé 
qu'à eux. La plaisanterie plut tellement 
à Charles II qu'il refusa toute attea- 
tion à la proposition de Papin, dont 
la découverte resta sans profit pour ses 
contemporains. Un siècle plus tard, 
L. Proust dirigea sur elle l'attentioa gé- 
nérale avec un tel «iccès qu'on en ftit 
usage maintenant en tous pays. 

La méthode dont Phpîn ae servaitpoar 
extraire la gélatine des os n'était pas sans 
danger,puisqu'il fallait chauffer l'eau dans 
laquelle on faisait cuire les os dans une 
marmite fermée, à une température au* 
dessus de 100», difficile à régler. VtmA 
prouva qu'en réduisant les oe en poudie 
grossière l'extraction peut se faire sans 
pression et dans des marmites orfïfoaircs. 
M. d'Arcet [voy.) a inventé un appareil 
fort commode dans lequel l'extrartion SS 
fait par la vapeur d*eaii, etœt appardl ert 
actuellementemployédanswigrand nom- 
bre d'hôpitaux, où IVm en a reoonno too» 
les avantages. 

Dans les dernières années, il s'est établi 
en France une discussion sur IHitiUté de 
la gélatine comme aliment. Des homines 
dont le jugement est d'un §rand poul* 
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otït cherché à prouver qu^elle n*est point 
noorrûatnte du tout. On A fiût des «pé- 
rieuoes tcnc des hommes et dm ckieiis 

nourris de la gélatine seule, et l*oo mt 
arrivé à ce résultat que les individus, s'ils 
ne sont pas mui Is de faim, ont du looins 
beaucoup maigri et perdu en poids. Ce 
vésultat de Vwpérienoe peut fort bien 
ém vrai sans que Von doive accorder 
pour cela toutm les inductions qu'on en 
a tirées. 

Bans U question sur Futilité de la gé- 
latine comme alimeiH» on est tombé d*nn 
eattréme dans l'amtiie. D*abord on avait 

comparé la gélatine extraite des os au 
bouillon do viande. On avait calculé que 
les os contiennent un tiere de leur poids 
eu cartilage sec, susceptible d*être con- 
verti en gâatine : or la viande ne contient 
qu'un quart de son poids en substances 
solides, le reste est de Teau; d'où l'on 
concluait que les propriétés nutritives 
des os devaient être, à celles d'un égal 
poids de viande, comme iZ7 est à 100, 
et qu^ par conséquent ks w étaient de 
beaucoup préférables à la viande pour 
cet usage. 

Malheureusement cette comparaison 
était mal fondée. Nous avons vu plus haut 
que tous les tissus aniumux subissent un 
changement par l'ébuUition et donnent 
des substances so1tib!es; mais ces sub- 
stances diliêrent suivant les tissus. La 
viande est formée principalement de la 
fibrine du mng, dont les fibres» nrascn- 
latres sont composées; ces fibrm scmt ac- 
compagnées de ncrfitet de vaisKaux, et le 
tout est lié en masse parle système cellu- 
laire, et parsemé de fibres tendineuses 
aux((ueUes s'attachent les ûhres charnues. 
La fibrine est changée par FébuUition 
soutenue en une subs^ncesoluble, d'une 
saveur agréable de bouillon, qui ne se 
prend en aucune manière on ^e\ée et qui 
diflére, quant a se» propriétés chimiques 
et nutritives, de la gélatine. Ce sont les 
tendons et le système cd h daire des nn»> 
cles qui sont changés en fëlatine. Le 
bouillon de viande contient par consé- 
quent deux substances principales, dont 
celui des os ne contient que l'une. C'est 
ce qu'on ignorait en faisant la comparai- 
son dont nous avons parlé. Vouloir dire 
que U gélatine des os équivaut au bopil- 
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Ion de viande est évidemment une erreur; 
mais il ne s'ensuit pas de Vk que la géla- 
tine ne soit un bon aliment. 

L'économie animale demande la prO* 
duction journalière d'u TIC certaine nnan- 
tité de substances dilterentes, proj^res, à 
servir à l'aocroîasement du corps et à la 
reproduction successive de ce qui s'use et 
se perd; mais cm différentes subsfiinces 
ne sauraient être produites d'une njême 
Tii iiH rr pi emière. Il est donc nécessaire de 
préseuier aux organes digestiis un assem- 
blage de madèm premiièrm dont cha- 
cune, à elle seule» ne suffirait pas aux be- 
soins du corps vivant; et c'est par une 
telle raison que nous considérons comme 
nos premiers aliments ceux qui offrent 
cet assemblage de matières premières, poi 
eiemple la viande , le lait» les semencm 
des céréales ; les racines, les fruits, etc. 
Or la gélatine n'estqu'une >; ces matières 
premières qu'il faut, non pas employer 
seule, mais comme une partie seulement 
du régime alimentaire; et l'expérience 
prouve aussi qu^ sous ee point de vue, 
elle est d'un grand pris et d*uneioOuenoe 
utile et salutaire. B-t-s* 



GELDERN, voy. GuFT nr,K. 

GilLEE, du latin ^eiu, le Iruid. On 
désigne par ce mot le phénomène qui 
se produit lorsque la température de 
l'air vient à s'abaisser, à cette époque 
de l'année où le soleil reste chaque 
jour p^ d'heures sur notre hémi- 
sphère. L'atmosphère devenant froide 
akm» tous les ccMrps qui sont à la sur&ce 
du sol, le sol lui-même, émettent, en 
vertu des lois du rayonnement (voy. ) , 
une partie de leur calorique (t)oy. et 
leur température propre tend à se mettre 
de niveau avec eelle de Paiir ambiant. 
L'eau quise trouve répandue en si grande 
abondance à la surface du globe» qui se 
mêle à presque tous les corps de la na- 
ture, perd aussi du calorique qui la con- 
stitue à l'état liquide, et, comme nous 
rexposetons bientôt au mot Gxacb, elle 
devient solide, ce qui explique Tendur- 
cissement du sol et d'un grand nombre 
de corps quand il gèle. Selon l'intensité 
et la durée du froid, la gelée sera plus o u 
moins forte, pénétrera le sol à une plus 
on moins grande profondeur. Ainsi) pen- 
dait qu'il est rere qu'en Fiance bi gelée 
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pénètre jusqu'à un pied , on trouve en 
Sibérie la terre gelée jusqu'à une profon- 
deur de 25 à 30 pieds. Quelle distance 
entre un froid qui peut rendre la terre 
dure comme le roc à de si grandes pro- 
fondeurs (25 à 70 degrés cent.) et ce- 
lui qui, dans nos climats tempérés, pro- 
duit le joli phénomène connu sous le 
nom^e gelée blanchey et qui résulte, par 
un froid d'environ 1 degré au-dessous 
de 0, de la congélation de la rosée! 
Personne n'ignore que la direction du 
vent influe nécessairement sur la pro« 
ductioD de la gelée , et c'est par les vents 
du nord et du nord-est qu'il gèle le plus 
souvent dans nos climats; mais ce n'est 
point à beaucoup près lorsque le vent 
soufUc avec le plus de violence qu'il gèle 
le plus fortement, et l'air dans les fortes 
gelées est généralement tranquille ou mé- 
diocrement «i^ité. 

La gelée, en tant qu'elle ne dépasse 
pas certaines limites, exerce sur rhomme, 
sur les animaux et les végétaux une in- 
fluence favorable. En effet, elle parait 
purifier l'air en condensant les miasmes 
putrides; en augmentant sa densité, 
elle fournit aux poumons un aliment plus 
substantiel, elle détruit également un 
grand nombre d'animaux nuisibles. Mais 
si elle est trop intense, trop prolon- 
gé», elle peut détruire dans les corps 
organiques, animaux ou végétaux, les 
principes de la vie. Jamais, du reste, 
une forte gelée ne produit de plus funestes 
effets sur les plantes ou sur les arbres 
que lorsqu'elle succède tout à coup à de 
longues pluies, à un dégel, à une fonte 
de neige. Dans ces circonstances, en effet, 
toutes les parties des végétaux étant im- 
pi'c^nées de beaucoup d'eau, celle-ci, en 
se congélant, augmente de volume (comme 
nous le verrons au mol Glace), distend 
les interstices où elle s'est logée, les rompt 
et détruit ainsi les organes de la plante. 
C'est par un mécanisme analogue que , 
lorsqu'il gèle fortement, les pierres se 
rompent. Il existait dans leur intérieur 
de petites veines liquides, qui, en se soli- 
diQant, ont déterminé la rupture de la 
pierre^ quelle que soit sa dureté : ou dit 
alors y\vCil gèle à pierres jendrc. C'est 
par un mécanisme analogue que les fruits, 
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veur et se gâtent sitôt que le dégel arrive. 
La gelée nous atteint aussi , et on a des 
exemples fréquents , dans les climats très 
froids, d'individus gtlés en totalité ou 
en partie. Et disons en passant qu'il faut 
se garder, pour rendre la vie à un mem- 
bre gelé , d'y appliquer subitement de la 
chaleur, car on est sûr alors que le 
membre tombera en gangrène. Les fluides 
contenus dans les vaisseaux , se dilatant 
plus promptement que le tissu même de 



ces vaisseaux, les rompent cl s'extrava- 
sent partout, ce qui détermine une désor- 
ganisation complète. Les religieux du 
mont Saint-Bernard connaissent fort bien 
ce phénomène et traitent les parties ge- 
lées par les frictions avec la neige, en 
même temps qu'ils laissent le malade dans 
un endroit encore très froid. * 

La congélation des rivières, des lacs, 
qui n'a lieu que par une gelée intense et 
soutenue, donne lieu à un phénomène 
annoncé par Duhamel, nié pendant long- 
temps malgré l'autorité de ce savant, 
mais aujourd'hui bien constaté : c'est la 
formation de glaçons au fond des eaux 
dormantes ou courantes, quoique h 
température y soit beaucoup moins basse 
que celle de l'atmosphère. M. Arago ex- 
pli(}ue ce phénomène par le rayonne- 
ment qui a lieu à la surface de toutes les 
parcelles de terre, des détritus de végé- 
taux qui forment le limon. La basse 
température que ces corps acquièrent 
ainsi fait»congeler les particules a({ueuses 
qui les touchent, et quand de proche eo 
proche le glaçon a acquis assez, de volume, 
on le voit, par son poids spécifique, mon- 
ter sur l'eau, entraînant avec lui tous les 
petits corps solides qui ont concouru à 
formation. Foy. Dkcel. A. L-d. 

GELEE (économie domestique), pré- 
paration alimentairequ'ontireoudu règne 
végétal ou du règne animal. Les gelées 
végétales sont fournies par les fruits qui, 
à une époque peu avancée de leur matu- 
rité, contiennent une substance particu- 
lière appelée gelée végétale très abon- 
dante dans les groseilles, les pommes et 
les coings, d'où on l'extrait particulière- 
ment, et qui plus tard se transforme en 
sucre et en gomme. Celte matière, qui est 
associée à l'acide roalique et citrique, se 



les léguoMs gelés^ perdent toute leur sa* prend^ lorsqu'elle est abandonnée à elle 
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, en UM nuuse trttiptNBltittran- 
Uante. Mêlée avec du sucre, elle constitue 
les confitures connues sous le nom de ge- 
lée de groseilles, de pommes ou de coings. 
Pour les préparer, il suCfit d'extraire par 
H pmtiMi M par Vmlàn da la dialâiir 
la sue des fruits qui viennent d'être indi- 
qaéaat de k laisser refroidir après l'avoir 
convenablement aromatisé et sucré. 

D'autres végétaux contiennent aussi 
cette substance €{ui est appelée par lit chi< 
nlstesMldlr pectiqug: Ip naveli^ Itabe»- 
tcraves en ioi|t Abondamment powrvw) 
mais il £sut, pour l'extraire, des moyens 
compliqués et qui donnent des résultats 
plus eurieuz qu'utiles. On trouve aussi 
dans la lichaa cPUaadcvMfnBMie quan- 
tité da MsatSèra gé bt i n a wa . 

lies gelées animales ne sont aOtM chose 
que de la gélatine {voy.) provenant des 
viandes ou des os, laquelle, dissoute dans 
l'eau et convenablement évaporée , se 
prend «i»«M aaiat tmiUottaiita al dia* 
plune qu'on ■■aknnna et arooMtiia de 
mille manières. G*eiC.ainii que se prépa- 
rent les gelées qui accompagnent les vian- 
des froides, et qui sont faites avec des 
parties tendineuses et cartilagineuses, 
comme les pieds de fcea, la wkdUe, etc. 

Plus généralement oa emplolapeur les 
gelées de table qui sont sucrées et di- 
versement parfumées la colle de poisson, 
qui, d issou te dans l'eau chaude,do n ne une 
gelée parfaitement im»loieetinsipide; la 
corne da enrf râp4e était antveliiia oailée 
en pareil cas ; la gelée de pied» de teau 
j^en faite est également bonne. 
^ On peut associer à ces gelées diverses 
su^tances colorantes/ et les couler dans 
d^vaern de éditai oa dn» des monks 
q«*on entoure de glaee de naidère à ce 
que le gelée conserve sa forme et p rte en te 
un coup d'œil plus agréable. 

En général, ces diverses gelées consti- 
tuent des aliments doux, agréables, de 
fitdle digetlion, et qui conÀnient aux 
f«(aoanes délicate» et aiÉi^iaovèleieenia. 

Les gelée^ihui aspect pins élégant, ont 
détrôné chez nous les crèmes qui faisaient 
les délices de nos aïeux, et forment un 
entremets qui commence lui-même à de- 
^■vtmave. r. n. 

JWjjLÉB (CLàVBt), dit u LoERAiir, 
. CMMSdl lapcovinoe «à 11 re^ le jonry 



est une novMlla pMim à tn^ppul de aMa 

opinion si souvent controveriéa^ que l*étfa 
le plus insignifiant en apparence porte 
souvent en lui le germe de facultés qui la 
placeraient au nombra des hommes de 
génie si le» eiraenalanoa» ftvoriaaient leur 
développement. Le pi-ender paysagiste du 
monde, celui qui n'a pour rival ni le 
Poussin, ni le Dominiquin, ni les Car- 
raches, ni même le Titien, et qui n'a été 
égalé diM quelques parties que par un 
petitnomlm de peintN» iaBMued» et hol- 
landais, eut une laiolUgence si bornée 
qu'à peine il put apprendre à signer son 
nom et qu'il manqua presque toute sa vie 
das notions les plus simples sur les choses 

Il naquit depemi» p a uii e»» en 1600, 

an château de Cfaamagne près de Toul. 

Comme il n'apprenait rien à l'école, on 
le mit en apprentissage chez un pAtissier 
où il ne se montra guère plus intelligent. 
Devenu orphelin à l'âge de 13 ans, se 



d'existence, il s'achemina, à pied, vera 
Fribourg, où son frère Jean exerçait la 
gravure en bois. Celui*ci lui donna, sans 
succès, quelque leçons de dessin. Em- 
mené à RooM par un de ses parents, d^au* 
très disent par de jeuflea aféaturier» de 
son âge, Claude, avec son air grossier, ne 
parlant pas la langue du pays, ne tarda 
pas à sa trouver dans une position très 
critique. Il était sans gîte , lorsqu'on lui 
offrit d'entrer au aerfieo dHui peintre 
nommé AngnttHi Teasi, élève de I^ul 
Bril : il accepta. Son maître lui fit broyer 
ses couleurs, nettoyer sa palette, panser 
son cheval, faire la cuisine et remplir à 
lui teid tona le» antria loina du mé* 
nage. Cette humble condition ounit à 
Claude la route de la fortune. Tasai, dan» 
l'intention de tirer le meilleur parti pos- 
sible de son domestique , tenta de lui 
donner quelques notions de son art : il le 
fit dasdner et lui euseigna le» |nremlen 
flénoenti de la penpeetive. Claude eut 
d^abord beaucoup db peine à compren- 
dre; maïs de légers encouragements pé- 
cuniaires accordés à ses moindres succès, 
en soutenant son ardeur, d'ailleurs à 
toute épreofU',' hd ayant ihH surmonter 
les premièrMi' difificoltés, son esprit s^é- 
claira peu à peu; il entrevit ce qui dis*' 
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tin{;ue la nattti c de l'art et Vart de la na- 
ture. Après de longues méditations sur 
les moyens d'arriver à une grande vérité 
d'imitation, son génie prit enfin IVssor 
et lui révéla, sans autres secours, tous les 
secrets que de pénibles études n'avaient 
pu lui apprendre. Vers cette époque , 
quelques paysages envoyés de Naples à 
Home par Goffredi W als, élève de Tassi, 
achevèrent de dessiller les yeux du pau- 
vre liOrrain et de lui révéler sa véritable 
vocation. Pénétré d'admiration pour les 
ouvrages de ce maître, il sollicita la fa- 
veur d'être admis au nombre de ses disci- 
ples : il l'obtint , resta deux ans sous sa 
discipline, et revint ensuite chez Tassi 
préluder à ces chefs-d'œuvre qui ont in- 
scrit son nom sur les tablettes éternelles. 

Claude ne commença guère qu'à 25 ans 
à tirer parti de ses ouvrages, à les voir 
recherchés. ^a position sociale, son or- 
ganisation physique et morale, plusieurs 
maladies, de fréquents déplacements, 
surtout le manque de méthode dans ses 
études, expliquent assez ce fait. Mais dès 
qu'il eut pris la nature pour son seul 
guide, et que, par une contemplation 
permanente de ses phénomènes aux dif- 
férentes heures du jour et de la nuit, 
dans les différentes saisons, il eut deviné, 
aussi bien qu'aurait pu le faire un phy- 
sicien , les causes de ses effets pittores- 
ques et trouvé l'art de les reproduire sur 
la toile avec «ne vérité sans égale, les 
honneurs et la fortune vinrent le trou- 
ver. Les prinœs romains, les cardinaux, 
les artistes les plus distingués, le Poussin 
lui-même, rendirent hommage à ses ta- 
lents et recherchèrent sa pei-sonne non 
moins que ses ouvrages. Les papes Ur- 
bain VIII et Clément IX l'honorèrent 
d'une bienveillance particulière. Au mi- 
lieu de sa prospérité , Claude resta simple 
et modeste; s'il mettait un haut prix à 
ses ouvrages, c'était aGn de soulager l'in- 
fortune de ses proches, de leur assurer 
de l'aisance après lui, car il ne se maria 
pas. Son désir s'accomplit : il laissa une 
gi-ande fprtune et un nombre prodigieux 
de beaux dessins qui produisirent des 
sommes considérables. 

Comme on l'a vu, cette étonnante per- 
fection à laquelle le Lorrain est arrivé 
n'est pas le résultat d'enseignements d'a- 



telier: il l'acquit au milieu des campagnes 
de Rome , sur le rivage de la mer. Là , 
pendant des journées entières et une par- 
tie de la nuit, il apprenait par coeur les 
effets que produisent le soleil et la lune, 
aux difTérentes heures de leur course, sur 
les montagnes , l'horizon, le» nuages, la 
végétation. Latéte remplie de souvenirs, 
il rentrait chez lui , prenait ses pin- 
ceaux , et ne les quittait plus qu'il n'eut 
réussi à reproduire sur la toile les effets 
qui l'avaient frappé. Doué d'une mé- 
moire infaillible, d'une patience sans 
égale, il faisait et défaisait la même chose 
jusqu'à ce qu'il se fût satisfait, recou- 
vrant souvent le lendemain, sans qu'il y 
parût, ce qu'il avait fait la veille. Il avait 
coutume de fondre ses touches au moyen 
de glacis : de là cet accord , c«lte grande 
harmonie qui rendent ses tableaux si 
différents de ceux des autres paysagistes; 
de là cette vapeur aérienne, ces lointains 
admirables, ce vague d'horizon qui nous 
étonnent et semblent être la nature elle- 
même. Jamais le Lorrain n'a reculé de- 
vant les difficultés, il s'en est môme impo- 
sé plusieurs que nul avant lui n'avait osé 
aborder. Ainsi , non content de repro- 
duire avec une étonnante vérité le cristal 
des eaux, la légèreté des nuages, la pro- 
fondeur de l'horizon, il tenta et il réussit 
à exprimer l'humidité de la rosée, les va- 
peurs ardentes d'une atmosphère embra- 
sée; à montrer le soleil s'élancantdusein 
de la mer dans un ciel sans nuages, enfin 
à peindre cet astre déjà élevé dans sa car- 
rière et remplissant les campagnes des 
Ilots de son éblouissante lumière. Dans 
ces situations particulières, considérées 
avant lui comme impossibles à rendre, 
l'illusion va toujours croissant à mesure 
qu'on examine davantage ses tableaux; et 
cette illusion, il la produit sans employer 
ces moyens prestigieux, ces brusques op- 
positions de clair et d'ombre et ces cou- 
leurs fortes et brillantes, ressources ordi- 
naires des peintres moins expérimentés 
que lui dans l'art de rendre la nature 
avec toute la simplicité de son admirable 
beauté. Gelée a très rarement traiWî ces 
grands mouvements, ces phénomènes ter- 
ribles, ces fiers contrastes produits par 
des éléments déchaînés, et qui sont de 
tous les effets les plus faciles à saisir; uni- 
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qucment épris des scènes paisibles, des 
émotions douces, des plaisirs purs, ses 
pinceaux se sont plus spccialcinent appli» 
qués à retracer ces instants où les plus 
beaux et les plus simples phénomènes de 
la nature, se développant sans effort sur 
des sites aussi riches en belle végétation 
qu'en nobles créations humaines, élèvent 
Tùme et la disposen t au\ douces rêveries du 
bonheur. Si l'on concluait de ce qui pré- 
cède que Claude Lorrain n'eut que le seul 
mérite de copier exactement la nature, on 
aurait une bien fausse idée de son talent ; 
car cet artiste a embelli (out ce qu'il a 
touché, et l'admirable caractère de naïve- 
té , de grandeur, de magnificence tout à 
la fois, qu'il a imprimé à ses ouvrages, est 
peut-être moins le résultat de la fidélité 
de ses souvenirs que le produit de la ri- 
chesse de son imagination et de la pureté 
de son goût. Une seule chose est à dé- 
plorer dans les ouvrages de Claude Lor- 
rain : c'est la faiblesse, pour ne pas dire 
l'extrême médiocrité, des figures qu'il y 
a introduites, quand ces figures sont de 



d'appeler à son aide J. Courtois, Miel, Ph. 
Lauri, pour animer ses paysages de scènes 
champêtres ou autres. Sur ce point il ne 
s'abusait pas ; aussi disait-il plaisamment 
aux amateurs : «Je vends le paysage, je 
donne les figures. » Ce n'était pas chez lui 
manque de bonne volonté, car il suivit 
assidûment le cours de l'Académie : c'était, 
à ce qu'il parait, incapacité absolue. 

Les tableaux de Claude Lorrain sont 
disséminés dans les galeries souveraines 
et chez les riches seigneurs de Rome et 
de l'Angleterre. Lan/i considère comme 
plus particulièrement remarquables ceux 
des palais Altieriet Colonna; nous ajou- 
terons ceux du palais Doria, parmi lesquels 
est celui d'il le Moulin, l'un des plus ad- 
mirables de son œuvre, et les seize si va- 
riés que possède le musée du Louvre, qui 
sont tous de la plus grande beauté. Lors- 
qu'il s'en présente dans les ventes publi- 
ques, ils sont aussitôt couverts d'or par les 
amateurs. Leur prix a toujours été crois- 
sant : tel qui s'est, vendu G, 200 livres à 
la vente Gaignat a été adjugé 1 1 ,904 li- 
vres peu de temps après à la vente Gagny, 
et acquis ensuite au prix de 3,000 gui- 
nées. Le duc de Bedford en possède deux 



provenant du palais Aliicri à Rome qu'il 
a payés 7,500 guinées. En 180G, deux 
pendants, qui avaient appartenu au prince 
de Bouillon, ont été vendus 800 guinées. 
On n'estimait pas moinsd'un demi-million 
les deux Claude Lorrain qui se voyaient 
à la Malmaison, et qui ont passé à l'Er- 
mitage de Saint-Pétersbourg. Les dessins 
du Lorrain sont également en grand 
nombre et fort recherchés. A sa mort, 
•arrivée le 21 nov. 1082, ils composaient 
0 volumes, dont l'un, intitulé Lihro di Ve- 
rità, contenait la copie au bistre, rehaussé 
de blanc, des tableaux qu'il avait exécu- 
tés pour les pays étrangers. Ce recueil 
fut acheté par le duc de Devonshire; on 
l'a gravé en AngletciTe avec succès; 
aujourd^iui ' les exemplaires à belles 
épreuves en sont très rares. Les dessins 
de Claude Lorrain sont surprenants 
pour le clair - obscur ; on y trouve la 
même entente de couleur et d'effet que 
dans ses tableaux. Il se servait de la plume 
pour en arrêter le trait, mais cette plume 
n'est ni belle ni propre, et parfois pochée ; 



sa main, car il eut souvent le bon esprit souvent il épargnait le fond du papier 



pour n'avoir pas à le rappeler par du 
blanc au pinceau. 

Les graveurs français et anglais ont 
beaucoup travaillé d'après Claude Lor- 
rain : de ce nombre, D. Barrière, 
J. P. Le Bas, Vivarès et Woollett, sont 
les plus célèbres. Lui - même a gravé à 
l'eau-forte 28 paysages de sa compo- 
sition. Cette suite est fort recherchée, 
biên (jue l'intelligence de l'artiste soit 
moindre là que dans ses dessins. L. C. S. 

CjÉLI31ëII, voy. Vandales et Béu- 

SAIRK. 

G É LINOTTE {tetrao bonassia), 
vulgairement poule des coudriers. Cet 
oiseau, de l'ordre des gallinacés et du genre 
tetrao (vnjr.), est un peu plus grand que 
la perdrix grise, avec laquelle il a d'aM- 
leurs l)eaucoup de ressemblance. Sa robe 
est variée de brun, de gi is, de roux et de 
blanc; une large bande noire règne trans- 
versalement sur le bout de la queue. Une 
tache noire très marquée sur la gorge 
distingue le màle de la femelle, qui est 
d'ailleurs plus petite. La gelinotte a le 
vol pesant, mais par compensation elle 
court très rapidement, même au milieu 
des ronces et des bruyères touffues à 
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Ftbfi dM^Mllfli <11« Mlk MU Bill, eert 
dans les- contrées nentneuses et boiaéet 

de PEiirope quVlle "vit habituellement ; 
c'est là que les chasseurs lui tendent une 
foule de pièges dans lesquels ih i atlirent 
à Fiide d^àppMW qui imitent let silll»- 
ment» ét ses pareib. Cell» cspèee est d'un 
naturel sauvi^, et Ton o*a jamais réussi à 
Télever dans nos basses-cours. Sa chair 
tendre,savoureu5eettrèsuourriâsaDte,pas- 
»e, depuis les temps les plus anciens, pour 
un des mets les plus exquis; oo Ta appelé 
à Rome le morteau de eardinaif en Hon- 
grie f oiseau de César. C'est à la géli- 
notte qu'il faut rapporter re que dît Buf- 
fon de l'oiseau nommé par les anciens 
attagas. C. S-tb. 

GBLLBIIT (GnolTiBV-TiMoniiB), 
nélifé juillet 1715 à Haynirhen , petite 
▼ille près de Freiberg dans TEr/gebirgc, 
ëtaft le fils d'un pauvre pasteur. A peine 
sorti de l'enfance, il rédigeait des lettres 
pour de petits marebandh, dans lé seul 
Imt de se fUre un mince pécule. En 
1 734, il fréquenta l'université de Leipzig ; 
plus tard, î! fut instituteur dans une f?î- 
mîlle noble. Ses études littéraires le mi- 
rent en rapport avec Gottsched {voy. ), 
qui s^ntéressa vivement à ce jenne nomme 
spirituel sans parvenir cependant à l'at- 
tacher à son l'école pédanlesque. En 1744, 
Gellert se réunit à une société de jeunes 
poètes qui s'effor^ient d'arracher lalit- 
tératui^ allemande an joug de Gottsched. 
1m journal litttodre (Beitrœge xum 
P'ergnugfn des Fèntandes und fF'itzes) 
publié à Brème prtr Gsprfner , Cramer , 
Jean - Adolphe St lilrgcl j Elie Schlegel, 
Zachariae, Giseke, Kabener, Ebert, 
KJop^tock et Gdlert, commença, quoi- 
que timidement, la révolution queOœthe 
et Schiller étaient destinés .à compléter 
plus tard. C'était une union rare en 
tout temps que celle de ces auteurs ar- 
dents, qui travaillaient sans jalousie, sans 
rivalité, à purifier le goût de leurs con<^ 
temporains. Panni les noms précités, 
dont quelques-uns sont déjà retombés 
dans l'oubli, celui de Gellert brilla dès 
Tabord au premier rang. Ses fables, ses 
oontes eurent un succès de vogue. Poète 
favori du peuple allemand » Il eut des 
succès aussi grands comme professeur de 
beUes-lettres et de morale a Leipaig. Il 



ocoqft MUS dudre dapois rigs de M 

ans jusqu'à itt tant» arrivée le 11 dé" 

cembre 1769. 

Gellert, quoique son talent d'écrivain 
ne soit que d'une moyenne portée, a 
exercé une grande et salutaire ininenes 
sur l^esprit et les mosurs de f AUemagne. 
Il 'arrivait à une époque «à le ïtanMsw 
allemand n'était fruère occupé que par 
des hommes de lîi faille de Goiisched; sa 
douce piété, sa bonhomie, sa santé 
constamment cheneelante litéressaieal 
eu sa faveur. Son action amr son jeene 
auditoire parait avoir été irrésistible, et 
ses ouvrages, quelque faible?? qu'il? nous 
semblent aujourd'hui , suraout par le 
style, prêchent une morale si saine, dans 
un langage si fort appropria à la masse 
des intelligences , que l'imm«nse répnta> 
tion dont il jouit au milieu du zvin* 
siècle n'a rien qui doive nous étonner. 
Frédéric U, si peu enclin à flatter les 
écrivains nationaux, aîîppela Gellert it 
plus raisonnable des sapants ailtmanét. 
Ce qui rendit Gellert éminemment po- 
pulaire, ce sont ses Fables , et s*»? Odes 
et Cantiques ou hymnes religieux. Les 
premières, quoique écrites d'un style fias* 
que, ne manquent ni de noHvenieaC 
dramatique, ni de pXXéf ni d^esprit; mail 
il y règne avant tout nn ton de bonho- 
mie bourgeoise et de morale paternpîle 
qui a dù en faire le livre des familles par 
excellence* Au commencement du xix* 
siècle, les fables de Gdlert occupaient la 
premier rang dans les écol^ primairei| 
quoique Pf^ffrl fTnr.) eût déjà com- 
mencé à leur disputer ce privilège péda- 
gogique. 

Les hymnes et les canttqoek r^glnif 
de Gellert n'ont pas toujoon Pélévation 

et la verve lyrique qu'on est en droit ds 

detnrinder à de pareilles compositions; 
leur l igueur ddi^in^itique ne convient pius 
ni au iiiLiouaiisrae ui au mysticisme de 
nos jours ; mab il n'en est pas moins vrai 
que ce sont des prières émanées d'une 
belle âme , qui ont dû porter le baume 
dans plus d'un esprit tourmenté et main- 
tenir le sentiment religieux dans le corps 
de la nation allemande. On a conservé 
plos d\in de ces hymnes dans te recueils . 
de cantiques ( voy. ) qui servent f^oorç 
anjounnmi à louage des églises. Ar#^ 
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' Le mift d« tMinvges Oellert , tels 
que sùp roman ki ConOeste méA^e^ 

aes comédiei, tes pastorales, ses nombreux 
traités de morale, etc., n^offrent plus un 
intérêt assez vif ponr réclamer autre 
chose de noas quhine mention honora- 
ble. On possède plusieurs éditiens com- 
plètes dm oeuvras de ce fabuliste : la 
dernière eit celle qui fut publiée à Leip- 
zig, 1784, en 10 vol. Depuis ce tomp<, 
£berta publie I 8 53) la correspondance 
de Gellen avec W^'' Lucius ( 1760.69). 
S* biographie t été écrite dVdMMrd par 
Jean-André Gianer(LeIp., 1774, in-8«), 
et tout récemment par JEKBriD|^ (Leipz. , 
1888, 2 vol.in-8°). L. S. 

GRLLIUS, voj. AuLU-GsLLE. 

OÉLO^, tyran de Syraone*., file de 
IMnomènes j naquit dtns nne lille de Si- 
cile appelée Géla, entra Agrigente et Ga- 
marina. Il se di^tm«rua dans pnrrres 
qu'Hippocrate, t)iran de sa patrie, « ut à 
soutenir contre ses voisins qu'il subjugua 
presque tous; pen t'en fiilliU même que 
fi^mcase ne tombât ebn mi eon pouvoir. 
Après le mort ffiippoeratBt Gélon s'em- 
para de sa puissance, et, sous prétexta de 
défendre les droits des enfants du tyran, 
il prit les armes contre les citoyens. Quel- 
qiie temps après (venIVmMO Hf. J.-G.) 
il s*empara de Syracuse par le moyen de 
quelques bannis qu'il y avait fait entrer 
et qui engagèrent la pnpnlarp à lui ouvrir 
les portes. Gélon abandonna Géla à Hié- 
ron ( voy, ) son ftère , agrandit, fortifia 
Syracuse et son teirltobî^ cft s« créa des 
forces considérablm. 

La Grèce étant menacée par Xerxès, 
Athènes et Lacédémone envoyèrent de- 
mander du secours à Gélon; mais ce- 
hii-ci oémanda à être dédaré généraliS" 
sfme ib l^omée Hellénique : à cette con- 
dition il cdMt 206 galères, 2 0,000 soî- 
datâ pesammpnr armt's , 2,000 archers 
et autant tr(^n(]eurs, jircimrttant de 
les entretenir tant quedurtraii la guerre. 
%ts propositions Ibrant rejetées ; il n'ob- 
tint pas même la moitié du commande- 
ment: car les Atbéniens, non moins que 
les Laoédémonieos, se refiiaèren^ absolu- 



h» leslaaa ssIS qasi sms fl faat attarher 
^not^an qaand î1 prêtante A^m lliistoir* 
des Grec»: ^^ava la cas contraire, il ea coiui4< 
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à «ont» eeneesstou de ce flimM. A* 

reste, la crainte qu'il avaitdMGartbagineia 

commandait aussi à Gélon une grande ré* 
^rrre. Dès qu'il sut queXerïrs avait passé 
rilellespont, il envoya un alfidé porteur 
de ricbes présents, avec ordre d'observ«r 
quelle aesalt Pissne da la peamlèrc bataille 
et de rapporter ses présenta si Xemèa 
était battu. Cadmu<î, c'était le nom de cet 
envoyé, en agit ainsi, et revint de Delphes 
aussitôt après la victoire des Grecs. Ce- 
pendant Xemèa evait sttsehé les Cartba« 
ginob contra las Gfecs de flidie; d'au- 
tres disent qu'ils vinrent dans cette Ile à 
la demande de Terillus, tyran d'Himère, 
dépDuillé parThéron, autre trran sicilien 
([ui régnait à Agrigente. Âmiicar débar- 
qua avec une Hotte de S,MO galères 
et t,009 bâtiraeets de transport; IVia» 
gération des historiens porte sou ar- 
mée de terre à 800,000 homme?, avec 
lesquels il fît le siège d'Himère. Gélon 
accourut au secours, de son beau-père 
avec SÔ,OM boaMucs de ptod et 6,04M1 
cavaliers. Une lettre interceptée lui ap* 
prit que le lendemain Amiicar allait of- 
frir un sacrifice, et qu'en même temps il 
devait entrer des auxiliaires dans son 
camp. Il prolta si blcn de cette nonvcHe 
qu*U sut 7 introduire sa cavalerfo, qui 
massacra Amiicar et mit le feu à ses Tais* 
seaux. En m^mc temp"* , il attaqua les 
Carthaginois qui , troublés par la perte 
de leur général et de leur ilotte, furent 
mis en déroute. Gélon fit un Immense 
butin et n'accorda la paix aux vaincus 
qu'au prix de 2,000 talents dVnrgent; il 
exigea dp pîn^ que les Cartbapinoîs bâ- 
tissent deux tcrnpîes pour en nsrrvtr les 
conditions de la paix, parmi lesquelles se 
trouvait la renonciation à tout sacrifice 
humain. PIndare a célébré cette victoire. 
Les uns disent qu'elle eut lieu le jour de 
la bataille de Sâlamine, les autres la font 
coïncider avec celle de Marathon; d'au- 
tres encore en font rétrograder la date 
jusqu'au jonr dflsThcrmopyles. 

Au retour de cette campagne glo- 
rieuse, Gélon convoqua l'assemblée des 
Syracusains cpii enrrnf ordre d'y vpnir 
armés; là il rendit compte de son admi- 
nistration, ajoutant que, si IHm avait des 
plaintm à former ctmtre lvl| H était prit 
à y répondit et à donner sa vie ponr la 
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kin puMie. Ànaiilât il fiit proclamé roi 

par acclamation, et pourcoDsacrer à jamais 
le souvenir de sa confiance on lui érigea 
une statue. Il était représenté vétu en 
«■iple citoyen, mum nom «t md» cmt^ 
tare. Gékm se montré doux et bl«B&l«* 
sant. Il mourut, Fan 477 avant J.-C, 
laissant le pouvoir à son frère Hiéron. 
Plus de cent trente ans après, Tiraoléon, 
a^'aut réubii la liberté à Syracuse, fit 
vendre à Pencan tonles k» alitiiM àm 
tyruM ; on faisait à chacone son procès 
et Ton entendait des témoins comme 
pour juger un criminel. Elles furent 
toutes condamnées, excepté celle de Gé- 
lon, qui fut préservée par la reconnais- 
sance des ciloyons. P. G*x* 

GEMARA, voy, Tauidd. 

GÉMEAUX ( amniBLLATioir dis) 

voy. Zodiaque. 

GEMMB. Ce mot est souvent em- 
pioyé comme synonyme de bourgeon ; il 
aenit pe«t*toe cependant plus régolier 
de s'en servir uniquement pour désigner 
l'âge moyen des bourgeons, c'est-à-dire 
cette époque intermédiaire à Vœil et au 
scion que Ton appelle aussi bouton (voy.). 
C'est à Tétat de gemmes que l'on mange 
un gBand nombre de végétaux, tels que 
les asperges, les câpres, le chou-pal- 
miste, etc. L'évolution des gemmes lient 
à un grand nombre d'influences dont les 
principales softt une augmentation de 
température et un certain «legré d'humi- 
dité. La science est ici d'accord avec Tob- 
servation populaire, qui a fait désigner 
sous le nom de 7>ents feuillus les vents 
chauds et humides du printemps. 11 est 
certains arbres, tels que le peu^er d1- 
talicy par exemple, etbien d'autresencore^ 
où cette évolution se renouvelle au mois 
d'août, d'oii résuhe au mois d'octobre cet 
aspect singulier du peuplier dont les ex- 
trémités des branches sont encore d'un 
beau vert, tandis que les feuilles des par- 
ties inférieures sont d^à jaunes. C'est 
aussi à celte cause qu'est certainement 
due en grande partie la forme pyrami- 
dale de cet ai bre dont les pousses d'août, 
encore tendres au printemps, s'allongent 
avec une rapidité remarquable. C. L-m. 

GEHHB, «of. Sel. 

GEMIHES» wy* Camus et Gly»- 
TIQUB. . * 



GÉMONIES. C'était à Rome un lieu 

correspondant à ce que les moderoea 
appellent oa fourches patibulaires. 
On varie beaucoup sur Tétymologie de 
canom: les uns veulent qu'il vienne d'un 
criminel nommé Gemomiut . ou du nom 
de celui qui les avait (instruites; d'au- 
tres le dérivent, avec plus de vraiseUH 
blance, du mot \sil\n gemo ^ parce que 
c'était un lieu de plaintes et de gémisse- 
ments. Ce lieu, qui était pràs du nmnt 
Aventin , fiit destiné par Camille , après 
la défaite des Véicns, l'an de Aome 
et av. J.-C. 390, à l'cxj > . itîon pu- 
blique les corps des criiniuc's suppliciés 
que l'on faisait garder par des soldats. 
Lorsqu'ils tombaient en putréfiM3tiba,on 
les traînait avec un croc dans les eaux du 
Tibre. Pline (YIIl^ 40) parle d'un chien 
qui n'abandonna jamais le corps de son 
maître pendu aux Gémonies. Tacite et 
Suétone parlent aussi en plusieursendroits 
des Gémonies, qu'ils appellent $&Um 
gemonice ou gradus Gemoniiy à cause 
des marches qui y conduisaient. On peut 
voir dans Tacite l'admirable récit de la 
mort de Vitellius et la manière dont il fut 
traîné aux Gémonies. On trouve égalo- 
ment dans la Rome au siècle ttjiagusie 
de M. Dezobry quelques lignes sur l'em- 
placement précis des Gémonies. C.d. C. 

GENCIVE, tissu fibro - vasculaire , 
dense et peu sensible , qui revêt les ai'- 
cadea alvéolaires et qui s'arrête au collet 
des dents. Les gencives sont revêtues par 
la membrane muqueuse de la bouche, 
dont les follicules sécrètent une matière 
acide, laquelle se dépose et se coQu^ète 
sur la partie infiSrienre das dmts s .ç!^ 
œ qu'on nomme tartre, La atructni^^p 
gencives fait qu'elles s'engorgaot sffffQBl 
d'un sang qui leur donne un aspect fon- 
gueux et qui en exsude souvent sous la 
moindre pression. Dans le scoipbut(vo;'.), 
c^ déposition est portéa à rourème, 
et souvent alors on voit las gencives tom« 
ber en lambeaux gangréoeui dont la 
chute donne lieu à de graves hémorra- 
gies. La perle des dent^ est prestiue tou- 
jours la conséquence de ces lé^ns. M^is 
quand elles sont tombées par suitet ms 
progrès de l'âge, on remarqnaapflMwr 
chute complète que le tissu des fèncives 
se durcit au point qu'elles peuvept stftz. 
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Ylr à la masticaUon presque 
qoe ks dents elIcmiÀiMS. 

Sur les gcndvesM défdofpent souvent 

aussi des tnmpnr*! fonp^ietisps vé^^^nn\f9 
qui acquièrent un grand volume et gênent 
l'exercice des fonctions. Ces tumeurs se 
nomment épuUes {vopr,) \ elkft aobisMiit' 
trop fr^qnemmcDt 1k défénérvtion can- 
céreuse : aussi doil-on les attaquer par le 
fer et par le feu. F. R. 

GENnARMERIE. Ce mot s'est 
transforme à plusieurs reprises : on a 
d*abord dit un gent é^armetj parce que 
genty gents, a élé roasciilin avant d'être 
féminin. Quand la langue romane sub- 
stitua au latin, le gent d'armes ou en 
armes était la race des vainqueurs, la 
classe armée, et la pare traduction étgens 
àrmata* On Vest liabUné plus tard à 
dire gens d'armes au singulier comme 
au pluriel. Le lan^ae;? soldatesque en a 
composé le mol gent d'armeriei les «icri- 
vains, pour accommoder ce mot aux 
nMges de la langue qui avait supprimé 
le # du |dariel gents, l'ont écrit geiU 
4i*armerie. Les abréviateurs Font inscrit 
gendarmerie dans les dictionnaires, et 
cette onfaographè est restée eu usage de- 
puis la supprenion de» compagnies d*or^ 
donmmccs des princes et seigneurs après 
la paix des Pyrénées. G^' B. 

Les gendarmes ou hommes d'armes du 
temps de (chevalerie étaient des soldats 
ai*més de pied eu cap, fournis par les filefs 
et marchant à la snils des chevaliers et 
des écuyers. Le cheval du gendarme était 
bardé de fer. Charles VII , nprès avoir 
chassé les Anglais de France, recoustitna 
l'armée et créa, en 1445, les compagnies 
d'ordonnances ou de gendarmes» soldéw 
régulièrement an moyen d'impÂts con- 
senti» volontairement par les communes. 
Les compagnies de gendarmes, d'abord 
répartie» par petilps troupes sur toute 
l'étendue du royaume, contribuèrent 



cuissards, des genonHHns et des gtivcs 

ou armures de jambes («07'. om mots). 

Le gendarme avait quatre chevaux; SOtt 
cheval de bataille, son cheval demain 
appelé courtaut , sqn sommier pour 
porter les bagages, irt le ehetal de son 



La pesante armure du ^darme, qui 
le rendait très propre à soutenir le choc 
des assaillants, ne lui permettait pas de 
poursuivre l'ennemi eu déroute : aussi 
avait-il à m suite trob a]i^diers,aii écuyer 
et un page. Le gendarme et son accom- 
pagnement obligé était qualifié de tatue 
ionrnie. Les compagnies, à leur orîtrine, 
comptaient chacune 100 lances lournies 
et présentaient un eflEsctlf de 000 che- 



Loutt Xn porta la lance fournie à 
7 chevaux, et Franrois I"^ à 8, Il fallait 
être gentilhomme pour obtenir une place 
de gendarme et avoir déjà ijdtset preuves. 
Cette gendarmer^ tonte bardée de fer, 
combattant toiqours as première ligne, 
fut pendant longtemps la principale force 
de l'armée française; mais les perfec- 
tionnements successifs apportéa aux ar- 
mes à feu , et la nécessité de séparer la 
cavalerie légère de la groew cavalerie, 
firent peu à peu déchoir rimportnMsedn 
gendarme, et, par suite des changements 
introduits dans l'armée sous Louis XIV, 
le gendarme se vit enlever les dernières 
pièow de m Inrillante armure. Depub 
lors, la gendaroierie ne fut plus consi- 
dérée que comme nu beau corps de 
cavalerie Jo ligne qui soutint par sa 
bravoure sur les champs de bataille l'an- 
cienne réputation des compagnies d'or- 
donuanom. G. A. H. 

Le ministre Saint -Germain licwcrn 
les gendarmes de la maison militairo de 
Louis XVI. Son succe^eur presque im« 
médiat réforma la petite gendarmerie, ou 
gendarmerie de Lunéville; en 1784, il 



poissamment au rétabliisementde Perdre | n'y avait plus sur pied ni gendannm ni 
et de la tranquillité intérieure que les gendarmerie. En 1 790 ,. la maréchaussée 



derniers événements et le long séjour des 
Ar>|^1ais en France avaient gravement 

coniproniis. 

L armure du gendarme, toute-enfer, 
recomposait du casque, du h a wtu e col, 
de la cuirasse, des épauUères, desjiras- 
iswds, dm gaaieiels, des tassettm,- des 



[ iwy.), que les heam-esprits de caserne 
chansonnèrent parce qu'elle arrêtait et 
reconduisait les déserteurs, crut échap- 
per aux ^lolibets en «shangeant de dé* 
nomination : elle s*était appelle «e«- 
nétahlie alors qu'elle se composait des 
gardes-du«corpsdu connéubk^ et elle y 
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tnll jofalt It «mn de maréekmudiê dU- 
pû» que les mnéeluiux étaient devenus 
la monnaie du connétable; elle n'était 
plus, depuis T>oiii<î XIV, qu'une troupe 
de cavaliei's de poiice royale , et ne ré- 
pondait plus ea riea à tes qualifica* 
tioos orisioam* L*AMcmblée oouMi-*' 
tiunto r«ppd« gtndarmerie nationale, 
quoique le termp de {^pnfînrmerie eût, 
pendant des siècies, été uniquement féo- 
dal et synonyme de corps de soldats 
MUiftmi dt tnmp« dk bneMi* «rniét Al 
toatM piftnaii. Mm fut oela mteia l'aii« 
eien mot, dont on se rendait mal compte, 
était resté relevé , et rnppplait l'éHat jeté 
par la maison militaire de Louis XIV. 
Ainsi la maréchaussée devint gendarme- 
rie» quoique eefftc 1« nom qui lui couve* 
Mît le BoiMi wuh ta w>t ttait^tcant , 
et l'on ne savait oomaent dira fonr dire 
du nouveau. 

On voit par ce 4ui précède que l'his- 
toire complète de la gendarmerie serait 
m compMé de plmiwBni tiistoiraf M«n 
distinctes : celle de la gendarmerie ou 
chevalerie , celle de la gendarmerie feu- 
dataire, celle de la gendarmerie nobi- 
liaire et stipendiais des compagnies d'or- 
dsfuuaoes, célla da k gandannêrie, en 
grande partie roturière, da la mafocNi du 
roi } rhistoire de la gendarmerie de po* 
lice, troupe à cheval et à pied , tour à 
tour nationale, impériale , royale , et en- 
fin ^histoire des divisions de gendarme- 
ria, «spèMs de végimaDts d'Infenterle 
composés de gardas firançalaes, de maîtres 
d'armes, de déserteurs qui, depuis Du- 
moLiriez jusqu'à l'embrigadementjontété, 
dans les campagnes du JNord, la terreur 
da Pameoiî, ÏJhiÉUm de ta gendarme* 
rie aatériaora à 1790 a été traitée par 
ILTenailIe^hampton ; les détails en se- 
faient déplacés ici. Aujourd'hui , qui 
dît gendarmerie dit troupe de soldats 
de police et de vétérans dans la vigueur 
de Vige , en grande partie « dianl* Bor« 
MiMumi à tneenan aperçu de ce corps. 

La gendarmerie départementale, or- 
ganisée parla loi du 1 6 janvier 1791, était 
oivileet militaire : aussi les décrets de créa- 
tioa flisposaient-ils qne les officiers se* 
nimkt jiMiciabletdaa tittmiiaiut dviis. La 
gendarmerie fut alors parUgée en 38 di* 



pagtiiea duMwa, totn ka ordres dNiH eé^ 

lonel ; elle fut répartie sur le territoire par 
îjri^ndrH, rî Ic^ hrij^ndcs étaient de 1,5G0 
hornnjps. Ou;itre lieutenants généraux et 
quatre maréchaux de camp en furent 
■o ma éi in ap e cteurt ea 17M. Grtte or* 
gaaintioa ébdt de la plus hante inpor* 
UAce; car jusque-là la maréchamie était 
régie perdes dT<ipo?itirin<; nombreuses, dis- 
parates, mal connues et qui avaient vieilh'. 
Toutefoisc'étaitua corps utile,irréprodi»> 
btay nais trop pea namkireax, puisqu'ai 
1789 il ne mentait pas à «,4l8«'ft(M« 
mes. La robe courte qui en faisait polli 
devint gendarmerie des tribunâux. Il fut 
attaché à chaque département, sauf quel- 
ques exceptions, quinze brigades de cio^ 
gendarmea, commandées ataMnine pir 
un maréGhal*dés*iogis on fwl^un bri- 
gadier. Une gendarmerie d*araiée, for- 
mée par compagnies en partie à pied, eo 
pariieacheval,titcampagne.En ranVlI,la 
force de la gendarmerie nationale affeolét 
au d^Mrtemeiits ooiitîoeiitaini était di 
10,564 hommes, Amt les officiers por* 
talent la dénomination de chefs de divi» 
sion, chefs d*escadron, capitaines et lieu- 
tenants. Un premier irispeoteur général 
éiaittaebefdetoottacorps. EHeftepcurléi 
en oetie même année à 12,144 iMmoMk' 
Sous Tempire, la gendarmerie, partagée eii - 
58 escadrons, futaiif^mentéed'une gendar- 
merie d'élite, et s'éleva de 1% à 21,04M> 
hommes. L^amoindriflsement' du teffî* 
tdire, ea 1914, ta rédeialt à 17»700r 
CD 1810, cita te oonpoMît de S4 lé^am 
partagées en compagnies , en lientenf»n- 
ces, en brigades. En 1825, elle < tait 
forte de 15,855 hommes , non compris 
ta compagnie d^élite de ta gatdft rCTalt 
et la getidaniierie de Piris. Ua Impf 
leur général avait sous sa surveillance 
trois légions Fn tSSO, la gendarmeri* 
de la garde royale et un corps de luw 
nommé gendarmerie des chasses furent 
Ucfenciés, et rànnée snlvavie Is teHé 
de l'atme n'était pltis <|ae ii|i»#|(tl> 
hommes. H a Varié ptasieurs Mn et n'** 
plus de ntoa jonri <^ éê ie»150 hoi»^ 
mes environ. 

A la gendarmerie départementale, to^"' ' 
jours ratté de 94 légions 
compagnies, il faut ajouter 1m demconS'^ ' 
Mai» ^ gandaniMita ethniak st M 
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IfetÊtUmm itéténuu dMift il 7 a aussi 
«UuK wmpagnies. La ^vn2p wmnicipaU 

{vof-) Paris fait à peu près le même 
service di> ptjliue dans la capitale, à cela 
près (jue !>es oiiicier& ne prennent paS) 
«•diBW «WK 4e gendanncmf et mimm^ 
daofOWtaUiacaSyiessouspofficiers, la qua- 
lité d*officiers de ptilue jiidiri.iii-r. Enfin 
kl gendarmerie a pour auxiliaire, dans la 
17* division milil&ire) un corps spécial 
créé en 1822^ sou» le nom de bataii 
Ion dê voUtgeiu» tonêt* 

Comme anctemiemeiit le meréehaus- 
sée (voy), la gendarme' est établie 
pour veiller à la snretù puDiir^ue «jL pour 
assurer dans le royaume et aux armées le 
maintien de Pordre el l*«s«fteiitien des 
Me. ^_ S-m,p, 

GENDBBtBR (Aucxahdas), run des 
prineipaai promoteurs de la réYolution 
itelge de 1830, est né vns I7'J0, à 
MonSy au sein d'une iamiiie bonorabie 
NUB veniMm eMlaieiit déjà 
dem le beireau ou eomme 
_ I dens les tribunaux. Son père, suo 
resHÎvf'ment député aux États-Généraux 
et mnnlire du Congtes belge, qu'il pré- 
sida) en quakité de doyen d'âge, pcn* 
dent rebienee momeattoée da beron 
Surlet de Chockier, en 1881, evtit si- 
gné, le lf> juillet 1815 , le rapport des 
commissaires élus dans les province mé- 
ridionales du nouveau royaume des Pays- 
Bes, wn le projet d*aiie oemtitntioii à 
donner «m deux penpht fénnis. On aeit 
tpUà oe fepport) favorable au projet, le 
signalait comme fondé sur le droit his- 
torique pt suffisamment libéral. 

Comme la plupart des députés belges, 
H* OendeUen pin enini biemAt dens 
ropfMHlion/etsen îh le suivit dans la 
même voie. Avant 1880, M. Alexandre 
Gendebten s'était fait connaître comme 
Tun des rédacteurs du Oturncr des Pays- 
Beis, comme publiciste et comme un 
tMMBt dhine éloqnenee fttdinrqoeble. Il 
«viit été Tan des défensettt de M. de 
Potter {voy.) dans son fameux procès 
de 1829. Ce fut sou"* 1m bannières de ce 
chef du parti demucratique, et non sous 
celles du clergé et de TeristoGratie, qu'il 
pite pertàk hiltoeontra le roi des Pays- 
Bas, trop «wbiivenient Hollandais , et 
dont le iQvfenMMttt MmU ke'mi» 



(M») 

ceptibilités religieuses e| 1 
national des Belges. Comme M. de Potter, 

M. Gpndeluni était phil'i^oplic, rrpuîi!!- 
cain et put ii^diu de la coitaliiuboii «iné- 
ricaine. Dans les clubs et daus les jpur* 



Ir piHTriTiOmiPt; il entretint des rela- 
tions suivies avec les chefs du parti libé» 
rnl *^ni vrnntt f!r triomphpr rt Prifli? , et 
il concourut de tous ses eborts a auioner 
nue niptiwe dnvène entre les Beiges et 
las Hollendeia. Non» evons «eoenlé eil<* 
leurs {vof, Belgique) à qndUb eeession 
cette rupture éclata, et nous donnerons 
à l'artîclr Guiliaumb I*' de nonv^nni 
deuib mr cet événement. Il nous sui- 
fifndeafireioi que M» Ûendoliieni épris 
son retour de Le He|% ni il s*éleil 
rendu avec une députation envo^ prèi 
du roi dari:; dos jiitr ntions concilirtnîp« , 
mnis ciii^i r avant tout la rnnvo- 

caiiuu deà i^iats- Généraux, dcviiit n 
Broniles INui des personnages les pK» 
influente t eoisi se crutnii obligé de i|«it^ 
ter cette ville ainsi que le fit M. S. Van de 
"\^''i:'vcr;''îin>'.'l, torH|ue r:irïrir't hnll;auî,ii-e 
^'eu approcha au mois de !it;pt«iubie. 
Après le départ du prince d'Orange pour 
Le Heye , ils devinrent l'un et PeuM 
membres du gouvememeet provisoire, 
et M. Gendebten partagea d'abord les 
(le M. d** Potter rplaf iv*>mf'nJ à la 
iondation d un gouvernement repuLl*- 
cein } meis le voen de le nelion en ayant 
décidé entrsment , U se soani$t à «ètife 
division. Il fut elors chargé du porté-* 
reulllr dr In jn*;tire qu'il <»ardn srni; 
legeucti de M. bui lt l de Choc kier et qu'il 
écban|ga ensuite comt e iu pi évidence de 
le diBpnprème. En déeembre lêtO» le 
congrès le désigne oonjointeosent Stté 
M. Yen de Weyer pour ae tendrê à Pà^- 
rh , wu-^ prétf'xtr d'rxprimfr an roi dé* 
Fraiit^ai.-» Iti» àeuUtiicjiii» de retjtiniiai^^since 
de la Belgique , mais en lui duiaiant 
le nifision'eeeràié de soùdtr Vm Inten^ 
tions de Louis-Philippe relativement à 
IMer iioïi d'fin roi et d'offrir le eendide^^ 

lutr .i M. !p dur de ^Vpmmirs, en faveur 
duquel il vota en eliet, ainsi que^on |u re 
et son frèsn^ dens la séance du lé- 
vrier iasi| «ri^^jeone prince Ibt éhl 
roi des Belges. Ex«Mlf et ferme dans ses 
n pi aéen s i II. OmdibiMi ioAMiy le 1« dta 
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Cfnibre, de ai|^ avec le gouvernement 
provisoire îesprotocolc^ (îu 1 T novembre, 
qui imposaient l armi&tice en demandant 
pour les Hollaodais révacuation de Ven- 
looiet tel niteee MBtinwnte Wgwd^ 
Nntpfais tard qninid il w retire det el- 



Depuis l'avénemenl du prince Léopr>Id 
(i>o^.) deSa\e-Col>ourgau trône de Bel- 
gique, M. Gendebien lut l'un des mem- 
bres les plm ardents de l'Opposition dans 
la CbanU^re des représeutants, où il sié- 
geait comme député d'abord de Bruxelles 
et ensuite de Mons. Il se distingua sou- 
vent par la véliemcDce de ses discours; 
proposa, mais en vain, le 31 m|i 1888, 
la n^en aocusation dn ministre Lebcan 
(vof.), cly en mars 1839, le parti libéral 
n'ayant pu empêcher la ratifiration par 
le gouvernement belge du iraiit- des 24 
articles qui rendait à la iioiiande le 
Luxembourg allemand et ce que lesJBel-^ 
ges avaient jusqu'alors retenu du Lim- 
bourg, M. Gendebien donna publique- 
ment sa démission , déclarant qu'il ne 
voulait prendre aucune part à un acte 
qu'il qualifiait de la manière la plus éner- 
gique et la pins boatile. Ce fut le parti 
modéré qui l'emporta : le traité de paix 
du 19 avril fut signé par la Belgique, la 
llnllaude, le» cinq grandes puissances et 
la confédération germanique, ce qui ci* 
menta lapais européenne. C. L. m\ . 

OéNEAIiOGIE ( de yevèf , race , au 
pluriel ygyui)» Auxiliaire de l'histoire, 
cette science a pour but l'cx p r>s ! f i o n scîen - 
tifique de l'origine, de la hluiiiou et de la 
propagation des races ou familles. Dans le 
étcii privé, comme dans le droit oonsti- 
tutionnel des natioDS, son importance 
dérive des moyens qu'elle fournit de lé- 
gitimer ou de rejeirr certaines préten- 
tions fondées sur la naissance et i>ur Iq. 
degré de parenté, et die offre en outre 
an grand intérêt bistoriqne en indi«|uant 
las rappwls dnfamiUeteistants entre di- 
vers personnagm qui ont joué un rôle 
dans l'histoire. 

On peut divber cette science en deux 
parties : la partie théorique, qui «p expose 
particnlièrement les principesi et la par- 
tie pratique, qui donne le tableau des fa- 
milleâ hisforir^us , en lèle desquelles on 
place Iramaisonspriucières. /^.Dynastie. | 



Lm tables généalogiques 1 

coup d'œil la descendance et les liens 
de parenté des familles j on le^ dresse 
d'après le but que l'on se propose. Or* 
dînaîrenmit on prend pour point de 
départ k dMTdebi famillean deseendatt 
successivement à toutes les personnes qoî 
sont issues de lui, en ligne directe et m 
ligne collatérale. Quelquefois cependant 
on remonte de rtudividu dont on veut 
connaître l'origine k ses aneêtres dnc&té 
pateniel et du cùté matemnl : c^cstsnr» 
tout quand il s'agit d'^blir le noaske 
de ses ancêtres ou ses quartiers de no- 
blesse. Les tables de succession ne pré- 
sentent que la suite des souverains ou de 
ote qui ont eu des prélentiafaw au iMm» 
voir. Il en est d'autres qui mettent en 
regard plusieurs lignes d'uB6 même fa* 
mille ou plusieurs f?<Tn!lle«î dîff^^renfes, 
afin qu'on puisse établir le droit de 
snoœ iB io n d*^M:ès le degré de parenté. 
Lee laUea sjntdurctnistiques se composent 
des tables généalogiques de plnaienrs ft» 
milles, et ont pour but âo meffre fr\ 
évidence la parenté, les alliances, les 
pactes de ganerbinat, etc., qui les uois- 
aent. Les tables généalogiques hiatoriqmi 
se distinguent des tables génénlogiqnsi 
ordinaires en ce (ju'elles donnent, outre 
la descendance, des notices biographiques 
sur les individus. Enfin il y a encore une 
autre espèce de tables pareilles qui foot 
connallare Paccroissement ou la «Umimi^ 
tion des prepriétéset de la fortune d\nM 
famille. 

plus souvent une table généalogique 
commeitce par le chef de la race, et à 
chaque nouveau descendant aa fi&tdon 
est indiquée par un trait; cependant on 

a aussi des tables en forme d'arbres, 
d'après le type du droit canonique [arhor 
constmguinitatis), où l'auteur de la ia- 
mille fiwme'ia souche. 

D*nne figure tracée en forme dM« 
on voit sortir comme d'un tronc divanm 
branches de consanguinité , de parenté. 
L'invention de cet iirhre dan» les temps 
les plus reculés est atu ibuée aux Arabes, 
qui t'en Mimi^ HHuau pour conserver 
avec la plus rigoureuse exactitude la gé- 
néalogie de leurs chevaux. On voit dans 
l'Ancien et dans le No!iveriii-Testamcnl 
quelfe importance la généalogie avait chez 
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|m HéUm ; les érangélistes oat an loia 
de nous trtiumettre celle de Jésus-Christ, 
tant par rapport à Marie, sa mère , qui 
descendait du roi David, que par rapport 
même à Joseph , issu de la même iaïuiile, 
amis qu'ib mom prtenteiit aimplamat 
comnie le père edoptif da Senvaur et 
comme Tépou-ç âc sa mère. 

Pour se faire une idée juste de l'ar- 
bre généalogique, on ne peut se dispen- 
ser d'entier dans quelques détaib es- 
sentielfl. L'ordre des ndividns qoi des- 
cendent d'une mêOM souche ou du même 
tronc s'aj>pel!e l'gney lignée y Ifgnagc ; 
la ligne * st ou directe ou collatérale. La 
ligne directe est la série des individus qui 
desoeodent les uns des entres; elle corn* 
prend les descendants et les witfaidants. 
La ligne collatérale est la série des per- 
sonnes qui descendant d'un auteur com- 
mun sans que les uns descendent des au- 
tres, tels que les frères, les oncle$, les 
oonains, les neveux, ele.,et'V/c««efy<f. 
La ligne directe se dim en ligne deS' 
cendante et en ligne ascendante : la li- 
gne descendante est rrUe qui lie le chef 
à ceux qui descendent de lui} la ligne 
esoendante est celle qui lie nn individu à 
ceux dont il descend. Le premike eom- 
prend les fils, petits-fils, arrière- pet îts- 
fib, etc. , et la seconde les pères , aïeux , 
bisaïeuls, et autres individus qui remon- 
tent jusqu^au tronc'^. La ligne collatérale 
se divise en ligne égale et en ligne iité^ 
gale : la lî^^nc égale embrasse tous les pa- 
rents qui sont également éloignés du chef 
commun; la ligue inégale est celle qui 
comprend tous les parents dont i'un se 
trouve plus rapproché tandis que Tautre 
enleseniressnntptusélolgttésdele leeine^ 
eonme l'oncle et le neveu, le cousin ggr- 
roain et If cousin hm de germain, etc. 
On appelle ligne paternelle celle qui em- 
brasse les parents du côté du père , et li- 



n Eo latin, langue doal on «'«tt aatrafois 

»enri dans 1«$ lirres et dcaments géoéalogi- 
«lOM, les ancêtres et les deaceadants out jus* 
lu n« degré de« noms partienllsn : ea sont, 
pour )ea pnuniars, pour, avut, pnavus, abavus, 
««•w, trkêMa, prMntapatt «t pour les seconds 
filiut, nepos, pronepos , abntpos , atntpogg t/iitê' 
pot.pmrtnepot. Ao-dela du f degré, IciMcea. 
daoti s'appellent en général «£w> ov miuêtrtt 
(major*,), et les autres '/««MuAmI»; paiscolleo. 
ttfennent, postérité {potleri). S. 

Encyclop. d, G. d, M. Tome XH. 



gne JMMMw. edie qui comprend les 
parents du eôlé de le min. Le protini- 

té ou IVIoî finement qu'il y a entre pe- 
rents à Tegard de la tî^ qui leur est 
commune s'appelle degré. On compta 
les degrés par le nombre de générations 
nu de personnes iames d*nn euteur com- 
mun , sans compter ce dernier. Ainsi » 
dans la li<;ne directe, le petit-fils est éloi» 
gne de sou aïeul de deux de«^rés, parce 
qu'il y a deux personnes saijs compter 
reiéul, on bien deux généraUons ou deux 
peraonnes procrééee, (|nl sont le fh et le 
petit-fils. De même, dans la ligae colla- 
térale, deux cousins germains sont éloi* 
gnés l'un de l'autre de quatre degrés, 
peroe qu'il y a quatre personnes, qui 
sont les deux cousins et leun parents, ou 
les deux frins descendent de Peltel qui 
est la tige commune ; et l'oncle est éloi- 
gné de son neveu de trois degrés par la 
même raison qu'il y a trois personnes qui 
descendent du tronc , c'est-à-dire l'on- 
de, son frère et son neven. Dans le li« 
gne collatérale, on remonte à la tige de- 
puis un des parents et on descend ensuite 
jusqu'à l'autre. U s'agit ici de la manièi-e 
de^ compter les degrés de parenté d'a- 
près le droit dvîl; ctr les degrés dans la 
ligne collatérale ne sont pas les mimes 
d'après le droit canon, qui veuit que dans 
c( tte ligne ou remonte et qu'on ne dce* 
ceude pas. 

Lorsqu'un arbre généalogique est fait 
d'après les règks de Part, on eperçoii 
d'un simple coup d'œiries diven degrés 
de consanguinité et de parenté des per- 
sonnes qui sont l'objet de nos recher- 
ches. Yf. T. 

Les collatéraux du c6té pat&^nel s'ap- 
pellent agnaU (agmui); «eux du côté 
maternel, connais {cognati).(hk donne le 
nom de germains {germant) aui frères 
nés du même père et de la même mère • 
s'ils ne sont hrères que de l'un ou de l'au- 
tre cÂtéy OU s'ils ne sont parents que par 
suite d'un second mariage, on les eppelle 
en fants de dij/énott liti, ^Of. SlTVAllTS» 
A<^.N \ rs , etc. 

La généalogie éuit une scicnc e îm- 
portante à la fin du moyen-âge, lorsque 
la noblesse, distincie des entres classes 
de la société, possédait exdusiveinent 
une foule de privilèges qu'on ne pou* 

17 



Digitized by Google 



(m) cm 

bfiquM de Lohnaeier ( t7no \ Celles de 
nûbner (Leipzig, 1725 à 1733, 4 vol.; 
nouv. édit., 1787 à 1766, in-fol. ), 
auxquelles Lenz a ajoute* des Escptiea^ 
«MM/ (Leipzig , 1756, iii-4*}, et k miat 
actaelle de Danemark, SopUe, desTaUfli 
sapplémentaires (6 livraiaom , Copenha* 
gue, 1822 à 1894), \\\\ imprimèrent un 
nouvel essor.£oiiD les travaux de Gatterer 
(Abrégé de généalogie, Gœttiague, 1 7 88), 
de PQtter {Takui* gemeahg., 6 llvmli^ 
GtRttingue, 1768, in-4«), de Kmk (fh^ 
Lies généalogiques des maisons soiwe^ 
raine.1 de P Europe , Halle, 1810), lai 
firent faire un nouveau pas vers la per- 
fection. Hellbach s'est étendu sarlout 
sur b Boblesse allemande émm ani 
allemand intitulé AdeUkikfk^m (1 
nau, 1825 , 2 vol.). Le premier ourrage 
qui ait été publié sur la généalogie des 
familles bourgeoises est celui de John 
Barke {A genealogical and heraldit 
history the commomen ef GreÊi 
Britain and Irelandy LondoB, iStS]l 
Germon, coffeetîo (Flalle, [ Parmi les almanachs généalopiqne-i^ on 



GfiN 

mit partager qu*en Msant ff«IM 4Nni 
nonbredéMrminé de quartiers. Anan vit» 

on à cette époque drs m:ii onssouvrrninps 
faire remonter leur origine jusqu'aux Ro- 
mains, et même au-delà. De simples fa- 
milles nobles imilifeDt œteiemple. Ainsi 
firent, entre autres, les CSetta et les Mu- 
dus, qui prétendaient descendre des fa- 
milles romaines Je même nom. L'usage 
d'adopter un nom de famille ue se répan- 
dit guère avant les xu* et xiu" siècles, et 
les noms patronymiques, très usités dans 
k Noffd, nâme anjourdlnd, D*éuient pas 
aussi communs dans ces temps-là. La fi- 
liation des races était donc plus difficile 

à établir. 

Le moyen -âge produisit un grand 
norabra, d*oovrages généalogiques dont 
la plupart sont restés in^its. Ûélecteur 
palatin Ix>uis VI (mort en 1 583), a laissé, 
BOUS le titre de Chronique rimée (flff///i- 
chronrk), une généalogie de sa famille en 
\erâ allemands mêlés de prose. Elle a été 
puMiée par Fischer dans le recueil intitulé 

mm rerum 

1781, 2 V -1. in-l"). Ce n'est que depuis 
qu'on a appris a mieux traiter l'histoire 
que la généalogie a pris un éôwloppc- 
ncnl scientifique, d'abord en France, 
pu» en Allemagne. Celui qui le premier 
a perfectionné la méthode généalogique 
est André Duchesne {voj.)^ érudit du 
XVI siècle. Les travaux de Pierre 
d'HosierlttiniérKèrentletitredeg!«&i^/o- 
gf«l€ de France que luiconféi :i T.nuisXIV; 
on conserve de lui, à la Bibliollièque 
royale de Paris, 150 vol. in-fol, manus- 
crits, contenant les Généalogies des 
principales famiUu de France, G*est à 
ses fils qu*on doit le Grand Nobiliaire 
et V Armoriai de France, qui donnent 
la généalogie de toutes les maisons an- 
ciennes Pt illustres du royaume. De 
ClérambauU se livra à des recberches 
semblables sur toutes les personnes reçues 
dans les ordres dn roi. Rittershnâns, 
professeur de droit à Altdorf, mort en 
1670, s'f ffnr< a de retrancher de cette 
science toutes i«'s absurdités qu'on y avait 
entassées. Imhof ^availla à lui faire pren- 
dre un plus large développement; mais 
ee fut au xviii*' sircle qu'elle fit les plus 
irands progrès. Gebiwnii publia une édi> 



doit citer celui de Gottschalck pour ips 
années de 1829 à 1833, celui de Gotiia, 
en allemand et en français, répandu psr 
toute l*Earope, et qui en est à sa 76* en» 
née, et l'Aîmanach généalogique, histo» 
riqueci statistique qui sepubUaàWeiaur 
depuis 1823. X 
G^Ém^lAL , Omems gé^t^kaiix. 
On donne ce titre, en France, aux miré* 
ehaux-de-camp et aux lieatmianti*géné* 
raux de l'armée de terre , aux contre- 
amiraux et aux vice-amiraux de l'armée 
de mer, et, dam toutes les armées de 
l'Europe, aux titulaires des grades équi- 
valents. Les marédunix et I» amîraox 
forment une classe supérfcnre à celle des 
officiers généraux. Aucun ^-î^de en France 
n'est qualifié par le titre seul de général: 
ce mot est toujours accompagné d autres 
termes qui indiquent les fimctiona apé- 
cîalesda général. Aînsi il y a desgéné^ 
raux en chef, des généraux d'état-major, 
de dîvistion , de V>ripade, d'artillerie, du 
génie, etc. ; (juant aux lieutenants géné- 
raux et maréchaux-de-camp , ils ne sont 
effectivement que des généraux de divi* 
sion et de brigade , dâsomînali<ms ph» 
vraim de kon fi»iic^oni| m» 
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ifîbnnés |wr la Convention , n*ont point 
été maintenus par la Reataurationé 

Des volumes entiers ont été écrit! 
]« i|«Uléa «t Iflfe ooniiaisiuioei néoeiiai* 
mà u boii génétal , selon la ipédalilé 
dé son service; peut-être leur lecture au- 
rait-elle moins d'utilité que celle de l'his* 
toire militaire d'Alexandre, d'Annibalj 
4eCél«r» dsTteme) du plIiiMEiigIfie 
de Savoie, du grand MdMb, êt Ntpo* 
léon, et) dans un ordre moins élevé, celles 
de Luxembourg, de Catinat, de Villars , 
du maréchal de Saxe, de Hoche, de Mo- 
reau {vojr» ces noms) et de taàt d auti^ 
(|éiiéi«iix ipàMMmi illiiatréi d* nosjotin. 

If apoléè^ dtot à Dtvid quHI votalift 
êtt^ptAÊieàlme sur un cheval fougueux ^ 
traçait en peu de mois le portrait d'un 
général maîtrisant d'une main terme et 
•àre toutes les difBcultés qui surgissent 
•liloitè de loi y diMBioaiit tsutés les pas- 
sions tunMiltomaee «{tti If^teat une ar* 
mée, la contenant par son ascendant et 
la conduisant à la victoire p«r k force 
seule de son génie. 

' On nait généml comme Votk naù 
p9êt9i A dh le miré«M de Seste; on ne 

peut contester entièrèmeiA b vérité de 
éet axiome, qui matheareusement prévaut 
trop en France. Certes , il faut que la 
nature donne les belles qualités qui con- 
▼ienlient à un générri, mais ces qualitée 
•eut loin de suffire. L*étude, le travail 
et la méditation sont indispensables pour 
acquérir les connaissances et Feupérience 
nécessaires à 'ceux qui veulent s'illustrer 
à la téte des armées.Én France,nous avons 
de bons générant dWenterie, de cava- 
iarioi dVurtillerie, etc. , màis pofait Ou fort 
IMM d*officiers généraux dans toute Pé- 
tendue qii% comportent len fonctionsdece 
grade. Cependant la Prusse, cet état es- 
tentiellement militaire, nous a donné un 
«Bemple salutaire d^à adopté par la Rus- 
sie : on a fondé dans ces contrées rivales 
de la France des écoles de hautes études 
militaires, dirigées par des hommes de 
guerre habiles; l'on n'y admet que des 
iffieien supérieursetdes capitaines ayant 
éÊ^k fidt fMve d*uiie oertaioe iostruc- 
Hii^^^kéoriqiie, et possédant d^tous les 
détiâ^^ de service. Aussi dans ces écoles 
on ne traite que les questions relatives à 
la Uctique, k la stratégie et à toutes les 



branches de l'administrai ion; l'on y Ap- 
profondit l'organisation militaire des états 
voisins, on y discute les mesures ofleu- 
aives el défimaives à prendre dans tellea 
circonstances données, etM!., ele. } en nu 
mot on y étudie les secrets du grand art de 
la guerre. Pendant le cours de ces études, 
on peut apprécier, dans l'oHieier qui les 
suit, l*lioiBme| sa capacité, son.géoie, son 
aptitude aux diverses branches du aer* 
vice militaire. L'avenir que promet l*of- 
ficier se dévoile : dans la suite, il u*y auri 
plus d'hésitation ni de mécompte dans le 
choix; on a des antécédents pour asseoir 
sonjugement, et l'on peotdbredeonéeo- 
]eB(vqf. MtLttAïaia) qn'elbs sont vrai- 
ment dei pépinières d'officiers généraux. 

On l'a dit à l'article État-major, le 
nombre des officiers généraux employés 
dans les cadres de l'armée française a 
beanomip varié , quelquefo^ en raison des 
forcée nattilairee mises sur pied, mais le 
plus souvent par suite d'emplois donnés 
à la faveur et à l'intrigue. Sous les règnes 
de Louis XV et de Louis XVI, le nombre 
des officiers généraux, s'accrut outre me- 
sure, à tel point qn*en 1788 on comptait 
226 lieutenants généraux, 506 maré- 
chaux- de-camp et 466 brigadiers (géné* 
raux inférieurs), ce qui donnait, en sup- 
posant l'armée forte de 248,000 hommes, 
tm officier général pour 900 hommes en* 
viron.tJn abus aussi patent ne pouvait ré* 
sistcr aux investigations de l'assemblée na* 
tionale : la loi du 29 octobre 1 790 fixa le 
nombre des officiers généraux à 4 géné- 
raux d'armée, à 30 lieutenants généraux, 
et àOOmaréchaux-de-caop ; oe cadre, en 
raison des circonstances, fut élargi parla 
Convention. Puis, par arrêté des consuls, 
le nombre des officiers généraux fut porté 
à 120 généraux de division et 240 gé- 
néraux de brigade; mais l'empire, avec 
ses besoins et ses gocrrea sans cesse re— 
naissants, dépassa ces chiffres, et,en 1819, 
il y avait sur les tableaux 1G8 généraux 
de division et 373 de brigade-; en 1814, 
après les promotions de la Restauration, 
il y eut même 3S4 lientenanta gêné» 
raux et 41 6 maréchanx-de-camp. Ilepiiii 
cette époque, Ice réHamations de la légis- 
lature firent successivement restreindre 
le cadre des officiers généraux. Le pro- 
jet de loi, présentéauxChambres en 1 638, 
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et de nouveau ea lëaii,ûxe à 80 le nom- 
bre des lieutenatitsgénénnn eti 1 60 celui 
desmuéduiuc-de-canip en aeUvité ou en 

disponibilité. Voy. État-Major. C. A. H. 

Dans les ordres religieux, le titre de 
général est ojiposéà celui de provincial. 
1^ couvents d un pays on d'une proifinee 
ecclésiastique étaient placés, et le aont en- 
eon dans certaines contréeSjSousrautorité 
d*nn provincial. Le général était le chef 
supérieur et unique, sans distinction de 
pays, de tous les couvents du même ordre. 
f^of. MoiNis et Oaoass uuoaux. X. 

GÉÎf ÉRALISATION. La générali- 
sation est la faculté intellectuelle qui sert 
à donner à nos idées le caractère qui les 
rend susceptibles détre appliquées à 
toutes les choses revêtues des qualités que 
ces idées représentent dans notre esprit. 
Si nous prenons, par exemple, Tidée de 
couleur bleue, nous concevons que cette 
idée se i-ap|K>rte à tous les corps qui peu- 
vent la faire nattre, par une impression 
particulière* qu'ils produisent sur nous, 
torsqu*Us frappent nos reguds. 

Toute idée générale se compose de 
deux éléments intellectuels : Tun, qui est 
la matière, le lond, l'essence de l'idée 
même, ce par quoi elle se distingue de 
toute autre idée ; Tautre , la Jorrne. La 
matière varie d'une idée à Tautre, la for- 
me est la même pour toutes. En effet, si la 
matière était la même pour toutes ces 
idées, il n'y en aurait pas plusieurs, mais 
une seule. D'un autre côté, l'on ne con- 
fit pas la généralité différente d'elle- 
même. La différence dans le dt ç;i é dp 
généralité n'est point une dlftérence es- 
sentielle, mais seulement une ditférence 
de quantité; ce qui n'empcLhe par con- 
■équent pw l'identité de nature. 

La forme ou la généralité des idées ne 
peut assurément pas exister dans notre 
esprit sans la matière ; car il n'y a pas 
de généralité pure ou abstraite dans 
notre intelligence ; mais il n'est pas aussi 
évident, au premier abord, que la matière 
de Vidée ne puisse pas exister sans la forme 
de la généralité. La détermination par- 
faitement circonstanciée d'une idée est, 
en effet, une autre forme qu'elle prend 
dans l'intuition. L'intuition est une idée 
non générale, mats considérée comme 
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Texpres^ft intellectadle d'une ou dé 
friusieursqualités tdles qu'elles s'offrent à 

l'expérience. L'intuition d'une couleur 
bleue est la vue même de rette couV\ir 
dans quelque corps déterminé, occupant 
un endroit plutôt qu'un autre, étant de 
tdle espèce, et td individu de cette es» 
pèce, etc., etc. Cette couleur est aum 
d'une intensité et d'une étendue détsr- 
minées, et ainsi de suite. 

Si nous pensons que cette couleur 
bleue que uous voyons est une des qua- 
lités du'cor|n déterminé qni nous la pré- 
sente, notice intuition est eontrête; si au 
contraire nous pensons à cette qualité 
seule sans songer au sujet qui la revêt, 
notre intuition est abstraite. Elle est ab- 
straite encore si elle se représente à notre 
esprit avec plus on moins de netteté, plus 
ou moins circonstanciée, en l'absence 
même de la chose; mais jusque*là eUs 
n'est point encore générale. 

Pourqu'elle le devienne, il faut : 1° que 
l'esprit lui conçoive un rapport avec d'an- 
tres corps que celui qui Ta suggérée poor 
la première fois; ^l" il faut par consé- 
quent l'avoir observée dans plusieurs 
corps j 3** il faut Tavoir reconnue conn* 
mnne à tous ces corps; car si elle n'anit 
été qu'oiiaervée tantôt ici, tantôt là, moi 
comparaisons et sans les conceptions réci- 
proques d'identité et de diversité appli- 
quées, l'une à la qualité, l'autre aux choses 
que revêt la qualité, il n'y aurait pas de 
généraltmtion possible. Avec ces ttoii 
conditions, l'idée a le caractère degéoé» 
raie ; mais elle sera plus générale encore 
S! l'on conçoit la qualité qu'elle repré- 
sente comme commune non-seulemeot 
aux corps dans lesquels on Ta tronvée» 
mais encore dans beaucoup d'autres qes 
Ton n'a pas vus. L'essence de la généra- 
lité d'une idée consiste donc à être con- 
sidérée en elle-même, sans aucune déter- 
mination des individus auxquels elle s'ap- 
plique ou peut s'appliquer, mais avec la 
conception quelle peut s'appliquer à no 
nombre plus ou moins grand qu'on ne 
songe pas à déterminer. Ce résultat de 
l'abstraction et Je lagénéraUsation serait 
d au tan t p 1 us di tKicile à te n i r présent à l'e^ 
prit, à contempler, à se rappeler, à coii- 
biner avec d'autres idées, qu'il s'éloigne- 
rait davanlage d'une intuiiion, et d'une 
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Intoitioii iasoe|itiblé d'écre Snigiate. le 

fauigage, le nom donné aux idées abstraites 
et {générales, remédie à cet înconvénîent. 
JJn mot est par lui-même quelque chose 
de sensible, et qui nous frappe beaucoup 
plus qoe ne k fiaNdtridée qu'il exprime. 
II est bMU plus fiicile à rappder, et pu* 
conséquent à traiter. 

Du reste, s'il s été primitivement né- 
cessaire dt^ ^ plu.sinirs clutsesilr rnrine 
e&pèce, ou plusieurs qualités semblables 
dûiB différents individus, pour arriver 
a des idées générales, il n*en est pas de 
même maintenant; car en voyant un ob- 
jet dont nous ne connaissons pas de pa- 
reils, envisagés sous un certain point de 
vue, rien ne nous est plus facile que d« 
loi en ime^cr, et de rendre ainsi com>' 
nime la qualité par laquelle il se dlstin- 
gne de tout ce que nous connaissons. 

Une idée générale peut Tétre plus ou 
moins, suivant qu'elle convient à un plus 
on m^ns grand nombra dlndhidns. Ce 
nombre est en rabon direcledcs abstrae* 
tions qn*on opère sur eette idée. Mais 
comme î! vient un moment oii l'idée est 
încomplt'xc, 1 1 ne peut par conséquent 
plus supporter i'abstraclion, il vient un 
moment ausai oà la généralité ne peut 
plus augmenter. T a ^- énéralité d'une idée 
n donc une sphère déterminée absolu- 
ment. Mais la restriction de cette sphère, 
qui devient de plus en plus stricte, à pro- 
portion que ridée devient éUe-mêine plus 
CMMrète, plus déterminée par- d'autres 
idées, a aussi sa limite dans l'espace et le 
temps. C'^t ainsi, d'une part, que ridée 
générale de couleur bleue éevieui [)lus 
générale si elle perd sa détermination de 
bleue : il ne reste plus d'elle alors que 
ridée de couleur; si nous faisons l'idée de 
couleur égale à celle de perception vi- 
suelle, et que nous retranchions la dé- 
termination de visuelle, il ne nous reste 
plus que celle de perception. Si nous 
traduisons l'idée de perception en oeUe 
de Vexereiee de ta capacité de perce- 
voir^ et que nous retranchions cette der- 
nière détermination, il ne nous restera 
plus que celle d'exercice d'une capacité 
quelconque, etc. D'un autre côté, si à 
Viilée à^ îakdewr bleue nous ajoutons la 
dé I e r n li natiott de eielm général, l'idée en 
devient plus concrite el par ooméqaeDl 



moins générale; si à cette idée nous ea 

ajoutons encore une autre , par exemple 
celle-ci : le bleu de ciel de ce corps, 
elle devient moins générale encore. Elle 
serait enfin restreinte à son dernier terme 
n le bleu d*une intensité déterminée 
n'était plus considéré qu'en un point du 
corps bleu. 

Il suffit de comprendre que les idées 
sont pins ou moins générales suivant 
qu^elles suui employées d'une manière 
plus ou moins abstraite, suivant que 
leur compréhension est plus ou moins 
simple, que leurs éléments diminuent ou 
augmentent. Mais il faut bien faire at- 
tention qu'en abstrayant sur une idée , 
comme en la concrétant, on lui enlève 
dans un cas une partie d'elle-même , et 
que dans l'autre on lui ajoute qudqne 
chose de nouveau. Dans les deux cas 
donc, ou les change Jusqu^à un certain 
point, quoiqu'il y ait un fond qui reste 
toujours le m&ne,fbnd qui est conuBe le 
noyau même de l'idée , et qui lui vaut 
de conserver le même nom malgré les 
abstraction*^ et les rnnrrélions. 

C'est avec les idées générales qu'on 
fait les idées de genre et d'espèce ; les 
idées de genre sont plus générales ou 
moins concrètes que les idées de leura 
espèces, etc., les idées d'espèce moins gé- 
nérales ou plus concrètes que le* idées de 
leur genre. Du reste, la même idée con- 
çue par rapport à une idée de même fn- 
mille plus généralê, on par rapport à une 
autre de même fiimille encore, mais moins 
générale , est tout à la fois idée d'espèce 
et idée de penre, suivant qu'on la consi- 
dère pai rapport à Tidée supérieure ou 
par rapport à l'idée inférieuK. C'est ainsi 
que l'idée d*JsiatiqùetBl espèce par rap- 
port à l'idée d^homme, et genre par rap- 
port à l'idée d* Indien. On voit par là que 
la compréhension de l'espèce contient 
celle du genre, plus, des déterminations 
qui ne sont pu dans le genre. Quand 
donc on dit que le genra contient l'es» 
pèce, il faut l'entendre en ce sens que 
ridée de genre s'applique aux individus 
formant les espèces de ce genre, mais 
non pas que l'idée distînctive d'une es- 
pèce est aussi oomprise dans l'idée de 
genre; autrement U n'y aurait pas de 
genre, ou ce genve ne pourrait pas même 
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espèces; ce qui répugne. 
Non» pouvons donc dire , en formulant 
notre pensée d'une manière plus scienti- 
fique et plus précise, que Tespèce est 
comprise extentipement^ «tli non point 
eompréhêHtipement, du» le genre. On 
appelle extension d'une idée le nombre , 
quel qu'il soit, des individus auxquels elle 
•^applique; la compréhension s'entend 
au contraire du nombre des idées par- 
ticulières qui fiment uae idée quel- 
ooiique. AIbm reitaiiiioii dePidée d*hoiii- 
m»9 ee MUit loaa les hommes; sa com- 
préhensioriy ce sont les idées d'animal et 
de raisonnable y si, comme dit l'école, 
l'homme est un animal raisonnable. Il 
ait ebnr ]^Ui que l'eiteatton et la eoBft- 
prélieufoii mit en taison inirene IHue 
de Tautre. 

Puisque les idées de genre et d'espèce 
sont comme on les fait, et qu'elles ser- 
vent de types pour classer les êtres , il 
importe beaucoup de les former conte* 
nablement, c'est-A^ire comme elles de- 
mandent à l'être ; car ai l'on y fait entrer 
un élément qui ne convienne point, ou 
si l'on en retranche un d'essentiel, on 
•ara exposé k des errenra do spéculation 
on dfi pratique plus ou moins fravet. 
Foy, Gbitbk et GLASsmcATioir. 

Le sens des mots dépendant des idées 
qu'on leur fait signifier, et ces idées, 
comme on voit, pouvant être plus ou 
moins eoncrètas, il n'est pas étonnant que 
ks mêmes mots ne signifient pas toujours 
la mèmeiohoae pour tous ceux qui en font 
usage. 

11 ne fuut pas s'abuser non plus sur la 
valeur objective des idées générales. Les 
uns ont voulu qn*diles n*en uenC aucune, 
d*antrM au e^ntraira ont cm qn^elles 

avaient un objet propre, tout comme les 
intuitions; d'autres enfin ont pensé qu'il 
y avait là dispute de mots et ont tenté 
d*expliquer eanmlcirtendu. Les premim 
ont été appelés momimtUiies, les seconds 
réalistes y les troisièmes eonceptualistet. 
Suivant la première opinion , il n'existe 
rien , par exemple , qui réponde à l'idée 
générale d'homme; suivant la seconde, au 
contraire , Thumanlté exisie ai bien que 
cbaque indiiMu de rMpèce hnmaino 
B*est tel que parce quMl participe da 

^yqn'îiana 



vant li troisième, enfin, il n^existe poisl 

d'homme en général , ni d'humanité en 
particulier; mais ce sont 14 œpendant 
des idées dont la matière premièie exista 
dans laa IbtMaM'dt'MNaMt^biMnei 
et e*est en délacblM: fMT lnqpeiNé» Im 
qualités spéctfiqoaa di 'MM miàoadt 
tous les individus qui les portent, en les 
considérant abstraitement, en les conce- 
vant comme communes à tous les hom- 
mes, en las nommant atslin » que Tasprit 
humain en &it des étrefe êm coiMflnlioMt 
Voilà donc dans quel sens l'objet dëi Mésé 
générales existe et n'existe pas tout à la 
fois ; voilà par conséquent la conciliatiou 
du réalisme et du nominalisme {voy, ces 
mot»). Une idée générale peut 4Mfu ^ 
gulière ou collective, par ettempie im 
idées générales '(d^ arbre y de ; elle 
peut aussi être partielle , si elle est prise 
dans un sens indéterminé : un arbre^àa 
arbres f en général. 

Nous' n'avons parlé jusqu'ici que èm 
idées générales dont la matièro est 0onrw 
nie pas l'intuition ou l'expérience: il en 
est d'autres pourtant, les idées de raison 
pure, mais qui sont une simple forme <k 
l'esprit bumainy e?ast-à*dire mm nuniin 
de concevoir las dicaes, et qm na cm^ 
respondent à aucune qualité empiriqns 
ou réelle. Ces idées ne se forment point 
par les procédés lents et successifs dont 
nous avons parlé : elles sont un produit 
Immédiat et Mbit da la raiaon plaeéa 
dans les dreonstancm prtfpres à la fidm 
agir. Telles sont les conceptions de «WM 
et â^ejfet , de substance et de mode , X 
toutes les idées de rapport. Foy* Am* 
TBAcnoir, Absolu, etc. v. • .«t ^ 

Las signes des idées générales on èÊ$ 
conceptions de la raison, c'cst-à«dne Im 
mots qui les expriment, peuvent souTealj 
dès qu'une fois leur signification a été 
arrêtée, être employés dans le raisonne- 
■MBt comme des signes algébriques dma 
la détermination dSuw fonnule, e ' ssi A i 
dire sans penser à leur valeur, jusqu'à ce 
fju'enfin la conclusion soit obtenue. C'est 
ce (jui explique pourquoi des dialecU" 
cienn, ou plutôt de vains disputeurs «oo- 
lastiques, peuvent paraîtra tris hsUIlt 



ms avoir cependant un esprit 
kgique , et tout en manquant surteutjda 
il da inaamani; '^-W; 
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1 CSM le propre des penseurs Ae généra" 
/fVrr, r% -s t - à • t! î (i p revend i q npr pmîr t on t 
mi (.irt!i-e(l<'<-lii>srs<'t (l'ideesciescaracteres 
qu on a observés Jaii» certaines choses ou 
appiciMMt à4MriaiiMi idip. H y « kibi 
A ^mnm poaoub qol lOoifaB fhui arbre à la 
gniHIta^n universclle,el cependant ?îew- 
tnn fat roiKÎuit à nette abstraction pnr 
un lait (Ir cf lue. C'est en généraiisaul 
idées i^u'uu établit les règl^, 1^ lois 
qui goawnMit It nonde «t tome» wtà 
mhàvfhàam'y ft*Mt fwJà qa^on arrive à 
la vérité univeuselle, ou pour niit nv dli t 
à la vérité, mot qui implique cU vi l uni- 
versalité. Pour généraliser les idées , il 
faut en avoir envisage un grand nn^Art 
en p«rM^i*r; l'ordre ^letikilS) on 
OOmt OMkUnuellemcnt risque d^en ren- 
eonlrer un qui <IÔMK!ti(ii ;i pciil - ('ti <• 1p 
juîTPment que lunis ou ;n oiis poi tc rt li' 
caractère géneial que nous leur avuii:« 
ahsigoé. Il n'y a que kt oiprita viBles, 
solidtomeot inacniiti^ obMrvaiearB «zactB, 
qui soient capable! de gteéraliMr. Les 
généralités jus tf": rvpnt à rla<;<;pr les idées 
et les faits, ou , en d'autres termes, à sim- 
pLitier la science; les générali.uis values 
trooMcat U» idées ol engendrent Varreur; 
«ilotjeitent dans lés litraiot dans les con* 
versations les lieux ccHnmuns si fatigants 
pour rhomme r^u'i p^ir^r-, mni^ ânm Irs- 
quels se complaisent l'irrèUexion et ia 
présomplioB* 'S* 

GÉNÉRALISSIHB, MfMrtMif ^ 
général, qui prtnîtÎYillieDt a^Atak qu*iin 
adjectif. C'est un litre connu seulement 
(-jps, ^^^p^^^p^ drpnîs pitisîrnrs siècles, et 
qu'ont porte V\ alieustein , iMontecuçulli, 
le prince Eugène, eto. On l*« ooatÊfé lo 
pliu aoinvst, dan* les iimétfl o o mp Hiéet 
de divenas aalioM alliée»» au général 
appelé à prendre le commanderof-nt sur 

ment de toutes ies puiasanue:» mle»'ca»ées; 
OU aiuai'daM l'armée dHun Mule, et 
aéioe paiiBaac«) à oelai qui unit mm ses 
oïdMS des gAnéraox ou maréchaux du 
même grade , eiix*Biêiiie« commandants 
d'armé*». X. 

Gt.\ÉBALlTÉS. VeralaEndujav* 
«Me , les génémiue ^ fyaaMet étaUii 
ftKfif la direction dea deniers provenant 
des aides {voy. ) se partagèrent les pro- 
yinip iiinpmaut tiMs le 4oai«bMi àfi.U 



couronne en quatre parties qui prii^c^t 
le nom 'j^ènéralités . 11^ nvnirnt rha» 
cun l'inspection de Tune.d eUes et de- 
vaieai vwUer mut la oondnite é^itablc 
dea oiiMa Mmmb i leur jMIMm,. 
((u'ils pouvaient instituer et destiluef. 
S''U.> Fr.'inroî% l:i <livi.sion du trrrtrrnrr 
( M I C) 1 ri (^Ltes geurral<"=; prniv ti utes sor- 
ti:» du deniers, soit du domaine, soit dos 
tailles, aides, gabaUii on anfaildei, doDlia 
Ueia à aniaDt de gtoévaUiéB. Ce noosbre 
ne fit qu'augmenter jaiqa*à la Kcvolu- 
tloii ; alni'S la France trouvait tlivi--(^c 
eii 2-1 uctuTalit*^^ i|iu ( onsrrvniriii ;i peu 
près l'organisation que leut uvitit donnée 
Henri m par une ordonoanoe du i«ola 
de juillet Wiy éialiUMini dn bareaiax 
de finances dans chaque généralité. Ces 
r^iv''^^n^■^ ("iiiinil généralement mn\ f»n- 
U iulues, le» généralités ayant été établies, 
supprimées, rétablies, réuniçs, div 
en diffiArenti temps, sans rapport à ancuii *W ''W 
projet général. Fùy. 1mh>t. L. L-t. 

GÉNÉRATION, fonction par la- 
quelle 1rs Hvc^ xiv.'uiî'î rrprnflnîîcnt Hr<K 
individus seinljlal>lej» n eux. C'est l'eler- 
nelle barrière placée entre la matière 
brute et la «natièfe offfaoiflée. lica' oorpa 
vivants naissent àb eorpa semblables à 
eux et dont ils ont été ^f'-prtrr's :i une <"pr- 
Inine épnrptp wtt^ In l'orme de graines, 
d'ocuis, d enibryoikà, etc. Les corps bruts 
forment par des agrégations de niolé« 
ettle» quVpimbt uftiquenent les lois gé- 
nérales des attractions physiques et chi- 
miqufô. De toutes les famllés dépnrtu n 
anîç ^frp«4 v5vftnt«i, la génération était celle 
pour laquelle la cause créatrice devait 
montrer la plu» de Mlldtnde^ puisque 
o*estpar elle ijn^elle aasoreit la conserva» 
lion des espèces. Aussi voit-on ces i^tres 
n'attririiU f Irur npo:r/'e, nf jnnîr dr truite 
la ptenilade de leur existence, 4ju a 1 épo- 
que où ils sont aptes à se reproduire, et 
«nauneiieer 4 décanoltre^ mmftir in quel- 
que sorte en détail , du moment OÙ ils 
cessent de pouvoir i cpai ci le? ^ ifî':'s cau- 
sés n rhfîr|Tîr instant (l;i:is la nature vi- 
vante par la mort, il est même lUîs espè- 
ces (cela s'oliserve partlcuUèveinebt dan4 
la ciaaM^vi liMpeies) qui ne naissent que 
pour sé r^^Miolre et numtnnt atissitM 
après. 

^Vùl de, ^ler ua coup d'oeil^ 1^ 
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procédés variés par lesquels s'accomplit 
la génération dans les diverses classes 
d'cUes végétants et vivants, une (juestion 
se présente à résoudre : l'existence d'êtres 
or{^anisés (}ue d'autres êtres semblables 
et antérieurs n'auraient point engendrés, 
est-elle possible? £n d'autres termes, 
que faut-il penser des générations dites 
spontanées ? Nous nous adressons à une 
t'hisse de lecteui-s trop instruits pour 
qu'il soit nécessaire de leur prouver que 
les anciens avaient poussé la crédulité 
jusqu'à l'absurde en admettant une gé- 
nération par pourriture , d'où seraient 
écloses des espèces offrant l'organisation 
la plus complexe , comme les insectes. 
Les observations microscopiques ont sur- 
abondamment démontré que les insectes, 
que les vers (|ui apparaissent dans les vian- 
des en putréfaction , proviennent d'œufs 
qui y avaient été déposés. Mais faut-il 
croire qu'il n'existe d'autre vie ({ue celle 
qui a été transmise de corps vivant à 
corps vivant, par une succession non in- 
terrompue? Ne faut-il pas au contraire 
attribuer à la faiblesse de nos sens, à 
l'imperfection de nos instruments, l'im- 
possibilité où nous sommes, dans cer- 
tains cas, de découvrir aucun germe qui 
puisse expliquer, par exemple, l'appari- 
tion spontanée de myriades d'animal- 
cules dans un liquide ? Comment les en- 
to/.oaires que l'on trouve dans le paren- 
chyme des viscères les plus profonds y au- 
raient-ils pénétré? N'est-on paspar>enu 
à fabriquer pour ainsi dire de toutes 
pièces les rudiments de la matière végé- 
tante et vivante, à en varier même indé- 
finiment les formes? Ainsi, lorsqu'on place 
un peu de chair musculaire dans de l'eau, 
l'œil armé du microscope y découvre 
bientôt, comme l'a \u M. Dumas, une 
foule de petits globules d'une extrême 
petitesse et doués d'un mouvement spon- 
tané. Bientôt ces corpuscules s'accoleront 
les uns aux autres, et finiront par former, 
en s'agglomérant, un animalcule unique, 
plus gros, et doué d'un mouvement plus 
énergique que les simples globules. Nous 
pourrions citer encore, dans un autre 
ordre de faits, les cas très curieux d'ap- 
paritions spontanées de végétaux ob- 
servés par M. Thiébaut de Berneaud, 
qui en a conclu que les terrains ayant 



porté pendant un laps de temps plus ou 
moins long de grands végétaux d'une fa- 
mille, peuvent en produire ensuite spon- 
tanément d'autres de familles étrangères 
à la première, lorsque les précédents sont 
détruits par des accidents ou qu'ils tom- 
bent de vétusté. Il nous semble donc 
difficile de ne pas admettre que des élé- 
ments , ou , comme les aurait appelés 
Leibnitz, des monades d'une nature par- 
ticulière répandues dans l'univers peu- 
vent, en se combinant sous l'empire de 
certaines forces, produire dans les der- 
niers degrés de l'échelle organisée cette 
classe d'êtres qui forme dans le sein du 
monde visible un autre monde animé' 
dont nous n'entrevoyons même pas les 
limites. Nous renvoyons d'ailleurs ceux 
qui voudraient acquérir des idées plus 
approfondies sur ce sujet à la Philoso-' 
phie zoologique de l'illustre Lamarck. 

Dans les classes d'êties où la généra- 
tion ne s'accomplit plus qu'à l'aide d'une 
substance fournie par un corps vivant, 
nous avons à signaler de nombreuses op- 
positions. Au degré le plus simple, l'in- 
dividu se partage à une certaine époque 
en plusieui-s fragments qiM constituent 
autant d'individus nouveaux : c'est la gé- 
nération fissipare; les infusoîres nouseo 
offrent un exemple. Ou bien du corps de 
l'être vivant, tantôt en dehoi-s, tantôt eu 
dedans, poussent des espèces de gemmes 
ou bourgeons qui , à une période déter- 
minée, se détachent et forment des indi- 
vidus nouveaux : c'est la génération gem- 
mipare; les polypes nous la présentent. 
Enfin, dans les autres classes du règne 
animal, la génération s'accomplit à l'aide 
d'organes spéciaux qui déterminent le 
sexe et dont le concours est toujours né- 
cessaire à la production du nouvel être, 
quoique leur réunion ou V accouplement 
ne le soit pas. 

La génération , considérée dans les 
animaux les plus parfaits, se compose de 
deux actes différents : V accouplement ou 
copulation ^ et la conception o\x fécon- 
dation. Nous n'avons rien à ajouter a ce 
qui en a été dit aux articles qui en trai- 
tent, et nous y renvoyons. Voy. «"^si 
Sexe et Croisement ues races. C.S-te. 

GÉNÉRATION. Eu chronologie, ce 
mol désigne la moyenne de la durée 
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ii'ttne vie d*liomme. C*est par gtofaal ions 
que les anciens calculaient la succession 
des événements et la marche du temps. 
Hérodote suit babitueUement ce mode 
de.comp)|it. Pour Inif vm génération 
«nbnuaait Tcspace d*ttB peu plus de S8 
ans; il compte trois générations pottr 
100 ans. Plusieurs chronologistes ont 
doané a la génération une durée moin- 
dre : d'après les uns elle serait tout au. 
plus de 10 ans', et quelques snins Pont 
rahalsaét jusqu'à 11. Toy* Cksonolo- 
GiE, Ère. s. 
<;i^NÉRAIJX (ÉxAn-)» voy. Ékass- 

GÉNÉROSITÉ. C'est, à proprement 
ptrier^ mte -vertu magnanime qui fait 
qu'on usa Imen de i« avantages et qu'on 
ne se venge pas d'un ennemi vaincu. Mais 
la générosité , dans Tacception la plus 
étendue de ce mot, ne se borne pas pré- 
cisément à remplir les devoirs que la.rai» 
son nona prescrit ni à fiûre œ que les 
autres sont vu droit d^exiger de bous: 
elle nous fnif encore sacrifier nos propres 
intérêts et prétérer les autres à nous-mê- 
mes (vo^. Dévouemszit). La générosité, 
bienoompriseetbien pratiquée, estun icn- 
tiosent aussi noble que la grandeur d*Ame, 
aussi utile que la bieofaisanœ et auiii 
tendre que rhumanité. C'est en un mot 
la vertu des héros, vertu que le vulgaire 
admire plutôt qu'il ne peut l'imiter. La 
générosité ne peut avmr de plus beau 
motif que le pardon des injures (vo/. 
Ci ÉME>cF^ et l'amour de la patrie. L'his- 
toire n'eti offre pas 4^ P^^s bel exemple 
que celui de Camille, injustement banni 
de Rome, et ftimnt dea veaux pour que 
aon 'ùigmte patrie n'ait jamais à regret- 
ter sen départ*. 

Selon Saint-Évremont, n la générosité 
« que la justice ne dirige pas est le mou- 
« vemeot d'une âme véritablement noble, 
% mais mal ré|^ée. » Telle est celle qui ab- 
sout le crime, quand il n'est point suivi 
de repentir. Cette penicicue générosité 



(*) Noas en savons un plos beau : L^est ctlui 
dn Juste, flagellé, coiupoi, couronné d'é« 
pines et doué sur la croii, l«qâeU moannt, 
intercéda près de Dtea pour ses boarr^anT et 
prononça cette générente prière : « Pjirdooae- 
■ l«t>r , 6 Dba, car ils as tsvtat pas c« qu'ils 
« foak • $, 



coM alors d^tre une vertu, puisqu'elle 

sert presque d'encouragement à des cri* 

mes nouveaux. Corneille outrepasse tous 
les privilèges de l'hyperbole lorsqu'il lait 
dire à Éniilie : 

L'ingratitude est belle envers la tjranalCi 
Bt, poar qal nnapt ]« oonra d'au sort si ri- 

^oureuT , 

hes cceurs les pla» mfraUjtoat les plus f «<ié- 



L'ingratitude et la générosité ! quel 
strueux accouplement de mots 1 AuMÎ 
Cinna fnit-il jusTicc de cette étrange pro* 
position en répondant à Émilie : 

Tpas f aitM dM vflrlas an gré da votr* bains ! 

Titus renonce à Bérénice qu'il aime et 
dont il est aimé ; il Tengage à se donner 
à Antiochus qui l'adore sans espoir j An- 
tiocbus refuse un bonheur acheté au prix 
de oe double seerifioe. C'est avec raiiou 
que, pour ipettre fin à ce noble débat, 
Béréidoe s'écrie : 

Airélsa, airtiss! priaesi Ivop géaérsasl 

Rmtreînte à un objet péenniaire, la 
générosité prend le nom de libémlUé, 

Elle doit se proposer le soulagement des 
malheureux. Dans la distribution des 
bienfaits il laut éviter l'ostentation, ap- 
porter le difloememenf et oomenrer la 
modestie. Cet art d'obliger ssns bumilier 
celui qui reçoit un bienfait n'est pas 
commun. L'Écriture dit que la main gau- 
che doit ignorer ce que donne la main 
droite. Nous ne nous rappelons pas quel 
auteur s'est eiprimé ainri sur le mÀne 
si^et : 

Je loua, «nradiDinnt, ce respect du malheur. 
Qui , montrant le bianfsit, dwlie le bleofai» 

teur. 

Il V a cette différence entre la charité 
(i>«f .) et la générosité que l'exercice de 
celle-ci suppose la richesse ou du moins 
l'aimnoe, et que la pratique de l'autre 
s'allie même avec l'indigence. L'humble 
prêtre Vincent de Paul est le type de la 
première; les opulents financiers de Bau- 
jon et de Montbyon sont des modèles 
de la seeonde. P. A. V. 

GÊNES (tilib, uviiac et «roni 
ne). Le voyageur qui prend le soir le 
batrrîii H vapeur à Marseillf, et qui se ré- 
veille le lendemain daus le golfe de Gé* 
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■il^ en face de la ville superbe (Genooa 
la Superba) qui a donné son nom à cette 
|>artie de la Méditeiranée , ne peut que 
rester frappé d'étonnement à la vue d^un 
vaste amphithéâtre de collines couver^ 
les (Je villas et de jardins, à la vue de 
cette cité de marbre orgueilleusement 
assise sur la pente des coteaux, et de ce 
double port où se pressent en toute saison 
des bâtiments marchands avec leur popu- 
lation de matelots. Certes Gènes, aujour- 
d'hui l'humble sujette du roi de Sardai* 
gne,est déchue de son ancienne splendeur; 
elle ne fournit plus des galères aux croisés 
et ne lance plus de Hotte contre ses rivales 
encore plus abattues qu'elle-même; mais, 
vue ainsi du dehors, elle est toujours 
grande et belle. Deux mille vaisseaux se 
laissent guider, chaque année, par ce 
fanal à la noble structure qui s*élève à 
l'extrémité occidentale de la ville; deux 
mille vaisseaux s'abritent derrière les 
deux môles gigantesques, aux bras am- 
ples et puissants; ils viennent chercher 
dans ce port franc les fruits dorés du 
Sud, riuiilc des olives, les essences, la soie 
et le velours , après y avoir versé les épi- 
ceries, le sucre et le café. Un commerce 
actif d'exportation, d'expédition et de 
banque console les 80,000 habitants de 
Gênes de la perte de leur ancienne liberté, 
qui avait pourtant été mêlée de tant d'o- 
rages. Leurs palais d'ailleurs sont debout, 
éblouissants de marbre aux couleurs gaies 
et variées. Parcourex les ruesBalbi, Nuova 
et Nuovissima : quelle rangée d'édifices 
pompeux ! Entrez dans la demeure des 
Doria, des Durazzo, des Brignole, des 
Balbi : là, rien qui rappelle la triste déca- 
dence (le Venise ! Les maîtres sont là, qui 
soignent leurs salons, où brillent les do- 
rures , où les chefs-d'œuvre de la pein- 
ture se disputent vos regards. Visitez la 
demeure de la misère, \ Alhergo dei Po- 
veri : cet hôpital, qui abrite jusqu'à trois 
mille malades, n'est qu'un palais de plus 
dans la ville des palais. Agenouillez-vous 
dans ces temples surchargés d'orne- 
ments, dans celte église de V j-innunzintaf 
où la profusion et la variété des marbres 
indigènes étonne jusqu'au pèlerin qui re- 
vient de la cité papale; ne dédaignez point 
ce dôme plus sévère , où tant de nobles 
doges et àe puissants seigneurs ont im- 
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ploré pour l«ur belle patrie la protection 
du Tout-Puissant. Montez sur les tours de 
l'église de Carignan, que, sur sa colline so- 
litaire un pont hardi , jeté par-dessus les 
maisons et les rues , unit au corps de la 
cité. Montez, pour jouir une seconde 
fois de ce rare assemblage d'habitations 
princières, de fortifications qui les en- 
cadrent, en courant sur les collines; de 
maisons de campagne jetées au milieu 
des cyprès, des lauriers et des orangers; 
de bourgades et de villages aux clochers 
bariolés; de montagnes escarpées, qui 
bordent l'horizon au nord ; d'une mer , 
bleue comme le ciel, qui découpe cette 
terre fortunée en golfes nombreux, et 
semble , sur les barques à blanches voi- 
les qui la sillonnent comme uu laC| 
porter en tout sens et en tous lieux la 
vie et l'abondance. Portez vos regards 
à l'Occident : c'est la riviem di Ponente 
qui luit dans le lointain , entre les Apen- 
nins et la mer ; vous devinez Finale , S«- 
vone, San-Remo, Ventiniiglia , cette ad- 
mirable corniche enfin, où s'élancent des 
bosquets de palmiers. Tournez-vous vei» 
rOrlent : c'est le tour de la rtpîera di 
Levante , où Rapallo, Seslri di Levante, 
Portofino , Chiavari, si riants, si ani- 
més, réclament un coup d'œil. Dans ce 
petit duché de Gênes, 600,000 habi- 
tants répartis en vingt villes et 725 bourgs 
ou villages se pressent sur un espace de 
104 milles carr. géogr. Lorsque, fati- 
gué de ce vaste panorama, vous redes- 
cendez dans la ville couchée à vos pieds, 
évitez un instant ces rues royales qui 
traversent Gênes de l'est à l'ouest, et 
perdez- vous dans ces rues nombreuses et 
étroites qui escaladent les hauteurs ou 
qui descendent vers le port. La transi- 
tion est brusque, étonnante! Ici, point 
de voitures : elles ne pourraient circuler 
dans ces étroits corridors que le so\e'i\ 
de juin parvient à i>eine à éclairer; une 
population laborieuse s'y entasse; le por- 
tefaix vous étourdit des cris rauques de 
son patois semi-africain; l'humble Gé- 
noise, avec son voile coquet } vous cou- 
doie; quel(}ue noble dame, vêtue de 
noir, passe en litière; mais c'est là l'ex- 
ception : le travail règne sous toutes les 
formes, surtout dans les ruelles qui abou- 
tissent au port. Toutes les fois que vous 
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¥001 délwMchâ à b Danena (port in- 
térieur), vous rpster confondu du mou- 
vement de cette loui iuiliere, ébioui de 
l'éclat du jour, el ulUré vers celte me^ ai 



Maïs Ja jooraée ton liédia ; 
•«M itlisfait à tous vos devoirs de voya- 
geur: vous âvee visité rUniversilé ( lon- 
<lée en 1 8 1 2), l'École de marine (la pre- 
mière cpii ait été établie en Italie)^ Vlm^ 



l*ancieniM dfaara .^la» doges, la 

délia Signoria, avec sa salle immense; 
vous savez où siéi;oiit le sénat, les tribu- 
naux j où réside rarclievèque, où étaient 
lea liuraanx de la banque fialBfr^«arge, 
4tafaliaieMnft iMfltorîqaa «|# é mnwné 
iMtdaiiiolaaetdalrévolutions^Et main* 
tenant vous ave?: acquis le droit de vous 
délasser dans ce mafiiiifujue théâtre, dont 
le péri:>t)'le de luai bre blanc est encore 
tont édatiaC 4».Mohaar et dft jeoMM». 
Eotreil voua If o u f i re a dam oat battes 
logea une noUasie polie, oniiivAe, ét dans 
la'|iarterre un public qui, par ses mnni- 
fettationseiitliousiastes, t'ait preuve de vi- 
vacité méridionale. £t le lendemain, lora* 
que, obligé depaftiraHtofV dujomr, vous 
ftiites vos adiaîni'à déMa andanne rivale 
de Venise, vous voyez Taurore jeter de 
magnifiques reflets sur les terrasses, le« 
clochers et les coupoles^ sur les masses de 
cyprès , sur les pavîttMk dea MÉta at avf 
la phare ioUuiffe à l*eitrénité d» port; 

HiiÈêire, H est difficile de nommer Gê- 
nes «^nn^ penser à Venise, Ces deux républi- 
({ucs marchandes firent jihis d'une fois, par 
un mouvement de leur puissante main, 
pendieglabalancedeadM thi éM a i ifp ée É< 
oaa| maia Yeiriae, «pitDnyowa avait aei^ 
gué aa poillfi|*eHtt'it Matiuiliott mx 

(*) La bnnqiie île Saint - George , qui t t;iît à 
la ibU la banque de l'état et one cai«»e de dé» 
p^ta «t CQoiigDatloDS, possédait des Utas-fonds 

oonsidérHbles de plus de lo itiilliuns de reve- 
nai. Administrée pur huit pt utecteurs, elle excr* 
fHll eiM jerMiction indépendante sur les fonc» 
tiooniiîres qui relevaient d'elle. M;<is l'ét.it ayant 
toujours recours à elle dans les moments de dé* 
tre»se, elle perdit de plus en plus de son crédit. 
Lors de la réunion de la république Ligurienne 
laiFranea, I» banque da Saint-George fut sup* 
irigée; les i entes de 3,400*000 Uvras gélloiaes, 
ygPe devait p^yer à M« créanciers, furent io- 
s^niN le grand>litre da la délié publique 



dépena deaoïi oommeroe, eat anjowdtel 

complètement déchue, tandis que Gjlflli^ 

inférieure autrefois à Venise sous le rap- 
port gouvernemental, reprend au cuu- 
iraifo une nouvelle vie par le négoce le 
pU»êatifi Ite ndaloitfe éa IMm, «Part 

rélument ronuin ou conquérant qui sem- 
}i!f piédominer; chez les Génois, c'est 
1 ekiiient aborijrène, c'est-à-dire celui du 
négoce. Les Ligures, les plus anciens ha- 
Utanta dn pays de Gènes, étaient 



iMMine heure aa 

contact aiaaa< la Sardaigne et Cariliape. 
Incorporés à la Cauic cisalpine par i\lar- 
cellu:» {222 avant J.~C.), ils en suivirent 
la destinée. Magon, père d'IaniM, 



que commerce; mais troii aaaplW'twd 

(202 avant J.-C. ', Rome restaura ceUi 
cité <|u'attendaieut des destinées si bril*4 
lantes. Après la chute de Tempire d*Oc<* 
aident, aocoMrifasaat emMiiia èOdou» 
cre, aux Oaimgolha, MX exarques, ans 
Lombards et aux Francs, Gènes fiait par 
revendiquer sa liberté, lorsque la fai» 
blesse des derniers Carlovingiens amené 
le aaorealleoient du coloaaal empire de 
leur «M À la diffi^NM de Venise , li 
républifNt^e4iêiiai| iMm4fwmniéi 
par des consuls , manifesta une tendanet 
constante vers la démocratie ; jamais elle 
ne plia sous le joug d^une constitution 
imi4|aenient calonlée peu» JMdnisuk le 



d'un antre c6lé> elle subit aussi plus édu* 

▼ent que sa rivale des cotivernements 
arititraires et de brusques rcvolutictns. 

Teu à peu Gènes, dont le commerce 
i^éliBdy ee tnnive impliquée dana las 
gnmdta qM at ti oiii poUtiques : elle pi a nd 
une part active aux croisades, qui Tenri- 
chissent par le transport des combattants 
et des pèlerins; elle profite des routes 
nouvelles ouvertes au négoce par la 

avec des prinoas mauieB'etefirlaaêÉi'Bilt 

est à l'apogée de sa glohv et de sa puis- 
sance lors du rétablissement de l'empire 
grec de Byzance (1261) ; les Paléologues 
la recompensent de sa puissante coopé- 
ration pat d^aioffbliÉnts piMMgak «âtx 
Génois ^partensient à Gonstantinople 
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tous les points de l'Archipel, ils s'étaient 
fait céder des stations avantageuses, telles 
que Scio, Mételin, Ténédos, Smyrne. Les 
rois de Chypre leur payaient tribut; au 
fond de la mer Noire ils s'emparèrent de 
Caffa, ainsi que du port d'Azof, à l'em- 
bouchure du Don; ils accaparèrent le 
commerce de l'Inde par la merCaspienne. 
Et tandis que la république suivait ainsi 
le cours de ses succès au loin dans l'O- 
rient, elle n'avait pas négligé des intérêts 
plus rapprochés : sur le continent de l'I- 
talie elle s'était successivement emparée, 
à partir du xii*' sièt:le, du comté de Nice, 
du pays de Montferral, des principautés 
de Massa, d'Oneille, de Monaco, du golfe 
de la Spezzia. 

Mais ces conquêtes devaient amener 
inévitablement des collisions avec la ré- 
publique de Pise. La proximité des deux 
républiques était trop grande, leurs in- 
térêts commerciaux li"op identiques, pour 
que la lutte eût pu être évitée. Elle éclata 
à l'occasion des îles de Sardaigne et de 
Corse, que les deux états se disputaient , 
après en avoir chassé, à forces réunies, 
les Maures, vers le milieu du xi'' siècle. Ce 
fut, pendant deux cents ans, une guerre 
acharnée entre Pise et Gênes; elle ne se 
termina qu'en 1 290, à l'avantage de Gè- 
nes, par la conquête de l'Ile d'Elbe et la 
destruction des ports de Pise et de Li- 
vourne. Jamais Pise ue put se relever de 
ce coup fatal. • . ' • . • 

Il s'était agi dans cette terrible lutte de 
la possession de la Méditerranée occi- 
dentale ; dans la guerre avec Venise, c'é- 
tait la prépondérance en Orient qui fai- 
sait le sujet du débat. Ici Gênes finit par 
céder, parce que son organisation politi- 
que était inférieure à celle de la républi- 
que vénitienne; mais elle céda sans suc- 
comber, et après avoir mis sa rivale, dans 
la guerre de Chioz/a, à deux doigts de sa 
perle(l379). Ce ne fut poinl,à vrai dire, 
la paix de Turin (1381) qui assura la pré- 
pondéi'ance de Venise : ce furent l'insta- 
bilité du gouvernement génois et ses com- 
motions intérieures. Souple et égoïste, le 
peuple de Gênes avait su échapper à beau- 
coup de dangei^ dans les longues guerres 
de l'Italie contrôles Empereurs; toujours 
il avait embrassé le par^i le plus suret le 
plus fort ; mais léger et inconstant , il 



changeait de gouvernement sans autre 
motif que son caprice, et gâtait par ses dis- 
sensions intestines ce qu'il avait pu gagner 
au dehors par son habileté. En 1 190, on 
avait aboli le consulat pour remettre le 
gouvernement entre les mains d'un po- 
destat étranger, qu'on devait supposer 
en dehors de tout intérêt de parti ; mais 
la noblesse contrariant cette nouvelle in- 
stitution, on flotta longtemps entre les 
consuls et les podestats. Lorsque la que- 
relle des Guelfes et desGibelins('Vox-)^*^' 
à la fin envahi le territoire de Gênes, les 
Spinola et les Doria se mirent à la tête 
du parti impérial, les Grimaldi et les 
Fieschi à la tête du parti guelfe. En 
1257, Guillaume Boccanegra est élu CO' 
pitano avec trente-deux assesseurs; mais 
au bout de cinq ans il se voit obligé de 
se démettre de sa charge dictatoriale. 
En 1270, ce sont les Spinola et les Doria 
qui s'érigent en protecteurs de la liberté 
génoise j et accordent au pteuple un faux 
semblant de liberté par l'institution d'un 
abbé du peuple, espèce de tribun sans 
importance réelle. Mais quoique sous i'ad* 
ministration tutélaire de ces deux familles 
les Pisans eussent été écrasés, on revînt 
de nouveau à un podestat. Au milieu de 
ces troubles fastidieux par leur monotone 
répétition, on alla jusqu'à offrir, mats eo 
vain, la suprématie de la ville à Henri VII 
d'Allemagne, à Robert, roi deNapIes. Eu- 
fin, en 1339, Simon Boccanegro fut élu 
le premier à la dignité de doge [vof. 
T. Vlll, p. 37 3). Au bout de cinq ans, im- 
puissant à faire le bien et à empêcher le 
mal, il résigna sa charge; élu quelque temps 
après pour la seconde fois, il mourut em- 
poisonné. A la place des quatre grandes 
familles nobiliaires dont les noms se re- 
trouvent à toutes les pages des annales de 
Gênes [voy. Doria, Spinola, Grimaldi, 
FiRSCHi], s'élevèrent les quatre familles 
plébéiennes des Adorni, Fregosi, Quarci, 
Montaldi. Leur règne ne fut ni plus heu- 
reux ni plus ferme que celui de leurs ri- 
vaux expulsés: en 1391, ledogeAdorno 
{voy.) se vit obligé d'offrir la suzeraineté 
de sa patrie au roi de France, qui expé- 
dia k cette république turbulente le ma- 
réchal de Boucicaut pour gouverneor. 
Celui-ci parvint, avec une excessive sé- 
vérité, à maintenir un peu d'ordre; c est 
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4e ph» In! qne Gênes cat redevable de 

rioBlitation de Ubanquede Saint-George. 
Mais huit nns s'étaient à peine émulés 
lorsque les Français furent expulsas ;i leur 
tour. Gènes se donna tantùt au maï quis 
deMontfamt» tantAtemdacsdeMibn; 
en t4S8, oe éalt encore une fois Ie«oi de 
Fnnoe dont elle implora Tassistaoce ; en- 
fin, :\ partir tle 1464, la ville Je Gênes 
peulètre regardéecommeune dépendance 
du duché de Milan. Pendant cette époque 
de troubles, la république perdit seseon- 
quêtes en Orient; les Turcs éUnt maîtres 
deB]psanoe,Caflaetles îles <\p T Archipel 
suivirent bientôt la destinée de leur an- 
cienne métropole. 

Pendant la lome rivalité de Fran- 
çois I*' et de dnarles- Quint, André 
Doria, qui commandait la flotte française, 
avait soumis sa ville natale à la France; 
mais mortifie, peu après, par le roi son 
maître, il se rangea du côté de TEmpereur, 
délivra Gênes, el lui donna, en 1538, une 
nouvelle constitution. Un doge «e trouva 
placé dès lors à la tête du gouvernement, 
avec un conseil privé de huit ^oberna^^ 
tort. Tous ces fonctionnaires, le doge y 
compris, ne restaient eu place que émx 
uns. Xa puiasaBoe aeaverûne résidait dans 
' un grand conseil de 400 membres, qui 
élisait annuellement nn petit conseil de 
100 membres. Les deux conseils délibé- 
raient en commun avec les gobematori ^ 
À la majorité des voix, sur ks Impôts, les 
douane!, les lois; le petit omiieil s*occu« 
paît des affaires étrangères. Pour que ses 
délibérations fissent autorité, il fallait 
au moins les quatre cinquièmes des voix. 
Cini^ censeurs se trouvent pendant quatre 
ans à la tête de la judicature. André Do- 
ria fut seul élu cemeur à vie} il régnait 
de fait. La noblesse fut dè*; ce moment 
divisée en noblesse ancienne ( t nouvelle: 
à la première appartenaient 1*8 iamilles, 
à la seconde 437. Le doge pouvait .être 
choisiindi(réremmentdansl*uneottVautre 

de ces catéginncs. 

. , Ce fut contre le gouvernement ainsi 
institué que se trama, eu 1Ù47, la 
céliJbce conspiration de Fiesque ( vojr. ) , 
non pia,daiis l'intérêt de la liberté, mais 
. wnr reaiener l'ancienne anardiie , si 
mvorable aux meneurs et aux chefs de 
pani.GeUe tentativeéohoua, parcequ'eUe 



n'était point étiyée sur la force des cbd^ 
aes. André Doria vécut jusqu'à Tàge de 

93 ans : 12 ans auparavant, il s'était en- 
core battu en personne contre la Gorse^ 
soulevée par les Français. , • . i 

Après la mort de oe fraod hoàiina 
d'état, Gênes prit peu de paît mx que-> 
relies européennes; étroitement liée à 
l'Espagne*, elle se voua exclusivement au 
commerce et s'appliqua à maintenir par 
un gouvernement prvcoiiftilaff» ton an* 
torité dans Plie de Corse (vojt.), denier 
débris de ses nombreuses conquêtes. DaiÎHl 
le cours du xviii* siècle, cette malheu- 
reuse lie tenta plus tl'unt tois de secouer 
son joug; sous Pa&cal Paoli elle avait 
à peu près expulsé ses maîtres', lorsque 
la république de Gênes, pour qui une 
semblable possession n'était plus qu'un 
embarras, vendit la Corse à la France 
pour la somme de 40 millions, etMar- 
bœuf soumit les insulaires révoltés contre 
leurs nouveaux maîtres ( 1 7 68). 

Depuis 1745, Gênes avait été l'alliée 
des Bourbons, parce que rAutriche ve- 
nait de céder à la Sardaigne le maniuisat 
de Finale, qui coupait, sur les bords de 
la Méditerranée, le territoire de la répu- 
blique. A la suite de ce revirement de 
politique , les revers de la guerre obligè- 
rent Gènes de 'iP rendre à l'Autriche; le 
doge fit d'hnml)les t xeusesa Vienne, aux 
pieds de Marie-l iierese, comme avait fait 
un de ses prédéeeaseursàla oour du grand 
roi, après le Iiotnbardement de 1684 
fvoj. T. VIII, p. 374). La France, toute- 
foig, vînt au secours de sa imm elle rtlliée, 
et, à la paix d'Aix-la-Chapelie, Gènes 
acquit le territoire de Finale. 

Ce fut pour elle la dernière lueur de 
fortune. Son indépendance , qui ne s'ap- 
pnvnit plus sur une attitude forte, dut 
succomber en face de la révolution fran- 
çaise. Le 6 juin 1 / , a la suite des vie» 
toiree de Bonaparte et des intrigues de 
Fa3rpoalt, la république Ligurienne f 
humble fille de la république française 
et modelée sur elle , remplace l'antique 
république de Gènes. Son territoire fut 
un peu agrandi, mais sa puiasanee navale 
se trouva réduite à cinq gelèrei! Ce nou« 

(*) Ce fat cette alliance qui valot I Oênet, en 

lf)84,lc fameux borolurdcnai nt parla flotte d« 
hm^» Xi Y. yoj, DaQUMHS et Dogk. t 
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vel état de chose* cnlr«lna pour Gênes, 
en 1800, un siège terrible (voy. Ma»- 
séna). La France consulaire lui dicta, 
deux ans plus tard , une nouvelle consti- 
tution (le 2U mai 1802). Rnlin, le 4 juin 
1805, Gènes fut réunie à Tempire fran- 
çais et ne forma plus que trois départe- 
roentâ dans cette vaste aggloAaération 
d^états divers. Apr^ la chute de JNapo- 
léon, la garnison française qui occupait 
Gènes dut capituler. L<^rd Beutinck, avec 
un corps anglais , prit possession de la 
"ville (avril 1814 ) et lui rendit son an- 
cienne constitution antérieure à 1797; 
mais le congrès de Vienne ne ratifia point 
ces arrangements préliminaires. Gènes, 
en 1 8 1 5, fut adjugée au roi de Sardaigne ; 
elle conserve avec son territoire le titre 
de duché. L. S. 

GENÈSE, voy. Création, Cosmo- 
gonie et Pkntateuque. 

GëKÈT. Dans son acception géné- 
rale, ce nom, accompagné de diverses 
épithètes, sert à désigner un assez grand 
nombre de plantes légumineuses ou pa- 
pilionacées, appartenant à plusieurs gen- 
res distincts. 

L'espèce qu'on ap)>elle plus spéciale- 
ment Gehèt, ou ^^/î^iT à balais y est con- 
sidérée aujourd'hui par la plupart des 
botanistes comme constituant le genre 
s parti um. Ce genre se caractérise par son 
calice à deux lèvres ringentes, dont la su- 
périeure est bifide et Tinférieure triden- 
tée ; par des étamines saillantes hors la ca- 
rène; un style épaissi au sommet et roulé 
en crosse après l'épanouissement de la 
fleur; le stigmate terminal et horizontal. 
La gousse est comprimée et renferme plu- 
sieurs graines. Le genêt commun ou ge- 
nêt à balais [xpartium scoparium, Linn.) 
forme un buisson haut de trois à dix pieds. 
Ses rameaux sont glabres et anguleux; 
ses jeunes pousses, tantôt glabres, tantôt 
hérissées, sont Uexibles et effilées. Les 
feuilles sont petites, pétiolées, et la plu- 
part simples. Les fleurs, solitaires à l'ais- 
selle des feuilles, sont longuement pédon« 
culées, grandes, odorantes, de couleur 
jaune, et rapprochées en grappes. La 
gousse, noire à la maturité, est fortement 
poilue aux bords et de forme oblongue. 
Cet arbrisseau couvre , dans plusieurs 
parties de l'Europe , d'immenses espaces 
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incultes, et ne laisse guère croître à sort 
ombre que quelques cbélives graminées. 
INéanmoins la plante est d'une grande 
utilité : ses cendres contiennent beaucoup 
de potasse; Técorce des branches et de« 
rameaux est filandreuse; elle sert à faire 
des cordages et des toiles grossières. L«f 
bétail, les chèvres et les bétes à laine 
broutent volontiers les jeunes pousse». 
Les ileurs sont hantées par les abeilles, 
mais le miel qui en provient n'est pas dff 
la meilleure qualité. En Belgique et en 
Allemagne, les boutons des fleurs, confits 
au vinaigre, se mangent en guise de câ- 
pres. Toute la plante est astringente et 
peut être employée au tannage. Les jeu- 
nes pousses, les feuille|et les racines pos- 
sèdent des propriétés apérilives, diuréti- 
ques et purgatives. Les médecins anglais 
prescrivent la décoction des jeunes pousse» 
contre l'hydropisie, et l'on assure qu'elle 
ne s'administre pas toujours sans succès. 
Le genêt commun fait partie desarbustes 
qui décorent les bosquets et les jardins 
paysagers; on en possède une variété à 
fleurs doubles et une variété à fleur* 
blanches. 

Le Genêt d'Espagne, ou gcnét jonch 
forme [genista junceùy Lamk.; spar" 
tinm junceum^ Linn. ) constitue aujour- 
d'hui le genre spartianthus^ lequel dif- 
fère des genres voisins par son calice 
membraneux en forme de spathe à tioe 
seule lèvre. Cette espèce, si fréquemment 
cultivée comme arbuste d'agrément, est 
aussi commune dans l'Europe méridio- 
nale que le genêt commun l'est dans le 
Nord. Elle atteint jusqu'à dix pied» de 
haut; ses rameaux touffus, très nom- 
breux, d'un vert luisant, effilés et lisse» 
comme des joncs, lui impriment une phy- 
sionomie particulière et très élégante. 
Les feuilles , petites et peu nombreuses, 
sont tantôt simples, tantôt composées de 
trois folioles. Les fleurs, grandes, ode 
rantes et de couleur jaune, forment des 
grappes, lâches vers l'extrémité des ra- 
mules. La gousse est allongée, aplatie et 
velue. 

Dans les jardins du nord de la France, 
la floraison du genêt d'Espagne com* 
mence en juin et se continue jusqu 
automne. On possède aussi une variété 
de l'espèce à fleurs doubles, La plante K 
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prêta flkcUeiMQt à la taille, et, par oelte 

raison, on Tcmploîe volontiers à faire tics 
palissades ou autres clôture^ vivantes. Les 
jeunes pousses sont trcs licxibie» et peu- 
MtlioirliM 4*omr>letl«wipMnot 
pour pnifathrce, dUwétiqnaeetapéritivts. 
Sans rEurope «ustnle, el DOtararaent 
dans 1^ Cévennes , l'écorre dle« ram«aux 
sert à fabriquer des cordages et de la 
toile. Les jeunes pousses de la plante, se 



Uttnenoellent fourrage d'hiver pour les 
chèvres et lesbétesàlaine. Enfin les fleurs 
aoDt aussi très fréqueniée-s par les abeilles. 

Il nous reste à parier d« quelque» es- 
pèces de genêts proprement ^tl^ (fes^*- 
din liiMUit partie du genre gomisim dm 
Ipoteniate» ■wdemes. Ce genre offre pour 
caractères e^'^entirls : Ir calice à deux lè^ 
vres, dont la supérieure est biitdeet Tin- 
£6rieure tridentée; la corolle à étendard 
^j4*4T¥ «t à ewrène ordinaireBMnt plus 
oanneqMke étaniinee}leatigiMle<il»li- 
qne, latéral et introrse; la gousse soit 
comprimée, soit bouffie, et renfermant 
une ou plusieurs graines. La plupart des 
vrais genêts sont d» arbrisseaux épineux. 
Les fenillet sontaimples on composées de 
ttoiafoUaies. Les flMun, janiie» on Men- 
ches, sont disposées en grappe, on en om- 
bclle, on en capitule. Le gonre renferme 
environ 7Ù espèces, parmi lesquelles les 
Béritmi cltéet de pré- 



Le GairèT des «nrvuniERS {g^nista 

tcrirtorin, Linn.\ appelé vu! praire ment 
gefifslralif , rrolt dans presque touie 
l'Europe, aia>i qu'en Sibérie. C'est un 
ariNMie tooffu, haut de deux à trois pieds, 
à fenillèeMSiiles et lancéolées ; ses fleurs, 
nombrewet et d*un jaune vif, sont di^ 
posées en grappes feuillées. Cette plante 
se cultive assez souvent dans les parterres; 
aes sommités fleuries donnent une tein- 
um janae, d*nUa«ti pe« taaployée chez 
nous, parce qu*on prÉftvehgiiwle('Rgr<)L 

Les fleurs, les feuiîlc"? et les racines ^ont 
purgatives; les graines passent pour émé- 
tiqu». En Russie, la décoction de la §e- 
■estroUe est considérée coome n» raaîde 
. O0iitre IPb^fdropiaw* 
«Xe Gonlr honosfums (ganêtia mo» 

Aotpermn, Lamk. I, indigène dans la ré- 
liwft |g^itit<iy»Béfnne| est remarquable 



par ses loofs nmemx Aexfblea «tteti 

b!nncbes. Sur le littoral d*Espagnp, oô 
on le connaît sous le nom de rétamas^ 
il forme de gros buissons dans les sables 
wmvmts, qui ae •réfutent à presque 
tonte notre vé^étetioa et qaH finit par 
fixer au moyen de ses longues racines. Les 
feuilles et les jeunes pousses de la plante 
servent de fourrage aux troupeaux. l es 
branches, flexibles romme des cordes de 
ellânvre, ftmtnii ae a t ime lilaMe qoVm 
emploie à faire dea cordages et de la totte. 

Le VtT^f^ sroKPTo-v '. çrrrtrsta scorpiufy 
Lamk.) et le GehIt féroce (gen/sta fe- 
rojCf Poi^'X ^ Tautre indigène dans 
lea c o i it rte a ^oidnea de la Mldîterranée, 
sont hérissée d*mie wtltiuide de Ibrtw 
épines, et par ïk rendent inabordables 
les lieux qu'ih infectent. Néanmoins l':r^- 
pert «ik! cc^ arbustes est très pittoresque 
a Tepoque de la floraison, et ils méritent 
une plaee dane les jardina paysagerr. 

Le GehAt A rLEuas blavches {jg^nuta 
alba, Lamk.) eit Vnm des espèces les frfott 
éléorantes du genre, par TahoncTance de 
ses lieurs. Ce genêt, très recommandahfe 
comme arbuste d'ornement, habite aussi 
rEaropeanamle et le nord de VAfiriqne. 

Enfin, pitisieurs autres genêts, notâfllH 
ment hgenista candirant, Linn., le g/f- 
nista Canariensis,JLinn.y Xegenistn ra^ 
d{ata,Sco^.f \e genista Unifoliay Linn., 
le genifta Minentit^ GiMa.yetc., se culti- 
vent soit dans les jardins^ soit dans les 
collections d*oningerie. En. B», 

GI^:?}ETHLL40rK A Rome, en 
Grrèee, la naissance d'un enfant était cé- 
lébrée par des cérémonies particulières 
(ycvf 6>(oe), par dcB Alea et des présents. 
Des poèmes, des diaootun étaient même 
quelquefois composés en rhonneOT dll 
nnuvcau-né ; on les appelait des discours, 
des poèmes génelhliaques. Le chef-d'œu- 
vre des poèmes génelhliaques est la qua- 
trième églogœ db Yirgile adranée & Pol- 
Hon : Siceiides Mus ce y etc. Dans les 
Syh es fîc Stace (H, 7), il y a aussi un 
ptirnif tor t remarquable, où il célèbre le 
jour de naissance et les talents du chan- 
tre de b Flianale, intitulé : Genethlia^ 
eom LtieaiU, Dane ces poémea, dans ces 
discours, on tirait aoovent Thoroseopede 
l'enfant rl'après l'inspection des astres au 
moment de sa naissance {^sictas nata^ 
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tîunty Cic, Dip, II, 43 ). Ceux qui pré- 
disaient ainsi Taveoir étaienf appelés des 
astrologues , des Chaldéens et aiis^i de-s 
génethliaques. Il y a dans Aulu-GcUe un 
beiu disocvun de Fayorinm [voy.) contre 
les ^nethliaqoes et rastrolqpe judiciaire 
[Noct. Aaic. XIV, l). F. D. 

GENÈVE , U li^ ""^ et l'un des plus 
petits cantons suisses. Son territoire ne 
présente qu'une superficie de douze lieues 
carrées, mais il a pour chef-lieu la Tille 
du même doiU) qui est la plus grande et 
la plus peuplée de toute la confédération 
Helvétique. Le canton fif> Genèvp est si- 
tué dans la partie la plus occidentale de 
la Suisse, entre la France, la Savoie et 
le canton de Vaud. Sa popnlation est, 
suivant le dernier recensement, d^envi- 
rori /iS,6f36 âmes, dont près de 36|#00 
protessent la religion réformée. 

La ville de Genève renferme, à elle 
seule, plus de la moitié de cette pop u la* 
tion : die compte environ 38,000 habi- 
tants. Placée à Textrémité du lac {vojr. 
Tarticle suivant), elle est traversée par le 
Khône, dont les flots bleus et limpides 
vontae.réunir un peu plus loin aux eaux 
blanchâtres de PArve, torrent impé- 
tueux alimenté par les neiges et lesglaccs 
des montages. Ville ancienne, mal bâ- 
tie, avec lies rues étroites et tortueuses 
qui montent et descendent le long d^une 
colline assez rapide, Genève n*ofire pas de 
monuments bien remarquables. Le tem- 
ple de Saint-Pierre^ édifice de transition 
H ans lequel le style gothique s*aUie à Part 
grec ut dont le péristyle est une imitation 
de celui du Panthéon de Rome, est la 
seule église digne d*étre dtéje. Des quais 
construits récemment sur les bords du 
Rhône; un pont qui traverse ce fleuve 
dans sa plus grande largeur , et qui , 
suspendu ou plutôt appuyé sur des chaî- 
nes de fier scellées dans des piles de ma* 
çonnerie, présente nnmode de coDStmo- 
tiou assez curieux ; Hle de J.«J. Rousseau, 
dans laquelle on voit, sur un superbe bloc 
de granit poli, la statue en bronze de ce 
grand écrivain, exécutce par le sculpteur 
Pradier, forment aujoord'hni la plus 
belle partie de la ville ; on y jouit de la 
'vue du lac et du Mont-Blanc. 

L.e gouvernement de Genève repolie 
sur une constitution représentative qui 



en fût une démocratie tem) 

voir législatif réside dans le conseil re*- 
prrxenttiiif , «'•lu directement par les ci-- 
toyens à la majorité des suiirages. Le 
drait électoral ai^partient i Urat dtoyen 
âgé de 2fi ans qui paie 3 francs S5 
times d'impôts. Pour être éligibl^ 
déplus être laïc et à n^é de 30 ans, ou s«i- 
lement de 27 si i'oii est marié. Le pou- 
voir exécutif est confié au conseil d'état 
et à quatre syndics choins dans sonsda 
par le conseil représentatif, qui nomma 
également les membres du conseil d'état. 

Les autorités judiciaires sont aussi son- 
mises à Télection. Les magistrats des dif- 
férents tribunaux sont nommés pour un 
certain nombre d'années par Je ommA 
représentatif. Lm «udieiHip dm tribn* 
naux sont pnblirjnes; on y observe le 
droit français, moditié par des lois pos- 
térieures selon les besoins du pays. Tous 
les avocats peuvent exercer les fonctiem 
réservém ailleurs, par privilège^ aux 
avoués et aux procureurs. 

Comparée à la petitesse du pays, la 
machine gouvernementale semble très 
compliquée mais les rouages, quelque 
nondHreux qu^ ffàmXf en sont si \im 
combinésqa*eUefonctionneaveeiine gra»* 
de facili'p «ans que jamais aucun obstacle 
vienne IV-niraver. Cette complicaf ion a 
d'ailleurs un avantage très précieux pour 
une république : cdui dUntérasaer à m 
marcbe un grand nombre d'individoa, et 
d'employer ainsi à son profit une activité 
qui , dirifrf'e contre !e gouvernement ou 
même seulement laissée en dehors, de- 
viendrait très dangereuse. Les emplois 
n*étant que peu rétribués, ne sont jamais 
brigués pa[ Tavidité, et, s*ib olBwntnn 
appât à Tambition, ils forcent du moins 
celle-ci à se tourner vers tout ce qui peut 
contribuer au véritable bien du pays. 

C'est ainsi qu'avec des moyens horaê^ 
Genive est arrivée à fonder une Ihnisde 
grandes et belles institutions. Elle a été 
Tune des premières villes du continent 
nu l'on ait établi des salles d'asile; elle 
possède un hôpital dont la fondation re- 
moote- anx premiers temps de la réfiM^ 
mation : U lut en partie oigànisé par 
Calvin, et il est soutenu par les dons con- 
tinuels de la munificence des citoyens*. 

(') Fbjr. aoMi l'article Qkim o'frAaMiiSk Ar 
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à taid. ha coUége fi»d^ égilanait | priioà, cmk ponit «n IMiiit pmv deux 
ptr.le 9nad réfomiatear et dans le- 
quel atyoofd'hui rinstruction classique 



est accompagnée de renseignemeDt des 
langues nuxin nuà , de Thistoire , de la 
géographie , du calcul , etc. Un muséum 
d'histoire BeturcUe, on misée de peiii«- 
tSHKy un conservatoire pour l'étnde de 
la musique y ont été fondés par dirers 
particuliers. L'académie de Genève a de 
tout temps été célèbre pour les sciences 
naturelles et exactes; plusienn de ses 
profiBsqenrs ont wie renommée earo« 
péenne. Ij*flS|irit d*eH0ciaUon, dirigé par 
des vues philanthropiques et éclairées, y 
a produit les plus heureux ré'^nliats en 
créant maints établissementâ ou les cn- 
£uits des campagnes peuvent Apprendre 
à devenir du^ngjlldmM» habileBy et oh 
ceux de k ville résolvait tontes les di- 
rections nécessaires pour en foire de bons 
ouvriers. 

Mais une institution qui mérite d'être 
placée à la tête de toutes les antres et 

qui sufBraît seule pour fthre la gloire de 
Genève, c'est la prison pénitentiaire (v.)^ 
fondée en 1825 et la première qu'on 
ait établie sur le continent. Cette pri- 
son, constiuite d'après le BytHkm» pa- 
noptique qui consiste dans Pétablis- 
sèment d'une galerie centrale d'où le 
directeur peut surveiller à la fois tous 
les ateliers et tous les préaux, est dirigée 
par des règlements basés sur le système 
pénitentiaire américain, et modiGés d'a- 
près «ne expérience de plusieurs an- 
nées. Les prisonniers y sont répartis en 
quatre divisions, suivant le degré de la 
peine et selon leur conduite. En arrivant 
dans lu prison, iU sont détenus dans 
une cellule solitaire pendant un temps 
plus ou moins long avant d'être admis 
dans les ateliers. Une fois classés, ils sont 
astreints à un travail régulier pendant le- 
ijuel ils doivent observer le plus grand 
silence, ainsi que dans les réfectoires; les 
paroles nécessaires an service ne peuvent 
même être prononcées qu'à voix basse. 
La surveillance la plus stricte est conti- 
nuellement e«ercée sur eux à toutes les 
heures du jour j le soir, ils renti-ent chu- 
Gun dans sa cdlule pour y passer la nuit. 
SI quelque détenu refuse de travailler ou 
cbôrdie à jbmentsr le trouble d«As la 

£neyehp, G, cf. M, Tome Xn. 



ou trois jours dans sa oellide, ou, si ce 

moyenne suffit pas, dans une cellule te- 
néhrpiise. La prison possède une biblio- 
thèque, et un comité de surveillance mo- 
rale désigne à chaque détenu les livres 
qui peuvent lui convenir. Une port du 
produit des travaux est mise en réserve 
pour être délivrée aux prisonniers loi-s- 
qu'ils sortent de prison, à Texpiration de 
leur peine, ou quand, par leur bonne con- 
duit^ ils ont mérité qu*on en rapproche 
le terme. Enfin, à ce moment u difficile 
pour eux, ils trouvent dans un comité de 
patronage un guide et un appui pour les 
aider à se réconcilier avec la société. 

Le Genevois est fier de tant d'avantages 
qu'il doit à la liberté dont sa patrie jouit 
depuis bien des nèdes. On lui reprodie 
souvent, et avec quelque raison, de mon- 
trer un pntriorisme trop exrliisif. Son es-» 
prit mo(|ueLir et parfois même sardonique 
est prompt a blâmer touâ les abus, tous 
les travers que 1^ comparaison lui &it 
découvrir ailleurs que chez lui; mais it 
est juste d'ajouter qu'il ne ménage paa 
non plus sa propre ville natale, et, sous ce 
rapport, il ressemble assez au vieux gro> 
gnard de la Grande-Armée, qui, malgré 
son cnhe pour Pempereur, critiquait vo- 
lontiers tous ses ordres et tous ses actes. 
Le caractère genevoisa été admirablement 
peint par J.-J. Rousseau, et ce (ju'il en dit 
dans sa ISouvelleHéloise est encore, à peu 
de chose près, aussi vrai que de son temps. 
On retrouve toujours chez le Genevois le 
même extérieur froid, qui cache souvmit 
des passions vîve<i, des 'sentiments pro- 
fonds; la même aptitude au curiuncrrc et 
à l'industrie, qui lui a valu la réputuiion 
d'être avide et parcimonieux, quoiqu'en 
général il ne lasse pas un manvan usage 
de sa fortune et n'ait jamais encouru le 
reproche de vénalité; les mêmes mœurs 
austères et graves qui frappent désagréa- 
blonent Fétranger tant qu'il n'a pas pé- 
nétré dans le sanctuaire du foyer dômes» 
tique ; le même esprit raisonneur qui fait 
que les Genevois discourent plutôt qu'ils 
ne causent; enlin la même instruction 
geucialement répandue dans toutes les 
classes, depuis le premier magistrat jus- 
qu'au dernier ouvrier, dans la diambre 
duquel il est bim rare de ne pas voir une 
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petite bibliothèque choisie »Tec hou aem 
et avec got'it. 

Le canton de Genève. est, comme on 
Vû vu f en grande majorité protestaot; 
mab la tolérance la plus entière y règne ; 
tous les coites sont protégés égalenicni 
par le gouvernement, qui se tient tout-à- 
fait en dehors de l'action du clergé. Aussi 
l'on y voit des églises catholiques, des 
temples réfoniiés de presque toutes les 
sectes diverses, une chapelle grecque, 
une synagogue. 

L^aisance générale qui règne dans tout 
le pays, les richesses particulières qui 
s*y accumulent sans cesse, l'esprit de 
charité qui anime tous les citoyens, 
offrent d'abondants secours aux indigents 
de toutes les communions , sans que la 
Lienfuisance légale «ït besoin d*y établir 
seâ dangerenses institutions. La mendi» 
cité est interdite, et jamais Taspeeldelitil» 
Ions sales et repoussants ne vient affliger 
la vue« 

Lrt «oiirrp ce bien-être repose dans 
I csprii Hulustrieu\ do la population et 
dans la liberté complète du commerce , 
qui lui permet de développer todt son 
essor. Cernée par les douanes sardes et 
françaises, l'industrie genevoise a été for- 
cée d'aller rîtercher au loin dtis marchés 
pour ses produits, et comme toute es- 
pèce de marchandises entre libremoat 
dans le canton, des relations se sont éta- 
blies entre Genève et l'Angleterre, l'A- 
mérique, la Turtjuie, les Inilcs et la Clii 
ne. L'horlogerie, qui est sa juinrlpale 
fabrique, se répand eu dépit des douanes 
étrangères dans toutes les contrées du 
monck; elle est renomméeprindpalement 
pour les pièces les plus précieuses et les 
plus chères. 

La situation de Genève, sui- les i>ord3 
du lac, au milieu d^une superbe vallée 
fertile et riante, dans le voisinage des 
Hautes- Alpes, dont les cimes neigeuse 
se dessinent à Thorizon et offrent aux 
regards l'aspect le plus majestueux, y 
attire sans cesse un grand concours d'é- 
trangers. C'est un des sites les plus ad- 
mirables qu'on puisse voir, et dans le> 
quel les charmes les plus gracieux , les 
plus doux, se trouvent unis aux beautés 
les plus sévères. La vue du lac depuis 
Oenève ne peut être comparée, dit-on. 



qu'à celle du Bosphore à ConstautiDOple 
ou à celle du golfe de Naples. 

Ces avantages naturels contribuent 
puissamment à augmenter l'amour des 
habitants pour une si belle patrie. Ce 
genre de spectacle ne lasse jamais : on 
le contemple chaque jour avec plaisir, 
parce qu'il revêt sans cesse des couleurs 
nouvelles; et, quand on la perdu de vue 
pendant quelque temps, c'est avec trans- 
port qu'on le retrouve. Aussi la position 
de cette contrée attira de bonne heurs 
ratteutiou des hommes, et l'origine de 
Genève remonte à la plus haute anti- 
quité. 

On suppose que Gtnepa fut fondés 

par les Celtes, qudques centaines d'années 
avant Jules César, qui en parle déjà dans 
ses Commentaires {de £. Gail. I, 7) 
comme d'une ville fortiGée très impor- 
tante. Après le démembrement de l'em* 
pire, elle passa de la domination romaine 
sous celle des Bouiguîgoons; plus tard, 
elle échut en partage aux rois francs qui, 
après un certain nombre d'années, Ven- 
gèrent en comté de Genevois ^voj:^.Yl\e 
eutdoncdescomtes^mais elle eut en nlni 
temps des évéques, et ks conflits qaléds* 
tèrent entre ces deux pouvoirs periai- 
rent à la bourgeoisie de se développer st 
d'acquérir plus prompteroent qu'ailleun 
une asstt grande importance. Il eo ré- 
sulta une forme de gouvernement mnlti- 
ple fondée sur la pondération de tnm 
pouvoirs rivaux. L'étjuilibre ne put ss 
maintenir longtemps, et, après beaucoup 
de dissensions , les ducs de Savoie s'em- 
parèrent du comté de Genevois et dur- 
obèrent à établir leiir domination saris 
ville elle-même, tout en i*espectant d*à» 
bord ses droits et ses franchises. Ih '^e 
contentèrent dans le premier moment de 
s'y r^rver certains privilèges et d'eo 
faUre leur réndoioe habituelle mais liîeo* 
tôt les rivalités se réveillerait. L'addNtioii 
des ducs de Savoie ne pouvait être satis- 
faite fie ce pouvoir restreint, et leurs 
préteniioiis envahissantes rencontrèrent 
la plus lorLe opposition parmi la bour- 
geoisie. L'esprit de Uberté-se dévdoppi 
même chez celle-ci avec tant d'énergie 
que , malgré l'alliance qui se forma plus 
tard entre le duc et l'éveque, elle réussît 
à s'emparer de la direction de toutes lei 
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dllUftti Mm et à chiiMr pour toajm 

le duc de Savrâe de la ville de Genève. 
Mdft avant d'atteindre ce résultat, il fal- 
lut que l'oppression devînt cruelle, le 
joug insupportable. Uès les premières 
années du xvi*^ siècle , un parti s^élait 
fbnné pour amener Palliance de Genève 
avec les cantons suisses. Le duc de Savoie 
voyait avec colère un semblable projet si 
contraire aux siens : il mit donc l'évêque 
dans ses intérêts, et ceIui-( i, abu^ot du 
pouvoir que le clergé u&urpait si facile- 
ment alors, poursuivit avec Packame- 
ment le plus obstiné tous les partisans 
dv l'alliance suisse. Plusieurs furent mis 
à lu torfiire, jxiîs livres an bourreau ; le 
dernier 1 euLre eux, nommé Lévrier, 
mourui avec joie, heureux de sacrifier sa 
^e pour la liberté de son pays. En effet, 
la mesure était comblée, et le peuple, re- 
trouvant toute son énergie, expulsa bion- 
tot après ses tyrans. Les premières lueurs 
de la réfuiiue ne taidèreut pas à venir 
renforcer ces idées de liberté et d'iodé- 
pmdance qui codunençaient à germer 
dans tons irâ c^>rits. Les prédications de 
Froment, de Farel, (!' ^ ircr, préparèrent 
l'œuvre qui fut accomplie pur le puiss.ant 
génie de Caivm, aidé des talents sapé- 
vienrs du spiritnsl Th. de Ben ; et G«~ 
nève protmtame se vit ainsi dâtarrassée 
à la fois de la domination des évêques et 
de la suzeraineté (!es durs (doy. Calvix, 
Fajiel, BÈ7.E, elc.j. De celte époque date 
donc l'iudependance de la république 
genevoise, qui diim sans aucune in- 
terruption pendant deux siècl» et demi. 
Ce ne fut pas sans de violents efïîCMts, sans 
de longues et sanjjîantes luttes; car le fa- 
natisme religieux, s'unissant à l'esprit de 
vengeance, suscita aux Genevois de terri- 
bles ennemis. De I&36 à 1601, ils eu- 
rent presque continuellement à se défen- 
dre contre les attaques des ducs de Savoie; 
le cournge elle patriotisme des citoyens 
suppléèrent au nombre , et la liberté 
triompha. La dernière tentative des Sa^ 
voyards, et la plus importante peuWtre, 
eut lieu vers la fin de 1 6(IS . Clttrie^Bm- 



manu^ fpwa avoir vu ses troupes baK^ frait un reftig» : il en résulta une aug< 



tues à plusieurs reprises par Henri IV, 
voulut compenser cet échec en s'empa- 
Kant j^l^tenève. li prit toutes les mesures 
^ ^leauoeès de cette 



avec le plus 

grandseeret 

Dans l'une des nuits les pins noires et 

les plus longues du mois de décembre , 
le duc s'avança avec une armée nombreu- 
se jusque sous les murs de la ville. Dm 
échcilei furent dressées ; les soldats mon» 
terent en silence et se fépaudivent dans 
les rues de Genève. Déjà Ils se croquent 
sf'irs du su(!CC8, et Cliarles-Emmanuel en 
expédiait la nouvelle à ses alliés, lors- 
qu'une sentinelle donna l'alarme. Les 
citoyens , réveillés m bruit du tocsin , se 
levèrent et accoururent en armes : nu 
combat acharné s'engagea sur plusieovs 
points; bientôt les Savoyards furent re- 
poussés, massacres, précipités du haut des 
murailles. L'amour de la patrie et de l'in- 
dépendance fit fiûre aux Genevois des 
prodiges de valeur dans cette nuit mé- 
morable, et 1^ sauva encore une fois de 
\r servitude dont les menaçait le despo- 
tisme ducal. Le souvenir de cette dernière 
tentative, conuue sous le nom de Vescala- 
dcy est encofe célébré le 12 décembre 
dans la pli^wrt des Imnilles genevoises, 
en quelque pays qTi'nlles se trouvent fixées, 
tant sont vivaces et durables les vérita- 
bles fêtes populaires. 

Dq>nn lon^ Genève n'«it plus rien à 
redouter des dues de Savoie, qui paru- 
rent abandonner leurs projets de conquê- 
te. Siîire de son existence politique, elle 
put développer librement toutes ses res- 
sources, et sa prospérité alla toujours 
croissant. Calvin avait réformé ses moeiur» 
et ses Ion; il avait contribué à y établir 
une académie qui produisit bientôt des 
hommes flis(în<rnés dans les sciences et 
les lettres. Maliicuieusement la rigidité 
de ses principes et son intolérance lui fi- 
rent beaucoup d'ennemis et donnèrent 
naissance à un parti de plus dans la pe<» 
tite république ou les luttes qui venaient 
à |>eino de se terminer avaient laissé tant 
de germesde discorde et de iiaine. liCs per- 
sécutions dirigées, dans divers pays, con- 
tre les réformés amenèrent à Genève une 
foule d'étrangers auxquels cette ville of- 



mentatton de population, et en même 
temps, grâce à l'imperfection des lois à 
cette époque, la formation de plusieurs 
catégories deeitoyens jouissant d*nne part 
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plus cttokoios graod» éb ûttiHÊ l^fiUqnes. 
Ceit aiitti qn« se préparaient de mal- 

heureuses querelles intestines, qui se pro- 
longèrent pendant tcui \c xvm* siècle, 
et que Ton a comparées, avecautaut d'^- 
prit que de justesse , à des teni|télcs dans 
un verre d*cen. Ces discordes vinrent se 
fondre dans la grande toorniente révolu- 
tionnaire il laquelle Genève paya son tri- 
but; bientôt après, cette ville perdît son 
indépendance et devint le chef-lieu d'un 
département français (du Lànan)* 

En 1 814, elle recouvra sa liberté et Int 
incorporée à la confédération Suisse com- 
me vin{;t-Jeuxième canton. Si Torctipa- 
tion française lui avait nui sous plusieurs 
rapports , elle eut du moins l'avantage de 
passer connne une espèoe de niveau sor 
tontes les castes qui fiiisaient le malbenr 
de la république. Le terrain ayant été 
ainsi aplani, l'égalité de tous les ci- 
toyens fut reconnue et consacrée en prin- 
cipe dans la nouvdle constttntion que 
Genève se donna. Rien ne s'opposait 
plus alors an développement intellectuel 
et moral de ses institutions , et l'on peut 
dire auiourd'huî qu'elle offre un modèle 
en nuuiature d un gouvernement repré- 
sentatif très perfectionné. 

A toutes les époques, Genève a pro- 
duit des hommes distingués. L^ami et le 
conseil de Pierre le-Grand, T.rfort ?wr \ 
était Genevois. La révulutiou Irançaise a 
compté plusieurs citoyens de la petite ré- 
publique dans les hommes qu'elle a mis 
en éviilence: les ministres Necker et Cla- 
vière (vnY.)j et parmi les écrivains qui 
. rayonnaient autour de Miral)eau , Du- 
mont {yojr.)f l'éditeur et le traducteur 
dm ouvrages du pubUcbte Bentham, 
étaient sortis de Genève. Dans les sden- 
om, les noms de Delolme, J.-B. Say, de 
Sismondi, Bonnet, de Saussure, de Can- 
doUe, Sturm; dans les arts , ceux de Pra- 
dier, Ghapponière, Bovy, ilornung, etc., 
ont jeté ou jettent encore un vif éclat; 
enfin le nom de J.- J. Rousseau suffit à lui 
seul pour répondre au reproche , qu'on 
a souvent adressé à Genève, de n'avoir 
produit aucun littérateur remarquable. 

L'histoire de Genève a été écrite plu- 
sieurs fon ; mab c'est un sujet fécond qui 
demanderait encore à être traité par un 
écrivain supérieur, h» meiUeoes ouvra- 
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ges à «OBStalter sont les GfarnniiitiM ég 
Bonnivard, l'histoire de Genève par 

Spon, rellf fîc B( r3n«»er, celle de Picot^ 
et enfin celle de Ihourel, la plus récen» 
te et la plus complète de toutes. J. Ch. 
GBNÈVE (coHnHsxoir vk),voj. Hel- 

GBNÈVE (lac de) ou Lémax {ta- 
eus Lemnnntt r). Phré au sein d'une lar- 
ge vallée entre les Alpe» savois^ennes et 
le Jura, il a une étendue en longueur 
d'environ 17 lieues; sa largeur n'est 
point partout la même , car il a la forme 
d'un ovale allongé et presque pointu aiuc 
deux extrémités. Entre Rolle etThonoii, 
où il se nionti e le plus large, ii a environ 
3 lieues. Ses eaux pures et limpides, qui 
réflécdiisBent le del, paraissent, soîraiM; 
l'état de l'aimosphèK, colorées d'tgtni 
bleu d'azur plus ou moins beau. Eller 
sont principalement alimentées par le 
Rhône (vo^.), qui traverse le lac àmn 
toute sa longueur, et dont le courant 
s'aperçoit encore à une assez gnmde 
distance de son entrée et de sa sortie. I* 
Bliône, qui descend des Alpes, au seindsB- 
quelles il prend srî ^onrce, comme un tor- 
rent bourbeux dont les flots jaunâtre; 
inondent firéquemment tonte la vallée, 
se repose si bien dans le bassin du lé- 
man qu'au sortir de là il semble avoir 
passé par un filtre, tant son eau estbeBs 
et transparente. 

Le lac de Genève, l'un des plus grands 
de l'Europe, et qui n'a de rival enSoÎM 
que celui de Constance,renlemiennesn69 
grande variété de poissons; il est renom- 
mé pour ses excellentes truites, dont it 
était autrefois d'usage que le gouverne- 
ment de Genève envoyât chaque mace 
un plat an roi de France. On y pèche 
aussi l'ombre dievalier, la perche, hr 
carpe : un poisson qui lui est particulier, 
le terra, s'y trouve en grande abonf^rtnre 
et fournit un mets agréable que son prix 
modique rend accessible à tous; la lotte» 
etle broehetempéchent du reste^ par lenr 
voracité, que le lac soit très poissonnenr* 
Un phénomène curieux qu'on y observe! 
est celui qu'on désigne dans le pays sou» 
le nom de seiches. C'est une espèce de» 
flux et de reflux tout-à-fait irrégulier, q^» 
le fait quelquefois, en été et dens les 
journées orageuses soitouty si^nva: teàl 
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ooup de 1 pieds, pois s*alwiflwr 
jinite avec ]ft même rapidité pour s^éle- 

ver de nouveau, et continuer ainsi ces al- 
ternatives pendant quelques heures. La 
cause de ces brusques variations est en- 
core incooDue; quelques iavuitt l'ont at- 
tribuée à des coitnuils foua-mariiis qoi 
jMuIeversent le lit du lac ; d^autres pen- 
sent qu'elles proviennent de changements 
prompts et locaux dans la pesanteur de 
Tair. 

Ia pins grande |m^ondeur oonnoe 
dtt lac de Genève est de 950 pieds. 

Ses bords sont renommés pour la ri- 
chesse de la végétation , la beauté et la 
diversité des points de vue. La nature y 
<léploie toute sa magnificence ^ les natu- 
araÛstes y trouvait à ùin d'abondantes 
xécoltes en plantes , en minéraux , en oi- 
seaux et en insectes. De tons côtés s'élè- 
vent des maisons de campaenc charman- 
tes, entourées d'une riche verdure ; et, sur 
la côte de Savoie, le fond du tableau est 
encadré par rampbithéâtre snperbe des 
Alpes, au milien desquelles s'élève l'énor- 
me et brillante croupe du Mont-Blanc. 
Lorsque, le matin, les premières teintes de 
l'aurore, ou, le soir, les derniers rayons 
4u soleU ooudiant tiennent aqimer le 
paysage de leurs vives conleurs, c'est l'un 
des plus beaux spectades que puisse o^ 
frir la nature si majestueuse et si féconde 
dans ses œuvres. Dans tous les alentours, 
t;t eu particulier du côté de la Sui^e, le 
pays est si peuplé qu'on dirait une seule 
et grande vi lie dispersée autour de ce vas- 
te bassin. Des bateaux à vapeur, remar- 
quables par leur grandeur, leur luxe et 
leur vélocité, sillonnent sa surface et 
se croisent avec de nombreuses barques 
chargées de marchandises, dont les voi* 
les latines se dessinent à l'horizon. Lee 
principales villes situées sur ses côtes sont 
Genève, Lausanne (voy.), Morges, Vevey 
en Suisse (yoy, canton de Vaud), Évian 
et Thonon en Savoie. J. Ch. 

GENEVIÈVE (saints) , Gen<m/a, 
naquit au bourg de Nanterre , vos l'an 
424 de l'ère chrétienne. Son père se nom- 
mait Sévère et sa mère Géronce. Riches 
et pieux , leur vœu le plus cher était de 
TobGenei^&ve, leur fille unique, se cou» 
aacrer à Dieu, Son éducation fut confor^ 
^ à œ MBtiipeiit qu'elle p«rla$ea bien- 
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tôt elle-néme. EUe n'avait eoeoie que 

sept ans, lorsque saint Loup de Troyea 
et snint Ocrmain d'Auxerre , se rendant 
en Bretagne , passèrent par IVfinterre. Le 
caractère céleste de la beauté de (iene- 
viàve et surtout son recueillement la 
leur firent remarquer dans la foule qui se 
pressait sur knrs pas. Saint Germain 
l'interrogea devant tout le peuple ras- 
semblé dans l'église : la srtgesse de ses ré- 
ponses le remplit d'éiunuement et d'ad- 
miration, et il l'exhorta avec ardeur à 
persévérer dans sa vocation religieuse. En 
effet, à l'âge de quinze ans elle re^ut le 
voi!( des vierges des mains de Velicus, 
evequ(i de Chartres; mais au lieu de 
vouer il la reuaite du cloître une vie inu- 
tile à ses semblables , elle dememA pjarmi 
eux pour lei édifier par ses exemples et 
pour les proté^ par ses bienfaits. Après 
la mort de ses parents , elle se rendit à 
Paris, aupii ^ tle sa marraine. Sa vertu 
ne la mit pas au-dessus des attaques de 
la calomnie : au contraire, elle ne fit que 
les exciter. Son zèle fut attribué à l'or» 
gueil, son austérité fut traitée d'hypo- 
crisie; mais sa résignation et sa pudeur 
contraignirent entin Teuvie au silence. 
L'infiuence de ses vertus et leur renom- 
mée a'aocnurent encore dans une circon- 
stance qui sembla mettre Paris à deux 
doigts de ruine, "Vous emprunterons 
à la plume d'un écrivain célèbre, M. àVépo- 
mucène Lemercier, le récit de cet événe- , 
ment « Blille bruits redoutables annon- 
c cent et précèdent les ravages du roi 
« des Huns (Attila); son approche épou- 
« vante les hnhitants de Paris, et t;indis 
f( qu'ils s'empressent de quitter leui*s 
« murs, Geneviève se hâte d'y entrej*. Là, 
« dans le nnctuaire d'un temple , elle 
« exhorte, elle conjure, elle commtuiqne 
«. sa noble sécurité à une multitude rassu- 
f( rée; elle promet d'aller seule, s''il le fnut, 
a à la tête des filles religieuses, aituonter 
« la présence du héros barbare que f u yai ent 
« tous les hommes. Blanaavoix prophé- 
< tise que la ville sera protégée par le 
« Dieu des armées, et sa prédiction, heu- 
« reusement accomplie , lui mérite à ja- 
ff mab le nom de patronne de Paris. » 

La tradition attribue le salut de Paris 
à un épais nuage qui descendit à la prière 
de G«B«vi&Te et déroba raspça de hi 
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\illc aux. Barbares. Plus tard, pendant 
un long siège dont on ignora au juste 
Tépoque et ks autres circonstancefl» Ge- 
neviève remonta la Seino jusqu'à Troyes, 
d*où elle ramena à ses frais on/e bateaux 
charpé'^ rie vivres, qui répandirent l'a- 
bondance dans Paris prêtàsucoombermnx 
horreoTS de la iaim. Ce folt anfBrait seul 
pour prouver que les biens de Geneviève 
étaient considérables, et pour réfuter 
Topinion traditionnelle qui s'obstine à la 
représenter comme une simple bei^ère. 
Le bruit de ses vertus et de ses bienfaits 
pénétra jusqu*en Orient. Les hommages 
du roi Clovis, de sa cour et du peuple 
de Paris, entourèrent sa vieillesse long- 
temps b^nie et révérée. On raconte que 
Geneviève s'assit à la table du roi des 
Francs. Elle mourut en 512 , âgée de 88 
ans, quelques mois seulement avant Clo* 
vis.Elle fut enterrée, ainsi que sainte Aide, 
sa ronipn^iir", daris I3 îiasilîque de S.'iint- 
Pierrr ct.Sairit-PauI , qui reçut aussi les 
dépouilles de Cllovis et cellfô de sa veuve, 
la reine GloUlde. Ce ne lut qu*au com- 
mencement du IX* ràècley et trois cents ans 
après sa fondation , que cette église prit 
le nom de Sainte-Geneviève, auquel de- 
meura uni , pendant plus de cent ans, 
celui de ses premiers patroi». Devenue le 
ebef^lîeu d*un ordre monastique célèbre 
(vojr. Gknovéfains), elle a subsisté jus- 
qu'en 1807. 11 T! " reste plus aujourd'hui 
.des anciennes constructions qu'une tour 
carrée et fort élevée qui se trouve enga- 
gée dans les bâtiments de Pabbay^ main- 
tenant collège d*Henri IV. La rue de Clo- 
vis est aujourd'hui sur remplacement de 
Tancienne église. 

Un atiteur dont le véritable nom est 
resté inconnu publia, vers 530, une 
histoire de la vie de sainte Geneviève, 
Parmi les critiques, les uns attribuent 
cette histoire à Salvius, d'autres à un prê- 
tre Gcnesius, d'autres enlin à Félix, dia- 
cre et doyen de Sainte - Geneviève au 
XI* siècle. Elle ne fut imprimée qu'eu 
15211. Qn en compte cinq éditions, par- 
mi lesquelles les deux meilleures sont cel- 
le des Bollandistes (16 13) et celle du P. 
Charpentier, génovéfain (Paris, 1687). 
Celte dernière a été revue sur neuf ma- 
nascrits. Il en a paru aussi dettic traduc- 
UoQs j Poue eu tM , et PaaCre Wa^t 



plos tard. On prétend que celle-d est la 
même que la prenuère, mais letoachée et 

enrichie d'observations; selon les uns, dtte 
est du père Dumolinet, et Selou leS SU^ 
très, du père Lallcmanl. 

Chasse de sainte GENEvn,vE. On 
sait quel {>ouvoir miraculeux les pieuses 
croyances de nosancétres attribuaient aux 
reliques de sainte Geneviève. Le sépul- 
cre qui les renfermait ne fut d'abord que 
de bois. Sous le rétine de Dagobert , saint 
Éloi (voy.), ministre de ce prince et or- 
fèvre oélèbril, orna cette tombe modeste 
de rinceaux d'or et dVgent , qui la cou- 
ronnaient, en forme de petit temple chré- 
tien. Deux cents ans plus Tard, les inva- 
sions des PSormands nécessitèrent ia des- 
truction de ce monument, dans le but 
de soustraire les restes de la patronne de 
Paris aux profanations de ces Barbares. 
Déposés dans une chapelle souterraine 
inaccessible à leurs recherches , ces restes 
vénérés y restèrent lonj^teinps enfermés 
dans un coffret recouvert seulement de 
quelques lames d'argent. Enfin, en 1240, 
un simple particulier nommé Goèttof 
donna une somme considérable pour la 
confeelion d'une châsse. Snn exemplr fut 
suivi par Robert de Courtenai, qui ajouta 
dBx marcs d'argent, et par plusieurs évê- 
q'uiès qui firent diverses autres oflira&des. 
L'orfèvre Bonnard entreprit ce précièia 
ouvrage, dans h qnr! il entra sept marcs 
et demi d'or et ItS:] marcs d'argent. \jt 
translation du corps de la sainte y fut 
faite le 38 octobre 1243. Cette chiste, 
plus riche que belle, étût en vermeil 
et d^un style gothique. Soutenue par qosp 
tre statues de vierges plus 'jrrtindcs que 
nattne,elle était couverte de pierreries 
etsurmontéed^une couronneet d'un bou- 
quet de diamants, présents de Marie de 
Médicis, si Pon en croit Dulaure, ou 
d'Anne d'Autriche , d'après la version de 
M. de Saint-Victor. Le corps rfes-iinte 
Geneviève avait déjà é''- p oi lé plusieurs 
fois en procession avant l'an 1131 , d'ap 
près Phistoriendu Miraèt^HÊ^ÂrdëniSf 
miracle qui passe pour avoir en lien ea 
cette même année. Il résulte d'un refrvé 
fait en 1 725, et qui est sous nos yeux, que 
depuis l'an 1206 jusqu'à cette dernière 
époque cette cérémonie avait eu lieu 75 
fols. (Tétait une espèce de rancde hé* 
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rolqoe auquel U piété dtlM^fAHKVllît 
MOurs pouiNMNtiMIIM tooi Im «nods 
fléaux de l'ordre physique et de Tordre 

moral. Voici ce qu'<Mi î\ érrit un auteur 
du XV*' siècle, rt Moult honoriihlcuient la 
tt iaiâoit perler le roi Charles quiut , 
« père du roi Gharlet tSm^ 4«i à préMnt 
« lègnè ; quut, quand tt W iaîaoit por- 
« ter, oefat de Ilostrc-Dame, celx des au- 
a très collépes , tant réguliers que sécu- 
« liers, alloinit nuds pieds, et par ce il en 
« venoit tousjours aucuns bons efr<^. » 
Jj9 relevé laii«& IfM offiw !e«iiriflux 
tableau des droonstanoes diverses qui, 
dans Tespace de 600 ans, donnèrent lieu 
75 fois à cette imposante solennité, au- 
tant municipale (jue religieuse, et qui ne 
s'accomplissait jamais que sous la laBotioti 
du parlément de Paris. H tésulta de m 
travail que , dans ce long période de cinq 
siècles, lâchasse fut dix- neuf fois pro- 
menée pour obtenir du beau temps, et 
sept fois seulement pour avoir du la pluie. 
Cette proportion établit daM le pa«é| 
d*ane manière atsee filchenae) duds très 
oonforme à l'expérience du présent, les 
eonditions atmosphériques de la bonne 
ville de Paris. JNous trouvons encore, de 
1347 k 1613, huit processions pour les 
aocoèa de nos armes contre œUes des An- 
glais. Enfin, do 1684 à 168t, ks pfTO- 
grès de la réforme et les guerres de reli- 
{^îon firent, au moins don/e fois, recou- 
rir au même préservatif. Sur le détail des 
formalités qui précédaient et des céré- 
monies qui accompagnaient la proeesrioo 
de la châsse de sainte Geneviève, on 
peut consulter Félihicn, Sauvai, et les 
deux historiens modernes de la ville de 
Paris , que nous avons cités plus haut. 

La Révolution, on n'aura pas de ]>eine 
à le croire, hérita des fUMÊtm ifA^ir^ 
naient ce célèbre relie |uaire ; mais, ce qui 
fut bien plus regretlahlc, les respectables 
restes qu'il recouvrait lurent , à la fin de 
1793, livrés à la profanation et à l'in- 
fiunie d'an b^^liftir iHfiBfiDii Mtr la place de 
M>ve. On prétend eepeiîdant qu'un bon* 
reux zèle sauva la plus grande partie de 
ces précieux dchris; ils sont encore au- 
jourd'hui ofterts à la vériéiation publi- 
que dans rantitjue tombeau en pierre 
de sainte Geneviève , velev#^iiM l'église 



porté .le coite de la patronne de Tarlk 
fS^Q-termtoH. P. A. V. 

GENEVIÈVE DE BR AB ANT.Quofb 

que la canonisation de celte héroïne chré- 
tienne ne soit pas un fait parfaitement 
établi, elle liguie au nombre des saints 
•dnll telIp^daQdfilfr #i.t| Belgique , 
et sa féte y flsl «BW^aée Êà M iUtl^ Wmk 
d'un duc de Brabant , GenOvttve naquit 
vers la lin du vii** siècle et fut ma- 
riée, en fan 700, à Silfroi [Sif;i'fridus) , 
palatin d'Olïleudinck , dont le château , 
appelé HobeMbnttMfféB , était sitoé aà 
pays de Trêves, dans le canton delfein- 
ïeld. L'archevêque de Trêves, Heldolf ou 
llydulph, bénit ce maria^^e. T.cs aventu- 
res réelles ou supposées qui en furent la 
suite sont trop connues , la mémoire en 
est trop populaire,pour que nous croyions 
devoir les retracer ici en dMifl*, Qlli ne 
sait le dé])ari de Siffroi, compagnon de 
Chailes-Marlel , dans la brillante cam* 
pagne qui préserva la France du joug 
d^Abdérâme, le coupable amour de Go- 
lo , ootifldent de Siffiwi , pour Geneviève, 
la vertueuse résistance de celle-ci , l'or- 
dre cruel surpris à la coiifiaiice du pala- 
tin par la méchancelc de Golo , le saint 
de (jeneviève et de son enfant dû à la 
piété de ceux même qui avaient été cbAr* 
gés de les faire périr ; Texistaiiee minica<» 
Iflose de la mère et du fds dans une fo- 
rrlt , où , pendant six ans et trois mois , 
ils ne vécurent que de racines et tlu lait 
d'une biche qui s'était attachée à leur 
sort) leur délivrance à la suite d'iiôe )pM^ 

tie de chasse, où cette même biche avait été 
blessée par Siflroi; enfin, la réunion de 
celle noble famille et le châtiment de 
l'infâme Golo , mis en pièces par quatre 
bœufs sauvages ? Ce fut le 6 janvier que 
Siffroi retrouva Geneviève. Elle exigea, 
avant de suivre son mari , que l'endroit 
où il l'avait rencontrée fût consacré par 
l'érection d'une chapelle ( Frniirnkir- 
chen) , dont Hydulph fit la dédicace. 
ijtik ttàÊm è6 %ÊI^ chapellè éUitènt 
encore ài^durd'hui près d^Andemach , 
et elle» sont visitées par un grand nom- 
bre de pèlerins. Sur l'autel tléi;radé par 
le teinj>s on découvre encore les tra- 
ces de sculptiues grossières où l'histoire 
de Geneviève est représentée. Celle-ci , 
^ «« liltécal que dé sir 
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I la délivrance. Les débris de sa 
toRibe et de celle de Siffroi te voiiot 
dans cette même chapelle. 

Il n'est pas aisé de distinguer dans-cette 
histoire ce qui appartient à la réalité et 
ce qui cat du donudiie de la fictkm. Sam 
a*exp(Mer à èire Iné de aoaptidiaie, on 
peut fort bien ne pas adopter comme 
articles de foi) tous les récita miracu- 
leux de la légende ; mais en rangeant par^ 
■d kt fidt» plus que douteux lea détailide 
PeKirtenoe de Gengriew dana la forêt, on 
ne saurait se refuser à recoonaitre le pa- 
thétique vrairnpnt «saisissant qui ressort de 
l'cnseuible de celle ( hroiii((iie. Tons le? 
éléments d'intérêt diamatique s'y trou- 
vent féoni» aa plus haut degré : atuai 
xCcn e«tr-il aucune qui aoii plus populaire, 
et que la littérature et le» arts aient es* 
ploitée avec autant <lo férond!t<^. 

Plusieurs annalistes ei le^^i ndiiii es bel» 
ges et allemands , paimi lesquels nous ci- 
terons FMier , Mohnus et les BoUandû-i 
les y ont écrit en latin sur Geneviève de 
Brabant. Le père Cerisiers, jésuite, en 
a donné , en français , une histoire qui , 
depuis 1647 , a plusieur» fois été réim- 
primée ; en dernier Uen, anee deaeorreo* 
tions par l*abbé Richard. Cette oompo- 
altioi^ dont le style est tout-à-fait dénué 
d'ornements, plaît cependant par le ton de 
naïveté et la couleur religieuse qui y ré- 
gnent. M. Duputel, en 1 80â, et M. Louis 
Buboifl^ea 181 0,ont donné une formero- 
manesque au récit des mêmes aventures. 
KUes ont fourni le sujet de tragédies ou de 
drames héroïques à Cornpill'* Blessebois 
(I666j, Cerisiers (1669), tl Aure(i670), 
Gédle (1797), et Béraud, de La Kochelle 
(1 796). Un Yaudevflle^ par M. Lévrier de 
Champion (1793) , et deux mélodrames 
(1804 H 1838) complètent, d'après Tins 
recliercht , la liste des pièces de tlieatre 
qui ont paru sous le titre de Geneviève 
«fo Jirabani, Ibis le poète allemand 
M. Tieok (tr.) a laissé bien loin en arrière 
tous ceux qui en Fraïu e se sont exercés 
sur ce même snjpt*. 11 pst à rentier que 
ce sujet n ait pas été traité pour la scène 
lyrique : il u*en est point qui offre de 
plus beiireuaes situations musioales. Jknx 
Tîeux cantiques, où les règles de la wsi- 

(•) yoir l'éloga que M«n« de Staël fait de ce 
drMiM,daB» MWMvri^e UtiudéJhrMlmugiiÊ, 



fication et de la langue sont oum^ à 

chaque li^^ne*, ont cependant plus fait 
pour la célébrité de Tépouse de Siffroi 
que tous les ouvrages sérieux ci-dessus 
toumérés.!! n'est pas on viUage en Fnn* 
oe où ke enfimls n*aicnt été bereiés ans 
sons monotones de : Appvochet-vous ^ 
honorable assistance , ou endormis sur 
l'air trivial de : Adorons du Tout-PuiS'^ 
sont la divine providence. Enfin, une 
tonchanle ronanoe deBerquln aracooté, 
d'une manière plos digne d'elle, les in- 
fortunes de l'héroïne de Frauenkir- 
chen. P. A. V. 

GENEVOIS (comté, puis duché de), 
Gebennensis ducat us. On a tu^ dans 
rarUde GmnivK (p. S74), l'origine de la 
domination sarde dans le Genevois, IVue 
des huit provinces de la Savoie érigSe en 
apanage avec titre de duché en 1564, et 
de nouveau incorporée à la Savoie en 
1659. D'après M. Paul Chaix, ntte 
province, ûtoée au nord delà Savoiepn- 
prement dite et ayant pour dief-liiB 
Annecy^ ville qui donne son nom à ua 
lac assez considérable, a 24 milles carrés 
géographiques ou 134,468 hectares de 
superlicie j sa population était en 18M 
de 86,000 habitants. 

GBNËVRE (Mom)» appelé par les 
Romains mont JanuSy sur la limite de U 
France et du Piémont. La route de Brian- 
^ou (département de> Hautes - Aipesj 
à Turin passe sur le col de oette monta* 
gne, haut de près de 2,000 mètres. Cette 
route, qui avait déjà été pratiquée par 
les anciens, et qni f>st une des plus com- 
modes des Alpes {voy.^j a été rendue 
plus praticable, en 1 802, par les commu- 
nes de rarrondissemcnt de Briançon et 
par les troupes ; et un obélisque en pien« 
cnquillt re a été éle\éen 1807 sur le pla- 
teau, auprès du village de Genèvre, avec 
des inscriptions en latin, français, italien 
et espagnol. Deux rivièMS, la Doire et la 
Durance, prennent naissance sur le moot 
Genèvre ; mais tandis que la presuère se 
dirige vers PItalie et porte ses eaux à la 
mer Adriatique, la Durance traverse le 
midi de la ir rance et se jette dam la Mé- 
diterranée. Cette rivière entraine besu^. 
coup de détfitus des terrains supérieurs 
de la montagne et en fertilise ainsi le pen- 
chant. Au mont Oenèvre, le granit est re* 
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eoavart 4e edctîM; m quelques endroits, 
le mont présente des roches escarpées; 
au haut du col le terrain est tourbeux. 
Un ancien hospice existe dans le village, 
situé sur le plateau de la montagne. Les 
èvaiuatioM de la hauteur du col el du 
plateau wient entre 1,924 et 1,937 mè- 
tres an-dessus du niveau de la mer. Com- 
me le terrain est très élevé des deux côtés 
de la moutas^ne, la hauteur du col est 
moins sensiijie : aussi peut-on franchir le 
mont Genàrre en voilure; les rsinpes tra- 
versât des bois de|ûn8 et des prairies. 
On a proposé récemment d'établir sur 
cette montagne la grande voie de commu- 
nication entre la France et le Piémont : 
elle serait, eu eifet, la plus commode et la 
ploseomte. Dhk- 

GENÉVRIER. Ce genre, de la fa- 
mille des conifères (voy.), se compose 
d'environ trente espèces, toutes arbres ou 
arbrisseaux, indigènes dans l'hémisphère 
septentrional, et en génAral très impor- 
tantes comme végétaux usuels. 

De même que les autres conifères, les 
î^enévriers abnnficnt en principes rési- 
neux; les feuilles sont verticillécs ou op- 
posées, petites, coriac&i, persistantes, 
aessiles, et souvent imbriquées. Les fleurs, 
peu apparentes, sont on monoïques, ou 
dioîques, et disposées en petits chatons 
axiiliires. Le fruit (auquel on distingue 
saus peine les genévriers des cyprès, ainsi 
que des thuya) a Tapparenoe d'une baie, 
et se oompose des écailles du chalon 1^- 
mdle entregreffées et devenues charnues. 
Les graines, en petit nombre dans chaque 
fruit et à peu près trigones, sont munies 
d'un tégument très dur. 

'Panai les espèces indigènes aou de- 
TOUS citer en {Nremier lieu le GurivRiEa 
COMMUN (/uniperus commuais j Linn.}, 
qui habite toute l'Europe ainsi que la 
Sibérie, mais abonde surtout dans le 
INord. ii prospère eu tout terrain et dans 
toutes les localités^ soit arides, soit hu- 
uides, soit mên^ marécagenses, et de- 
puis les bords de là mer jusqu'aux limi- 
tes de la vé<i;éfation dfs ré;rîons alpines. 
Placé dans les cuiulition.^ les {jIlis iavora- 
blesà sa végétaliou, ii parvieut quelque- 
fokà formel' un petit arbre d*une ving- 
Uai|^^ pieds de haut; mais le plus 



on 



peu 



élevé, onaiéniemittrbiisieBitnetdillhs. 

Ses feuilles, verticillécs tn^ à trois, sont 

linéaires Cl acérées; ses fruits (nommés 
Militairement baies dr '^enièvre)^ du vo- 
lume d'uu gros pois, sont d'un bleu vio- 
let etd*nne saveur aronuitiqoedoBceàtre; 
ils n'acquièrent lair maturité qn*au bout 
de dix-huit mois, à partir de répoipie 
de la floraison. Ces fruits servent en Hol- 
lande à la confection de l'eau^de-vie de 
genièvre ; les nioulagnards du midi de 
la France savent en extraire une sorte de 
boisson vineuse, dite gea^fttte. On les 
emploie aussi en médecine et surtout dans 
l'art vétérinaire ; ils possèdent des pro- 
priétés toniques, stimulantes, diurétiques 
et antiscorbutiques. Les Lapons en pren- 
nent rinfîision en gidae de thé. La pin- 
part des oiseaux frugivores, notamment 
les merles et les grives, recherchent avec 
aviflité les baies de penièvre, et cette 
nourriture donne a la chair du gibier 
anesavur eiquise. Le bob du genévrier 
ooeunon, presque incorruptible, très dur 
et non siyet à Tattaque des insectes, sert 
à des ouvrages de tour et de marqueterie ; 
il est rougcàtre, veiné, d'un grain lin et 
susceptible d'un beau poli. Le genévrier 
mérite une place dans les jardins paysa* 
geis: il produit un effet pittoresque par 
son port pyramidal et touffu, ainsi que 
par son feuillage persistant; du reste, 
comme il se prête très bien à la taille, il 
convient à merveille pour des haies de 
cl6ture. 

Le GEirÉvRiER oxtcèdre (junipents 
oxjrcedrus, Linn.j, connu Hnnn la France 
méridionale sous le nom de cade, est fort 
commun dans toute la région méditer- 
ranéenne ; il ne diillère dn genMIer com- 
mun que par dea irnits deux à trois Ibis 
plus gros et de couleur rouge. On extrait 
de son bois une huile empyreumatique 
ayant une odeur de goudron très forte et 
une saveur presque caustique : cette sub- 
stance, qu'on appelle A4fiVtfii!rM</tf, s'em- 
ploie dans l'art vétérinaire à la gnérison 
des maladies de la peau; les paysans 
provençaux en font niissi usage en irio- 
tions, à titre de vermituge. 

La Sabiite {Jun^érus sabina, Linn.}, 
autre espèce de genévrier, croit sponta- 
nément dans toute l'Europe australe et 
se oultive trèa habitwlluiii t n t dans les 
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leqndPnliiPecstMgDé •nÉttli^lTirii]^ 
compacte» odorant, d*im grain fin, A 
presque încorruptible tant à l'air qotf 

sous terre, ou dans l'eau. La cime est 
toutïue et à peu près pyramidale, les 
brandwt sont iKlfizootales ou inclinées; 
les feoilles dHu Twtphis oamoinsfonoé^ 
étroites, lancéoléet, polntnea» frfquanteSy 
obscurément tétragoncs,décurrenle9, tan- 
tôt vcrticillées troî-îà trois, tnntùtoppo- 
sées, et tantôt imbriquées, tantôt diver- 
geoteB.LesflennBontdioIques ; les fruits, 
d^un bleu pourpre et semblables à œox 
du genévrier oommnn, penistent sur les 
individus femelle<5 longtemps après la ma- 
turité et donnent à ces arbres un aspect 
agréable. Le genévrier d'Amérique pros- 
père dans les landes «rides et stériles, 
tandis qu'il languit dans un sol bumide 
et compacte ; il résiste parfaitement aux 
bivers les plus riponreux, et sa culture 
serait sans doute très avantageuse dans 
beaucoup de localités nues, ou couvertes 
seulement de genérrlers commnns. Au 
États-Unis, le bois du genévrier d*Ast- 
rîquc s'emploie fréiiuémment à la char* 
pente des vaisseaux et barques; on en 
fait des pieux, des palissades, des conduits 
souterrains, «U:. ; les menuisiers, les ébé- 
nistes et lestonmenrs lerechendientpour 
nne multitude d^ouvrages, car 11 joint i h 
solidité l'avantage de nVfre attaqu(< par 
aucun insecte. C'est aussi de ce bois qu'on 
se |ert pour la confection des crayons dits 
anglais. Èo. Sp. 

OE1I6A (dsixa), vor* tiàùft Xll. 
GEIVQIS-RIIAN, voy. Trurwciitt* 
KiMN r!*est l'orthop;rapbe adoptée par 
tous les écrivains russes et par plusîeum 
orientalistes fran<^ais, entre autres par 
M. Ghkrmoy, auteur de plosieunsavants 
travaux insérés dans les Mémoires de FA- 
cadèmic de Saint-Pétersbourg. Langlès, 
dans la Biographie universelle^ a écrit 
ce même nom Djengurz~Khan. S. 

GÉNIii:. Le mot latin genîuSy comme 
le mot grec 9ec^/A&)v, désigne une divinité» 
celle sous la garde de laquelle chacun tlt 
cèdre rouge. Ce véf^étal, si commun dans [ depuis sa naissance (Censor., De Die nti- 
les jardins paysaf^ers, ressemble à la sa- taù'y 3). II était donc très difTérenl de //7- 

geninm^ root qui toutefois avait la mênae 
r&cîne j gignere f créer, produire. Pour 
les Romains, le génie de rbomme était 
une éauuiatloii du del (ifoy, Gtm)i 



jirdius àet eontrées plus rapprocbéea du 
Nord. Cette espèce constitue un arbris- 
seau de huit à douze pieds de haut, à bois 
rougeàtre et très compacte. Ses feuilles 
sont très petites, opposées, ovales, légè- 
rement pointues, convexes au dos, très 
rapprochées, et imbriquées de manière à 
recouvrir complètement les ramules. Le 
fruit, de forme presque globuleuse et du 
vo!»ime d'un grain de poivre, est pendant 
et d'un bleu noirâtre. Les feuilles, ainsi 
que les jeunes pousses de la sabine, ont 
nne odeur résineuse extrêmement péné- 
trante, et une saveur amère jointeàuno 
îiereté très notable, doe n tiTir huile es- 
sentif'llp qu'on peut extraire en quantité 
assez coniiidêi able par la distillation. Cette 
huile, ainsi que FinAiâion aqueuse de la 
plante, jouissent de propriétés puissam- 
ment actives, tant emménagogues que 
vermifuges et diapborétiques [voy. ces 
mots); mais leur administration à rinté- 
rieur exige de grandes précautions. Ap- 
pliqués à rextérieur, le jus, la pondre et 
l'infusion desfleurs de sabine sont de bons 
remèdes contre les ulcères et iutres mala- 
dies de la peau. 

Le Genévrier d'Ohient [juniperus 
phœnicea^ Linn., ti jurùperuj lycia, 
Linn.) habite les contrées voisines de la 
Méditerranée et trouve souvent place 
dans 11 ' jardins papayers. Il forme un 
petit arl)re de dix à vingt pieds de haut. 
Ses feuilles, verticillées trois à trois, sont 
très petites, uvales, obtuses, imbriquées 
et recouvrantes. Les fleurs sont tantôt 
monoïques, tanlAtdioTques ; les fruits de 
couleur rouf^r et du volum^d\in pois. On 
a cru ioiigtt'Mips à tort que IVuiuens ou 
oliban pruveuuil dë celte espèce de gené- 
vrier. 

L'une des espèces les plus importantes 
du genre est le Genévrier d*Amériqux 

(Juniperits virginiana, Linn. \ indigène 
dans l'Amérique septentriouale, depuis 
le golfe du Mexique jusqu^au Canada, et 
connu sous les noms vulgaires de cèdre 
de Virginie , genévrier de Virante ou 



bine, mais il atteint jusqu'à cent pieds de 
haut sur un diameUre de deux pieds et 
lus. Son vieux bobestd*un rouge violet 
'd*oik vient le nom de cèdre lou^aous 
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un dieu habitant ditkft liftn ittlârielir; t^é* 
tait ce que nous appelot» Vange gardien. 
Par dérivation, ils appliquaient ce mot à 
Tessenro de l'honimn, à ce qu'il y a en lui 
de plus élevé, de plus divin ; quelquefois 
aussi ils s'en servaient pour designer la 
nature, le caractère, les appétits et pas- 
sions , mais dans un sent pIôlAt figuré 
que littémi. Ainsi genio indutgere veut 
dire avant toTTt aller où nous pnn<so le 
dieu qui est eu nous, le [.en le tutélaire; 
et ensuite, satisfaire notre nature et nos 
penchants ptiintMioéi. • 

D'après cette étymologie, on voit que 
le génie n'ert pas Vesprit; c 'est plus qué 
crin, c'est un dieu qui nous possède, c'est 
l'inspiration des grandes pensées et des 
grandes choses. 

Est Deus m nobis i agitant» caletcimut iUo. 

Ce n'est pas non plus le talent (vqr-). 
«f Ce terme àe génie, a dit Voltaire, sem- 
ble devoir désigner, non pas indistincte* 
nient .les grandi talents, mais ceux dans 
lea4|liels il entre de l'invention. C'est sur- 
tout celte invention qui paraissait un don 
des dienx, eet ini^rnium quasi ingeni- 
iunty une espèce d'inspiration divine. Or, 
un artiste, quelque parfait qu'il soit dans 
son genre, s*il n*a pointd'invendon (voy.), 
a*îl n'est point original , n'est point ré- 
puté génie ; il ne passera pour avoir été 
inspiré que par les artistes ses prédéces- 
seurs, quand même il les surpasserait.» S. 

On a eu tort d'étendre anx fociUtés de 
Pesprit le mot génie, qui ne devrait s*ap- 
pliqaer qu*à Pintelligence assez puissante 
pour créer ou pour développer d'une 
manière proluiule et neuve tout sujet 
dont elle s'occupe. Ainsi l'on dit abusi- 
Yement un génie grand, petit, iraste, 
étroit, pnissant, laible, etc., selon la 
grandeur, l'étendue ou la puissance de 
l'esprit. On confond nm^l quelquefois le 
mot génie avec celui à' imagination : ce- 
pendant on peut avoir beaucotq> d'esprit 
et d*imagi nation sans avoir de génie. Le 
génie, au contraire, est presque géné- 
ralement accompagné des deux autres. 
On peut caractériser ainsi leur dif- 
férence : le génie crée et embrasse d un 
coup d'œil l'ensemble de son sujet, l'i- 
ma^aatiott le déreloppe et Tembdlit, 
Pesprit en eoordomie et polit tomes lai 
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parties*. Ondita«8s! ! anroirlegénie d*iuiè 
science, d*nn art, etc., quand on est in- 
vinciblement poussé vers cette science 
ou cet art, et qu'on en a l'intelligence en 
quelque sorte instinctive. Le génie d'un 
auteur, d'un peuple, d'une langue, etc., 
c*cst le caractère propre qui les distingua 
des autres en les dominant. 

Les véritables hommes f/e génie , ces 
êtres privilégiés qui résument en eux leur 
époque tout entière ou qui devancent 
les siècles à tenir, sont rares, et, depuis 
Homère jusqu'à lord Bjrfon, leur nombre 
est facile à compter. Ce sont des jalons 
placés à :rrnnfl^ intervrillp'' et qui nnuS 
indiffucnt !ri rout*- pour remonter vers 
l'antiquité à travers l'espace des temps. 
Maisai r<m considère le génie collflctif dé 
riiomme en sodété, quM imposant spec» 
facle s'offre au regard de Tobservateur ! 
C'est lui f|ui fait de l'hommeun êtreà part 
dans l'échelle desêtresanîmés,réduits tous, 
lui excepté, à un instinct*plus ou moins 
étendu , mais qu*en naissant ils apportent 
entièrenientdévdoppé**.Legénie humain^ 
au contraire, est essentiellement progrès^ 
sif, et, sans jamais rétmgi-ader, il acquiert 
chaque jour de noavelles forces. C'est lui 
qui nous a soumis la nature entière; il a 
créé ces taiaseaox qui réunissent les «m-* 
tinents séparés par la vaste étendue des 
mers, ces chemins de fer qui abolissent 
les distances , ces aérostats qui un jour 
peut-être nous rendront maîtres de l'ait*. 
C'est à loi que la science dirît les déçoit* 
vertes précieuses qui ont dévoilé en partie 
les mystères de la création et le» lois qui 
régissent l'univers. Enfin , c'est au génie 
que les hommes doivent leurs plus gran- 
des jouissances matérielles et leurs plus 
vifs plaisirs intellectuels. L. L. Cm. 

GÉ!IIB(artmilitalre).Btn8cetteautre 
acception Cî-or, l'article précédent), le mot 
de génie n''a. plusru n de commun avec le 
latin genium ou ingenium, ai ce n'est son 



(*) L'étendns de Petprlt^U foves de1*Ittiigi* 

nation et l'activité de l'âme, Toilà le génie. C'e^t 
la définitidn donnée daas i'Kacyvlop^<'îo ^'^ 
derot, et Voltaire a dit encore que « L'article G«» 
nie a été traité dans le grand dictionaaire par 
des hommes qui en avaient » 9. 

(**) Ceci nom peralt contettaUe. Le chien 
Muoito , par exemple , étaU*il tout d'abord !• 
chien sivant que 1 cducatioa a fait de loi? 
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originfl. D a été formé par contraction du 1 ciale ces arts si intéressants à la conser- 
\ieux mot in^i}:çnerie, engineric; les lia- vation des états. Le silence qu'elle garde 
liens, nos maîtres dans l'art de la guerre, donne lieu de penser que les princes ou 
appelaient ingegno une machine, un ap- les généraux se confiaient à cet égard en 
pareil ingénieux, ouvrage d'un homme ceux qui leur présentaient le plus dega- 
dc génie, et de ce mot italien s'est formé rantie, de savoir ou de capacité, 
le mot français e/7^iVî, puis engineur, in" Quelques débris de murailles d'enceinte 
génieur {yoy. ces mots). défensive qui subsistent encore, et aux- 

Ainsi que l'infanterie , la cavalerie et quels l'énormité mystérieuse de leurs di- 

l'artillerie [voy. ces mots), le génie est mensionsafaildonnerlenonideconstruc» 

une des armes qui entrent dans la compo- lions cyclopéennes , prouvent au moins 

sillon des armées modernes. que, dans les siècles reculés, les ingénieurs 

Lesattribulions générales de cette arme avaient à leur disposition de prodigieux 

sont la construction, la défense et l'at- moyens mécaniques. Des pans de murs 

taque des places fortes ; elle est chargée retrouvés en Grèce, en Syrie et en Pei-se, 

aussi, soit dans l'intérieur du territoire, se composent de blocs.de pierre élevés les 

soit dans les places conquises, de l'entre- uns sur les autres et dont quelques - uns 

tien, de la conservation et de l'améliora- doivent peser deux ou trois fois autant 

tion du domaine militaire de l'état. Chez que l'obélisque de Luxor. Au temps de 

nous, les lois et ordonnances l'investissent Sésostris, on se demandait déjà si ces ou- 

à cet égard des droits et prérogatives (jui vrages avaient bien pu sortir de la main 

appartiennent, dans les transactions civi- des hommes, et alors même la tradilion 

les, aux fondés de pouvoirs des propriétai- restait muette. 

res. Souvent aussi le génie réunit à ses A des époques moins reculées , mais 
fonctions militaires celles qui d'ordinaire pourtant fort anciennes, l'art de coo- 
sont du ressort des ingénieurs des ponts struire les places parait avoir été l'objet 
et chaussées. Lorsqu'iuie place étrangère d'études sérieuses. Julien, dans son ex- 
tombeau pouvoir de la France par suite des pédition brillante et hasardeuse en Pers^ 
opérations de la guerre, le génie concourt, trouva, dans le rv" siècle de l'ère chré- 
avec l'intendance militaire et l'artillerie, tienne, sur les bords de l'Eu phrate, des 
à la prise de possession au nom de l'état places fortes qui, mille ans auparavant, 
du matériel, ainsi que des biens meubles avaient arrêté Cyms, et dont la tradilioa 
et immeubles du gouvernement trouvés faisait remonter l'antiquité au temps de 
dans la place, et à l'inventaire qui en est Bélus et de Sémiramis. Parmi ces places 
dressé. La loi du 2 1 brumaire an V en- étaient Pirisabore el Maozamalque. La 
joint à tout commandant d'une place as- description qu'en donne (XXIV, 2 et 4) 
siégée d'appeler au conseil militaire de la Ammien Murcellin, témoin et historien 
place l'officier en chef du génie. Un co- des guerres de l'empereur Julien en Perse, 
mité composé des officiers généraux de mérite de fixer rattenlion. L'une et l'au- 
l'arme règle la répartition de son budget tre de ces places étaient entourées d'une 
annuel entre les diverses places, suivant double enceinte; chacune était formée 
leur importance et l'urgence des travaux ; d'une muraille de briques cimentées de bi- 
il examine les projets qui de tous les lume.Ç«o r^f/z/Zc/V^'e/zere, ajouterhisto- 
points de la France lui sont expédiés, rien, «//t/V/a/iV/^ejjecowitof (On sait qu'l 
et propose au ministre de la guerre ceux n'y a rien de plus solide que ce genre de 
dont l'exécution doit avoir lieu daus l'an- construction). Le mur extérieur, à la fois 
née. - , très épais et très élevé, à l'épreuve des 
La partie la plus importante duser\'ice machines de brèche, était bordé d'un fossé 
du génie est celle qui a rapport à l'atta- profond, el flanqué de sei/.e grosses tours 
que, à la défense et à la construction des de même corfstruction que les murailles, 
places fortes ( voy. Attaque , Défense Au centre de la ville, était une citadelle 
DES PLACES et Fortification). L'histoire assise sur le roc. Cette accumulation de 
ne nous apprend pas si l'antiquité avait masses défensives, où l'art était loin d'èlr» 
confié aux études d'une corporation spc- I étranger, le soin apporté dans la con- 



Digitized by Googl; 



«Bft (385) 

fttrtiction ttême, et enfin r^^ienoe 
qu*on avait d^à de la solidité de ce genre 
d'ouvrages, autorisent à penser que la 
construction des places fortes était con- 
sidérée dès les temps les plus reculés 
comme une paarlie importante delà sdenoe 
des architectes. 

L'attaqiK- et la défense semblent avoir 
été moins éliulires. Tantôt c'est Archi» 
mède, un géoim ti c d )nt la haute intelli- 
gence, exaltée par uu patriotisme ardent^ 
place sur les toors deSyrecnae des mtroin 
hicendiaiFes qui brûlent les gatères ro- 
maines, ou d'énormes crochets mus par 
des machines puissantes qui les enlèvent 
et les brisent; tantôt c'est le chef de l'ar- 
mée, comme Bélisaire à Borne, qui, à la 
fois ^néral et ingénieur, trouve dans les 
ressources de son esprit ces mille chioa- 
nes de g;uerre dont la persistance et l'à- 
propos découi ageulles assiégeants et sau- 
yent les villes. Quelquefois c'était un phi- 
losophe , quelquefois même un évéque, 
qui apportaient au conseil de la défense 
le aeeours de leur courage et de leur génie. 

Dans l'attaque des places, il y avait 
des ingénieurs bu des officiers spéciaux 
chargés de la direction du ]ett des ma- 
4^lnc8, ainsi qa*on peut en juger par le 
récit que nous fait Ammien Marccllin 
<l'un accident arrivé au siège de Pirisa- 
^ore, dont nous avons parlé plus haut. 

Au moyen- âge, la direction des engins 
et des mines de guerre était confiée aux 
«ngigneunOTiengignoun, ^Koxmineurs 
ou minourSf qui, comme les artilleurs, les 
arbalétriers, les archers à pied et à che- 
"val, et tous les 'gens de guerre autres que 
les gens d'armes, reconnaissaient pour 
«hef le grand-maltre des arbalétriers. 

L^invention de la poudre changea 
oompléteramt For^^nisation des armées. 
Comme il arrive toujours, cette décou- 
verte, si merveilleuse en elle-même, fut 
«ncore exagérée par l'imagination des 
hommes. Le isanon ouvrait toutes les brè* 
dttMf l'artillerie seule devait faire tous les 
sièges. Biais lorsqu'on 142T) on eut ima- 
giné !fs ti-anrltées, lorsqn'en 1487 \i.n 
ingénieur génois eut employé ia mine 
(y or* ces mots), lorsque surtout la dé- 
fense se fut emparée d*ane arme qui sam» 
blait d*abord n'appartenir qu*àP«ttaque, 
nlors on vit f'élmidre Phoriaou de la 
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guerre ; on sentit le besoin de régularueit 

et de diviser les attributions. 

Au commencement Hu x\i« siècle, 
Navarre, Colonne, San-Michelli, projet- 
tent, bâtiaient, défendent et attaquent 
enx-mémas les places. On applique à 
l'entretien le produitdes fiefs et des doua- 
ires de la couronne. Les trésoriers de 
Trance ^t>nt ( hargés d'y pourvoir, et les 
ingénieurs deviennent des officiers du 
prince. 

A mesureque s'organisait le gouverne- 
ment, les divers service se régularisaient. 
Cath eri ne de Médicis avait attiré en Fr a n ce 
des ingénieurs italiens; ils avaient con- 
struit Brouage, et dirigé les belles dé- 
fenses de Perpignan, de Saint-Diswr et 
d« Metz. Animés par leur exemple, des 
ingénieurs français se forment. Adam de 
Craponne fait travailler à plusieurs places 
et reçoit de Henri II le titre d'ingénieur 
des fortifications. Ce titre commence alors 
à devenir commun et désigne des offi- 
ciem particnliers sur les firantièraset aux 
armées. 

Vers le milieu du xvi® siècle , on crée 
une charge de surintendant des fortifica- 
tions, et dès 15$3 de Serré dirigeait en 
celte qualité le siège d'Orléans. 

Sully, qui avait été lui-même un habile 
ingénieur avant d'être un grand ministre, 
re^ut de Henri IV , en 1599, en complé- 
ment des hautes dignités dont il était re- 
vêtu, le titre de surintendant des fortifi- 
cations et des bfttimenH du roi. C'est à 
ce grand homme que l'arme du génie doit 
son organisation. De cette époque, les in- 
génieurs prirent le nom d'ingénieurs or- 
dinaires du io/.8nlly créa le titre et l'em- 
ploi de directeur des fortifications, titre et 
emploi quisubsîitentencoreet appartien- 
nent aux colonels du génie. 

Henri IV, qui avait eu le bonheur d'é- 
touiîer à la fois au dedans l'opposition 
féodale et l'opposilion religieuse, iroulut 
achever son œuvre d'oiganisation en as- 
surant contre tes entreprises du dehors la 
lip^ne des frontières du rovaurae. C'est sans 
(Ion le pour atteindre ce but qu'il établit 
uu ordre régulier dans le service des for— 
teresses . C'est à cette époque qu'il faut 
placer l'origine du comité des fortifica- 
tions, et cette origine est trop brillante 
pour la laissa ignorer. Quatre hommes le 
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composaient: c'était Henri IV,TIenrimui 
même! c'était Sully, cet autre lul-niKuie, 
Sully qui avait perfectiooDé l'art de Tatta 
que y oBoiitré rmage éeâ feux d'échnrpe et 
de revers, et calculé un équipage de sijge 
snr les besoins d'une grande armée I c*é" 
tait En ard de Bar-le-Duc, que Ffenri IV 
proclamait le premier iugénieur de sou 
siècle! e*était Claude de CiiàtiUon, son 
tvnAf qui porte le premier le titre de di- 
recteur des fortifications! Secondéperces 
trois hommes, Henri examinait avec une 
scrupuleuse attention h s pro jets des siè- 
ges et des places, les compta, généraux 
dés ovfrages et la capacité des candidats 
qui se présentaient pour les emplo» d^in- 
génieurs. 

Le service des fortifications ne rec\ft 
pas, depuis le n -Dr il, Henri IV, de mo- 
difications importantes. Lasurintendance 
filt réunie pendant longtemps au porte- 
feuille de la guenre. Louis XIV en fit un 
ministère particulier. Sous Le Tellier, la 
surintendance ne fut plus qu'un ofBce 
administratif. On établit poui' diriger les 
sièges et les travaux d'arrnncommiâsairc 
général des fortifications : le chevalier de 
Clairville obtint le premier cet emploi; il 
eut pour successeur Vauban [voy.], qui 
l'exerça depuis 1079 jusqu'en J70 7. 

Avant 1 690,FinÂtitutiou des iugeujcurs, 
en France , manquait d'homogénéité ; 
Louvois les réunit en un seul corps rnili- 
taire dont il écarta ceux qui péchaientpar 
la capacité ou par la conduite. 

Ala paix de Ryswick ( 1 G97), lo nom- 
bre des ingénieurs s'élevait à 600 j mais, 
en 1698 y le désordre des finances en fit 
renvoyer trois cents à la fois sans niraite 
et sans dédommagement. Cette mesure 
eut des conséquences funestes; car la plu- 
part de ces officiers furent réduits à de- 
manderà l'étranger une existence et une 
patrie, et on les vit revenir, dans la guerre 
de laSaooeasiond'Espagne(1701-l7l5y 
attaquer ces mêmes places qu'ils avaient 
aidé à bâtir, tandis qu'ils n'avaient laissé 
à la France que des élèves inexpéri- 
mentés. C*est pour prévenir le retour 
d'une si fatale pénurie qu'en 1748 on 
éublit à Mézièrcs Vécole du génie, pé- 
pinière d'ingénieurs dont Châtîllon et 
Duvignau fondèrent rinstruclion sur un 
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dùle à toutes les institutions du 

genre à l'étranger comme en France. Cette 
école a toujours fourni, depuis son ♦éta- 
blissement, au corps du génie, lesoiaciers 
nécessairespour tenùr auoomplet lenom- 
bre de 300 qui avait été fixé par l*oit!on- 
nance du 7 février 1744. 

Louis XIV employait pendant la paix 
les troupes aux fortilications; l'infauierii 
exécutait les travaux des sièges. Vauban 
avait senti combien il serait utile de for- 
mer une troupe spéciale exercée aux opé- 
rations difficiles, telles qoeles sapss^lei 
couronnements de brèches, les passage 
de Ibssés. Dès 1669, il avait proposé de 
former un régiment de sapeurs, et, après 
le siège dePhllippsbo^ m 1688, Il réi- 
téra cette demande avec instances. Da 
compagnies de sapeurs et de mineavs(«q^, 
ces mots ) furent enfin formées , maïs 
presque ausàiioi absorbées par It st;rvj, c 
de rartillerie^ à la demande du duc du 
Maine, fils naturel de LouisXIVetgirand* 
maître de eette arme. £n 1720, nou* 
velle formation de sapem s et de mineun: 
nouvelle fusiuu daua ks compagnies de 
Royal-ArtiUerie. Le 8 décembre 1 76ô,b 
corps de rartiUerie et du génie sont réu- 
nis. Cette organisation ne tint pas oOBtft 
l'épreuve de la guerre: le 5 mai 1758, le 
maréchal dcBcllf-îsle ( voy.\ alors minis- 
tre, éclair^ par sa propre expérienee , de- 
manda et'obtint du roi la séparatioa des 
deux corpa.Hais ce ne fut qu'en 1 798 que 
les sapeurs et les mineurs fiurent dêfiniti* 
veraent attachés au corps du génie. 

Le 9 septembre de la même année, 
l'école de Mézières fut supprimée, et les 
débris*de8 matériaux de l'instruction fu- 
I ent transttrésdeux ans plus tard à Mett; 
Cette place, l'un des plus forts boulevards 
d(! U l 'rance, vit s'élever alors une école 
nouvelle, dirierée par de savants ingé- 
nieurs, sous i inspiration des chefs-d'œu- 
vre de la fortification moderne. L'^Ie 
Polytechnique (voy.), fondée parla Coo^ 
vention nationale le 7 vendémiaire an III 
(28 septembrfe I 791\ devint !p vestibnlft 
obligé de l'École .1* IMeu, à laquelle lut 
réunie celle de 1 artillerie,, )fe 4 octobre 
180S. ]>ès lors, cesdeusJ armes, dont les 
•ttribations, ont trop dépeints dseoiitaot 
pour être tout-à-fiût diaUncles, et qui 



nliin i..«to™« . , , — . " r " e lout-a-tait dîaUncles, et qm 

pianjustementadmue, qui a servi de wo- | embrassent on esfdn trop étendu pour 
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îêtreentîèremeDt réunies, eurent au moins 
une source et une originr' rf)Tiimiines, ou 
les jeunes officiers puisèrent une même 
instructioD qu^iUreportèrenteosuite dans 
chacain dos corps auxqueb ib étaient des- 
tinés. Cet ordre de choses subsiste encore. 

Aujourd'hui le corps du génie se com- 
jjjose en France : 1" de 400 officiers ap- 
partenant à Tétat-major de Tarme; 2*^ de 
trois régimeolSy doot les garnisons ordi- 
naires sont Ame, lietc et MontpelUer, et 
dont Teffeçtif estysur le pied de peix» de 
6^644 hommes, et, sur le pied de guerre, 
de 8,335; de 500 gardes du pénie 
cJioisis purmi les sous-officiers les plu^ 
instfoits des régiments, qui sont diargés, 
soit ami: .annéeà^ soit dans les |daces de 
rintérieur, de la surveillance des travaux 
sous l;i direction des oflficiers. * 

Telle tst Torganisation actuelle du 
corps du géaie en France. Quelques mili- 
taires, malgré les leçons de respérience, 
penchent encore pour la réunion de cette 
arme à celle de rartillerie; d'autres lui 
contestent même son utilité. Mais IVmploi 
des deniers publics confiés àce ser vice ex i ge 
des garanties d'instruction, d'indépen- 
dance et deresponaabilité qu'on cherche» 
rait vainement ailleurs que dans une cor- 
poration spéciale. Si l'apparition d'hom- 
mes comme V'aubaii est une bonne fortune 
pour le siècle et le pays qui les» voient 
naitr^ ai Ton ne peut en attoidoe le re» 
tour qu'à de longs intervalles , du moins 
le mérite d'une instmctionàla fois h 
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et spéciale est de les suppléer aux épo- 
ques de stérilité, et d'obtenir en liommes 
éclairés la monnaie de ces grands maî- 
tres*. 

Pour le GiviE crviL, voy* Poms et 
CHAUSSÉES, Mines, iNoiviBUBS oiooAA- 

JPHES, HYDROGRAPHES, fttC. C~TF. 

GÉKIES, divinités intermédiaires en- 
tre les hommes et les dieux. Leur nom a 
beaucoup de ressembianœ avec celui des 
<^VAAX,géniesdela mythologie orientale. 
f^oy. ce mot, etdépkuÉom, Dékoho- 

LOGIK. 

Il n'y a pas de croyance plus répaudue 

. (*) Un ouvrage à consulte^r est celui de feu 
fl* Allcot, pair de France : État du corps du gé- 
ni»M êuipi du prècit de l'histoire des arts et des in- 
itifulioni militairts tn Frante, Paris, i836, io-S**, 
ainsi qae celui du colonel anglais Joo^ , cité à 
l'art. FouriFfCATioa, T. XI , p. 3 c i. S. 



que celle de Texlstenoe d'Itrei supérieurs 

à rhommcet intermé<liaires entre la Di- 
vinité et lui. Chaînons mystérieux, ils 
sont destinés à adoucir l'éclat trop vif de 
la puissance céleste, qui éblouirait la créa» 
ture, et à faire monter vers Dieu la prîèio 
du mortel dont la faible voix se perdrait 
dans la dislance qui le sépare du ciel. 
Que l'on parcoure lea annales de tous les 
peuples du monde , depub l'antiquité la 
plus reculée jniqu'à nos jours, on verra 
toujours ces compagnons invisibles de 
l'homme présider à ses destinées. Les Ro- 
mains les invoquaient sous le nom de 
gc uits ; ils les croyaient chargés de proté- 
ger chaque homme depuis sa naissance 
jusqu'à sa mort. Chaque homme avait son 
dieu fiimilier qui n'agissait que pour lui 
seul. Les génies des femmes étaient ap- 
ptilÙA junons. Certains t^énies étaient gar- 
diens et protecteurs des royaumes, des 
villes» des maisons, et même des étables. 
Le culte de ces dieux ^ait aussi respecté 
qu'étendu. £n entrant poiu> la première 
fois dans un lieu, on en saluait le pénie; 
on s'adressait en demandant une grâce 
au génie de celui auquel on parlait j ou 
jurait par legéaie de û ville» de rempire, 
de l'empereur , et le parjure dans ce der* 
nier cas était sévèrement puni. On re- 
présentait ces génies sous la forme d'un 
jeune homme tenant d'une main une 
coupe ou mm lance, de Pautre une corne 
d*abondance. On les honorait surtout aux 
anniversaires des naissances; on leur of* 
frait du vin, des fleurs, des gâteaux j 
mais jamais le sang ue coulait sur leurs 
autels. Il y avait aussi de mauvais génies : 
un vieillard avec une longue baiiie, les 
cheveux courts, tenant un hibou, syra* 
bûle funèbre, les représentait. Ils cher- 
chaient à uuire aux hommes et ;» le» pous- 
ser vers le mal j on les nommait iernures^ 
larvés t etc. Les bons s'appelaient lares ^ 
pénates f etc., etc. (vojr. ces mots et 
Maices). Les Grecs les admettaient sous 
le nom de démons ; v^tpovjf). Les Chal- 
déens croyaient que, dans l'espace com- 
pris entre le ciel où l'on découvre les pla- 
nèteset le ciel qui est la demeure 4ç Dieu, 
il y avait plusieurs autres cienx, ha- 
bités par des génies plus ou moins puis- 
sants, 5e!nn leur distance de la Div inité. 
Ces génies présidaient aux mouvemenUl 
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des astrf?^, à la marche des saisons; ils 
faisaient tomber la pluie, fertilisaient la 
terre, enfin servaient de protecteurs à 
Phomme et dirifeaient chaque choie pour 
le hien de l'humanité. Ils avaient vaincu 
les mauvais esprits et le^ avaient renfer- 
més dans le centre de la terre; mais, mal- 
gré la vigilance des vainqueurs , ils s'en 
^happaient quelquefois et se répandaient 
dans les airs pour satisfaire leur haiae 
contre les hommes. Alors le tonnerre re- 
tentisNait, les nua^ s'amoncelaient, les 
ouragaiTî Hévaçfaient tout sur leur pas- 
sage, les volcans vomissaient des laves en- 
flammées et lançaient des fragments de 
rodiers qui conmient de leurs dtinis la 
terre dont les secousses portaient en 
tous sens la désolalion. Le nom des bons 
géîiîps pouv^TÎt rf'pendant les disperser : 
voiia i online de lu st-ience des conjura- 
tions, des mots magiques , etc., etc. Les 
Chinois admettent aussi de bons et de 
mauvais génies; chaque ville, chaque 
province a son protecteur sous le nom de 
chin-hoan^ et le mandarin le prie, en en- 
trant en charge, de lui donner les secours 
nécessaires pour bien administrer. Les 
Chinois croient que les génies ont été 
homme-^' f ornrae eux. On ne leur élevait 
pas d'abord de stafnes dnns les tem- 
ples, on lisait simplemeut sur une table 
ces mots gravés en lettres dV>r ; «Ici est 
la demeure du gardien spirituel de la 
ville, de la province. » Mais plus tard, 
on y plaça leur repré«ienfation. Nous ne 
répéterons pas ici ce qui a été dit ailleurs 
sur la démonologîe des Perses et des au- 
tres peuples aendes. On trouve des gé- 
nies chez les nègres sous le noqlQSle féii~ 
cAej(vor.), génies appropriésà l'ignorance 
profonde de ces peuples. Les sauvages 
du Nouveau-Monde croient aux esprits. 
Dam des religions dURbrentes, des èires 
su|iértenrB ont à peu près les mêmes at* 
tributs sous d'antre noms : tels sont les 
anî;es et les démons des chrétiens; ceux 
des Indiens, qui les touchent de si près 
dans leur création et dans leur chute ; 
ceux des musulmans, etc. Ainsi toutes 
les nations ont reconnu PexistenGe d'es* 
senres spirituelles , soit que ces génies , 
anges ou esprits, aient été créés directe- 
ment, soit que, sous la forme humaine, 
ils aient d^à vécu sur la terre. Dans cette 



croyance nnîverselle, on reconnaît éri- 
demmerii les traces d'un*! même tradition 
primitive, défigtiréc par les mœurs diffé- 
roites des peuples; peut-être Q'at*elle 
que ridée mal interprétée de PextsteiMe 
de l'âme après la mort. L, L. Cl. 

GÉNITIF, voy Ca^. 

GENLIS(ÉTrE>'>ETTKou SrfpHAW ns- 
Féucité Ducrest, de Saint- Aubik, 
comtesse »«), née au château de Champ- 
céry , près d'Antun, le 35 janvier 1746, 
d'une famille noble et ruinée. Sa grâce, 
son esprit, un talent supérieur sur la 
harpe, plus encore peut-être que son jo- 
li visage , la firent rechercher par le com- 
te Brusiart de GenUs, qui l'épousa à l'âge 
de 15 ans. Peu d*années après, la mai^ 
qnise de Montesson , sœur de la mèwde 
M de Genlis, devint femme en se- 
cret du duc d'Orléans, ce qui augmenta.le 
crédit de sa nièce à la cour du Palais- 
Royal , o& elle était déjà très en Cnenr. 
Nommée d'abord dame de la dudusae 
de Chart re^; , rllr devint ensuite go uv S f ^ 
nante de sa fille (uo^. ADÉi.Arj)7^ ) , et f^oii^ 
verncur (titre officiel J des trois prin- 
ces ses fils {voy. Louis -Philippe fi 
OaLiAMs). Un tel honneur exclu l'cs- 
yie , et l'on ne manqua pas d^ Vattribuer 
à une liaison conprîhlc entre M"* d» 
Genlis et le père de ses élèves, quoique, 
bien difTérente des favorites ordinaires, 
M"» de Genlis ait toujours repoosié 
avec indignation cette accusation doot Iss 
Parabère , les de Prie (sans parler des 
maîtresse^ vois), se sont enorgueillies. 
Douée d'une imagination vive et brillan- 
te «t d'une ard«ir infatigable pour le 
travail, malgré les soins assidus qn*ella 
donnait à ses élèves, M'^* de Genlb 
écrivait sur l'éducation, composait des 
comédies , des fables , des romans , et cul- 
tivait les arts. Ce fut pour en consacrer 
le prix à la dtiivrance d*an prisoooinr 
qu'elle fit imprimer et vendit son ji^ 
niier onw7L^t[Théâtre h l'usage des/efi" 
ncs personnes ou Théâtre d'édnranony 
Paris, 1779-80, 4 vol. in -8 II rap- 
porta 46,000 livres, et ia réputation de 
M*^* de Genlis commf ^gswpr devtet 
européenne. Accusée, non sans raison, 
d'avoir excité l'ambition du duc d'Or- 
léans (père du roi Louis - Philippe ), 
M'"« de Genlis, idolâtrée a une partit 
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En 1 789) Ict royalistes se liguèrent contre 

^1!^ avec les envieux dp sa place ^ de sa 
gloire littéraire , de ses succès dans le 
moode.Eile aimait à triompher avec éclat, 
iDflfo die Mvait supporter radversîté; elle 
ne crie jamus merci I à aacan de ses en» 
Demis, pas même aok sectateurs de la 
philosophie moderne, qu'elle irrita en- 
core plus par ses railleries pleines de fi- 
nesse que par la justesse de aou raisonne- 
ment. En 1793, elle se vit forcée d'émi- 
grer : elle ne demanda ancun subside à 
l'étranger, et vécut en peignant, quand 
elle ne trouvait point d'éditeur. Ayant 
été rappelée en France pendant le Con- 
sulat , elle reçut de Bonaparte une pen- 
sion de 6,000 fr., que des membrés de la 
famille impériale augmentèrent par la 
suite. Privée de ces fnvcnrs lors de la Res- 
tauration, elle renti'a dans ses droits de 
gouvernante tt de gomerneur, et la mai- 
son fPOrUta» Ini aeeorda la peiuîon d'u- 
sage. Bfaby dans les derniers tempe de sa 
vie, trop générense ou tropconfiant^ die 
donnait ou se laissait prendre tout ce 
qu'elle possédait; et qnrind, 1p 31 décem- 
bre 1830, on la trouva morte dans son lit, 

elle laissdt pour héritage de neuxmeables 

communs et quelques pièces de monnaie 

de cuivre. Son mari, mort sur l'échafatid, 
ne lui avait fait aucun avantage, et elle 
donna, aussitôt après Tavoir re^u , le legs 
de 2,000 fr. de rentes, qu'elle tenait de 
sa tante de Montesson, an marquis 
Ducrest son frère. M™^ de Genlis eut 
un fifs, mort en lias âge, et deux filles : 
l'aînée, Caroline, épousa un grand sei- 
gneur belge, le comte de La Wœstine, 
grand d*Éipagne, dont le fils, Anatole, 
est anjourd'bni lienlienant géntod ; la se- 
conde, Pulchérie, veuve du lieutenant 
général marquis de Valence, a perdu 
sa lille a^née , mariée au comte de Celles 
et mère des comtesses de Laigle et de Cau- 
ment; M"** la- maréclwle Gérard, fille 
cedette de H»* de Valence, a deux fils 
et une fille. 

M"" de Genlis était plutôt grande 
que petite; son teint avait été éclatant , 
ses cheveux très noii-s ; ses yeux, peu ou- 
wtset rapprochés, regardaient rarement 
ceux à qui elle parlait. La délicatesse de 
ses traits , et surtout de ses mains et de 

Mm^hp. d. G, a. M, Tome XII» 
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s«s pieds, ainsi quetiïligïwléae satdUe. 
lui conservèrent longtemps un airdejeu-* 
ness^ que le son de sa voix et la gatté de 

sa conversation ne démentaient point j sa 
physionomie exprimait tout l'esprit pos- 
sible^ mêlé de finesse et de moquerie. 
M™ de Genlis, autrefois i^herchée 
par tout ce que fa société de son temps 
renfermait de plus noble, de plus spi- 
rituel, de plus distingué drîng tous les 
genres, est jugée aujourd'hui par des 
personnes qui, sous aucun rapport, ne 
peuvent comprendre riniTuenee qu*ezer* 
çait aloi-s sur celte société le charme in- 
comparable que po'^'^édnit cette femme ai 
instruite sans pédanterie, si légère, si 
gaie, si maligne, si laborieuse, si sobre 
et dont les manières exquises voilaient le 
caract^ capricieux; qu'aucune position 
n'étonna; qui défendit sa religion, qui 
forma un des rois les plus éclairés qu'ait 
eus la France, et mourut pauvre*. Son 
corps repose dans le cimetière du Cal- 
vaire, sur le mont Yalérlen. 

Les œuTres complèles de tSP^ ée 
Genh's se montent au moins à 80 volu- 
mes, sans compter on»' quantité d'ex- 
traitâ d'hbloires, de journaux de voyages, 
etc., qu'die a "vendus manuscrits au feu 
prince de Taileyrand. Tous sea ouvngea 
ne sont pas égaux en mérite ; on distingue 
surtout Mademoiscllf de dt rmnrtt** ' 
nouvelle historique, l'aiis, 1802; les 
Vœux téméraires ou i Enthousiasme 
1 799, S vol. in-1 2 ; Adèle etthéodore oii 
Lettres sur l'ÉdueaUonf 1783, S vol, 
in-8«>, et les Contes moraux y 1802 et 
1803,4 vol . in-8'\ Les Veilléfs du châ^ 
ieau ou Cours de morale à l'usage iles. 

("5 Èlle est jagée avw «M meflanve téTértt« 
clain le Suprfcment de la Biographi* Mw«r- 
ttlU, articles G«nli$ et Fiti-Gènld. U «it Trai 
qu'elle-mêm» S foorni des artt«s contre «Ile dans 
se» volumineux raémoîres {Mémoires iaètiits <f« 
M-'* la comtettê de Genlis tur U xvru" ttdçle tt 
la Rèi-olution français* y etc., Paris, i8s5, lo toL 
in-S"), qu'elle publia à l'Age de près de 80 ans 
et ou elle se complut à eiitusser les réciu le» 
plus frivoles et souvent les plus scandaleux. S. 

(**)M. Jules Jam'a, très sévère aussi pour 
M"i« de «Genlis, lorsqu'il affirme que « c'était 
uuv. p.iiivre tète qui ic consolait de Cootea let 
fsiiUesses et de tous les écarts en écrivant de 
médiants livret,» appelle cependant ce petit 
roman « un chef-d'oeuvre d'esprit, de cœur et dn 
stjfle, qui vivra eusai loogteious qa« vivra U 
lasgae frange. *» ' ^ J. U. 

19 



Digitized by Google 



OEN {2 

BÊ^Mitt 178 3 vol. în^So; je 3^c^/rtf 
d'éducation déjà mentionné j /t'j /?67/7j 
Émigrés, 1798, 2 vol. in-8», elles jin~ 
nalts (le la vertu ou Cours d'histoire à 
r usage des jeunes personnes^ 1 7 8 1 ,2 vol . 
in-d**, oat vn Iwt utile qui 1m &it encore 
recbwcher. Ce qui dblingue presque tous 
les ouvrages de M'"" de Genlis , c'est un 
style naturel, clair, élégant i un dialo- 
gue vrai et animé , et une peinture iidèl« 
et pleine de finesse des mœura de son 
tempe dans toutes les danes. Malhea» 
renienient elle ne peignit avec un traita- 
ient que cé qu'elle avait vu, et la cour de 
Cliarlemagne , dans les Chevaliers du 
Cygne (1796, 3 vol.), n'est que la cour 
de Franpe au xvui* siècle. Aussi les fem- 
mes galantes ne pardoi»eroBl«etles ja- 
mais à Tauteur le portrait ^Ârmqfièdê^ 
qui ressemble à toutes les coquettes. Les 
ouvrages de M."** de Grnlis mnt en- 
core diers à queues mères dévouées ^ 
aux enfanu qu'elle « tabt aimés^ et à 
beaucoup de pefaooMea qui oroieiit qu'il 
ne suffit pas de faire autrement que les 
écrivains beau siècle de la littéra- 
ture française prmr faire.iriieux. L. C. B. 

G£NOU (du kliu genu^ et du grec 
yôvv). Cert la partie du meiabre pelvi«i 
dm mammifères, des oiseaux et des rep- 
tiles, qui correspond à Tarticulation de 
l'os fie la cuisse, le fémur, avec les os de 
la janil>e, le tibia et le péroné, ou avec 
le tibia seulement, comme, par exemple, 
ehea Thomme èt dans la plupart des 
mammifk«s. Comme nous l'avons déjà 
lait remarquer au mot Coude, la plus 
grande analog^îe existe entre le coude et 
le genou, qui seulement sont tournés en 
sens inverse. A la saillie du coude, formée 
par Tapopliyse décarflnieniie du cubitosy 
corrmpoDdy dans le genou, un petit os 
nommé rotule^ du latin rotula, roulette, 
qui exprime bien le mode d'action dont cet 
os jouit. Eu effet, la rotule, développée 
dans l'épaisseur du tendon commun des 
iDiliscks extenseors de la jambe, outre 
•on usage de eonsolider Tartrculation en 
avant, sert encore, à la manière d'une 
poulie mobile et de renvoi, à faire insérer 
moins parallèlement à la jambe les puis- 
MDces motrices destlnéw à Vétendre avec 
énergie, dans la course et dans le saut, 
^te et en ferme d'un triangle à angke 
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fort obtus, chei l*homme, cib offie à M 

face postérieure, deux facettM qui sa 
moulent sur les deux saillies que présen- 
te inférieurement et en avant le fémur. 
Les chauves-souris et quelques marsu- 
piaux SMit 1« seuls manuaifêits qui 
manquent de rotule. Quant ans «ïm»"»^ 
elle existe presque toujours cbez eux, 
mais souvent à l'état simplemeni rarlila- 
gineux. Chez les reptiles, elle ne ne ren« 
contre presque jamais. 

L'articulation du genoa est aRenaie 
par un grand noralm de ligaments dont 
les uns sont externes, par rapport à lui, 
et les autres intérieui-^. Klle reçoit des 
artères et des veines nombreuses, ains 
que beaucoup de divisions nerveuses. Les 
coups sur la région du genou sont fré- 
quemment suivis d'accidents graves, eu*- 
tre autres de la fracture de la rotule, que 
sa situation superficielle expose conti- 
uuellemeut aux corps vulnérants. La mo- 
bîUté dont elle jouit, lorsque ks nmadei 
de la partie antérieure de la cuisie m 
sont pas étendus, lui pennet beuicais- 
ment de se soustraire en partie au clioc 
en décomposant le mouvement, lue 
contraction subite et violente des lou»- 
clm de la enisse, telle qu'on la prodstt 
lorsqu'on est meiiacé d'une cbute m d» 
cendant un esodier, par exmi^ple, a sou- 
vent suffi pour rompre cet os. C r,-R. 

GENOUILLÈRE, part i(; de l'armuit 
des anciens chevaliers ei gendarmes cou* 
mnt le iride ^ se trouvait cntK fa 
cuissard et la grève, et qui s'adaptait wr 
le genou de manière à le défendre san» 
en gêner les mouvements. Dans certaines 
armures, lagenouiiicre formait sur le de- 
vant du genou un coin tranchant, <t 
'était garnie sur le o6té eatéricnr d'uaa 
pointe longue et aiguë. Cette dispositioa 
avait pour but d'empêcher que Thomme 
d'armes ne fût serré de trop- prè* par 
d'autres cavaliers dont les chevaux eus- 
sent été blessés par le tranchant ou la 
pointe de la genouillère. 

Genouillère f employé comme tersM 
d'artillerie, est la partie du revêtement 
intérieur d'une batterie à embrasures 
comprise entre le sol et l'arête boriion- 
tale intérieure de Temlnwareb La hau- 
teur de la genouillère au-dessus de Is 
plate tm est de l'^lSpoorkabattsrim 
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de plein fouet et de l^'.SS pour les batte- 
ries à ricochet. C. A. H. 

G ÉXOVÉFAINS. L'abbaye de Sainte- 
Geneviève, dont il ne reste plus au- 
jourd'hui que la bibliothèque ( "voy. 
T. m, p. 491) et une tour isolée {yoy. 
Geneviève), fut la première de fonda- 
tion royale en France. Dès le temps de 
saint Denis, à ce qu'assurent quelques 
auteurs, une petite chapelle avait été 
érigée sur une crypte ou cave où s'as- 
semblaient les chrétiens pendant les per- 
sécutions , et dans l(>s<}uelles se voyait 
encore, à la fin du siècle dernier, le 
tombeau de sainte Geneviève. L'on croit 
que vers 50U, à la sollicitation de cette 
sainte, et aux instantes prières de la 
reine Clotilde, Clovis érigea sur cet em- 
placement une église, et la dédia, par le 
ministère de saint Kcmy, aux apùtres 
Pierre et Paul. Ce même prince y mit 
quelques chanoines séculiers ou plutôt 
des prêtres vivant en communauté, sous 
la règle de saint Augustin, et fit bâtir 
dans Tcnclos de la première cour, pour 
sa résidence, un palais converti plus tard 
en maison abbatiale. Le roi Robert accor- 
da aux prêtres de l'abbaye plusieurs pri- 
vilèges, entre autres celui de l'exemption. 
Louis VII, mécontent de leur conduite, 
résolut de les chasser de cette maison , et 
l'on tira, pour les remplacer, douze clia- 
Doines réguliers de l'abbaye de Saint- 
Victor, où la discipline était alors dans 
toute sa vi-ueur. Eudes, qui avait été 
prieur de Saint-Victor, fut le premier 
abbé de la réforme. Depuis cette époque, 
la règle de saint Augustin s'est toujours 
conservée dans cette maison, qui devint 
la première d'une illustre congrégation, 
ayant pour chef un abbé électif sous le 
titre de général, élu tous les trois ans, avec 
deux assistants, et qui comptait, au xviii* 
siècle, 107 monastères et plus de 1,300 
religieux, dont au moins 500 desservaient 
des cures d'une manière exemplaire. Le 
cardinal François de La Rochcfoucault 
avait été nommé par Louis XIII abbé de 
cette maison, où il rétablit l'ancienne 
régularité et pour laquelle il obtint le 
droit d'élire ses abbés. Les lettres n'é- 
taient pas cultivées sans succès dans cette 
congrégation, qui peut citer avec hon- 
neur les PP. Fronteau, Lallemand, Du 
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Molinet, Le Bossu, Mercier de Saînt- 
■ Léger et d'autres. C'était dans l'église de 
celle abbaye que se cousei;vaient la cli fisse 
et les reliques de sainte Geneviève ; elle 
renfermait aussi le tombeau de Clovis et 
celui de Descartes. Sous Louis XV, celte 
église tomba dans un état de délabre- 
ment tel qu'il fut résolu d'en élever une 
nouvelle. Voy. Pantuéon. L. L-t, 
GENOYÈSE (le), voy. Strozzi. , 
GENRE ( gramm.), mot formé de 
gencre^ ablatif de g^tvî/w, naissance, ori- 
gine; et ce mot latin dérive lui-même 
du grec ysvof, substantif formé de yeviv- 
Qoitj naître, devenir. En grammaire, 
genre est synonyme de sexe, car c'est la 
difféi^nce des sexes parmi les individus 
de même espèce qui a fait établir dans 
leui-s noms une distinction en deux gen- 
res : le masculin pour l'homme et les 
animaux mâles, le féminin pour la femme 
et les animaux femelles. Tantôt le mâle 
a pris un tout autre nom que la femelle 
(cerf, biche) ; tantôt la femelle a seule- 
ment changé la terminaison du nom de 
son mâle (loup, louve); quelquefois le 
nom est resté le même, modifiant cepen- 
dant les qualificatifs selon le genre au- 
quel appartenait l'individu dénommé : 
aloi-s on a dit que ce nom était du g. nre 
commun (un Basqùe, uneBascpie). Puis, 
confondant les genres d'une espèce, on a 
donné le même nom au mâle et à la fe- 
melle, et ce nom est resté ou toujours 
masculin ou toujours féminin, quel que 
soit le sexe de l'individu : ces noms ont 
été rangés par les grammairiens dans le 
genre épicène. Enfin, par imitation, les 
objets qui n'ont point de sexe ont reçu 
un genre : l'homme, (|ui avait déjà pro- 
clamé la prééminence de son sexe en dé- 
clarant le genre mascrulin plas noble que 
le féminin, s'attribua tout ce qu'il crut 
tenir de lui par la force, le caractère, les 
habitudes, etc., donnant au féminin tout 
ce qui lui semblait d'une autre nature 
que la sienne. On comprend combien 
cette règle a dû varier suivant les mœurs, 
la religion, le génie des nations et de Jn 
langue dont elles se servaient, l'esprit des 
temps, la différence des pays, elc. Ainsi 
le soleil,masculin en grec,en latin,en fran- 
çais, etc., est féminin en allemand,efc. 
Cependant quelques peuples, embar-^ 



fasse» de donner un genre a des objets 
inanimés et n'ayant aucun rapport avec 
les 'spxes, formèrent une nouvelle caté- 
gorie des noms de cette espèce et en fi- 
mt un fenra neutre , mot d*origiM la- 
tins qui dgnifie : ni Tun ni Tautre. Cette 
classe de mot?, qui se trouVe dans le 
grec, le latin, l'allemand, etc., n*empê- 
che pas ces langues d'admettre dans le 
mucnliB oitleliiniiiiB det nom de du»- 
act qnf ne nonient être ni nAles ni le- 
nellêt, et de ngeler dana le neutre des 
noms de personnes qu'on s'attendrait à 
trouver toujours fémioinSi dos ff^età, 
la £emme, etc. * 

LovMpie le genre d^in nom n'est pas 
encore bien délenniné par Tniaie, on 
dit qu'il est douteux ; on le nomme hé~ 
térogène , lorsque le nombre Ir fait va- 
rier, bien qu'il dcj^igiu' tinijoui-âlesuièmes 
individus: tel est le double genre des mots 
aigle f amour, orgue , etc. On pent croira 
que cette différenoe, eoeanaedanalft pliK 
part des cas r-^^— • • v;/>>>r d'accep- 
tions diverses que i'uMge tinit par con- 
fondre. 

Jm mots qui se rapportent ans sub- 
stantifs se modifièrent comme eux ; les 
verbes même ont pu, dans quelques lan- 
gue». subir les déclinaisons des genres. A 
l'exemple des Grecs et des Latins, nous ne 
kt admettons en français que pour les par- 
tidpes, sans doute parce qne cens-ci tien- 
nent de la nature de Ta^ieatif. Ainsi, dans 
la plupart des langues înnderrtes, l'article, 
l'adjectif, le participe et certains pronoms, 
et dans quelques-unes les noms de nom- 
brea^ aontleaaenb moladtt (Uaeomra qui 



bl français Ve muet est la principale 
marque du féminin, surtout pour les ad- 
jectifs, ce qui l'a fait appeler e féminin, 
taudis qu'on donnait ie nom d'é mascu- 
lin à 1*^ fermé. Cependant beaucoup de 
noms terminés en e muet aont dn genre 
masculin; bien plus, par une étonnante 
jnconséqnenre , l'article maanilin est 
l'article téminin est la. 
^ Dans l'italien l'a est le cachet féminin; 
laa a4ieeli6 changent I*o 
weakVûf tovjoort feraié 
reste aux deux genres. 

L'nllemaDd forme souvent le féminin 
des substantifs qui désignent le màlç d'une 




on aaity 



espèce en V ajoutant la terminaison xfi 
■ ou inn ( t ranzose , Franzœsm ). Dq 
reste, les noms du genre épicène^^^^r 
DeuûcAef die 2}aUieke)^lm nonn da» 
espècea dont h femelle a une dénoninai» 
tion particulière ne aont pas suscepifiilc» 
de ce changement. Dans cette langue, 
ainsi qnç dans le grec et le latin, les 1er» 
minaiâons par rapport aux genres se con- 
fondent tdiement dana lea tenDiwÔMo» 
qu*amènent laa caa ^11 aemit impcaii* 
ble d*y trouver U moindre trace dHine 

rèç2;1e générale. 

« Ce serait une peine inutile, dit la 
grande Encyclopédie, dans quelque lan- 
gue que ce fût, que de vouloir diardiar 
à établir dea réglai piopraa m faire con- 
naître les genres des noms : il n'y a que 
l'usage qui puisse en donner la connais- 
sance; et quand quelques-uns de nos 
grammairiens ont suggéré comme un 
moyen de reoonnalfre ka gaprea l*ap|ill* 
catkm de l'article h ou ^jm nom dont 
il est question, il> n'ont pas pris garde 
qu'il fallait déjà connaître Ir penre déco» 
noms pour y appliquer avec justesse l'irn 
on Pautre db cea dens ertlclea. » 

IiM JLni^ais ne distinguent pe* lean 
genres par la terminaison des mots ni par 
l'article, qui est d'un seul genre, au lien 
qu'il y en a trois en allemand, deux en 
français, etc., mais par des mots placés 
prea dm noma et qni en indiquât le 
sexe : tels sont man (homme) etàvman 
^fomme) pour rn?pèce bumaîne ; he (il) 
et s/ie (elle) pour toutes sortfô d'êtres; 
maie (mâle) et femaU (femelle) pour Les 
imiaonnablea et laa plantca diviiéaafir 



« Les genres ne pa rabunt «voir ilà 

institués, dit encore la grande Encj'clo- 
pédie, que pour rendre plus sensible la 
corrélation des noms et des adjectifs; et 
quand il aérait vrai que la co^MordaBce 



guesqui en admettent, auraientsuffî pour 
caractériser nettement ce rapport, l'es- 
prit ne peut qu'être ^tisfait cte rencon- 
trer dans la peinture des pensésa un coup 
de pinoaau qui lui donne plna de fidélil^ 
qui la détermine plus sûrement, en on 
mot qui éloigne plus iniaillibleaient l'é- 
quivoque. » ' l^- ^'^* 
G£MAE (bist. nat.). là le mut^mr 
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ne se confond plus avec le mol sexe y 
comme dans rarlicle précédent. En his- 
toire naturelle, on appelle aiiisi un groupe 
d'étras quioateotra caxnneaiutlogie mar^ 
quée et qni' se i»tiprochent les uns des au- 
tres par des carat'lères commuDS. C'est une 
réunion d'espctts ayant entre elle» une res- 
semblance évidente dans leur structure et 
dans Iflors formes extérieoMS. Les bases 
adoptées per les antcme dens la forma- 
tion de ces sortes de groupes sont établira 
sur des considérations d'un ordre plus 
élevé que celles qui sufBsent pour consti- 
tuer les espèces. C'est toujours Finilc^e 
d'organiattioD de quelque partie impor- 
tante da€0ip%Ottbieifccesont des rapports 
dans la structure des parties de la fleur,qui 
fournissent ces bases au naturaliste. Ainsi, 
en zoologie , la iorme des dents chez les 
mammifères, «Ue da.liee oa odle dce 
serres chez les oiseaux , le nombre des 
membres et la nature des t^tunents chez 
les reptiles, la forme des nageoires et relie 
de la téte chez les poissons, la structure 
des ailes chez les insectes, ont servi à 
établir les tentas et les laiiûUes , qui ne 
sont auiie eliose que des génies établis 
sur des bases plus ou moins larges. On a 
procédé de même en botanique, et l'on 
s est servi du nombre , de la disposition 
ou de la forme des étamines et des pistils 
ponr former ces groupes. Foy, VàMxuaê 

XfATUHBIXSS. 

Les genres sont-ils tous naturels? non 
certainement. Il est parmi les animaux 
et parmi les végétaux des êtres intermé- 
diaires qni lient les groupes enlve eox, et 
qui, sans pouvoir oonsliloer précîséinent 
des geores distincts, penvent élie placée 
indifféremment dans plusieurs genres* 
divers poissons, qnrUpirs reptiles et lieau- 
coup d'insectes sont dans ce cas. Mais ii 
est des espèces qui, réunies, omstitoent 
des groupes qu*on ne peut réellement sé- 
parer : le cheval, l'âne, le zèbre serviront 
d'exemples; il en est de même du chien, 
(h\ l(îu]>, de la hyène; du coq et du faisan; 
de \n rainette et de la grenouille, etc. 
Ici la paroité est étraîta, iooonlaslable : 
réunir sons un même non et caractériser 
par une même phrase ces animaux est 
chose facile et convenable. On peut dire 
I9 même chose de nos chênes, de nos ro- 
siçrsi desœilletSi des lenoacuies^ des aco* 
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ni (s et d'une foule d'autr(v? genres du 
règne vegelai. lou^ tUieut aussi natu- 
rels, Tétodedu règne organique ue serait 
pas aussi difSdle; mais il en est d*arlifi* 
ciels formés d'espèces peu analogues et 
violemment rapprochées. Ce sont ces gen- 
res que les auteurs lourraeninii pour les 
circonscrire à leur gré et toujours suivant 
leurs idées dominantes. Il arrive bien sou-* 
vent, surtout en botanique, que le créa*, 
leur d'un jgenre e&l le seul qui l'adopte ; 
les synonymies se surchargent de tous les 
noms successivement proposés, admis, 
puis rejetés. Nos plantes les plus com- 
munes n*échappent pas à ces révdulbn^ 
qui , pour être pacifiques , n'en ont paa 
moins de grands inconvénients. Notre 
reine-marguerile, qui fut placée par Tour- 
nefort dans le genre leucanthème, a été 
mise par Linné dans le |enre cbiTsan- 
tbème; Dasvanx en a fait une matr^airc^ 
aujourdlitti on Ta restituée à la synony- 
mie de Tourncfort. Notre élégant Mnef 
a été tour à tour pour divers auteurs une 
jacée, un cjaous, une centaurée. Il existe 
une espèce d'acbe qui a snocessivement 
trouvé place dans buit genres différents* 
L'une de nos mousses les plus connues e 
passé dans neuf genres ^irtinctS| et Dieu 
sait si elle s'arrêtera la. 

C'est cette incertitude dans la consti- 
tution définitive des genrss, et la sur- 
charge de synonymies qui en est la suite, 
qui décourage le plus les personnes li- 
vrées à l éiude des sciences naturelles et 
qui empêchent un grand nombre de les 
aborder ; elle prouve que l'on est loin dé 
s'accorder sur Timporfance des caractèrea 
destinés à fournir des basse pour créer 
ces groupes; elle démontre en outre que 
l'homme fait des classifications, mais que 
la nature, eu créant les êtres, ne s'^t pas 
montrée aussi méthodique qa*on le sup- 
pose. Cberbber à la soumettre à l'étroi- 
tesse de nos mé t bodae est an-desiua de 
nos forces. 

On est si loin de s'entendre sur la valeur 
des caractères génériques que les natu* 
nJislea ne sont pas ménm d'accord sur ce 
qui regarde l'homme considéré sous le 
capport de l'hbtoire natufelle. Fort dif- 
férent de lui-même au physique comme 
au moral , lilanc, noir, bronzé, rouge, 
cuivré| imberbe, bsMrbuj k oUevcux lissçt 
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ou (Topus, présentant un anple facial 
dont rnuvcrture varie de 68 à 90 degrés, 
intelligent ou inepte, doux ou cruel, 
t'Itomine constitue-Uil vn seul genre foiv 
mé d^espèces distincte») on bien est-ce une 
éspèce offrant seulement des variétés ou 
des races distinctes? C'est ce qu'on n*a 
j)ntnt encore irrévocablement décidé. 
L'auiorité des livres saints, celle de Cu- 
▼ier, font pencher la balance en &vear 
de t*anité d*e»pèoe; maisee jufemeiit esl- 
il définitiP 

Doit -on sVtonner, en présence de 
cette dî^îden» (' (i niiiruons à l'égard du 
premier être de la creaiioo , d'apprendre 
que des étrea moins importants pas- 
sent sttocesMTement d*un genre dans Pau- 
ti c , pour constituer tantôt un genre et 
tantôt seulement une espèce? Non sans 
doute; un temps viendra qui fixera beau- 
coup d'incertitudes et qui rendra moins 
vacillante la détermination de» genres, 
en donnant à chaque organe une valeur 
relative moins arbitraire. En attendartt, 
servons-nous des genres pour faciliter 
nos éludes , et gardons-nous seulement 
de leur aoooider une trop grande bnpt»^ 
tance. 

£nminéralogie,le genrea plus de fixité, 

parce que l'on ne se contente pnînt dp 
comparer la lorme et la structure des 
minéraux: on étudie leur nature chimique, 
et Tanalyse met cliaqne diose à sa place. 

f^oy^f poor le complément de cet ar- 
ticle , les mots MiiTSOOX itatdbellb et 
Espèces. A. F. 

GENRE (philos.). Pris dans &on ac- 
ception générale, ce mot a deux sens, 
l*un subjectif, Tautre objectif. Sabjecti-> 
vement ou par rapport à l'esprit, il si- 
gnifie une notion imivefselle a])plicablc à 
plusieurs objets et comprenant les idées 
des qualités qui leur sont communes; ob- 
jectivement ou hors de l'esprit, ou bien 
enc6re par rapport aux objets eux-mê- 
mes , il en représente un certain nombre 
comme formant un seul ensemble, un 
seul groupe, à cause de leurs qualités com- 
munes. Ainsi le mot animal exprime un 
genre subjectivement et objectivement , 
c'est-Wire qaUl désigne, d'une part, une 
notion commune contenant lés idées élé- 
mentaire'* dr ^rnsihilité, dr monrement , 
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à tin certain nombre d'individus de U 



naturp , et , d'autre part , une collection 
ou uu assemblage de ces individus eux- 



de vie, qui s'ajppLiqueat en ntème temps i très grand nombre d'individus ou de su- 



Or, dans sa double acception, le genre 

peut être plus ou moins étendu, c'est-à- 
dire comprendre un plus ou moins grand 
nombre d'individus. Aussi , en métaphy- 
sique, où l'on considère le genre subjec- 
tivement, ou du point de vue de l'esprit, 
on distingue des genres supérieuntii»' 
férieurs , le genre le plus bas et 1^ genre 
suprême. Vx\ genre est fuiprrirur à im 
autre quand il a plus d'extension, quand, 
étant subdivisé, il se trouve avoir cet au- 
tre au-dessous de lui : tel ust le genre 
ewps à l'égard du genre animal, qui lui 
est inférieur ou subonionné. Le genvele 
plus bas est celui qui ne contient sous lui 
que des espèces , lesquelles >e ilecompo- 
sent en individus : on peut regarder cora- 
roe tel le genre chien, lequel se partage 
en espèces, épagnenb, lévriers , boule- 
dogues , etc. Le genre suprême est celui 
qui n'en a point au-dessus de lui, qui 
n'est point espèce d'un genre plus étends 
et auquel tout est inférieur : il n'y a (k 
genre suprême que Tétre. Foy, ce mot 
Lesnaturalistes, qui envisagent le genre 
objectivement on du point de vue des 
réalités, reconnaissent aubsi des geine* plus 
ou moins étendus et les suborduu/jeiit 
les uns aux autres. Depuis Linné, les 
collections les plus étendues s'appellent 
règnes f les règnes se divisent en claj' 
ses, les classes en ordres j les ordres en 
genres et les genres en espèces. La na- 
ture entière comprend trois règn» ; le 
règne animal , le règne végétal et le règne 
minéral; le règne animal se partsge en 
six classes , mammifères, oiseaux, pois- 
sons, etc.; les mammiieres se divisent en 
ordres , et , pour les genres , vof. l'art, 
précédent, l^ojr, aussi ClassificaimsT* 
L'arbitraire a-'t-il seul présidé au 
choix de ces termes, ou bien le langage 
comifttin se trotive - 1 - il ici d'accord 
avec le langage scienfifiqnr? Si le mot re- 
gne d'abord n'a pas ordinauemcnt le sens 
qu'on lui donne en cette occasion » on 
reste du moins fidèle à Tanalogie en lui 
fiiisant représenter la collection de la plus 
grande étendue, celle qui embrasse un 
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jélSy €1} poortiiHi dirè, font un royaume, 
n en «t 4e même da mot famille, que 

l'on détourne de son srceptîon primitive 
et >'ul^^irp , et avt'c lequel on désigne 
quelqueiois, comme avec le mot ordre , 
xam tniidiviikm île la classe, sidbdivisieii 
qui marque dans la dasûfication scienti- 
lique à peu près le même degré que la fa- 
teille dans la rlas.sîfiration M>ciale. 

Quoique l'emploi que lont les natura- 
listes des autres termes, classe ^ ordre ^ 
genre et espèce, fmgtSÊtib difScUe à justi- 
fier absolument , il ne répugM eepen- 
dant pat à Posage. Ainsi , cVst avec f ai- 
aôn que 1p ^enre et V espèce ont été mis 
aux derniers ilegrés de l'échelle, car ils 
signiûent des assemblages de choses qui 
ae ressemMentaons tant de rapports qu'on 
eroindt que bi nature elle-même les a 
réunis en groupes. De leur côté, classe et 
ordre devaient exprimer des collections 
beaucoup plus étendues et contenant des 
q^jets qui n'ont que peu de mtenblan" 
ce. Dans le langage ordinaire, ces mots 
désignent des collections tri» largee qitf 
ne représentent que pcïi de qualités rom- | 
munes, si bien que l)(';uicnui> (Tintilvi- 
dus se trouvant les avoir, peuvent entrer 
dans ces oolleétions j ib expriment des di- 
visions artificielles, nnriables, Êiîtes par 
les hommes dans cortaines tmb et d'après 
des points de ressemblance peu nom- 
breux et pris arbitrairement. C'est pour- 
quoi on dit bien classer et ordonner, 
pour former des classes et ranger en or- 
dres, tandis qa*on ne peut pas dire dans 
le même sens généraliser et spécifier y 
genre et espèce marquant des divisions 
constantes établies par la nature même. 
C'est pourquoi , d'un autre côté , on dit 
bien que la nature veille à la consena- 
tion des genres ou des espèces , mais non 
pas à celle des classes ou ordres. Il peut 
y avoir dans une société d'hommes di- 
verses classes ou divers ordres- sans qu'il 
y ait pour cela plusieifrs genres ou plu- 
sieurs espèces diionnnes. Dins ces locu- 
tions géniales, talent de premier ordre ^ 
artiste de première classe , substiAi«z 
genre ou e<rpcre à ordre ou à classe, 
elles n'auront plus de sens, et, d'autre 
|Mirt, ordre humain bu classe humaine 
It^tlly^ifea de genre humÊin, espèce 
hmbi^l'Èmkaté» barbarismes. Un 



boflune ait de Tordia ou de la cfania des 
savants, mais mm du genre on de resfice 

des savants. 

Dans le langage ordiiin ire, Vespèce con- 
sidérée par rapport à des espèces infé- 
lieuNs devient genre : ainsi Tespioebél» 
est genre par rapport an lion et au cbien. 
Réciproquement, le genre devient espèce 
quand on 1p considère relativement à un 
genre supérieur. Or, il faut se servir da 
mot genre, non-seulement quand on 
compare une classe naturelle àses espè- 
ces , naSê encore lorsqu'on la considère 
absolument : le genre humain. An oon* 
traire, il faut se servir d'espèce , non-seu- 
lement quand on met une claMe naturelle 
en rapport avec son genre , mab encore 
quand on la considère robtivement aux 
autres espèces du même genre : après 
avoir créé les animaux , Dieu créa Ves^ 
pèce humaine. La découverte de la vac~ 
cine est un bienfait pour Vespèce hu^ 
moine fait entendre que ce bienfait ne 
a*élend pas ans autres animaux. L-mi. 

GENRE (beaux-arts). Dans les aru, 
on se sert du mot genre pour désigner les 
snlidi visions 5îénérnl{"^ dp chaque spécia- 
lité, pour déterminer les goûts, les apti- 
tudes, la vocation de chaque architecte, 
de chaque sculpteur, pdntre ou graveuTt 

On a confondu à tort le genre propre* 
ment dit avec \e faire, le goilt et h ma- 
nière de chaque artiste. Le ejenre est plus 
complet que le premier, puisqu'il le régit; 
H tient une place plus large que le se- 
cond, dans la peinture surtout; car il ne 
comprend pas seulement ou ûmple désir 
d'artiste comme le ^odty mais il a pour 
but de se conforiner aux principes, aux 
usages re^us, et de suivre les modiû- 
cations, les transformations que le pro- 
grès des arts apporte cbaque jour à ces 
principes, à ces usages ; enfin il ne peut 
étro pris pour la manière, attendu qu'il 
sert à taire reconnaître l'ensemble et la 
classification propre d'un sujet d'archi- 
tectnr^ de sculpture, de pdnture ou da 
gravure. 

Jusqu'à présent le genre n'a été admis 
par les historiens des arts que dans la 
peinture, tandis qu'il existe défait dans 
les autres branches des produits delMma- 
gination. En jetant un regard sur l'ar* 
cbitectore de Panti^nilé et du noyca* 
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âge, nous voyons cet ai t divisé en deux 
geryes, en sacre el en profane , l'un s'oc- 
c-upant particulièrement de l'édification 
des temples, l'autre des palais et des mai- 
sons particulières, l'un religieux, l'autre 
politiciue et civil. De même la sculpture 
de l'antiquité était divisée en deux gen- 
res : les statues et les ornements qui dé- 
coraient l'intérieui* des sanctuaires n'é- 
taient pas les mêmes que ceux qui ornaient 
lessalles des palais et les appartements des 
riches familles d'Athènes et de Rume. Au 
moyen -âge le même fait se présente. 

La peinture, nous n'avons pas besoin 
de le dire, possède un grand nombre de 
genres qu'on pourrait très bien diviser en 
sous-genres. Comme tous les arts, elle 
renferme le genre sacre et le genre pro^ 
fane, le genre naturel et le genre idéalj 
le genre noble et sérieux^ et le genre 
bouffon et trivial. Tous ces genres peu- 
vent encore se subdiviser en genres à'' his- 
toire , de portraits y de précieux fini ^ 
i.V intérieurs {conversations el ménage), 
de tabagies, de batailles y de paysa- 
ges, (^''animaux, de marine, d'architec- 
ture eld'objets inanimés. V oy. Histoire 
(peinture d'), Portrait, Fleurs, Paysa- 
ge, Mariite, etc. 

Un très petit nombre d'artistes, telsque 
Rubens, le Benedette, ïeniers et Jean- 
BaptisteWeenix, ont traité avec un grand 
succès tous les genres : la plupart des au- 
tres artistes s'en sont tenus à un seul, 
lies écoles même, quoiqu'elles aient fourni 
quelques exemples de chaque genre, ont 
montré une prédilection marquée pour 
l'un ou pour l'autre : les écoles floren- 
tine, lombarde et romaine se sont surtout 
attachées au genre historique; les écoles 
vénitienne, allemande et française au 
genre liistorique et aux portraits; l'école 
hollandaise à tous les genres, excepté le 
genre historique, et l'école flamande à 
tous également avec le même succès. 

Depuis quelque temps, on a pris l'ha- 
bitude d'appeler certains artistes peintres 
de genre ^ et l'on entend désigner par là , 
des peintres d'intérieurs, comme si ces 
dertiiers n'avaient pas un genre à part, 
ainsi que les peintres d'histoire, de paysa- 
ges et de portraits. 

Dans la musique, suivant le système 
adopté par les anciens, le genre était la 



division, ou, pour parler plusclairement, 
la disposition du tétracordc [voy.), con- 
sidéré dans les intervalles des quatre sons 
qui le composent. Le genre régulier dont 
parle Ariitoxène se diversifiait de trois 
manières pour former trois genres prin- 
cipaux qu'on appelait genres diato^ 
nique, chromatique et enharmonique 
{voj: ces motsj. Ces trois genres princi- 
paux n'étaient pas les seuls connus des 
anciens : le même Aristoxène subdivise 
le genre diatonique en syntonique et dia- 
tonique mol, et le genre chromatique 
en mol hémiolien et tonique. Aristide 
Quintilien va plus loin : il en compte six 
qu'il nomme lydien, dorien, phrygien, 
ionien, mixolydien etsyntonolydien. Ces 
six genres participaient des tons bas du 
mode, quoiqu'ils différassent les uns des 
autres et par leurs degrés et par leur ac- 
cord. 

Dans la musique moderne, i 1 y a,comme 
dans celle des îinciens, trois genres dési- 
gnés sous le même nom. Le genre dia- 
tonique procède par tons et par demi- 
tons naturels, c'est-à-diresans altération; 
le chromatique ne procède que par de- 
mi-tons, et le genre enharmonique est, 
en nous servant du langage usuel, le pas- 
sage d'une note à une autre sans que 
Tiulonation de la note ait été changée 
d'une manière. 

La seule différence qu'il y ait entre 
les genres de la musique ancienne et ceux 
de la musique moderne, c'est que les 
premiers servaient de manières particu- 
lières pour conduire le chant sur certaines 
cordes prescrites, et que les seconds 
nous servent pour conduire le corjjs en- 
tier de notre harmonie en forçant les 

» 

parties à suivre les intenalles prescrits 
par ces genres. Le genre, dit J.-J. Rous- 
seau, appartient encore plus à l'harmo- 
nie qui l'engendre qu'à la mélodie qui le 
fait sentir, E. B-.<. 

GENRE (mœMrs). La mode, qui chez 
nous exerce partout son influence, dis- 
tingue à chaque époque un bon et un 
miifivais genre dans les manières et les 
habitudes sociales. C'est le genre, dit-on, 
et cela répond à tout ce que l'on pour- 
rait alléguer contre tel ou tel de nos usa- 
ges. Ce bon genre (car Pépithètc est 
toujours sous-entendue) est loin, en ef- 
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teUf d*élrB toigoars d'accord, soit «fttc les 

bonne? ttxi'iits, soit avec le bon sens; i[ 
Tk'ea a pas moins son temps de règne et 
de puissance éphémères. 

Aiim, «o commenoement dut dômier 
dède, ks jeunes nobles s^einvnieiit, bat- 
taient le gnet) brisaient les réverbères : 
c'était le genre. Maintenant les jeunes 
pc rih (]<; la classe riche, véritable noblesse 
de uua jours, et, par extension, ceux de 
ladasseaisée^àlfecCeotiintoii trancfauit» 
ealneota peine les femmes et fument des 
cigarres sous leur nez : c'est le genre. 
Espérons que celiii-là passera comme 
l'autre. 

Se donner un genre est une expression 
peu nchercbée, mais juste, et qui, passée 
d^nis longtemps dans le hi^ge po* 
pulaîre, sit:na!e à la fois et condamne 
1^ diverses tramformations de ce ridi- 
cule. M. O. 

GENS (daoit dss), vof, Dioix nr* 
TsurAviovAi;*. 

GENS DE LETTRES» voy. ha- 

TRKS. 

GEXSÉRIC ou GisÉRic, roi des Van- 
dales [vojr. ce mot*). Il n*est pas une des 
nations barbares qud se sont signalées 
danalarninederempire romain qui n*ait 
eu son représentant, t[m n'ait pris figure 
eu quelque sorte dans l'un de ses chefs. Les 
Huns ont laissé pour type historique At- 
tila, les Francs Clovb, les Gotbs Alaric, 
les Vandales Genaéric. Foy» ces noms. 

Genséric était le second fils du roi Go'- 
déglsile ; l'époque précise de sa naissance 
serait difficile à fixer : il dut naître vers 
la fin du i\* siècle. Ces temps étaient 
propioes à Féduoatlon d*un prince bar- 
bare : il fut élevé dans le mouvement et 
le désordre de la grande invasion, qui, de 
40nà 410, précipita les Vandales de la 
(ti 1 manie en Gaule et de la Gaule sur 
1 Espagne. Gunther ou Gundéric, son 
frère aîné, avait sncoédé à leur père 
dans l'année 411. «Des deux enfants de 
Godéglnle, dit Fktwope, Gundéric, son 

f*) En nttfntînut qu? noas soyons arrivés à 
cet article, Doas iadi^iieroD* an lecteur l'Bis- 
loire du WmdaUi, de M. LmIs Ifarcii* , Pwric, 
x836, comme un ouvrage où il pourra puiser 
de précieus renteignemeaU «ar ce peapie ger- 
naniqae géBéral et sur le roi doal roccupe 
«9t^ a«tic« ca partiealicr* 9* 



fils légitime, était peu apte aux aflalras; 

mais Genséric son filsnatiircl,étaitrompu 
au TTitiier des armes et l'homme le plus 
adroit qu'il y eût sur la terre. « Le sé- 
jour des Vandales en Espagne fut un éut 
de gnenre oontinuel; ce n'était pesseu^ 
leroent aux troupes romaines, mais aux 
compétiteurs barbares, aux Suèves, qu*il 
y avait à disputer cette conquête. 

Genséric s'y fit uu and renom parmi 
les siens. «Il s'était déjà fait connaître 
aux Homains, dit l'historien des Gotbs, 
Jornandès, par les coups vigoureux qu'il 
leur avait porté'; en Espagne. » l^Iai*^ c'é- 
tait sur un autre théâtre que le renom 
de Genaéric devait grandii*. 

AFappd du comteBonifaoe (vo/.), que 
des ressentiments poussaient à la |ndii« 
son, les VandalesquittèrentrEspagne tout 
à coup; soit qu'ils n!obéissent qu'à celte 
curiosité turbulente et insatiable qui 
poussait les Barbares aux entreprises 
lointaines, soit que leurs cbe6 entrevis» 
sent les avantages de rétablissement of- 
fertjilss'embarquèrentpourl'Afritjuesous 
Je commandt ment de Genséric (42^). Le 
roi Guntiier était mort subitement pen- 
dant les apprêts du départ. Boniiaoe céda 
aux nouveau- venus une partie des poaws" 
slons romaines de l'Afrique, partie qui se 
composait, on le suppose, des trois Mau- 
ritanies. Mais le bon accord dura peu 
entre les deux traitants : la modération 
n'était pas le propre des Barbares. Deux 
ans étaient à pdne écoulés que Genséric 
assiégeait son ancien ami dans Hippone. 
Boniface résista une année entière aux 
attaques du Vandale , dont la tactique , 
en matière de siège, se passait des maiclii- 
nes de guerre. Quand il pressait une for^ 
teresse, dit un historien, sa coutume était 
d'éf^orper au pied des murs une mullî- 
tude de prisnnnier»^ pour quij; Todeur des 
cadavres portât la désolation dans la 
place. 

Hab le général romain, ayant fkit sa 

paix avec l'empire, en reçut des renforts 
et risqua une bataille : il I.î prrrltt. et 
conclut au nom de IVifijK reur le traité 
d'Liippone, qui consacrait le partage de 
l'Afrique romaine et reconnaisMit la 
royauté de Genséric Cette apparente 
modération du Barbare, qui s'engageait 
à payer tribut, lui donnât le temps d'oK-^ 
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*ML eonqv^e en attendant Tocca- 
sion d'en finir. BonifiMe s'était éloigné. 
Voyant l'empire aux prises avec d'au- 
tres ennemis et trop occupé aitleurâ pour 
songer à T Afrique , Genséric s'empara 
de Carthage (439). Depuis le sac de 
Rome et réponvante qa'AIaric (voy.) 
avait i-épandue sur l'Italie, lesplus riches 
faiiiilles avaient passé la mer et ' 'taient 
iixées à Carthage. Cette contrée était 
trop éloignée de la route des invasions 
barbares pour quHl f6t à eraindre que le 
torrent s^étendit jusqu'à elle. Genséric 
se vît donc maître de la plus riche et de 
la plus intacte province de l'empire, la 
mieux pourvue de magasins et d'arsenaux, 
avec le matériel d'une marine qui oom- 
muidttt k Héditemnée. H sut tirer 
parti de sa situation. La politique lui 
conseilla tout d'abord de s'attacher les 
popitlntioTTs mmirrR rt tonte; les sectes 
hcruiiqucs répandues en Atrique. Il ha- 
bitat ses Vandales à la mcTy en fit de 
hardis pirates, distribua les teires de plu- 
sieurs provinces à ses guerriers, et orga- 
nisa plus fortement '^on armée, (ju'il par- 
tagea en 80 cohortes. Comme il pré- 
voyait sans doute que Théodose, libre de 
ses embarras présents, resnendrait dispu- 
ter le terrain (|u*il avait perdu en Afri- 
que, il voulut, comme l'ancien héros de 
Carthage, pôrter le théâtre de la lutte en 
Italie, et prévenir son ennemi par la ter- 
reur de ses agressions. Il entretenait avec 
Attila et les autres rw barbares des re» 
lations habiles an moyen desquelles ils 
pouvaient concerter leurs mouvements. Il 
attaque d'abord la Sicile, et l'empereur, 
etTrayé , offre à Genséric un traité qui 
augmente ses posseuions (442). Celui-ci 
avait marié son fib avec une fille du roi 
des Visigoths Théodoric. Sur un soupçon 
d'avoir voulu attenter à ses jours, il fait 
couper à cette femme les nrrnir"^ et le 
uez, puis la renvoie à son pcre dans cet 
état. Cet acte violent, oh reparaissent les 
habitudes du barbare, pouvait attirer sur 
Genséric dra représailles formidables; 
mats l'invasion d'Attilu dans les Gaules 
le sauva. Il avait soin d'cutrefcnir par 
des présents l'activité de son allié redou- 
table. Bnfin Genséric après avoir désolé 
les o6teB de Sicile, dltalie, de Sardaigne, 
fit appelé à Rome oonuM il IVivalt été 



en Afrique; la tr^isbn loi en envritles 

portes. Ses vaisseaux entrèrent dans le 
Tibre ( 45r» ] et reportèrent à Cavdnç^e 
les dépouilles de Rome, après une di s i - 
tation terrible qui dura plusieurs jours. 
Les flottes de Genséric étaient devenues 
la terreur de la Méditerranée. Pendant 
cinquante ans il continua celle vie de 
pillage, s'emhrtrqnant lui-même chaque 
année silôtqueles vents permettaient de 
reprendre la mer. La brûlante Afrique 
versait sur Rome les fnremrs du Cancas^ 
dit un poète de ce temps*. Genséric eé- 
dait-il seulement à la fougue du Barbare, 
àson insiinrt de destruction, ou bien faut- 
il voir en lui plus qu'un chef de pirates? 
La diute de l'empire d'Occident j'mpor« 
tait à la durée de son établissement d'À* 
frique; Carthage à son tmir criait sans 
relâche qu'il fallait anéantir Rome. 

Enfin, las de représentations et d'am- 
bassades inutiles, l'empereur Majorien 
fit construire une flotte de trois ccnti 
vaisseaux pour une descente en Afri- 
que. Le vieux Genséric eut peur de 
voir en face le restaurateur de l'em- 
pire, et offrît, mais en vain, sa son- 
mission. On lit qu ii parcourut lui-même 
la routa que son ennemi devait prsa» 
dre pour marcher siw Carthage , détnii* 
sant les moissons, rasant ses forteres- 
ses, empoisonnant les fontaines rt k% 
puits. L'historien rapporte que Majorica 
voulant voir de ses yeux la situation de 
l*état vandale et apprécier s&remeot ks 
fmrces de son ennemi, fit teindre en noir 
ses cheveux blonds, s'embarqua secrète- 
ment et se présenta comme ambassadeur 
à Carthage. Pendant ce temps, Genséric, 
à Paîda d*une trahison, coulait à fimdk 
flotte romaine dans le port d*Alicante. 

Dans ces temps d'orages oiî les hom- 
mes passaient si vite, Genséric r(^;;nri cin- 
quante ans. Il semble qu'il n'attendit 
pour quitter la vie que d'avoir va tom- 
ber cet empire contre UqùdM'fi^ 
ameuté tant de bordes barbetip|^|nBûa« 
rut un an après sa chute, en 477. 

Comme il arrive d'ordinaire aux con- 
quérants qui veulent taire ployer las 
vieilles mœurs de leurs compatriotes i 
besoins dHine dviHntioA ao^vell^ " 
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série* rencontra dans ses chefs vandales 
une forte opposition à ses plans de gou- 
veroement: il k brisa pir 4m «sécntiom 
sanglinU». 

Il est difficile d'apprécier complète- 
ment le caractère et la valeur de Censé- 
ric, <\o dire dans quelle mesure le génîe 
poUiù^ue se mêlait en lui aux passions du 
Barbare. Les Uslorieos l'ont jugé dlvor- 
sèment, acion de» intérêts de seeie ou de 
nation. On a TSDté la pureté de ses 
Tiinp»irs et la sagesse de ses règlements sur 
ce point; il purgea Carthage et ses états 
de tout ce qu'avait flétri une corruption 
irréparable. Selon les chroniqneursecdé- 
•iastiques , il persÀsuU cfueUement les 
populations catholiques; on y lit qu'il fit 
embarquer dans des vaisseaux brisés et 
prêts à faire naufrage le métropolitain de 
Carthage et tout son clergé , quUl les fit 
partir sans vivres et même sans habits, 
mais que la Providence les sauva contre 
toute e^p^rance et qu'ils abordèranthcii» 
i^eusement à Naples. 

Un passage du testament de Gcnséric, 
relatif à la sucoessioa au trône , le seul 
qui se soit conierré, témoigne de la por* 
tée de son intelligence politique. Con- 
trairement r^n droit général des Barbares, 
il désigne l'aîné de ses descendants mâles 
comme son unique successeur. Mais il ne 
légua pas à Fétat qn*il avait fondé un 
bras comme le sien pour le souten&r. 

On peut appliquer à Genséric ce mot 
de l'antiquité touchant le héros thébain 
(toute distance maintenue d'ailleurs en- 
tre des noms si dissemblables ) : « La 
glo{re'de Sa patrie commença et finit avec 
lui. Am. R-e. 

GEÎVSONN* fAnwAwn), né à Bor- 
deaux le 10 août 1758, exerçait dans 
cette ville la profe&siou d'avocat à Tépo- 
que o& éclata la révolution. Lors de Tor- 
ganistf ioB priuûtive du tribunal de cas- 
sation, il fut appelé à en faire partie. 
Élu bientôt après à l'Assemblée législa- 
tive, il y forma avec ses collègues Ver- 
gntaud et Guadet ce fameux triumvirat 
parlementaire, noyau d'un parti qui, sous 
le nom de la Gironde au des Giron- 
dins (vojr. ), acquit une célébrité et une 
influence si funr^frs au trône d'aborrl, rt 
bientôt après aux i fiefs de ce mémo parti. 

Gemoiiué s'était £ut connaître, dès 



l'époque de l'Assemblée constituante, par 
la publication d'un mémoire où il de- 
mandait Pémandpatioti des hommes» de 
couleur dans les colouies. Cette même 
assemblée, vers la fin de sa longue am-* 
sîon, choisîtGensonné pour aller en qua- 
lité (Ir commissaire dans les (i('j>;irtrni('i'ts 
de i Ouest, atin de travaiiier a vaincre ia 
résistance qi|e l« prêtrm de cm contrée» 
apportaient à la mise en activité de la con- 
stitution civile du clergé (vojr. l'article). 
Dans cette mission, où il eut pour i ollô- 
gue Gallois, et pour auxiliaire ie gênerai 
Dumoariez,Gensonné se convainquit que 
l'esprit dttcIergéetdmbabltantaderOumt 
était en oppositioD ouverte avec Tesprit 
de la révolution et les vues de Tassem» 
hiée. Ce fut dans la séance du 9 oc tobre 
1701 que, paraissant pour la première 
ibk à la tribune nationale, il fit sur cette 
misnon un rapport où Ton meonlre de» 
vum ttges présentées avec convenance et 
modération. Il indi(juaît les voies de la 
douceur et de la persuasion comme beau- 
coup plus propres que celles de la rigueur 
à ramener ks esprits. Membre du comité 
diplomatique, Gensonné fut cbaigé du 
rapport à la suite duquel, le f*"* janvier 
1795 , un décret d'accusation fut rendu 
à l'unanimité contre les deux princes frè- 
res di| roi, le pt ince de Condé, l'ex-mi- 
nistre Galonné, le vicomte de MirabeMi 
et le marquis deLaqeuille. Il fut appelé, 
le 1 6 mars suivant, à la présidence de l'as- 
semblée. Le 2 1 avril , il proposa et fit 
adopter, à l'unanimité nfoins sept voix, 
le décret portant déclaration de guerre à 
rempereur d'Allemagne. A cette époque, 
le pwrti de la Gironde n'attaquait pas on- 
vertemcnt encore la sincérité des inten- 
tions de Louis XVI, mais il harcelait sans 
relâche les ministres qui se succédaient 
rapidement aux alTaires, et signalait à la 
vindicte révolutionnaire 1« personnages 
les plus influents sur l'esprit du roi, à la 
tête desquels l'opinion plaçait la reine 
Marie - Antoinette. Le nom de comité 
autrichien fut alors inventé pour dési- 
gner ks obe& de cette faction, que Poa 
accusait de connivence avec l'étranger, 
et à- laquelle on ne manqua pas d'attri- 
])urr 1rs dr^astresqui signalèrent le début 
dt la (a m pagne de 1792. Dans la séauce 
du 2à mai, Gensonné et £nssot dénon- 
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cèrent formellemeot r< 
mité, et demandèrent qii*att décret d'ac- 
cusation rendu le 1 0 mars précédent con- 
tre le miûistre de l'intérieur le.sart 
on en ajoutât un contre les niinistrcs 
Montmorin et Bertrand de MuiieviUe. 
Une enquête fut feulement ordonnée à 
l'égard de ces demiera; mais kaatiaipies 
deBiÎMot et de la Gironde contre les mi- 
nistres et autres afrents du gouvernement 
ro^•aî se r(^ii(iu\< lt'rfntsansrelàche jusqu'à 
la journée du 20 juiu, prélude de celle 
du 10 août. 

Après le 30 juin, ce même parti parut 
disposé à empêcher la chute |du trône 
qu'il avait tant contribué à ébranler. Des 
négoi iations furent ouvertes entre le roi 
et les Girondins par lUntermédiaire du 
peintre Boze, qui renùt àLonisXVI uii 
mémoire rédigé, dît*oo, par Gensonné. 
Hms, toiQOurs mal conseillé, Tinfortuné 
prince, irrité contre ropposiiîon qu'il 
avait rencontrée dans ceux qui venaient 
tardivement lui offrir leur appui , crut 
qu'il en trouverait un plus solide dans les 
chefs du parti le plus avancé dans la voie 
révolutionnaire, et les négociations rom- 
pues avec Vergniaud et Gensonné lurent 
suivies jusqu à conclusion avec Danton 
et consorts. Les Girondins secondèrent 
■lors de toute leur influence le mouve- 
ment qui aboutit au 10 août. Dans cette 
journée, où périt la monarchie , en at- 
tendant le monarque, Vergniaud, Guadet 
et Gensonné présidèrent successivement 
rassemblée. Ce fut sur la proposition de 
ce dernier que furent décrétées les attri- 
butions (lu con<îeil exécutif destiné à 
remplacer provisoirement le gouverne- 
ment royal. Dans le but de garantir la 
aârelé des personnes et des propriétés, 
Gensonné les fit placer sous la responsa- 
bilité de la Commune révolutionnaire du 
10 août; mais les jn emi ères journées de 
septembre vînreui bientôt montrer l'in- 
sulfisance de ces mesures et de ces efforts. 
Élu le troisième député de la Gironde à 
la Convention nationale y Gensonné y 
demanda sor^le-champ vengeance des 
attentats qui avaient ensànclnnté ces fa- 
tales journées. Les ordonnaieui^s des mas- 
sacres lui répondirent en l'accusant d'a- 
voir été l'na des agents de la oôur sti- 
pêndiés par H miniMre Ntrbonne. A 
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celle in^putatScn Gmsonné oppoia U 
profession de fÎM répubUadne la plus ex- 
plicite, et il la soutint bientôt de son vote 
pour la mort et contre le sursis dans le 
jirocès du roi ; cependant il avait été l'un 
des plus ardents provocateurs de la me- 
sure dilatoire de l'appel an peuple. On le 
vit aussi, après la mort de LonisXVI, 
demander que la Commune de Paris ré- 
pondît à la France de h snrcié des débris 
de la famille rovale. Le 2 st jirrnibre avait 
dû lui appreudi e ce que valait une telle 
garantie. 

Président de la Convention le 7 mars 

1793, Gensonné arriva au fauteuil à l'é- 
poque on éclatèrent dans toute leur force 
les attaques du })arii de la Montagne 
contre celui de la Giioude. Dans cette 
lutte incessante , qui eut pour israe la 
fatale journée du 3 1 mai , Gensonné se 
montra l'un des plus infatigables athlètes 
d'une cause sur le succès de laquelle re- 
posait désormais le maintien de l'ordre 
en France. Toujours signalé par les amr- 
cbistes comme l*un dea principaux enne- 
mis de la oanse pqpuhire, il repousMÎt 
leurs agression<; par des paroles moins 
éloquentes que les discours de Vergniaud 
et de Fonfrède, moins passionnées que 
les réponses de Guadet, mais dont leaiag- 
froid et la force logique tcmasaîentsa 
adversaires. 

Quelquefois des traits d'une vive et in» 
génieuse causticité venaient animer les 
improvisations de Gensonné. Ainsi, dans 
une séance où il insistait sur la punition 
des assassins du 2 s^tembrC) un des fau- 
teurs de leurs crimes ayant crié de U 
INIontagne : « Ils ont sauvé la patrie! — 
Oui, répliqua le Girondin, comme les 
oies sauvèrent le Capitole. » On ne san- 
ralt se âgurer le tumulte auquel dmoa 
lieu cette réponse dans l'assemblée et 
dans les tribunes : aussi l'irritation des 
Jacobins contre Gensonné se inanifes- 
tail-elle par de fréquentes dénondations 
d'une correspondarôe intime entre Ini et 
Dumouria2. Marat et Drouet le signa- 
laient sans cesse comme le confident et le 
coinpl ice du général transfuge. H est cer- 
tain que d étroites relations avaient existé 
entre Dumouriez et Gensonné, mais elles 
avaient précédé la défection duvaiucpuor 
de Jenunapes. Son ancien aide*de*ciiiipk 
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radjudant général Miacrînsky, ayant été 
condamné h mort, le 17 avril, par !p tri- 
bunal révolutionnaire, lesdébaU du pro- 
cès établirent enoofe k rédilé te litt-' 
ions du giteénl et du député, «t la con- 
duite de Gensonné fot déférée à Vexamçn 
d'une rnminî^sînn ; mr\h les événements 
fliî 31 mai et It: rct du 2 juin impri- 
mèrent bienlùl à sa situation un caractère 
pins daD{;ereiuE encore. D*abord,aiitn que 
icsooUègv^, relennentiai|ile survei Uance 
chez lui, le ministre de Tintérieur Garât 
lui offrir, f!ir-on, les moyens Hr mettre 
Mil Mil ; t •. ( .» risouné s'y refusa, en disant 
4u il devait iaire le sacrifice de sa vie à 
la justice de sa cause. Décrété d*aociiaa- 
tion le 8 octobre 1793, sur le rapport 
d'Amar, il parut le 24 devant le tribunal 
révolutionnaire avec Vcrjrniaud , Brissot 
et dix-huit autres conventiunneh ivoj'. 
Girondins). Dans les dâ>ats, qui dUu4- 
rent sept jours, aucun ttit parUcnUer, si 
ce n'est sa correspondance avec Duraou- 
rie/, ne fut reproché à Gensonné ; «se5 opi- 
nions et ses vote-î firent comptés comme 
des ci'imes. ConJaminc u mort, il périt le 
31 octobre, à l'âge de 85 ans. P. A. V. 

GENTIANE. la i^entiane (gentiana 
luteuy L.)e9t une grande belln plante qui 
se plaît en Europe 5iu' les niorit.it:ii« wus- 
alpines. EnFrance,on la trouve dans 1" Au- 
vergne et sur les sommets les plus tievés 
des Vosges ; elle descend du Jura dans la 
plaine jus([uc près de Dijon. Ses tiges ont 

la liruilciir d'un îioinme; ellp«i sort vi- 
ijourcujjes et jgai"uie,-> de lari:t's Icuilles 
plissées, de forme ovale. Ikura, de 
fsoulear jaune, forment un long épi en- 
tremêlé de petites feuilles. Les racines 
sont longues, épaisses, jaunâtres, spon- 
^ïeuse'î, a?.«(p/ srro?»Hes; cllr^î df";;a;ïcrit ime 
ndt^iir lorle particulière a Loulea Iti» geu- 
tiauéesj c'est la partie de la plante dont 
on se sert en médecine. Peu d'amari sont 
plus employés ^ méritent mieux leur ré- 
putation ; on adruinistit; la i^ciifFane en 
p on (îrc, sous forme d'exlraii, tic teinture, 
de sirop. Elle entre dans ie remède fa- 
meux connu sous le noife.dn diériaque} 
^e epl^stomachiqne et ÊSMêéê^ 

L'anÉ^ae dumique a fait reconnaître 
que la c;entîtine renfermait, indépendam- 
ment de la matière cristnllisablc rfjitnue 
30US u p^in.de gentianirtf une ^umiiité 
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n< taille de suci'C; mais on ne peut Voh* 
teuii" €1 ihlallisé. C'est à la pré'^enre de er» 
principe que l'on doit la poauibilite de 
rextraetkm de raloool de fftriHlMui ddnf 
il existe en Suisse dcsdistillwieii Tirflin 
reusement il trahît -on origine et ne con- 
vient qti'niix iJcrsoQacs qui aiment les 
boissons ameres. ? 

lie genre gentiana est le plus nom- 
breux de lâ*nbniUe dont il est le type et 
à laquelle ir donne son nom. Les gan» 
tîaiia purpurca, acanlh et pnnrtntn ^ 
f'oinirnmcs dans le& Alpes, peu \ eut rrni- 
piacer lu geu liane jaun^. La célébrité de 
cette radne comme médicament remonta 
à une asaes hante antiquité , et le nom 
qu'elle porte est celui de Gentîus, roi 
d'IIlyric qui vivaitrlSO ans environ avant 
J.-(l., t't s'il faut eu cruire Pline 

( U. iV XXV , 7 ), mit le premier celte 
plante en usage. 

GETTTi\i<fiEs, iàmille de plantes dico- 
tylédones à étamines bypogynes, de k 
pentandrie monogynie de Linné. Le ea- 
lite persistant est monosépale, à divisions 
plus ou moins profondes. La corolle, 
tria souvent bleue et plus rarement jaune 
Ou^ blanche, acquiert des dimensions asaea 
considérables; elle estmonopéinle, r(^^i- 
lière, dentée ou divisée. Cinq étamines 
et un pistil termine par un ou deux stig- 
mates complètent l'appareil de la fleur. 
Gelle^ donne naissance à une capsule 
et quelquefois à une baie dans laquelle 
sont renfermées fîe-^ gndaes»fort petites 
et aaacz. iiuuibreuses. 

Les gentiauées sont des herbes on des 
sous-arbrisseaux à leuilles opposées, en- 
tières et presque toujours glabres. On les 

trouve dans tontes le*^ résrions dn crlnbp, 
et l'on reuiai(|uc ([u'un i^rand nnmbre 
d'ciiU c elles se plaisent sur les montagne 
et jusque vers hn lUdics des neiges éter^ 
neUes. 

Cette famille est Tune des plus natu- 
relles que l'on < onnai^se. On cultive qnel- 
qucs gentitHi! es à ( au>f de la lieauii' de 
leurs Ueursj mais leui' tnipoi lance médi- 
cale est bien supéritfôn à leur impor- 
tance bofftiénltnn|e. -Étmîlement liées 
sous le rapport de l'organisation botani- 
(|ur, elle, ne le sont pas moins «ons eehii 
df la constitution chimique. Toutes sont 
liu lemeot amèrcs, et cette amertume est 
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jpicsqne (gale, (quelque soit le climat où 
elles vivenu Le principe amer a été îaoié 
dtt b raeiM de grande gentiêiie tam U 
mam àmgentianin. Dam Upùlaiiu maa- 
m d*Aiâ>let,k gentianin est accompagné 
d'un principe vireux qui détermine !e vo- 
niis^Liiient. Beaucoup de genlianées âoot 
des plantes médicales estimées; eUes aoat 
anirai et tooiqocs: le trèfle d^een (jrte- 
f^nthes tr^otiataf L.)»ncommua dans 
toute la France et qui pare lea rives de 
vot petits cours d'eau de ses belles Heurs 
blancbea et fradgées; la petite centaurée 
(chironiacentauriumfD. G.) non moins 
nmarquable et plitt iiMiée$ la tpifélîe dn 
liaiyUÎid (sjngeiia BùuyUtruUea^ 
vermifuge renommé, sont, avec la gentiane 
jaune dont nous venon» de parler, les plus 
célèbres plantes de la famille des gentia- 
nées que revendique la médecine. F. 
OBNTILHOMMB, voy. Nobusbx 

et Gkmi k.man. 

GENTILLESSE. Voilà un rie ces 
mots de notre langue dont les nuances 
sont très Unes, et qui peuvent tour à 
tonraKpriaunroa «néfaigeouaneiroBie. 

Quand il a'agit d'une femme , la gen- 
tillesse se prend toujours dans la première 
de ces acceptions. EUe est gentille, c'est 
un diminutif dV//e est /o//>,quî toutetois 
amoindrit peu k louange. La grisette sur- 
tout sait que ce qn*on nomme gentiHetse 
ches die eeraît beauté ou du moina grâce 
dan<î iinp cla«.sp plus élevée. 

Vis-a-\ié d'un homme, au contraire, 
ces ternies ont presque toujours une fà- 
cfaewe signification; vom» êtes gentil! 
vous fmtn le gentilt na aont que dm 
éloges ironiques; et dire de quelqu*un 
qu'il a fait des gentillesses^ c'est le frap- 
per d'un blâme qui va jusqu'à 1 injure. 
C est un gentil enfant^ voila a peu près 
la icule piuvM o& ca motMproiionce au 
léiieux pour notre eeie, qui doit renon* 
cer à la gentill^se an mtam lappc qu*«nx 

jouets du premîer â^e. 

Dans ies i!( ii\ derniers siècles, un au- 
teur était tiatté d'entendre vanter Istgen^ 
^Uktte de ion style, et Gentil Bernard 
(lM»f»), baptisé ainn par Yoltaira, an eut 
une vive reconnaissance pour son parrain 
littéraire. "Xos poètes ont aujourd'hui fie 
plus grandes prétentions: aucun d'tiix no 
S'acocoMBoderait de ce surnom^ et c est 



tout au plus à un vaudeville qu'il 
pcrmb encore d^appliquer celte mpdcste 
louange. ^ , M* 0. 

(.KXTÏLS, voy. Païens. 

{saint], 

OENTLEUAX. Rien de plm vague 
et de ploa diflittiie à définir que ce terme, 
ttm^àSIènntàsgeMtilhommemStui^ 
En Angleterre, touta la dasm ioteraié* 

diaire entre la haute noblesse et la bour- 
geoisie a droit au titre tle f^entlenian : 
ainsi les esquu-es, les baronnets, qui por* 
tent le titre de Ji'r, les chevaliers de 1*01^ 
dra de Balh^soiit gentlemen* De plm, 
tool homme bian élevé, bien pamuit» 
tout savant et homme de lettres a des 
droits à re même titre de gentleman. 
Mais ou placer la ligne de démarcation 
entr^le mi «avoir et la mpcrfiiâe ttrom* 
peuje,entreles bonnes nmnièrmatla manp 
vaJa lOilt entre les opinions admissibles et 
les rrt)yanreshétérocli tes? Cepeiulrtnt, avec 
un p u (le tact et d'habitude du monde, 
il sera peut-être facile de reconnaitire ea 
toute occunenoe k véritable gentlemuL 
Un grand jagneor peut fini bien na pi 
être parfait gentleman , et c'est un 
litres de gloire du roi George IV, qi!' 
y attachait d^autant plus de prix quii 
ne s'en connaiiwait guère d^autres, dV 
voir mérité k qualification du jneff 
aeeomplished gentleman de ses traê 
royaumes. Tout homme de cœur et d'es- 
pi'it, tant soit peu rompu aux diâcutsions 
politiques, philosophiques, luduatrielles, 
scientifiques et littéraires, du resta bim 
ganté, bien cbaumé, mcbant an hflioiB 
danser, chanter, crever un cbavaly «t 
présenter sa poitrine au feu d'un rival, 
obtiendra facilement dans toub K s diotu 
de i'Ëurope civilisée k brevet de gent' 

Cependant, an dire dn prinea^iuÉln^ 
Muskau et de tout Im juges compétents 

en pareille matière, on aurait égard, dans 
la société faslUonable de Londres, à d|p 
nuances beaucoup plus fines et pluftd^ 
Ikates. An milian de omcercim oit k 
mode a établi ion fTruuûqae et oapri* 
deux empire, il ne suffit pas toujours 
irôtre indépendant, d'avoir bonne tenue 
et toutes les qualités susmeiitjoauees, 
pour être ^eff/^MiSA. . Quiconque , ptf 
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exêlbple, dans sa manière d'être a ver la 
femm^ du grand monde, trahu aiLlaraoia- 
di*e timidité uu montrerait (Quelque po- 
litesse, aali^udV&claritiieiioiidMlaoce 
et nue fiuD||pHté choquante, enooumit 
le soupçon de ne pas être gentleman. 
Malheur à qui prendmil deux foiîs du 
potage! et triple malheur à qui âc pré- 
senterait en grande toilette à un «/d^'^fu^rr 
qui conuDMioe à quatre heure» du eoir et 
dure jusqu'à minuit I Qnet qu'il aoit» oet 
homme, étranger enxlc^de la fasltioriy 
noble, prinrp on millionnaire, tant pis 
pour lui, il n'est point gentleman ! Nous 
ne perdrons point notre temps a pruuver 
qu W hmnuM à piAites reBsource», inee- 
pable de faire dâ dettes, ne saurait être 
gèn^man ; il est nobody. Ce n*est point 
une personne, c'est une chose. L. S. 

(jENTRY, rjoin par lequel on désigne 
en Angleterre ia petite noblesse, par op- 
position à nohility , la fanais noblesM. A 
cette daaae nppeitiennent les Ati^kitf les 
esquireSf et certains^0ii//tf/»e/i [voy. ces 
mots) que leur fortune, leurs propriétés 
ou leurs fonctions rapprochent des no- 
bles. On y range aussi les fils puînés 
des lords, et les aînés des baronnets du 
^vant de leur père. En prenant la déno- 
mination de gentry dans son sens le plus 
large, celte classe a au-dessous d'elle celle 
des commoA^r^ ou bourgeois; mais au- 
cuQ privilège ne la distingue de oette 
dernière. La séparation se fait sentir uni» 
quement dans la vie sociale. S. 

GENTZ ^Fbï^dério de). Né en 1764 
à Brcsiau (Silésie prussienne), ce célèbre 
publiciste fut sans contredit l'un des plus 
liabiks et des plus ardents antagonîsies 
da la France révdutkMinaire. D apporta 
au servioedeae4»iHeuae vaste érudition 
historique, la connaissance des homm^, 
une dialectique adroit^ une imagination 
puissante. 

Après «voir «nmin« ses éindes à l'u- 
niversité de Kosnigaberg, Gentz, qui par 
sa mère était parent d^Âncilbn (voy.), 
entra dans la carrière politique en qua- 
lité de secrétaire du directoire général 
(1786). L'étude de la philosophie de 
KiMt, le oontwtavec la société de Berlin, 
"le bmle que la révolution donna à tous 
les esprits, hâtèrent son développement 
tnteUnotael. fiieftl^trudMisedeHr d'Au- 



triche à Berlin lui donna à entendbv 
qu'un homme de sa trempe serait le bien- 
venu à V ienne. Avant de prendre des en- 
gagements, il itun voyageàLondreii,où 
PItt lui fit allouer une pension conddé* 
rable. Enrichi de la sorte, Gentz se rendit 
a Vienne 'S0 3\ où il fut attaché, avec 
le titre de conseiller aulique, à la chan- 
cellerie secrète d'état. Mais ses prodigali- 
tés le jetèrent baent&t dans des ensbern» 
pécuniaires, sans nrréler cependant Pcssor 
de son génie politupie. Aux nrméesde 
l'empire Gentz opposait de? manifestes 
et des brochure*, ariillei io lormidable et 
qui ne contribua pa^ luoius que les ar« 
nées coalisées à arrêter les envahisse- 
ments de JSapoléon à l'étranger. Aussi 
le cabinet des Tuileries accablait-il d'in- 
jures le pamphlétaire autrichien , tandis 
<jue toutes les puissances ennemies de la 
France s'empressaient de combler d'hon- 
neurs leur intrépide avocaLL^Angleterre, 
étonnée de voir surgir un pareil talent de 
publiciste en dehors du régime parlemen- 
taire et dans une langue qui ne spmhiait 
guère se prêter aux intérêts de ce inonde, 
prodigua leà éloges aui ti'aducteur de 
Burke. L*emperenr d*Autriclie ennoblit 
ce simple bourgeois qui avait su déoon- 
vrirsur le terrain de l'histoirf et dans sa 
féconde imagination tant de raisons à 
l'appui du régime aristocratique et mo- 
sarehiquej du fond du Nord» Fauto- 
craCe rosse oonfih«it des décorations i 
cette sentinelle vigilante du pouvoir ab- 
solu. Nul autre publicl te, en effet, n'a 
su avec autant d'adresse que Gent/ tour- 
ner les posilious mauvaises, réfuter les 
ftits hostiles, colorer les torts, mettre en 
saillie les p<Mnts de vue favorables à son 
S]^me. Les nombreux articlesanonymes 
qu'il a semés dans VOby;en>a(eur autrî" 
cA/eAîgei"ef'onn:iissaient lacilementau ca- 
chet originai qu li savait imprimer à la 
moindre phrase sortiedesé]pliinie. Hom- 
me de salon et hibile diplomate, Gentz 
lut choisi pour tenir le protocole des 
conférences de Vienne (1814), de Paris 
(181 â), et de différents congrès qui se 
réunirent dans la première période de la 
Bestannition« \' ■ ■' 

Cet homme, dont la vie tout entière 
avait été mise au service désintérêts réels 
4a pasiti6| cet écrivain qui avait usé Ici'^'^ 
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brilUntes qnftlîtés à\i poète dalu les dia- 
tribes politiques, cet épicurien qui, pour 
B^asseoir à la ubie des grands et décorer 
son nom boQi^is d*aii titre aonore, 
■▼ait MDt doute sacrifié de nobles éluHi, 
le conseiller aulique Frédéric de Genti^ 
à un âge où, dans les orfranisations com- 
munes, toute inspiration piiiitanière est 
depuis longtemps glacée, rajeunit au souf- 
fle de Temoar. La correspondanoe d*aiie 
ferame d'esprit (Rachel ou Bl'^* Yanihai* 
gen von Ense) a révélé cette bizarre pas» 
sion rlu vieillard diplomate pour une jeune 
et gracieuse sylphide; nom de laniiy 
Elssler (vojr.) a reçu uu nouvel ^lat pour 
iToir BU nXinnm un «nlineiit pur et 
désintéressé dam nu oœnr qui semblait 
fermé à toute autre émotion qu*à celle de 
la politique ou de |a crainle que bii in- 
spirait la mort. 

La révolution de Juillet avait attristé 
Geniz à rei«»; il voyait la cause à le- 
quelle il avait voué sa vie et a» forces 
ébranlée, perdue peut-être* Le 21 jan- 
vier 1831, il écrivit à son amie Rachel ; 
f Depuis quelques mois je me sens ma- 
« lade de cœur et d esprit , et ce mal fait 
« de grands progrès; Û a été produit par 
« lesévénemeutsdtt jour, qui rétrécissent 
« de plus en pl'i'î nofre spîière d'activité, 
«t J'ai la conviction que je n'y puis rien, 
i^ne je deviens de jour en jour plus 

^Ktranger à la nouvelle f(mne ctes cboses, 
y qtfb mon r61e est fini, et le fruit de qua- 

^^mtèànsde travaux entièrement perdu, 
ff La société me dégoûte, car elle me dé- 
fi range dans la seule jouissance qui eût 
« encore pour moi quelque attrait. Je 
« suis mécontent de moi et du monde; et 
« puia^ cette crainte de mourir'que vous 
« me connaissez ( il l'avoue, le malheu- 
« reux î\ certes, voilà plus de causes qu'il 
« n'en faut pour être sérieusement ma- 
ie lade. » 

« Je ne puis ni lire ni écrire une seule 
« dépédie, dit-il dans une autre lettre, 
« sags être obsédé par Tidée de la déca- 
« denee générale... Puis la lecture de 
« dix ou douze maudits journaux m'a- 
« cneve. » . ^ 

La cbule de Varsovie le ranima un 
peu ; U commençait à espérer que quel- 
que compromis entre les deux principes 
serait possible. Ainii ballotté êoUe la 
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crainte et Vespoir, furieux de ViéM^ 

plus furieux eneore d'entendre les pcu-^ 
pies secouer leurs chaînes, entrecoupant 
la lecture de ces détestables journaux par 
quelques vers firaia et gradenz de Heine 
(vojr.)f GentJE mourut de aanwme k 
9 juin 1832. ^ 

Comme écrivain, Gent2 n'est point fa- 
cile à caractériser, parce que dans ses 
nombreuses publications, prociamalions 
et «ctea officiels , il n*émet jamab sa 
propre opinion, et que mène dans st 
correspondance intime il reste toujoun 
tant soit peu diplomate. Cependant, à 
toutes les époques de sa vie , Gentz s'est 
montré anti- révolutionnaire. Déjà dans 
la treduction qu*il fit du fameux ouvrage 
de Burke (voy.) sur la révolution fran- 
çaise, il combattit la tendance de l'é- 
poque , mais d'une manière qui n'avait 
rien de servile. Il penchait alors pour un 
gouvernement sagement pondéré; il ad- 
mettait en certains cas la néoeaiité des 
réformes, peut-être même dee révolu- 
tions ; mais ses éîms- vers la liberté 
avaient pour peu ut tle (ÏL^part la morale 
et la religion. La tendance politique de 
GentE était d'abord, en un mot, libérale 
et conservatrice à la fois. Dans son titîlé 
Sur la moralité des révolutiqnsy il ac- 
cepte ces rat^strf)phps lor-qu'ellcs se lé- 
gitiment par des eiïets salutaires. Son 
traité sur la Déclaration des droits con- 
tient une réfutatiou de Touvrage de lllao- 
Intosh sur U révolutbn française. U 
reconnaît hautement le bfbn opéré ptr 
l'Assemblée constituante, énumère avec 
complaisance ses conquêtes, et ne s'en 
sépare qu'à la suite des émeutes de Ver- 
sailles et de Faris^ Le principe âSu» 
seule assemblée lui paratssût dès Ion ab» 
surde. « C'était une folie insigne, s'écria* 
t-il, que de faire peser la destinée de la 
France sur un seul pilier. » Son traité 
sur y Influence de la découverte de l'A- 
mériaue est un véritable panégyrique 
des États-Unis, a G'ert le seul pays qui 
offre un refuge à tous les opprimés de 
l'Europe ; il est l'espérance du philan- 
thrope, la pépinière de la sagesse et de 
Pénergie... A l'Amérique nous devons le 
bienfidt de la destruction du sjstène 
féodal , à elle la diffusion du bien-être 
et de Védocatioa^ à elle des geuTeme^ 
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tptai régoliera. . .» Cette lÉI JiBUii B« 
ibénle de Geiitz se retroafe eooore deai 
mZettreau roi Frédéric-Guillaume IJI, 
à son avé/Hj^nt, du 1 6 novembre 1797; 
- il en reste dléine des traces dans les pro- 
clamations de 1806, 1809 et 1813. Son 
chef-d'œuvre est mm co n tredit leAmeux 
ouviiage qu'il publia après la paix dePres- 
bourg, sur le Système de l'équilibre eù- 
ttpéen (Saint-Pélorsb. , ou plutôt Riga , 
1806). Ici Tauteur détend une bonne 
cause , avec conviction et dans un style 
admirable; il mi appelle à l^liomettr, à 
la liberté gemaniqiie^ eoDtre PoppreHioii 
étrangive. « Pfamii, nous avooi été ter- 
rassés; unis, nous nous relèverons. Mais 
pour que les formes politiques de rAlle- 
magne soient unes, il faut qu'il y ait une 
eenle Tolonté natioiiale. Vowi tons, balM- 
tanti de PAllemagne, ipd portes le cœur 
haat; tous tous, dispersés à travers le 
monde, mais alliés par l'unité des tendan- 
ces ; vous, représentants légitimes de no- 
tre nation, ouvrez les yeuxi... Devant vous 
s'étend une (j^orienie carriàre. DoMUMstoe 
f<m9M à la patrie; ne demandes pas qnd 
sera le succès immédiat : songez qu'une 
seule parole prononcée en temps oppor- 
tun peut ressusciter les peuples et rallumer 
dans des races entières le feu sacré qui 
ooove sons la cendre. H est imposable 
4]i^aa penpie tel que le nétre ne se relève 
pas d'une ruine honteuse ; impossible 
que tant de forces intellectuelle-s, tant de 
supériorités, tant de talents solides, mal- 
gré leur isolement, ne couTergent à la 
fin vers nn foyer comnmn pour répandre 
dn là des torrents de vie et de lumière; il 
est impossible que de cette vieille souche 
de grandeur et de perfection, du sein 
de cette terre d'où sont sortis les con- 
quérants de l'Europe, que du sein de 
tant de nobles ftmillas chargées d*on an- 
tique et saint héritage de gloire, que du 
sein de tant de races royales qui brillent 
encore au milieu du crépuscule de toute 
grandeur, il ne s'élance à la hn quelque 
béros, quelque sauveui , qui viendra res- 
taurer notre droit imprescriplibU, étap- 
nel, et «eplaoer TAllemagne, l'Europe 
entière, sur ses anciens fondements. » 

Certes, voilà de nobles accents qui per- 
coui même à travers le voile d'une tra- 
duction foibleet décolorée. Il fantremar- 

Encyclop, dk G. d. M, Tome XII. 



quer tomems qne cèt i^pél à la natioti 
n*e8t qn*nne eonoeasion ftite an nomenl 

du danger en face de Napoléon. Aprèa 
la chute de l'empereur des Fran^-ais, 
Gentz n'hésite pas à appeler une réac- 
tion en faveur de l'aristocratie et de la 
monarcbie; il repousse fièrement des 
pnblicistes, tds que Geerres {voy.), qui 
plaident la cause du peuple. A putir de 
ce moment , il s'opère dans les opinions 
officielles de Gent/ un revirement com- 
plet. Comme secrétaire général de tous 



les congrès et 



censeur, sa partia- 



lité en fttvenr dm principee absoîntistes 
n*est pins douteuse. Tous les artides de 

journaux sortis de sa plume, son traité 
adroit et sophisti(iue Sur la liberté de la 
/7rff^e(l 8 18j,seslettresenfin, portent dé- 
sonnab l'empreinte d'un esprit qui a fait 
divorce avec toute idée libérale. Malbeii» 
reusement les motifs qui ont pu déter^ 
miner Gent/ à modifier ses principes sont 
en grande partie pci-sonnels. Gentz n*a 
point.été le martyr de sou opinion; il se 
cramponnait an pouvoir et à ses faveurs, 
car il en avait besoin pour vivre à sa 
guise. Aussi, le jugement que l'Allema*> 
gne porte sur Gentz est-il plutôt sévère 
qu'indulgent ; au-delà du Rhin on ad- 
mire volontiers tous les talents, mais on 
n*est point prodigue d'estime poor Isa 
caractères &à»les et mobiles. p 
Les ouvrages de Gentz, en général ad» 
mirables de style , ne sont pas tous rela- 
tifs à la politique : on lui doit une vie 
très intéressante de Marier reine d É~ 
eosse (Ifonnswic, 1799), et Àvers artidea 
publiés dans le Journal hUtùriquef dont 
il était le principal et presque l'unique 
rédacteur. Ses traductions d'ouvrages 
francs et anglais, toutes publiées au 
début de sa carrière, sont nombreuses. 
La plupart de ses publications originales 
sont comprises dans les OEuvres choinet 
de Frédéric de Gentz, mises au jour par 
M. Weîck, Stuttgart, 1838-1839, in- 
8**, t. I-III, m^jdans une autre collection 
publiée par ]ft.^hl^er, Manh., 1838- 
89, 9 vol. in>ft*. Le leéleur ^t consulter 
sur sa personne, ses opinions et sa vie le 
livre de M. Varnhagen d'Ense, Gallerie 
von Bildnissen ans Rahels Umgang 
und Bricfwechsel^ t. H, p. 189. L. S. 
GÉOCENTRIQUE, dey^, la terre, 
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•t «£vr^ôv, le GcnfeKi Oa âmo» cette 
épiUièut à tout oe qui M rattache au cen- 
tre de la terre, de même qu'on appelle 
héliocentrique ce qui a de raltracliou 
poui' le centre du soleil. Eu astrwMNiiiei 
ce non» eit donné aux planèto» ou aux 
orbitM dl «elles qui sont concentriques 
avec la tarray c'est-à-dire qui ont dnns 
leurs mouvements la terre comme point 
centrai ou le même centre que celui de la 
terre. Toutes les planètes ne sont pas géo- 
centriques; la iiUM lanle ( 
quament géoceatriqna. On 
vrnnentgéocentnque le mouvement appa- 
rent d'une planète observée de la terre. 
La latitude géoc^trique d'une planète 
ast ^ iulitttde également observée de la 
terre, et elle Isouva OMiarée par l'angle 
que forme la li|a«tiréa da la planète à la 
terre et le ptaa da l*écitptique. La iongi- 
tude géocentr 'tque d'une planète est la 
distance mesurée sur l'éi liptique dans 
l'ordre des signe», le premier point étant 
la béticr. 

GÉODÉSIE, de yïj, terre^ et de 
je dépèce, je divise. C'est la partie de la 
géométrie pratique qui s'attache spécia- 
lement à k meâureelà la division des sur- 
laces. La géodésie a pris dansées derniers 
tempe nne aooeption pins éiendoa : c'est 
aujourd'hui la science de l'arpenteur (v.) 
et (le l'ingénieur géographe; elle em- 
brasse toutes l<a opérations trigo m une- 
triques et astronomiques uècessaires pour 
lever une carte, mwws r la longoenr d'un 
dagié terrestre, etc.; enfin toutes les opé* 
ration» (}ui s'appliquent k la mesure de 
la terre» Cette science esf toiite moderne; 
M. Puissant {yoy.) a le prcmici leuni en 
corps d'ouvrage, dans sou Traitt de géo- 
désie (3« éd., Paris, 1819, 2 voh în-4'^j, 
lei méthodeesur lesqnellee alla est fondée. 
Foy. T]a*llOULàTlOV,Pl.Ur8 (art de le- 
ver les) , etc. A. P-t, 

GËOFFlilN (mai)ami'\ !5an'^ avoir ja- 
mais reclrirché pour elle-nièiue la i mpu- 
tation de bd^prit, occupera une place 
dans rhistoire littéraira du xmi*aaècla 
pour le talent qtt*eUa eut de réunir dans 
son salon l'élite des gens de lettres et des 
al liâtes, avec la plus brillante société de 
Paris. £n effet, les salons étaient alors 
le théâtre des suooèa des écrivelos; il» y 



des plaisirs de l'esprit, si kn] 
les hautes classes à cette époque, amena 
le rapprochement des grands seigneurs 
et des pluiusophes. Ce couuct qui s'opé» 
rait dans lat talons propsgeeit laaidéii 
da réfimna an e«n de rerisloentiay il 
c'est ainii qoA Peeprit de société fut le 
pla^ pui-i'^ant awillieira da l'ayit.phiU»* 
sopiiicpie. : > 

iVlARLE-ÏU£fii.>>£ iioD£T, néoàPkA 

le 3 juin 1699, fiUa dNm valet de ehenn 
fara de la Deuphine, épousa à lé «■ 

GeoCûrin, un des fondateurs de la manu* 
facture de glaces du faubourg Saiot-An« 
loine. La fortune de son mari pouvait s e* 
lever à quarante mille livres de rente j tout 
enPiocroisiant per Perdra et Péoonomie, 
elle en fit Pamploi le pla» honorabla. > 
Deux goûta, ou plutôt dc«K pe»io n»y 
semblent avoir présifié k tonte vi# r le 
besoin de considération [uihlique ci c*lui 
de donner. D'Alembert rapporte qu'étant 
eneore M^t» ai aUe Toyiit da ea faoto* 
quelques melheurettKdemanderPanniéBi^ 
ella leur jetait tout ce qui se trouvait «ne 
sa main, son pain, son linge, et jusqu'à 
ses habits. On la {grondait de cette iniem* 
pérance de cliaiilé, on l'en punisMit 
quelquefois, et alla reeomnençiHt HM* 
jours. Par la suite, donner et pardaHUf 
fut sa devise. Les :inccdotes abondent sur 
l'art et la délicatesse qu'elle» mettait à 
exercersa bienveillance. Elle aurait voulu 
la prolonger jusqu'après sa mort perles 
mains de aeeamis. « On leebénicÀ, di« 
sail-ella, et ils béniraient ma mémoÎM » 
Elle pla^ 1,300 livres snr.sa téte et sur 
celle d'un ami qui avait peu de fortune: 
« Si vous devenez plus riche, lui dit-elle» 
donnez cet urgent pour l'amour de moi, 
quand je ne pourrai pltu le donner» • 

Orpheline dès le beroaan, ella fut éle- 
vée par sa grand'mère, et sa première 
éducation avait été né:^ligée sous certains 
rapports; ainsi elle ne savait pas l'ortho- 
giaplio. Elle ne faisait pas myst^ de 
son ignorance -, ce qui a fait dire àlhi^ 
montai quelle écrtvall en femme mal 
élevéef*al qui 8*en vantait; mais, dottée 
d'une grande justesse d'esprit, elle s'était 
exercée de bonne heure à penser et a ju- 
ger avec rectitude. Son esprit se IbnM 
surtont par le commerce dn monde, et 
féfpMient pw b oonvemtioB. La bmoÎQ 1 «Ua acquit un IM» pM 
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naître les caractères. Personne n*attachnit 
plus de prix à Topinion, n'en saisissait 
itiieux tous les mouvements, ne les suivait 
ftvec plus (le souplesse. Quand Helvétius 
eut publié le livre de C Esprit, il dit à ses 
amis ; « Voyons comment M'"' Geot- 
frin me recevra; co n'est qu'après avoir 
consullÀce thermomètre de l'opinion que 
je pourrai savoir au juste quel est le suc" 
ces de mon ouvrage. » Cet amour de la 
considération publique lui fil rechercher 
les gens de lettres, dispensateurs de la re- 
nommée. Son salon hérita du salon de 
M'"" de Tencin. A la mort de cette der- 
nière, arrivée à la (in de 1749, une par- 
tie de la société passa chez M™* Geoffrin 
(l'or. FojrTEirp.LLE).On assure que M'"* de 
Tencin, vers la fin de sa vie, remarquant 
les visites fréquentes de la première, di« 
sait à ses amis : « Saver.-vous ce que la 
Geoffrin vient faire ici? Elle vient voir 
ce qu'elle pourra re<'ueillir de mon in- 
ventaire, w M""" Geoffrin se mit donc à 
chinner deux dîners par semaine. Sa mai- 
son devint le rendez -vous des beaux-es- 
prits, des artistes, et de tous les hommes 
célèbres ; elle les «lidalt de son crédit et 
de sa liourse, et les mettait en rapport 
avec les grands seigneurs qui fré(pien- 
taient sa maison. Les étrangers auraient 
cru n'avoir visité Paris qu'imparfaite- 
ment s'ils n'avaient pas été admis d-^ns le 
salon de M'"" Geoffrin. Elle eut plus 
d'une fois l'honneur d'y recevoir des 
princes et des têtes couronnées. Le roi de 
Suède dina chez elle, au mois de mars 
1771. Stanislas Poniatowski, depuis roi 
de Pologne, emprisonné pour dettes à 
Paris, lui avait dû sa délivrance. Lors- 
qu'il monta sur le trône, il lui fit part de 
son avènement en ces termes : « Murnnrty 
votre fih est roi. » De là le caustique 
Horace Walpole l'appela la reine-mère 
de Pointe. Ponîatowskî la sollicita in- 
stamment de venir à Varsovie, et vers le 
mois de mai 1766, âgée de 67 ans, elle 
se décida à entreprendre le voyage. Le roi 
lui rendit les honneurs les plus distingués, 
et, à son arrivée à Varsovie, elle trouva 
une chambre parfaitement semblable à 
celle qu'elle occupait à Paris. Dans son 
passage à Vienne , elle reçut de l'empe- 
reur et de l'impératrice l'accueil le plus 
gracieux. Elle était de retour à Paris 



au mois de novembre do la même année. 

Sa sollicitude bienfaisante pour les in<^ 
téréts de ses amis, qu'elle se plaisait à 
gronder, jointe à la finesse de son bon 
sens, dont les jugements s'exprimaient le 
plus souvent sous des images familières, 
ont contribué à lui donner une physio- 
nomie tout-à-fait originale. On cite d'elle 
une foule de mots dont l'apparente bon» 
homie recouvre le sens profond et par-* 
fois épigrammalique. On lui montrait un 
jour la superbe maison du fermier géné- 
ral Bouret : « Avez-vous rien vu, disait- 
on, de plus magnifique et de meilleur 
goût? — Je n'y trouverais rien à redire, 
répondit-elle, si Bouret en était le frot* 
tcur.» C'est elle qui appelait l'abLeTrublcl 
un sot frotté d'esprit. On parlait devant 
elle de la simplicité de caractère : « Tant 
de gens l'affectent ! dit-elle; raaisM.de 
Malesherbes, voilà un homme simplement 
simple. » M™" Geoflrin avait fait à Rul- 
hière des offres assez considérables pour 
l'engager à jeter au feu son manuscrit 
sur la révolution de Russie qui détrùna 
Pierre III : il lui prouva très clairement 
que ce serait de sa part l'action la plus 
indigne et la plus lâche. A toutes ses pro- 
testations d'honneur et de vertu qu'elle 
avait paru écouter avec beaucoup de pa- 
tience, elle ne répondit que par ces deux 
mots : « En voulez-vous davantage? n 
Nous devons ajouter toutefois que celte 
anecdoteépigrammatique eslracontée par 
Grimm, agent de Catherine II, qui n'a- 
vait pas vu sans dépit l'inutilité de ses 
démarches, et que rien dans la vie de 
Rulhière ne justifie la malveillance de 
cette insinuation. 

M'"* Geoffrin ne négligeait rien pmtr 
attirer dans sa maison tous ceux qui pou- 
vaient lui donner du relief. Elle était très 
officieuse pour les personnes qui lui con- 
venaient, et sans miséricorde pour celles 
qui ne lui plaisaient pas. Elle disait (|irclle 
tenait toujours sur sa table une aune pour 
mesurer ceux qui se présentaient chez elle 
pour la première fois, et que c'était par 
cette aune qu'elle jugeait à l'œil s'ils* pou- 
vaient devenir des meubles qui convins- 
sent à sa maison. 

On n'a pas épargne les plaisanteries 
sur le compte de son mari, à (|ui elle per- 
mettait, disait-on, de se mettre au bout 
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&e la table à condition qtt*il ne se mêle-^ 
nit jamais de la conversation. Un étran- 
ger assidu aux dîners de M™* GeofTrin, 
ne le voyant pas paraître, s'avisa de lui 
en demander des nouvelles. « Qu^aves- 
Tous fait, madioM» d» oe pauvre bon- 
hoanne que je voyais toujours Ici et qui 
ne disait jamais rien? — C'était mon ma- 
ri, il«st mort. » Soit malice, soit inatten- 
tion, un homme qui prétait des livres au 
mari de M""*" GeofTrin lai redoBM phi- 
aÎMin feb de snite le premier volume des 
voyages du P. Labat. M. GeofTrin, de la 
meilleaire foi du monde, le relisait tou- 
jours sans s'apercevoir de la méprise. 
« Comment trouvez- vous ces voyages? 
lui disait-on.— Fort intéressantSy.!** mais 
il me semble que l'auteur se r^te on 
peu. > « Voua avea été oe soir à la comé- 
die» M. GeofTrin ; que donnait-on? — Je 
ne vous le dirai pas ; je me suis empressé 
d'entrer, et je n ai pas eu le temp de re- 
garder rafliche. » Toutefois le marquis 
d'Argenson, dans ses Blémoirea, réhabi- 
lite M. GeofTrin. 

Un fait peut donner une îd«^ des libé- 
ralités de M'"* Geoffrin : sa fille, en re- 
voyant les comptes de sa' mère, trouva 
qu'elle avait dépensé plna de cent mille 
éeus pour aoutenir l'Encyclopédie et ses 
dépendances. Son humeur bienfaisante 
ne la mit pas à l'abri des traits de la satire. 
Sa célébrité, jointe à quelques petits tra- 
vers dout elle n'était paa exempte, lui va- 
lut un rôle dans la comédie dm PkUotth- 
phetf de Falissot. Le Bureau d'esprit, 
autre comédie très médiocre d'un An- 
glais nommé Rutlidge, était principale- 
ment dirigée contre elle. On peut voir 
dans la correspondance de' Montesquieu 
la rupture de M™* Geoffrin avec l'abbé 
Guasco, savant piémontais et ami de l'au- 
teur de V Esprit des Lois, 

M™* Geoffrin eut une attaque d'apo- 
plexie au mois de septembre 1776 : elle 
en conserva une grande fmblesse jusqu'à 
aa mMTt, arrivée l'année suivante «u mois 
d'octobre. Cette maladie fut attribuée à 
des «ccès de dévotion auxquels elle s'é- 
tait livrée pendant le jubilé, et devint en 
quelque sorte un événement public par 
Tédat des querelleset des divisions qu'dle 
occasionna dans sa soci^. M™* Geoffirin 
était txftabée dana un état de langueur 



qui lui ôtait Tusagc de toutes ses facultés* 
Sa fille, la marquise de La Ferté-Imbaull, 
dont elle disait : « Quand je la regarde, 
je suis étonnée comme une poule qui a 
couvé un œuf de cane; » sa fille, qui était 
loin de partager son goût pour les philo- 
sophes, ne jugea plus à propos de recevoir 
les personnes qui n'étaient que de la so- 
ciété de sa mère, et non pas de la sienne: 
elle fit fermer sa porte à D'Alembert, Mo- 
reUet et Harmmitel. Tout le parti ency- 
clopédiste s'en plaignit amèraÉent. On 
ne douta pas que M™" Geoffrin, fevenns 
à la santé, ne désavouât hautement la 
conduite de sa fille : on se trompa; elle 
trouva que sa fille pouvait avoir raison 
dans le fond, quoiqu'elle eàt tort dans la 
forme. Elle reprocha aux philoaophes de 
n'avoir pas mieux connu sa fille, et d?a- 
voir fait ce qu'elle leur avait reproché si 
souvent, beaucoup de bruit d'une chose 
qui n'en devait faire aucun. Après avoir 
grondé beaucoup, elle pardonna à toUtls 
monde; elle décida que le viatique ct la 
philosophes n'allaient pas trop bien en- 
semble, et (]u'il fallait de la bienséance es 
toutes choses. Elle traita sa fille de folle, 
mais elle loua son zèle. « Ma fille, dit-dit 
en riant, est comme Godefroy de BooS- 
Ion : elle a voulu défendre mon tombeau 
contre les infidèles. » Aussitôt après \\ 
mort de M™* Geoffrin, un digne hommage 
fut rendu a sa mémoire par Thomsi^ i'ab- 
bé Horellet et D'Alendiert. Ces trois bro- 
diurw ont étéréimpriméea en tSlS, sow 
le litre àî* Éloges de M^* Geojfrin. A-d. 

GEOFFROY (l'abbé Juiifn-Louis), 
critique le plus fameux et le plus redouté 
pendant toute la durée du Consulat et de 
l'Empire, qui commença rétoimanlaâii^ 
tune du Journal de* Débatte qui édifia 
la sientie sur le plus grand des scandales 
littéraires, qui devint la terreur de» écri- 
vains et des artistes dranaatiqufs, et fut 
appelé, dans les salons comme dans les 
cafés , le mânarque desJkuiUetoMS, na^ 
quit à Rennes en 1 74S. ^ 

n fit dans cette viUe^ an collège des 
Jésuites, (le fort bonnes études qu'il vint 
terminer à Paris au collège de Louis-le» 
Grand. Ses brillants et rapides pro^rw 
fixèrent l'attention de aea profaasears, ha- 
biles, comme tonales che& delaursodM 
à ae lecrutor dana le» école» jp|fur|i0i« 
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et perpétueTt par l'enseignement public, 
leardomîmition. filais la destruction des 
Jésuites en France (176 3), qui fut suivie 

de l'abolition de leur ordre par Clé- 
ment XIV ^1773), avait laissé Geoffroy 
sans ressources et sans appui. Agé de vingt 
ans, il prit le petit collet, et fut admis au 
colUge Montaignen qualité de quartier- 
ma^re, titre qu*on donnait ans répéti- 
teurs ranplissant les humbles fonctions 
de maîtres d^études. 

Le jeune abbé se trouva mal à l'aise 
sur ce plus bas échelon de renseignement : 
il fit des démardies, et fut recommandé 
au riche banquier Boutin, qui lui con- 
fia Féd ueation de ses enfants. Destinés à 
vivre dans le monflc, leur précepteur les 
accompagnait buLiv( II I ait spectacle. Il se 
passionna pour l'ai t diamatique, et com- 
posa une tragédie de Caton, qui, quoique 
reçue par les comédiens, n*a jamais été 
représentée, mais qui lui valut ses entrées 
au Théâtre- Français. Geofïroy oublia 
bientôt ce drame infortuné, et il eût dé- 
siré que les ennemb qu'il se hi dans 
la suite Poubliassent aussi. Mab !b lui 
Jf)iièreat le mauvais tour de citer comme 
tirés de sa pièce des vers ridicules quMIs 
avaient fabriqués eux-mêmes, et l'un 
d'eux (on croit que ce fut le chevalier 
de Cubières), imagina de composer une 
mauvaise tragédie de Coton, en cinq ac- 
tes et en vers, qu'il fit imprimer sous le 
nom de l'abbé Geoffroy, en 1 804. Ce der- 
nier n'osa, pour se venger, publier son œu- 
vre, car elle éuit plus détestable peut-être 
encore que la MAiée de cet antre fiiineus 
critique y appelé par Voltaire Vinelémênt 
Clément (voy, ). C*est un fait d'histoire 
littérairesiriîrnlier que lesdenx nrislarques 
qui se sont le [ lu^ ;i( harnés contre les tra- 
gédies de Voltaire, l'un dans plusieurs 
volumes in-S*, sous le titre de Commen- 
taires, IWre dans plusieurs centaines de 
feuilletons , aient si complètement réussi 
à prouver qu'ils étaient tont-à-fnit in- 
capables de faire passablement bien ce 
qu'ils trouvaient si mal fait par un autre. 

VMUge de Charles F ayant été mis 
au concours par TAcadémie Française, 
Geoffroy voulut disputer le prix. Il ne 
fui pas plus beiireux dans cette car- 
'■jèrc qu'il ne l'avait été dans celle du 
Ure, et uu critique plus célèbre que 
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lui, La Harpe, fut son vainqueur. Mais 
La Harpe paya cher ce triomphe : le 
vaincu, devenu journaliste, ne cessa de 
le poursuivre, jusqu'à la fin de sa cai-w 
rière, de son ardente inimitié. 

Geoffroy eut plus de succès dans ]a 
dispute «It-, ] 1,1 1 mes universitaires ( pour 
le meilleur discours latin), et il en rem- 
porta trois (177J-75). D ne tarda pas à 
être nommé professeur de riiétorique au 
collège de Navarre, et bientét apiès il 
quitta cette chaire pour celle dn collège 
Mazarin. 

Après la mort de Fréron ( 1776 ) , ses 
derniers collaborateurs dans la rédaction 
de Vjénnr'f^ littérairej qu'il avait fondée 

en 1754, l'abbé Royou, l'abbé Grosier et 
Fréron lils, offrirent à Geoffroy, ijui l'ac- 
cepta, de coopérer à la rédnrtinn dp ce 
journal, et il y travailla pendant 16 ans, 
jusqu'en 1793, époque où il cessa de 
paraître, après une piÀlication d'environ 
290 volume* in-12 {voy. Fréroic). Les 
critiques passionnées de Geoffroy lui 
avaientdéjà suscite des ennemis. Un plai- 
sant s'avisa, dans une épigramme, de lo- 
ger le disciple de Frércm raa 'Qeo^roy- 
l'jdsnieTf le Journaliste répondit ( et oe 
sont, je crois, les seuls vers qu'on con- 
naisse de lui) : 

Oai , je «ni* oa «uer wa» doatc^ 
Bt je l« proBve à coups d« foaac 

Qae j'applique à chaque baodet 

Que je ren«Tontre sur la route. 

Tandis que Geoffroy travaillait à V An- 
née littéraire^ il entreprit avec l'abbé 
Koyou, en 1781, la rédacdon d'un nou- 
vel écrit pModiqne qui parut sous le 
titre de Journal de Monsieur y et il la 
continua jusqu'en 1793, époque où cessa 
de paraître ce recueil (qui forme r> vol. 
in - 12), auquel le prince ami des let- 
M qui fïxt depuis Louis XVIII avait 
permis etdénré peut-être que, par une 
nouveauté jusqu'alors sans exemple, le 
nom d'un fib de France fût attaché. 

La révolution vint bientôt changer en 
haines politiques les querelles littéraires. 
L'abbé Royou et am fim , auteur de 
.Phœion^ le fameux Houtjoie et Geoflroy 
entreprirent de défendre, contre les idées 
nouvelles, la vieille monarchie et les abus 
qui l'avaient perdue. Ils commencèrent 
à publier, le 1°' juin 1790 , une ieuiUe 
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quotidienne in-4°, dite l'Jnù du roif 
et qui justifia bim mal aon titra en cher- 
chant à retanîr trop en arriéra Topiiiion 
que bientôt dea factieux égarracent en la 

poussant trop en avant. Ce serait au- 
joui tl'hui une question de savoir si l'Ami 
du roi de Geolïroy el Royou u« lit pas 
autant <le mal à riofortoné Louis XVI 
que l'Ami du peupie de Ma^it. Les ré^ 
dacteurs ultra«royaU8tes s^étaient divisés 
dans la manière d'entfnHre ot d'appli- 
quer leurs principes conservateurs j ils 
se séparèrent : Montjoie publia un second 
Jmi du m. Bientôt h lifafairïe Crapert 
en fit paraitre un troinèau, et ces trois 
feuilles disparurent dans la sombre ré^ 
volution du 10 août 1792. 

Geoffroy dut songer alors à sauver sa 
tète, et, quittant l'habit clérical pour 
prendre Thabit villageois, il s'éloigna du 
foyer de la révolution à ht hAte, et se ré« 
fugia à quelques lieues de Paris dans un 
hameau où , dit plaisamment un de ses 
bloj^raplie.s, « pour ne pas perdre Thabi- 
« lude de régenter, il se fit maître d'é- 
< flole. » li'habile furofeneur de rhétori- 
que, devenu simple abécédaire, ne revint 
dans la capitale qu'après le 18 brumaire 
(I799j. Mais pnrore effrayé, emlinrrasfté 
de sa position, il se vit réduit à porter sa 
férule chea un maître de pension dans un 
des quartiers les plus obscurs de Paris. 

Ce fut de ce modeste asile qu'il lortit 
pour rentrer dans la carrière du journa- 
lisme. Son ancien collaborateur l'abbé 
CroHÎer et Serieys se réunirent à lui 
( 1 8 0 0 J pour «treprendre la résurrection 
de V Année ilttérairg. Hais ce journal ne 
pouvaitplusx^vre^ il se traînait sans lec- 
teurs, sans abonnés, et il s'arrêta (1801) 
à la publication du septième volume. 

Cependant le Journal des Débats 
{voY.) 4tait devenu une feuille quotl» 
dienue dont Geoffroy avait commencé la 
réputation et dont il devait singulière- 
ment élever la fortune. Il était cliar^i^é de 
toute la littérature théâtrale, et, quoiqu'il 
ne signât pas ses feuilletons, quoiqu'il eût 
pour oollahorateurs des critiques éclairés 
et d'Ingénieux écrivains, lesquels ne don- 
naient d'autre garantie à leurs articles 
que des lettres alphabétiques qui n'étaient 
même pas les initiales de leurs noms, 
Vabbé Geoffroy lut d'abord et iongteinps 



signalé comme le grand et presque ie seul 
auteur du journal. Une ciroonstanoevint 

encore accréditer et propager cette si^ 
reur : le caissier dès Débats s'appelait «naé 
Geoffroy, les abonnés confondirent sou» 
vent le directeur du matériel avec le ré- 
dacteur du feuilleton, et c'est à ce dernier 
que, du Ibnd daa départementi» ils adres- 
sèrenty avec leur aif^nt, les deinandcs de 
souscription ou de renouvellement. 

Cependant Geoffroy, croyant deviner 
dans le nouveau chef de l'état des ten- 
dances de réaction contre la philosophie 
du rviii* siède, se mit à Teecmmencerses 
agressions contre le patriardie dé cette 
école $ il alla niéin|f Ji^u'à déclarer qus 
T^afre était l'ouvrage d* an cA^ir/i^/<7r?, que 
la tragédie de Mahomet était ennuyeu- 
se, etc., etc. Il attaqua avec de comiques 
fureurs les auteurs dramaUques vivants 
qui, tels que Ghénier et d*autres encore, 
n'avaient point npplaudi^iux grands évé- 
nements du 18 brumaire. On se jetait sur 
les feuilletons de Geoffroy comme sur m 
aliment nécessaire à la vie de cimqueiom. 
L*opinion était ainsi détournée de Isps- 
litlque, et,àrexempled*Almbiade, le chef 
de l'état laissa un libre cours à déplai- 
santes extravagances qui servaient an 
ambition. 

Cependant Geoffroy s'était fait beau- 
coup d*ennerais, et tandis qu'il luttait 
tous les jours contre eux sans dignité, 
mais non sans courage, il croyait prudent 
de mêler souvent dans ses feuilletons l'c- 
loge du consul ou de Tempercur à s^ io* 
génieuses pasqulnades contre les philcoo- 
pheS) les auteurs et les comédiens. Un ds 
ses plus spirituels collaborateurs, qui l'a 
trop loué dans la Bioi^raphie unù'eiseUt% 
n'a pu s'empêcher, après avoir trouvédans 
ses jugements littéraires de l'exagération 
et des tritiqttêÊ injustes, de conveeir 
qu*en liiant ses feuilletons « on étaitsw^ 
content, mais non pas ennuyé, » et il 
ajoute, en blâmant les fattfrip^ et les 
adulations sans grâce ^ sans esprit et 
sans mesure qu'il prodiguait à NapoléoD, 
que « aon eqirit l*abandoaDa presque tou- 
jours dans ces occasions. » ' ; 

On a reprot hé à Geoffroy de s'élré cu- 
pldement mêlé à des intrij^ues de cou- 
lisses, d'avoir trafiqué de l'éloge et de la 
critique^ et d'avoir |»liu d*uoe ibis venda 
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jiuqa'à ion aflence. H envenima la 
relie élevée entre M.""'Georges etBuches- 
noîs, il éleva Lafon contre La Rivp, et 
plus tard contre Talma. On sait ^ue, 
pou^é à bout, ce dçraier se précipUa uu 
jour dam la loge, et ^u'oim rapide im- 
position de mains devint le sujet d'un des 
plus curieux feuilletons du journaliste. 

Geoffroy mourut le 26 janvier 1814, 
et Ton fit celte épigramme dialogucc : 

ISous vfluoos de perdre Geoffroy. 
— Il est mort? — Ce soir on riuhume. 
'De qa«l mal ? — Ifl BC «ait. — J« le devise, 
moi : 

Llmprsdtoib P«r »<fird^ ewa pmA m 

plume ! 

C.p n'csr pas seulement à V Année litté- 
raire, a i Jmi du roi , au JouvmI des 
DSati et dê tMmpire^iv^ Geoffroy at- 
tacha iOn nom : U fut aussi, à diverses 
époques, Tun des coopérateurs de la Quo- 
tidienne y qui paraissait sous le Direc- 
toire, du Bulletin de C Europe ^ du Fé- 
ridi(fue, du Courrier universel, et du 
Journal des déffitutia^ àê la poÊrie. 
î«*esprit politique de tous ces journaux 
ti*ét«it pas le même» mais Geoffiroy «ut se 
faire tout à tous. 

Il avait publié, en 1800, une traduc- 
tiun des Idjrlhs de Théocrite, faite peu- 
claut qu'il était maître d*éoole dan» uo 
trillage ; Okait le chalnmeau et lei oliaiMons 
pastorales convenaient peu au caustique 
rédacteur de tJnnée littéraire. Le dis- 
ciple de Fréron était un mauvais Titjrc, 
ua singulier JVIclibée; cette ver^n du 
plua naïf et du plus naturel dea pofiles 
grecs n'a laissé aucune traee daiH la litté» 
rature. On peut en dire autant du Com- 
mentaire de Geofli ov suri' s ()Ein>rei fie 
Racine. M. de Félct^ avoue, dans la Bio- 
graphie universelle, que cet ouvrage fiit 
composé avec trop de précipitation et 
qu'ilya trop de remarques minutieuses. 
Ce ne fut qu'une spéculation mercantile 
du fameux critique, et c'est \ e qn'nn peut 
dire aussi de sçn Commentaire sur hs 
OEuvres de Racine fils. Une Fie po- 
lémique de VoUtdre^ publiée avise la 
lettre iqîtiale du nom de iQeoffroyy-dnt 
paraître une œuvre digne do sa haine; 
mais ce n'était que la reproduction Ahvn 
libelle de l'abbé Sabatier de Castres, qui 
avait été publié sous le tiue de TaUmu 
philosophique de ^tiprU deM^dê Fci^ 
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taire^ dès 1 77 1 , va^^ ^étonnanta : 

nommée qu'avaient eue les feuilletons du 
Journal des Débats fit rraîrf }\ un li- 
braire, auteur et édiUur, qu uu choix de 
ces feuilletons çiut^it un grand succès : il 
en publia doue 5 groa vol. I1I-8* (1S19<» 
1820). Mais les temps étaient eliaogéa. Laa 

orgies littéraires ont rarement un Icndc* 



main, et de toute*? rellf»*? de l'alîhp fienr- 
lioy, il ne reste que stuuveuir du bruit 
et du scandale de |eur publidtc. V-vja. 

GEOFFROY gAlNT - HILAIEE 
(ÉvnvNv)» membre de rinstitut deFran- 
ce, pr()f(!sseur de zoologie à la faculté des 
Sf'irrirps (\(* V \i-:v\i''nni- de Pnri-;, pro- 
icâacur-admini^>i.i«il(;ui du Jatdiu du lioi, 
et l'un des savant^ qui ont le ploaeoiUri* 
bué aux progrès^de Thistoire natunsUe et 
de la philosophie de cette science, naquit 
à Etampes (Seims-ct-Oiiie) , le 15 avril 
1772, Desfini^ pnr f s parents à la cléri- 
caluie, il iul place au collège dcjNavarre 
à Paris , où il devait faii'^ m philosophie 
et acquérir les connaissances préparatoi* 
res aux études théologiques. Ce fut dans 
ce collège, où Brissoii enseignait la phytip» 
que f*x péri mont aie , que \c- jpttnr p|«'ve 
i»enlit naître en lui le goût des sciences 
naturaUee» indlnation que fiirtiiia en« 
core une sympathie éuoite entra lui «t 
son professeur. SflB études littéraires étant 
terminées, il quitta le collège de Navarre, 
rrîniirna auprès dp -^ort père, et obtint de 
lui la peiuuââion de revenii' à Paiis et 
d'entrer au collège du cardinal Lemolne. 
Halgré la position honorable quede puis* 
santés protections lui promettaient dans 
rÉglise, GeofTrriv, dont Irt vocation clé- 
riralp «^tait déjà fortement ébranlée, vou- 
lut essayer seb dispositions et son aptitude 
•pédale, afin de se fixer sur la dlreêtian 
qu'il devrait donner à ses études. Lé oé^ 
lèbre llaûy (tM^f.), alon professeur de 
seconde dans ce collège, mit Mentôt fin 
à rindéci«^îon de l'élève, dont il fit sou 
ami. Ses conseils et sea «Kempies dé- 
veloppèrent la goéiJt 4pu laa leçons de 
Briason avaient éveUlé» et de ce moment 
Geoffroy ae livia entièrement à l'étude 
des sciences naturelles. D'abord il suivît 
avec Haûy le cour^ de minéralogie au 
collège <lc France. Daubeulon {voy.^j, qui 
occupait eette chai^} ne tai^ pas à dis- 
tinguer son nottv^ élève. Habitué à d^n- 
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lier, après m leçon, les éddfdMemente 

({lie désiraient ses «uditears, Daabenton 
fut frappé de la haute portée des remar- 
ques et des questions que lui adr^sait le 
jeuue homme ^ U prédii dès lors le rang 
distingué qu^il occupenit lin jour dans 
le monde savanl. 

X« révolution de 1789 vint intemm- 
prc les travaux de Geoffroy et de son ami. 
Désij^né aux poif^narfls des sicaires du 10 
août 1 792,1'abbe iiaûy tutincarcéré.Geoi- 
firoy vole auprès deDttubeiiton et de plu> 
aieun membres de l'Académie, et obtient 
aa nsise en liberté. Ce fat encore à son 
courageux dévouement que d'autre? pro- 
fesseurs incarcérés à Saint-Jb irmin durent 
leur salut. Bientôt se présenta une autre 
oeeaaîoii de déployer son aMe. Le tocsin 
du 9 seplembra (vo/.) annon^ rheoie du 
massacre des prisonniers : revêtu des insi- 
gnes de commissaire de police , GeofTro\ , 
à l'aide de cc travestissement, pénètre 
dan^ les cachots, annonce aux détenus les 
moyens préparés pour leor faite et Pheure 
m la^udle tout sera prêt poOF l'évasion. 
Dans la nuit du 3 au 4 septembre , il se 
place avec une échelle sur le pan d'un 
mur limitrophe du collège Lemoine et 
du séminaire Saint-Firmin , arrache les 
raclas aux bourreaux déjà introduits dans 
ks cachots, et ne laûse à ces derniers 
que les prisonniers retardataires. 

Ij'ahhé Hafiv, rendu à la lihcrtr, re- 
<x>mmauda son généreux, ami au profes- 
seur Daubenton , qui devint pour lui un 
père , et le fit nommer, sept mois après, 
sous -garde démonstrateur du cabinet 
d'histoire nnturelle, en remplacement de 
Lacépède, démissionnaire de cet emploi. 

En vertu de la loi du 10 juin 1793, 
le Jardin du Roi fut érigé en une école 
de baut enaeigneaient a^iUqué k toutes 
les brandies de l'histoire naturelle; douze 
professeurs devaient y être attachés. 
A peine dans sa vingt-quatrième année, 
et ne s^étaut prcscjue appliqué qu'à l'é- 
tude de la minéralogie , Geoffroy fixa le 
choix de Daubenton qui l'avait d^'à fiât 
nommer sous-garde démonstrateur du 
cabinet d'histoire naturelle et qui lui fit 
doHuer alors la chaire de zofjluj^ir , srr- 
tiOn des animaux v ei' le bres, enseigne- 
ment qu'il partagea plus tard «TOC lia* 
oépède. 
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Geol&Ryf,flkmim le oollègae des 6in» 

benton , des Fourcroy , des JassiflBr, das 

Lacépède, des Lamarck, des Vauquelin, 
des Latreille , se livra av^ enthousiasme 
à l'étude spéciale de la zoologie. I>ans le 
but d'agnuMlir k sphère de cette science, 
il prit à ccenr d'encourager leTcffons de 
tous ceux qui pouvaient lui ouvrir le lie- 
min du progrès, et c'est à cc zèle qaè 
l'£urope savante doit un des hommes qui 
l'ont illustrée, le célèbre G. Cuvier (voy. 
rartide). Pendant les années 1795 et 
1790, tout fut comonm dlttre ks deox 
jeunes savants : ib partagèrent It mâme 
toit, la inrme tahit; et les mêmes travaux. 
Bieiiif' i: ('avierfut nommé jjiofesseur-ad- 
joiut d'aiiatomie comparée, honneur qui 
justifia le présagewSahâ qoi l'avait mp^ 
pelé à Paris « pour remplir lo rôle dHm 
nouveau Linné. » 

Vn 1798, Geoffroy fit partie de l'ex- 
pédition d'Éfîvpte. On sait quelle ferme- 
té il déploya pour conserver à la France 
tant de précieux matériaux raooeillii se 
prix de peines infinies, et entre aulKS 
ses derniers manuscrits réservés pour la 
rommissinn des scienres et des arts. Après 
la capitulation d Alexandrie, il ne les 
arracha des mains du général anglais, qui 
voulait les retenir , qu'en le menaçantés 
les détruire, c Noos brûlerons nous-mé- 
« mes nos richesses, lui dit-il, et l'his- 
« toire redira que vous avez brûlé une 
« autre bibliothèque dans Alexandrie. » 

Geofifroy avait été désigné un des pre* 
miers pour établir an Caire un inatilot 
des sciences et arts ; il rapporta de ceUs 
contrée unecollection curieuse d'animaux 
les plus anciens, et inséra dans le grand 
ouvrage sur l'Égypte de savantes obser- 
vations sur l'histoire naturelle , sur VIm» 
toire dvile et sur la théogonie de ce pays. 

De retour en France, il reprit sss 
cours d'histoire nnt!irrlle. Il fut un des 
premiers savants auxqiu Is Napoléon dé- 
cerna la croix d'honneiir; en 1807, il 
devint membre de l'taatltîtt, pois soe- 
ocssivement associé de l'AcadÂnie de Mé- 
decine et de la plupart des ia)titadom 
scientifiques de l'Europe, professeur de 
zoologie à la faculté des Sciences (1809), 
et il conserva toujours au Muséum là 
chaire créée en 1791!^ - . mi.^^^ ^x. 

Uns mission dans la PMpjpl^' 
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tion pubiiqpM (1610), offrit à son ooo- 

rage , à son amour pour la sciehce et à sa 
Li* iifaisance une nouvelle ncrasion de se 
jiKHliiiiL-. Les Anglais voulurent encore 
uue luis le spolier des riche» oolkctions 
qu'il dtttimit à la Fram»; wuh wom dé-* 
putation (li ^ conaecTateurB d*Ajuda &e 
rendit auprès des commissaires anglais , 
pour attester que cc^ rnHfrtion^ nvaieiit 
été duiiueifs au naturaliste lran(;ais en 
échange de minéraux apportés de Paris, 
et que la dassificalMMi du cabinet d'Ajn- 
da était le fruit du travail de ce savant. 
Cette déclaration et le sacrifice ((iie fit 
M.npoffroy depla?ienrs misses contenant 
ses propres effets, aliiiutipnnés aux exigen- 
ces du peuple , lui peffliirait id^enviebir 
le Muséum de Paris d?nne eollectîon com^ 
plète des proibictiona du Brésil. * 

Les ouvrapr^^ fie M. r.enffrny-Saint- 
Hilaire ne forment point un eorp'ide doc- 
trine : ib se composent de mémoires dé- 
tachés dans lesqueb sont disséminées des 
idées toujours neuves et hardies ^ dont <m 
ne conteste pas la profondeur, quoique, 

flans ]pnr applîratinn, plies pordpnt qiid- 
quelois mic ..et t une partie de leur jus- 
tesse et du leur valeur. 

Les bonies imposées à œt artide ne 
permettent quHuie analyse frès snecinola 
des systènu s (pTII a <1éveloppcs pour ar- 
river à la snlution de .jiKSîïnn> philosn- 
pliit|ues et physiologiques du plus haut 
intérêt. 

Eu psychologie, il n'émet que des Idées 
négatives. L'àme, qu'il appelleun élément 
physiologique y n'est point une entité, 
non plus qu*une abstraction métaphvsi- 
que. Cet être composé tout à la fois d'un 
principe spirituel et matériel {spirittis 
corporeus), dont parle PévèquÉ dîHip- 
]»>nr, lie peut repr é senter le principe 
intelligent, parce qu'aucune partie de la 
matîèi'p n'est propre aux fonctions intel- 
lectuelles. iNous voyons ici ce que l'àme 
n'est pas; mais qu'cst-elle? Cette questioa 
rtsle inabordée; esl-cUe d'ailleurs aoe6»> 
sible? 

^T. Cfcoffroy est plus positif dans ses 
npejcns physiologiques. Fn opposition 
tormeile avec la pliiloitopiue des causes 
' fiual)^ il a déployé tous ses efforts pour 

a^eal point -en^ in«4a 



leurs îéMÉItÉtt^ toÉM^paes ont lié 

créés. Ce eystëoM éride^'^-ne parmH 

plus de contempler avec reconnaissance 
l'incoTnrPcnsnrnhle întcllirrence de l'au- 
teur de la nature, a cie eouibatlu av<ec un 
ti'op grand avantage pour qu'il soit per** 
mu de le reproduire. 

Un des partisans les plus enthousiasMs 
de l'unité de principe et de composition 
orf^nniqnes, l'nuteifr de Itï PhHf^^Of^hîe 
asiatomuiue , lorroule ainsi ce qu il ap- 
pelle \kùi um99ir$€Ue, 

La matière, homogène dans son prin- 
cipe, c*est-à*4ire formée de parties sem» 
blahles entre eMes, ne se dfver«^TfTe qu'en 
S€ modifiant sous lajraison ( <iHi!uru i du 
temps et de l'espace. Un pouvoir iueréé, 
coétemel avec la cause des causes, ou 
Dieu, agent principal de Télemiijft de 1*d«- 
nivers, esprit et nen substttioe, d*origine 
ifieonniie , aritetir, eon-icrvateur , réfor- 
maîeur ce nni r\i>îr dRos la nature, 
assignant a chacun des points moléculai- 
ree des corps leur rang , leurs relation», 
exerce son «ctirité incessante, mais sons 
Tautortlé du maître du monde, dont il est 

imp émanation : f'c?! l'àmf» universelle de 
Ja nature. Au luevt^n de la doctiiae de 
l'unité de composition , son auteur ex- 
plique la théorie des inégalités de déve- 
loppement dans tons les êtres, tous les 
états intermédiaires par lesquels ils pas- 
sent jusqu'à re qu'ils aient atteint leur 
état final et permanent, et il conclut de 
là que les différences entre les diverses 
organimtions ne sont point des différen- 
ces de nature, mais seulement dans le de-* 
gré de développement; il les regarde com- 
me l'effet de"? milieux amhinnt'' dan*; les- 
quels un corps se trouve placé, soit 
acoidentellemen t,soil cooatammeQtkL'in- 
fiuenoe est si puissante de la put de la 
lumière- et du calorique que ces deux 
agents peuvcnL déU i miner tout un déve- 
lonpement nonxeaii (l"(>r;,Mnisat?on , ;ni 
moyen duquel, par exuiuple, un reptile 
d'origiise viendrait ae ranger parmi ka oi-' 
Maux, les mammifim,vetc.- 

L'unité ///j^iÉilrÉeodnompte decm étrea 
considérés jusqu'à pré'-cnt comme des 
aberrations de la nature. 1 . es n i ( > n > 1 1 es sr. 1 1 1 
en tout point des ètrt«s conlontieà aux loi:» 
ordinaire de ia>< nalwu^ ne~di£fihpant des 
étNB nonnani^ <{nepi«r 1» trpnblaapfmrté 
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i JfPf Ifiir développement. Li fféwriM des 

monstres doubles par des parties simi- 
laires étant letTet de la tendance de ces 
parties dans les corps orgauisés à s^unif 
euU^ elles , M. Geoffroy ooockU de là 
que SI l«t aiiinbrwdei hypogoat» te <U- 
vèlop|»aient bon de la loi totale , la vie 
da ces monstres serait anMÎ parfiïite que 
celle des autres étreâ. 

Ce principe d*unité typéale a^tu adopté 
par plusieurs savanU, en jUltmagne |iar 
Gœthe» en France par Caviar; mil 
otllÛHn ne Tadmit qu'avec restriction et 
en ce 5"ns qne la nature a pris soin d'eni- 
pêchci" raltér.'ilion des espèces, de rendre 
stables les lormes des corps orgauiséa, de 
manière que les espèoM antnellat ne pan* 
ml jaawis Mn èm modifieitiant des 
espèces détioitas. 

Une haute question philosophif^Tie , 
l'existence ou la TU)n-€ïiislence de Dieu, 
paraiisaat se rattaciier à la propositien 
de M. Geoffroy, les métaphysiciam et lei 
meraliiles prirent part àk diieuision* Ils 
soutinrent que , si toutes les espèces ex.is- 
tnntes peuvent descendre par voie conti- 
nue de génération d'une espK e anté-di- 
luvienne , cas où Tinterventiou d uue ac- 
tivité eréatriea ttl îimtiU} n la natî&ra 
oiganitée et la matière organiqae eoet 
eoéleradlae à Dieu , coéternité qui frap- 
pe cle nullité l'intervention créatrice , 
il faut, sous peine de tomber dans l'ab- 
surdei conclure à ratiiéisme. 

Diaons pourtant que, loio de vouloir 
fournir un arguaient à l'athée, M. Geol* 
frc^a repoussé avec indignation le soup- 
qui planait sur lui. Dans ses Notions 
Ile philosophie naturelle (1838), il nf- 
iirme a i:|u'on ne l'a point compris ; que, 
« dans aa peotéa, une etpiœ anténlilu- 
a vianna , et qui serait dans la oondition 
c présupposée , deviendrait un non-sens 
« pour sa doctrine; que par le mot d'uni- 
A té typcale il entend l'unité de compo- 
« sitiou organique, ce qui comporte une 
« toute antre aooeption , une toute antre 
« philoeophie. » 

M. Geoffroy a pnUié son traité de 
'Philnsnphir anatomifjiie ' X^l'à)', XeSys- 
tèmc dentaire des mamintjeres et des 
oiseaux (1824) ; une Histoire naturelle 
des ttuummifènSfdBWiMrt&nùM^ Pré- 
dérie Cumir{l«19^ )|*éd.» MMutHMr.» 



4 vol. in«4o)| un Ows d'histoire j 
relie des mamm[fères f 1 828); des con- 
sidérations Sur tes singes qui se rappro- 
chent le plus de l^ espèce humaine ( 1 836)*, 
iaa Nothnê de p/Ulosophie aaturelle «l 
dat FmgmwU hiographiques (1888). 

On trouve encore dans divers journaux 
littéraires, dans la Décade philosophie 
quei le Magasin encyclopédique^ la Dé- 
cade égyptienne f dans les Annales du 
Muséum lit kùtoife naturelle i etc., plu» 
•ieuft néenuret de lui auv- la motogie» 
diverses monogiupUai daa Mplile»«,d« 
poissons, des chéiroptères, etc. 

M. Geof^y est un das coîlahorateurs 
du Dictionnaire des sciences naturelles 
et du DletiofuuÊirf classique d*AiHoùt 
lUUureUtf dana lequel il a^QuafoUaiio» 
rateur son fils , M. Iiineun GtaSkaym 
Saint-Hilaîre , docteur en méderme , 
employé au Muséum, et depuis peu de 
temps aussi membre de TAcadeuxie des 
Sflienoea*: L. n. G. 

6ÉOONOSIB, «of. GiouMHi. 
GÉOGRAPHES (mm) «wa», 
^poi^raphi Grœcl minores. C'est ainsi 
iju <ni désigne les géojz^pbea grecs q«i 
uuiil rédige que de» périples, des mo- 
nographies, ou daa traités penélandai, 
leb qws Hanoon db Carthaga^ Sqflis 
de Caryande, Isidore de Charax, Arlé>- 
midore, Agathémère, Dicénrfpie, Denj» 
le Pcriégète, Scymnus de Scio, Amen, 
filarcieu d'iléraclée, etc. David iiu^hcl 
en publia une partie à ilLwbourg , en 
1600, 1 voL in -6*. laMaa Hoblenias 
consacra ensuite plutianra années de sa 
vie à l'élaboration d'un recueil plvs cor- 
rect et plus complet, qui allait étie édité 
iorsqu il mourut. Jacques Grouove publia 
en 1697, à Leyde, un veluniein«4*iaAi- 
tulé : C^eogràphiea amtiqma f c'est ce 
qu'on appelle la deuxième édition des 
petits Tréographe-S. Jefin Hudson fit une 
nouvelle collection beaucoup plus ample, 
avec de précieuses dissertations de 
Dodftell, H la pi^a en 1698-1711, 
4 vohuMt in-8». Un Grao, Démétriw 
Alexandridis , a donné une réimpression 
du texte seul à Venise, on 18(18. '2 vol. 
tn-H". La rareté de INditiori de Iludson 
et les progrès de la crmx|ue avaient an^ 
gagé M. Gaii fils à entroprendra une 
daa paci» Q é uy iph w 
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grecs : 

vptèê Ift fidbliealioii dn troitièaie volrnnt. 

Un supplément à CM dernières éditions 
vient d't'lre publié par M. Miller f'Pari'i, 
1889), d'après un manuscrit de la lii- 
bliothèque de Paris, lequel parait avoir 
Mnri à tootM Im antre» «opict d4ooii- 
et pubUéet par ka prâicfa édl^ 
teurs. Ces petits géofnpfaes grecs, qui ont 
fies degrés divers d'impnrlsnc*' f t fie mé- 
rite (voj. II a NNOn, ScYLAX, Dewys, etc.), 
sont comme les satellites des quatre graudâ 
géographes qui M illtaitié la Grèce t 
Strebon , Ptoléaaéa, iPanianias, Étienne 
de Byzance, auxquels il eonviant d^ajou- 
ter IlrroHote et Homère. F. T). 

GtUCiRAPlllE, mot eoinpose de 
la terre, et de ypàf<a, j'écris, je dé- 
orify et qui par «oméqiieiit sigBÎjfia ét^ 
eription de la teire, comme l'expriaM le 
mot alleiiiaDd Erdbeschreibung. Cette 
ecience nous fiiît ronnnître l'ensemble de 
ce qui existe sur le giobe que nous habi- 
tons. Elle ne s'occupe donc pas exclusif 
vanent) eomme h géologie (iw/.), de la 
eonaporitioiiat da la diiposition des ma- 
tières qui composent ce globe; elle a 
pour but de nous faire connaître la sur- 
face de la terre, l'enchaînement des mon- 
tagnes, le cours des fleuves, l'aspect des 
meM , h distribatiaiidbs |rcds règnes da 
la nature, les climats et leur influence sur 
les productions naturelles; puis les peu- 
ples qui habitent la terre, les pays qu'ils 
occupent et les travaux qu'ils y ont exécu* 
tés, soit pour les vendre plus habitabkSy 
pour endkelUr leur séjour on ponr nmlti-» 
plier leurs ressouToes,soit pour fittlUler les 
communications entre les divers pays ou 
les diverse provinces. Enfin, comme notre 
globe n*est qu'une très iaibio partie d'un 
imnense système éa eorps célestes, la 
géographia doit nous donner Isa notions 
les plus indiipensable» sur les rapports 
qui existent entre la terre, Ira autres 
planètes et en général les corps qui, ainsi 
que notre globe, roulent dans l'espace. 
Cette science se compose donc de plu- 
siaèfa parties auxquelles on a donné des 
Bons spéciaux. Ainsi, ea qui coUoema la 
figure de la terre, le rang qu'elle occupe 
dans 4e système planétaire, son mou ve- 
ulent, et ses rapports avec d'autres corps 
aéHI|a8yate»^epastiUte ïa géographie tna» 
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thématique^ taftfis qua la géographie 
pkytiqut ambrasse las countlMinces re- 
latives à la constitution Ai sol, aux cli- 
mats, à la tempérrirure, aux productions 

<'t aux phénoriu iirs Je la nature, abstrac- 
tion laite du séjour des hommes^ de leum 
travaux at da lau» tmâiuitons. Ces d«iw 
niart oljais lont du rassort da la géogra- 
phia politique f qui envisage les diverses 
contrées d'apr**:) les peuples qui les ha* 
bileut, d'après leurs races et leurs lan- 
^u&if et d'après les limites qu'iU se sont 
tracées. Unités qui, dana les pays civili- 
sés, sont plus générakuMut déiminéai 
par la politiipie que par la nainra. QuaU 
quefoîs flui*si on déîiitrne sous le nom de 
géographie hi.storujiLt: l'cniL*i:;tjriiUMit de 
l'histoire a i tmie de cartes géographi- 
ques. 

La géographia meienne est oella qui 

s'occupe des noms , des divisions , et de 
l'état des pays du temps des Grecs et 
des Romains; et Ji)rsiju"on rnpprnrbe cet 
état de chos» de i ciat actuel, ou de la 
géographie tmodeme^ on iînt da la géo* 
graphie comparée» 

La science g6n;^raphique n'a pu se 
former et se perfcrtionner que par suite 
d'autres perfectionnements, surtout ceux 
da la navigation et (fe la science astro« 
■omique, et par las découvertes sumas» 
sivés qui en ont été la conséquence. 
On a déjà parlé avec détail de ces dé- 
couverlps (voy- ce mot) dues à des voya- 
geurs qui ont rectiiié peu à peu les idées 
frusses qu^on se faisait da l'ensemble des 
tarm et des nera da netra gbba x il 
noua reste peu da ehoses à igoulir. Du 
temps d'Homère, on se figurait la terre 
conmie uiî disqiii? plat entouré de la 
mer comme d une bordure. Longtemps 
après encore, on avait des idées tout-à- 



configuration de l'Afrique, sur la partia 
orientale de l'Asie et le nord de l'Europe. 
Dan5 leur ignorance, les peuples étaient 
d'abord assez disposés à croire qu'ils 
occupaient la principale partie de la 
terre: an eons^guanee, lonquHb faisaient 
des cartes, Us sa plaçaient au nilieu, at 
groupaient autour de leur pays les con- 
trées qu'ils connaissîuent, rt au-delà de 
ces contrées ils supposaient ordinaire- 
ment une vaste mer ou l'Océan. Jugeant 
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■lirlet apparence» et B'imii^iiaiit pes le 
ponibilité da ocmlniire, on sappoaait la 
terre fixe et immolNie. Quelques peu- 
ples, les Indiens, par exemple, avaient 
cru devoir donner des supporls à cette 
terre, saus songer qu'il aurait fallu savoir 
auaî sur quoi s'appuyaient ces supports. 

LesPhénicienB et les Cexibeginois, ces 
peuples commerçants qui entreprenaient 
des expéditions dans les mers lointaines, 
devaient être mieux informés de la géô- 
grapiue que leurs contemporains; mai^ 
par jalousie commerciale, ib tenaient se- 
crets k plupart des rensdignements que 
leurs marins s'étaient procurés. A force 
de science , de conquêtes et d'envois de 
coltHis, ces peuples navigateurs étaient 
parvenus à connaître une grande partie 
de TAaie, une partie esses conddérable de 
l'Afriqne, et one faible portion de l'Eu- 
rope. Ils eurent des géographes et des 
astronomes. Déjà Hérodote, par se? voya- 
ges, avait rassemblé plus de notions qu'on 
n'en avait eu ayant lui. Eudoxe de Cnide 
soutint que la terre était un f^Mm de 
40,000 stades de circonférence* Fro- 
fitant des progrès de la science géogra- 
phique , ce savant Grec crut pouvoir 
composer déjà un Itinéraire univerself 
qui mallienreaseDient n*est pes venu 
josqu^à nous. La géographie dbit beau» 
coup à l'école d*Aristote ; nuds ce fntait 
surtout les ronqiictos d'Alexandre et 
1 <M oie <Jf la NiUf tmwlfe par ce conqué- 
raut en Lgyptc qui avancèrent celte 
sdence. De l'école d'Alexandrie sortit 
Ératosthène {tfoy. ) , le premier qui ait 
réduit la géographie en système et pris 
les mathématiques pour base de la des- 
cription de la terre. Ératosthène avait eu 
à sa disposition des cartes phénicienne, 
dontilparaitaToir adoptéaussiles erreurs. 
Plus tard, Hipparque (iwjr.) fonda la 
géographie entièrement sur Tastronomie, 
science qui malheureusement n'était pas 
encore assez perfectionnée alors pour 
pouvoir servir de base à d'autres scien- 
ces. Selon lui, le globe a 359,000 stades 
de drconféreiice. Au conjmencement de 
notre ère, Strabon ((vny.^ vint enfin ras- 
sembler toutes les notions que l'on pos- 
sédait sur la partie connue du globe, et 
les exposer d*une manière intéressante 
dans unonmge précieux qui nous a été 



conservé et qui ikens met à même de ju- 
ger a la fois des progrès que la géogra- 
phie avait faits jusqu'alors et des grandes 

lacunes qu'elle pré'^entait encore. Envi- 
ron un siècle et demi aprè-î Stralion, 
Ptolémée (voy.j réforma la géographie 
mathématique dans un ouvrage grec ai> 
oompagné de cartes; le texte nous est 
parvenu, quoique peu correct; ks cartea 
ont disparu; mais, pour les remplacer, 
on en a dressé d'autres d'aprrs i e texte 
{voy. CartesJ. Ptolémée a voulu préci- 
ser b position de tous les lieux; les bases 
de son travail astronomique étaient fau- 
tives, soit qu'il ait confondu les diverses 
mesure;, soit par défaut dp bonnes ob- 
servations j il en est résulté un ouvrage, 
à la vérité plein de détails importants, 
mais pouilaot plus propreencore àexer> 
cer la sagacité des savants qu'à instruire 
utilement. Cependant ce fut l'ouvrage 
de Ptolémée qui conserva le goût de h 
géographie mathématique dans les temps 
postérieurs; et l'on peut en regarder l'an- 
teur comme le fondateur de cette science. 
Depuis lors aussi on put construire des 
cartes géographiques : l'historique de cette 
l)ranche ayant déjà été exposé , nous T 
renvoyons, en nous bornant à rappeler 
sommairenient les progrès suocessifide 
la science géographique. Mais ajonuun 
d'abord, relativement à Ptolémée,que80ii 
système planétaire a paru pendant fonr^- 
tcmps le seul admissible dans l'enseigue- 
ment. 

Ghex les Ronuuos, qui oontribnireni 
« l'avancement de la géographie par leurs 
conquêtes plus que par les recherches de 

leurs savnnts, Pline et Pomponîus Mêla 
{yoy.) sont les deux auteurs qui ont ras- 
semblé le plus de notions. Sous l'empire, 
on dressa des itinéraires : il est ficbeux 
que presque rien de ces cartes routières 
n'ait échappé aux ravages du temps. 

L'invasion des Barbares dans IVmpi're 
romain anéantit en partie et brouiJla Ica 
connaissances géograpiiiques si pénible- 
ment acquises dans une longue saite de 
siècles,et la plus ébrange confusion d'idées 
sur la terre et sur les peuples qui l'ha- 
bitent se propaîTcrcnt. Quelquefois, lors- 
que des idées plus saines prévalaient, l'É- 
glise romaine venait les proscrire coanne 
dethéEéaleB. Ainsi on sait quIUftlM** 
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du âe croire à Texistence des antipodes ; 
plus tard, on prohiba le système plané- 
taire de Copernic, on n'admettant com- 
me orthodoxe que celui de Ptolémée. 
Cependant quelques eObrts d*«nseigner 
la géographief«ireDttCiités.CoMMt 
fit une topogrqpUe du monde chrétien ; 
Festus Avienus décrivit les côtes âe la 



titnde dt Ia longitude, et osCtt Béthodtf « 

puissamment contribué à Tamélioratioii 
des cartes géograpiiiques, qui auparavant 
laissaient beaucoup à désirer sous le rap- 
port do l*oxactilado, 

La tâche des géographe» s'est tinsi con- 
sidérablement accrue. On n'eiige pM 
d'eux qu'ils airnt visité eux-mt*mpM tontes 



Méditerranée; Vibius Sequester et puis i les parties tlu globe : ils peuveni, cmunie 



Étienne deByzancc (toj.) composèrent 
deadicdonuaîres géographiques; Moiiede 
Chorène etle géographe anonyme de Ra- 
venne (voy, ces noms) firent des abrégés. 
Pendant que la géographie se rélaltli-^sait 
lentement en Europe, les Arabes, deve- 
nus conquérants et même navigateurs, 
furent à même de fournir d^nliles ren-f 
seignemoits; îla eurent des géographes 
distingués, surtout Abottlfeda etÉdrisi. 
F^oy. leurs articles. 

Grâce aux progrès de ia civilisatiou 
européenne, la science, au xrv* et au xv** 
nècle t reconquit pour ainsi dire les con« 
wrtsMnoes qui avaient été réunies par les 
anciens, et l'on y en ajouta de nouvelles, 
par suite des expéditions et fl("^ vovaprs 
faits par des peuples maritimes, surtout 
par les républiques ItaUennct, dont les 
flottes parcoundent les parages loin- 
tains. La découverte du Nouveau-Monde 
et voyages qui en furent la suite firent 
e{)oque dans la géographie, en faisant voir 
que ToD n'avait connu jusqu'alors que la 
moitié du globe. Dèslora^ le domaine de la 
adence s'agrandit presque chaque année, 
et au xvm* siècle, une <în(iuième par- 
tie du monde, auparavant ignorée, y prit 
place. Maintenant le xix*' siècle peut se 
iUtter de connaître ass^ exactement Pen- 
sembledes diverses parties du globe et d'a- 
voir par conséquent une géographie bien 
plus complète que les Ilél)rrux, les Grecs, 
les Romains et le moyen-âge. Il ne reste 
plus,sui vaut toute apparence,qu'à remplir 
des lacunes qui existent encore dans nos 
connaissances relativement à Pinlérieur 
de plusieurs contrées, surtout en Afri- 
que et dans POréanie. A l'aide de l'as- 
tronomif , on est pafvenu aussi à déter- 
miner bien plus exactemènt que n'avaient 

rie faire les géographes d'Alexandrie 
totum et la grandeur de la terre, la 
position des lieux, ou ce qu^on appelle 
dans la gjkigrapbw mathématique la la* 



1 ) Au t ilic, ne pas sortir de leur cabiuet et 
pojyrtant raisonner pertioemmant. Maie 
ce qu'on a droit de leur demander, (^eat 

une connaissance suffisante de l'état ac- 
tuel des diverses contrép?, d'après les ro- 
^lations des voyageui-s les plus dignes de 
foi, et d'après les renseignements publiés 
par les gouvernements, par les sodétéa 
savantes ou par les particuliers. Il faut 
qu'ils soient au courant des observations 
les plus récentes 1 1 fju'ils sachent distin- 
guer les relations des personnes guidées 
par Pintérit de la science de celles qui 
sont le fruit de la spéculation et de l'im- 
posture, ou qui sont fondées sur des ob- 
spnntions superficielles , incomplètes , 
] )arii;il( s j ou nienson^'èrps. Les géogra- 
phes ont aujuurd hui plus de moyens que 
jamais pour se mettre en état de remplir 
les fonctions qui leur sont imposées. Les 
relevés de statistique publiés dans la plu- 
part des pays civilisés, surtout flans ceux 
qui ont fait de la publicité un principe 
de gouvernement, les sodétés et les jour- 
naux géographiques, les «péditioyadeil- 
ti Tiques entreprises aux frais des grands 
états, les communications multipliées en- 
tre les peuples, les opérations cadastrales 
entreprises dans beaucoup d'états, voilà 
autant de facilités accordé aux géogra- 
phes pour s'instruire de l'état actuel 
du globe, et pour en instruire à leur 
tour le public qui, ne pouvant s'enqué- 
rir des produits scientifiques de rha'|»e 
expédition, des résultats de chaque voya- 
.ge, veut connaître an nmim la sul^taoce 
des connaissances acquises par les voya» 
ges, les expéditions, les relevés généraux 
statistique, les enquêCes'des gOUVCT— ' 
nements, etc. 

Ici se présente la question de savoir 
comment la géographie doit être ensei- 
gnée, et qnîélles doivent être les bases 
d'un bon précis ou manuel de cette 
acîenoe. Cm livres, s'adreisant «n per* 
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I' ^pii Teulcnt «^instrnit^ et non à 
celles qui d«\ià sont instruites, doivent 
nécessairement contenir un exposé judi- 
cieux et méthodique de toutes les no- 
tions propres à fure oomMilM PélM du 
l^obe* Il Mt donc convenable qu*ils com- 
mencent par un précis de la géographie 
mathématique et physique, sans s'égarer 
pourtant dans le domaine particulier de 
Tastronomie, de la géologie, de Thutoire 
iMtiirdlOi de U itatistiqiieel de la linguis-- 
tique ou connaissance des langues, scien- 
oes dont toutefob un bon livre de géogra- 
phie doit comprendre les résultats géné- 
raux, eu tant qu'elles se rapportent à, 
Pétude de la terre et de ses divisions. 
Dans la géographie politique^ il faut an 
lecteur ouà l'élèvemi exposé méthodique 
de la circonscription, de la superiicie, de 
la population , des ressources naturellan, 
de l'état industriel , commercial , artis- 
tique, intellectuel, de chaque paysj de 
set divisions, ville», monaments, fleu- 
ves,, canaux, montagnes, climat, etc. 
' Strabon (1. IV) Vu déjà compris, la géo- 
graphie n'est pas la statisticjue ( vo)^. ) ; 
cependant elle doit lui emprunter les 
pnoGipaoE réndlBli d» tm reefaerdiea, 
pour mettre le lecteor à même d*ap- 
ptéaifir les ressources morales et les 
forces numériques des divers états. I^es 
géographes allemands attachent générale- 
ment beaucoup d'importance à faire con- 
naître )m dhMo^ et subdiviiionB des 
pays, an fbqoe de rendre un eompen- 
diumdecn genre peu agréable à la leànre. 
L'ouvrage de Busching (vojr.'j , composé 
avec une scrupuleuse exactitude, a long- 
temps passé pour le résumé le plus com- 
plet de la géographie. Mdte-Brun {vo^.^ 
essaya en France une autre méthode : il 
voulut faire de son Précis de la géographie 
un livre agréable à la lecture, capable d'é- 
mouvoir l'âme et d'éveiller la pensée. En 
conséquence, il choisit le style descriptif. 
Cl ngete 1m cUmificalioBB de» pays dans 
des tableaux acoeiaoine. 

Relativement aux recherches et à 
l'exactitude des faits, l'ouvrage qui n'a pu 
être achevé par Malte -Brun lui-même, 
laisse sans doute à désirer^ mais jamais, si 
ce n'est par Hérodote, tant de charme n'a-> 
vait été répandu sur une eeieiioe qu'on 



comme étant senleraent du domaine de 
la incmoirc*. Ce tnùritc, M. Balbl froy.), 
auteur d un abrégé renlenné dans un 
seul volume, n'a pu y prétendre j mais 
tout en donnant steo beanoeup d'eMMl^ 
tude le plna fnmd nombre possiUe dl 
renseignements positife , 'il a cherché à 
éviter l'aridité qui est l'écueil presque 
inévitable de ces sortes d'ouvrages. Il y 
a loin de l'Abrégé de M. Balbi au volumi* 
nenx owmge dVin oéltine proCMStur dt 
Berlin-, qu « ^ésenté la leienee §iDfrt|i> 
phique sonsun pointdevœtout nouveau, 
en rattachant en quelque sorte Thomine 
à la terre, et eu expliquant par la nature^, 
le chmat, laponfiguration et autres par* 
tioularités X oelle-d, le eenwlâre, Wgè»- 
nie, les mœurs decelui-là^mpositionetson 
histoire.Parmi tous les géographes vivants, 
la palme appartient incontestablement à 
M. Charles Ritter (voj.). Dans sa grande 
Géographie comparative ** , il s'est livré 
aux plus laborieuses reehetciwB) il y a «a» 
fermé le résultat de toutes les rdation^' 
voyages ou autres matériaux de sa scienre, 
et n'a rien omis, rien ignoré, de ce qui 
peut jeter du jour sur l'état ancien et 
modmve des peuples, sur kuis filiation^ 

. (•) Un article séparé devant être consacré à 
Malte -Brun dans cet ouvrage, nous nou< hol^ 
oerou à dire .ici que «on Préeù d» Im GétgrÊ» 
phit miptriM», ou Dneription d* toute» kipar» 
4ies du monde , sur un plan nouveau, publié <Pâ^ 
bord en 8 gros vol. in-B" , a pria aoe exteathê 
eoeara plni grande dans les eonvelkN édMoM 
revues et contiiiuô»"-. p;ir notre collaboratenr , 
M. Huot. Il eu existe un abrégé très biea fait, 
d& en grande partie aa MTauC cootlnnat«ar<l 
qui forme un gros volume in-S^, de même qoe 
l'Abrégé de géographie rédigé tur un plan n»nrca» 
de M. Adrien Balbi, qui parut en {8]3-Stqa|9^ 
est déjà à sa 3e édition. Un troisième ouvrage A 
même genre, formant aussi un gros volume iS* 
8* d'environ iioo pages, offre peut-être moins 
de garantie par rapport à rera^Htaida M.^f* 
le» faits , mm forme nne teclure wâf vtineS^ 
plus amusante, et jinrle à l'imagination par les 
figures intercalée* dans le texte* Cesl te C^tn 
m0tkodiqu9 à» Gêographh à Fiuefe ifet* JtfAr 
scmenls "d'instruction et des Gens du Monde, piT 
MM. Chaurbard et Mùntz, avec 2 1 cartes géogt., 
Paris, iSSp, onvrage auqtiel celui deBfoOCt aa 
Inngtie allemande, a nervi de base. DsBS la même 
langue, on possède exftore celui de Zimmer- 
maun. H- S> 

(••) Die Erdkunde im VerhœHnîsi WÎiatur U$ 
ïur Gesehiehle dtr Mtntchtn , oder eUlgêmdÊi' 
9$rglmth*nd* Géographie, ouvrage dont U pre> 
«ièreédidon CB.rlin. ^Si?:»»^^^»^^ 
in^<*l mais que l'aateas reiotfliniMnr, IB^ 
^MosledtasdaaiilÉlillWvb 9{ 
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hait ■lyaliOilg) eto. Ma1hearea§eBient 
iOtt ouvrage très étendu, et d'une érudi- 
tion un peu indigeste peut>étre par cela 
même qu^eUe est imm«ue, n'est pas abor- 
dable poor un grand nondwe de ledenn 
et iM earviM jamii de modèle» n eet d*aD 
usage difficile, et l^on a trop de peine à 
dégager les notions les plus essentielles 
de la masse de renseignements, de détails, 
dans lesquels l'auteur les a noyées. 

A aom «fk, réhide de le géogra- 
phie^'poiir lee^lèvet, eat «vent tout une 
alTnire de mémoire , et dès lors la mé- 
thode des anciens professeurs allemands, 
qui donnaient leur principale attention 
à la classiâcation et aux divisions po- 
litiques, eet très utilej car à l'eide de 
eee diviiions et de boettes' cartes k géo- 
graphie s^apprend facilement, et rien 
n'empèchc le maître de mêler à son en- 
8«igncment des détails intéressants que 
la géographie fournit heureusement en 
i^ndanoe. Si les divisions politiques et 
la nomendetwe de^villes et des peuples 
sont arid.es, elles sont la base (H| la char- 
pente de Fédifice à laquelle les ornements 
vienne n l on suite s'apposer. Cette première 
difficulté vaincue, on trouve le plus grand 
attrait à connaître les nuBnrs [des peu- 
ples, les phénomènes de la nature dans 
les pays qu'ils habitent, l'intélienr des 
villes qu'ils ont bâties, etc. 

Quelques savants ont pensé que, les 
divisions politiques étant variables et ar- 
bitraires, il serait plussdoitifiqiiede s'en 
tenir, dans l'enseignement, aux divisions 
stables faites par la nature elle-même , 
en décrivant les contrées du globe d'a- 
près les montagnes, fleuves, bassins, pla- ' 
teaux, etc., qui les circonscrivent ou sé- 
pwent, et plusieiirs bons ouvrages de géo- 
graphie ont été composés en effet suivant 
ce système. Mais pour être utile dans la 
praticjuc , la science ne doit pas se bor- 
ner à ce point de vue. 

A Tégard de l'ordre à introduire dans 
I^Hiaeigneflaent de la géographie des dl- 
flMes parties du globe, J.-J. Rousseau 
pèoft ifùB la méthode la plus raisonnable 
est de commencer par le pays que l'o^ 
babite, de passer de là à ce qui l'entoure, 
et d'agrandir ainsi le cercle jusqu'à ce que 
NMjfcttliUhÉeiM la tem^ Quoique 
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nable, il sera UW tj wMr » bon de donnéf» 
pour introduction à cette élude locale des 
notions générales sur l'ensemble des con- 
tinents et des mers qui couvrent le globe, 
et dene passer am détails «pie lonque l'é- 
1^ eoiâialt bien eat ensemble et les rap» 
ports des ditefsis parties dn globe entra 
elles. 

La géographie et l'histoire ne devraient 
guère se séparer dans l'enseignement pu* 
blioet particolier, car elles sont égale* 
ment utiles et s'appuient mutuellement 

l'une sur l'autre. En Allemagne, l'i 

seignement de la géographie constitue i 
partie essentielle du système des études, 
dans les établissements supérieurs aussi 
bien que dans ks éooks inférieurm. Ré* 
ceamwnt on a compris en Franœ la 
aéoessité de suivre oet exemple) mais 
ce n'est encore que très accessoire- 
ment qu'on enseigne dans les collèges la 
géographie j et quant aux Facultés, il 
n'y a que PAeadénûe de ^ris qui ait 
une ebain de géographie el de (^ogra« 
phie ancienne seulement. Cependant Fé- 
tude de la géograptrie est indispensable 
aux hommes d'état et aux militaires; 
elle est très utile aux commerçants , aux 
voyageurs et à d'autrm classes de la so- 
ciété; elle doit faire partie dl Tinstruc* 
tion donnée à tous ceux qui prétendent 
à l'avantage d'être bien élevés. 

11 nts faut pas dissimuler que la no- 
menclature en géographie est souvent em- 
barrassante, et a quelquefois donné lien 
à de nngulièfcs méprises dans les jour* 
naux. Comment un élève, et même un 
homme instruit d'ailleurs, mais à qui les 
langues étrangères sont peu connues, se 
douterait*!! que JJvourne se dit en an* 
glais Le^hom , Regensburg en français 
Ratisbonne, Strigonie en allemand Oraft 
et en hongrois Jîssterf^om, Lêopol m po- 
lonais Lwow et en allemand Leniberg , 
Payer ne en allemand suisse Peterlingen, 
Tbumay, en flamand Doomik, Liège en 
hollandais Luyk,et^oMl0wftfe 's Bterzo- 
genbosch ( Herzogenbusch), etc.? Il n'y 
a que l'étude des langues étrangères qui 
puisse faire connaître ces singulières sy- 
nonymies. A ce sujet, on a quelquefois 
agité la question de savoir comment il faut 
écrire les noms en géographie^ si c'est en 
soivMit laprononciation et rortbo^pb^ 
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du payS) ou en accommodant Y un et 
rautre à la langue du pays dans lequel 
on écrit. Assurénienl la première méthode 
est préférable toutes les fois qu'elle peut 
être appliquée; mais il y a des mots qui 
ont acquis depuis longtemps droit de 
bourgeoisie dans une langue , et (|ue par 
cette raison il est très dlificlle de corri- 
ger. Ainsi Ratisbonne sera probablement 
toujours dit en France pour Regensburg, 
et l'on tenterait en vain d'introduire le 
nom allemand. Quelquefois les mots, quoi- 
que écrits très différemment, se rappro- 
chent pourtant par la prononciation : 
ainsi Boucher en franc^ais et Bnshirc en 
anglais, désignant tous deux un port de 
la Perse, ne paraissent pas être le même 
mot, et cependant se prononcent a peu 
près de même. A l'égard des mots orien- 
taux, la difficulté de les exprimer par des 
lettres européennes causera toujours une 
grande variété dans les noms géographi- 
ques, et on ne peut donner à cet égard 
d'autre règle que celle de se rapprocher 
autant que possible de l'orthographe ori- 
ginale, lorsque l'usage général n'a pas 
introduit déjà une autre manière d'écrire 
et de prononcer le mot*. 

On n'attendra pas sans doute de nous 
que nous citions les noms de tous les sa- 
vants qui ont rendu ou (]ni rendent en- 
core des services à la géographie, soit par 
les découvertes qu'ils ont faites, «oit par 
l'emploi judicieux des matériaux qu'ils 
ont eu à leur disposition et par l'esprit 
criticjue avec lequel ils ont détruit les er- 
reurs de leurs devanciers, soit enfin par 
leur manière habile à mettre à la portée 
du public les résultats des expéditions et 
des voyages de découvertes. Les noms 
principaux ont été signalés d'ailleurs soit 
dans le courant de cet article soit aux 
mots DÉcouvEaTËS et Cartes géogra- 
phiques. ' D-G. 

(*) Cest exactement la méthode qne noas 
saivons dans cet ouvrage. Ea nous cooformant 
à l'usage concernant les noms généralement 
connu» et à l'orthographe reçue pour toutes les 
langues qui ont le même alphahet que la nôtre, 
nous rétablissons le vrai nom, l'orthographe la 
plus naturelle, toutes les fois qu'il s'agit d'un 
»oin moins conno et appartenant aux langues 
■lavonnej, finnoises, sémitiques et orientales en 
général, dont l'alphabet est différent du nôtre 
et où il est eisenti«l de s'en tenir à U pronon- 
ciation. 5^ 
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Sociétés géographiqites. Ârant no* 
tre siècle, aucune société savante n'était 
instituée spécialement jiour favoriser les 
progrès de la géographie. Le premier 
exemple de cette intention spéciale a été 
donné pai- la Société africaine de Londres, 
qui restreint, il est vrai, ses recherches 
à une seule partie du monde, l'Afrique, 
et dont le but est plus moral que scien- 
tifique (voy. Sociétés éTAfrique). L'in- 
stitution africaine a pour principal but, 
en effet, l'abolition de l'esclavage et la 
civilisation de l'homme en Afrique. Peut- 
être un but plus matériel, l'extension du 
commerce anglais, est-il sous-entendu. 
Quoi qu'il en soit de ce doute, la société 
a contribué aux progrès de la géogra- 
phie en faisant voyager dans cette partie 
du monde des hommes courageux , dont 
plusieurs ont été victimes de leur /èlc et 
dont les découvertes ont agrandi le do- 
maine de la science {yoy. Mungo-Park, 
Bf.l7.oni et Blrckiiardt). A l'exemple 
de cette institution,' une Société africaine 
fut fondée, sous le régime impérial, à 
Marseille, mais sans amener de résultats 
marquants. Ce n'est qu'en 1822 que la 
première Société géographique a été in- 
stituée à Paris par des amis zélés de cette 
science. Toute personne présentée par 
deux membres et reçue par la commis- 
sion centrale peut en faire partie, en 
payant la contribution annuelle fixée par 
les statuts. La société a aussi des corres- 
pondants à l'étranger. Elle fait imprimer 
un Bulletin pour tenir le public au cou- 
rant de ses travaux et des communica- 
tions qui lui ont été faites. De plus , elle 
publie un recueil de mémoires et d'an- 
ciens écrits sur la géographie [voy. ^Li.RC- 
Paul, Piaw-Carpin, Rubruquis, etc.). 
Si elle ne fait pas entreprendre des vova- 
ges de découvertes, au moins elle les en- 
courage et les récompense lorsqu'ils ont 
eu des résultats importants. C'est ainsi 
qu'elle a accordé des prix et des médail- 
les à MM. Caillé, d'Orbigny, Texier, et 
à d'autres voyageurs, ainsi qu'aux capi- 
taines de la marine anglaise Parry, Ross 
et Back. Deux fois par an, elle tient une 
séance publique pour entendre le rappoi^ 
général sur les travaux de la commission 
centrale et les communications des géo- 
graphes et des voyageurs. 
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Sur le modèle de la société de Paris 
fimée, en ISM, celle ét Berlin, 
«HM k pr<iideiioe du géogiaplie Bîtter« 
Ble « publié des trmnx estimables; 

mais eîïp ne peaudisposcr de fonds suffi- 
sants pour l'encouragement des décou- 
vertes lointaines. société de T^ondi es, 
«tt coutniirei établie eu 18S6 , compte, 
parmi ploeleorà centaine» de meaabres, 
un grand nombre de voyigeura qui ont 
exploré les réfi^ions des diverses parties du 
monde ; elle a des tonds pour récompen- 
ser les découvertes j elle possède une col- 
.lection prédema de livres et de cartes, 
et elle publie un recueil de transactions 
MmarqiÛBbla par la foule de renseigne- 
ments nouveaux sur de*? rrjntrées peu 
connues ; les mémoires géographiques 
sont souvent accompagnés de cartes exé- 
cutées avec soin. 

Il s*est formé aussi une société géo- 
gru^qne à Francfort-sur-lc-Mein , et 
une autre en Toscane; celle-ci partage 
son attention entre la géographie et This- 
toire naturelle, et s'occupe principale- 
ment de la Toscane. D*autres sociétés 
savantes ont pris rengagement de tra- 
vailler aux progrès de la géographie: 
jusqu'à présent il n'y a pourtant que les 
trois associations de Paris, Berlin et Lon- 
dres qui aient rédlemant avancé la con- 
naissance dn i^M. D*o. 

oiOQftAPniQIJBS (cAsm), w>y. 
Cabtes. 

GEÔLE , Geôlier. Ménage dérive 
ces noms de gabiola, diminutif de gabia; 
d'autres le font venir de gayola, vieux 
mot qui signifie cage. Ge&le était autre- 
fois synonyme de prison; on ne nomme 
plus ainsi aujourd'hui que le logement du 
geôlier ou gardien des prisonniers. Le 
geôlier avait sous ses ordres les guiche- 
tiers, chargés spécudemcnt de la garde 
d«a guichets de prison. Chaque détenu 
lui devait^ pour son gîte, un droit en ar- 
gent, nommé grâla^e ou dmit de geôle, 
d'un sou par jour, à Paris, pour les pri- 
sonniers à la paille, mais qui s'élevait sui- 
vant le régime ft lélofea«Dt que prendt 
le détenu pins aisé. Gs droit de glta et 
de geôle n'existe plus; mais il y a encore 
dans les priions des logements séparés et 
plus ou moins commode pour les déte- 
nus pouvant payer ce qu'on nomme la 

Bncyclop. d. G, d, M. Xome XIL 



pistole. Le langa^ ot&del n'admet plus 
aujounPhui que des concierges, des gar- 
diens et des surveillants. Ces employés 
ont une certaine responsabilité que par* 
tagent les directeurs des prisons sous les 
ordres desquels ils sont placés. Ils doivent 
veiller à l'exécution des règlements, sans 
employer ponrtanlTide violcncm pesraao- 
iielies autres que les punitions admiwn 
par ces mêmes règlements. En cas d'éva- 
sion (vof.), ib encourent des punitions 
sévères s'ils ne prouvent que rien ne peut 
être attribué à leur négligence, et bien 
plus sévères enooré^rsqu'ib Pont favo» 
risée. Dans les prisons pour dettes ^ ib 
sont responsables des dettes des détenus 
évadés. Foy. Prison, Écaou,etc. Ij. L-t. 

GÉOLOGIE. Ce mot, dériv a de y,?, 
terre y etXôyoc, discours, traité, a re^u 
et reçoit encore des acceptions si dillé- 
rentes, que peu de personnes se font une 
idée exacte de la science qu'il doit dési- 
gner aujourd'hui. 

Aux uns la géologie ne rappelle que 
les vains efforts tentés par l'imagination 
pour expliquer l'origine de la terre et 
même celle de l'univers {w^, Cni&noir 
et CosMor,o?fTF ); d'autres, au contraire, 
ne regardent. la ^-énlo^ie que comme une 
annexe de la minéralogie ( w^*. ) , dont 
l'objet unique serait de &ire connaître le 
gisement des substances minéiaks et d*é» 
clairer le minéralogiste et le mineur dans 
leurs recherches et leurs travaux. 

Il est vrai que tLlles ont été successî- 
vcment les phases de la .science que nous 
cherchons à fiûr» connaltce; mais depuis 
que des naturalistes se sont livrés à I*é* 
tude des corps organisés enjfouis dans ha 
couches de b îcrre et qu'ils les ont com- 
parés rifiinureuâement aux êtres qui exis- 
tent actuellement} depuis que, d'un autre 
côté , l'observation attentive des phéno- 
mènes qui ont lien autour de nous, <l^n f 
l'atmosphère, sur le sol on dans le sein 
des eaux, a fait entrevoir les moyens d'ex- 
pliquer par analogie des faits jusque-là 
attribués a des causes surnaturelles, la 
géologie a dépouillé sesandens caractères 
et elle a pris Ton des premien rangs 
parmi les sciences positives, fddlosophi^ 
ques et d'applitmtion. 

Beaucoup de personnes substituent au 
mot géologie celui àt géognosie qui, ce- 

21 
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pendant, n'a pas reçu dans Toriglne et ne ] ments dont îl ne trouve que les traces î 
doit pas recevoir uueacception aussi éten- il lui faut fouiller dans les archives de la 
due. Celle dernière expression, dérivée de terre, recueillir et scruter les vestiges de 
yij, terre et yvrLcrtf connaissance ^ a été ses antiques monuments afin do remonter 
employée par Werner {voy.) pour dési- dans l'histoire chronolo^que de ses di- 
gner l'histoire naturelle de la terre , ré- vers âges aussi loin que peut le conduire 
duite aux obsarvations positives et ab- 1 l'analogie et l'induction logique. ^ 
straction faite des idées théoriques rela- Une sciénce qui nécessite des travaux 
tives à son origine dont on proposa de si nombreux et si divers; qui, des obser- 
créer une autre science également dis- valions les plus minutieuses et les plus 
tinctesous le nomdeg^oge>i/<? (y^yvo/xat, simples, fait souvent jaillir les vérités les 
yevéo-ôat, devenir, naître). Quelques au- plus générales; qui observe le présent 
leurs confondent même la géognosie, qui pour parvenir à lire dans le passé et pré- 
doit s'entendre de la connaissance de la voir l'avenir; qui soulève les plus hautes 
nature et de l'arrangement des maté- et les plus utiles questions qu'elle tend à 
riaux dont est formée la portion connue résoudre, présente nécessairement un io- 
de la terre, avec la géographie [yoy.) qui térêt très varié ; et il n'est pas étonnant 
s'occupe de la description de celle-ci , et qu'elle ait été et qu'elle soit encore envi- 
parliculièrement de la forme de sa sur- sagée sous plusieurs pointa de vue très 
face. Ces diverses dénominations, comme 1 différents par ceux qui se livrent à son 
les études qu'elles désignent, sont com- étude. 

prises dans la géologie, qui est l'histoire II est encore moins étonnant que des 

naturelle de la terre, de même que l'ana- esprits sévères et prévenus , confondant 

tomie et la physiologie, par exemple, font les écarts de l'imagination des, premiers 

partie essentielle et fondamentale de l'his- géologues avec les découvertes positires 

toire naturelle des animaux. dues aux observateurs modernes, con- 
Baséc sur l'observation directe, liée à I servent d'injustes préventions contre nue 

toutes les autres sciences qui concourent science qui aujourd'hui est appelée, p«r 

à l'étude de la nature, elle emprunte à ses utiles et nombreuses applications, à 

chacune des documents qu'elle résume et rendre les plus grands services à la société, 

coordonne pour atteindre le double but Est-il juste cependant de reprochera 

qu'elle se propose, et qui doit être : l"de une science quelconque les erreurs qui 

faire connaître ce qu'est actuellement le ont signalé ses premiers pas, et n'est-ce 

globe terrestre; 2" de rechercher ce qu'il pas un caractère inhérent à l'esprit humain 

a été successivement à des époques anté- que de ne pouvoir suivre les voies de la 

rieures. raison, de ne pouvoir connaître la vérité 

La géologie", dans l'acception exacte du qu'après avoir été longtemps égaré et 

mot, doit donc comprendre l'universalité aveuglé par les préjugés? L'astronomie, 

des faits relatifs à l'histoire de la terre, cette science si exacte aujourd'hui, n'au- 

£llc est une science complexe qui, comme rait-elle pas à répudier l'astrologie? L« 

la physiologie, embrasse dans son do- Lavoisier, les Berthollet, les Vauquelin, 

maine un grand nombre de connaissances n'ont-ils pas été précédés par des alcbi» 

qui ont pu être acquises isolément, mais mistes qui recherchaient la pierre philo- 

qu'elle doit sans cesse prendre en consi- sophalePet, avant que la médecine soit 

dération, comparer entre elles, combiner, devenue une véritable science en fondant 

mettre en œuvre enfin. ses moyens curalifs sur l'étude physiolo- 

Comme le fait le botaniste elle zoolo- gique de l'homme, combien de siècles se 

giste, le ^fo/o^we doit observer, décrire, sont écoulés pendant lesquels l'empirisme 

représenter ce qu'il peut voir et saisir; combattait en aveugle l'âcreté des hu- 

comme le physicien et le physiologiste, il meurs , le vice morbîfique et la fièvre 

doit rechercher la cause ou au moins comme des êtres réels? 

l'explication des effets cpi'i l a constatés; Toutes les sciences d'observation ont 

entin, comme l'historien et l'archéologue, parcouru les mêmes périodes, et dins 

il parvient à se rendre compte d'événe- j leur marche progressive on peut recon» 
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JiaUv» àm <p><pcii dUtinolcs qui pour 

touteaiontooinparablca.Des cirtonslaoces 
particulières, des dilTuulté» relative et 
locales ont pu ralealir ou accélérer les 
progrès d'uo même ordre de redierohea, 
atkm In v«eon» Fcsprit général «t lit 
institutioiM iMUsrinfluence desquelles ont 
vécu les hommes qui s^y &oot livrés; mafs 
partout le règne des hypothèses et des 
fables a précédé celuides coiMxptionssya< 
tématiquea qui ont conduit aux essais 
théwîqiiMfiMdéiaw 1m ofaMTiMk^ 
l« logique. 

En jetant un coup d'œil rapide <?iir 
l'histoire des recherche» tjui ont eu pour 
ob^t k glo^ terrealre, on peut se con- 

géoklPus ii*a pas différé de oelkkfifr • 
fmadik IwiHWomes, \m pkysâcicns et 

les naturalistes au point dViactitode ow 
HMit arrivées! es scitui ces (ju'ils protessent. 

EaeCret, pendant une première èpo- 
(|ue^ quelqiMe &it>iiolé8^ dn»«i huwd, 
■â wft «ft nin» aMrés-ou 
M» VigaoriM» e| k» péjugés , 
«l^fireol peur eoâammer rîinaîrtTiatioH 
^pii s'en empara, et de là na<ptit cette 
ft>ujc) d'bypotbèsiwel de préteodues théo- 
rie» ann ■■iikmiint «mt 1b fonwniett du 
glnliiilinenmfi, mtk tm celle de l'univers. 

PendiBl eetli péciode ks-faitt ea- 
core peu nombreux ne pouvaient fournir 
des objecti<}u> à opposer aux rêves de 
l^esprity la divergence des opinions fut 
•KtiéiM etkfMoèfrdhwe hypothke dé- 
peadeîtaMweatde kiéputetioii aiéritée 
de l*aiite«p sous d^autres rapports, de la 
bizarrerie, de la sins^ularit^ des idées, et 
surtout de la manié if a< li < »iLc- , éloquente 
ou iiiguuieuse avec laquelle celles -ci 
ékientpi Ci i lém Ce^ae fiveatvénte- 
Mraieiit p«» des fjéokfaa», c *» ! à dUre * 
des hommes qui faisaient leur étude spé> 
ciale dp l'histoire naturelle du globe, qui 
eulaiilt-ieut successivement et comme à 
Tenvi tant de chimères : c'étaient de pré- 
kadue philosophe», de savent» astroiiD- 
iBet> dêf physicMBS^ des chimisles, dès 
inédiecins, de beaux-esprits aussi j qui, sans 
être sortis de leurs laboratoires et de leur 
oahinet, et se croyant éclairés tout à coup 
par quelques observations relatives aux 
••koees partioiilières qa*ik cttltivaknt on 
piw qnekiiMjdée lumioeose, vonkkiii: 



en fak» rapplicatks M^emmbk d« 1 V 

nivrrs on seulement à la terre. 

Dans la deuxième époque, le nombre 
des observateurs s'est accru; la diver- 
gMoe des premières hypothèses, leur 
wiiHene épltéomn, les a kit toxÂtr en 
discrédit et rejeter par ks hoinaMe itii« 
dieux et les esprits sages qui, sentant la 
uécessité de connaître ce qu'il s'agissait 
d'expliquer, portèrent leurs recherches 
fkm kmédklameDt sur la structui-e du 
l^elte tenestoitei pfÎBcipakaMaisnr cdk 
de sea enveloppe extériearc^MakcBeova 
les uns s'appli*{ Lièrent à suivre presque 
e\c1u5ivcm<'nt les travaux des mines, les 
îtuues parcoururent 1^ hautes montai 
gnes, n4;ligeeB«k»paj»é» pkiaes eomme 



reat «» défait k» phénonsènes vo(- 

caniques, et presque tous bornèrent leurs 
observations soit à des contrées peu ^f<'u- 
due», aeit à un certain ordre de laitsv 
Aaisi ITélade êm MÊ Ê Êo m §it Ig» Nèptm* 
ni$iB9f 9fÊk rapportakat « Peait k* for- 
mation de tooB les matériaux solide» dit 
globe; la vue des vnlrnn? et de lenrs pro- 
duits fit au contraire les / uhanistf^^K^xiv 
regardaient le leu comme l'agent presque 
unique desphéBoaàDesgjéologitpicsJlton 
les- diicasska» e^eofagèreat et a^envenî- 
mèrentméme; des sectes s'établirent, des 
écoles différentes se disputèrent entre el- 
les, et l'on oublia parfois que c'est la vé- 
rité que l'on cherchait pour mettre à hon- 
new dto frire trionflMT' k» parek dir 
maître. Tels furent ks= Weniériens et les 
Huttoniens, qui, pour remporter les un» 
sur les autres, recoururent, heureuse- 
ment pour la science, à la i>Bcherche de 
nouveaux faits. 

9t cenaeeeoùdb époque Ihc encort ft^ 
GoiMk«a erreur», si un grand nondiie de 
systèmes qui lui appartiennent ne purent 
soutenir longtemps les attaques des anta- 
goniste^ qui s'élevèrent contre eux, elle 
fut fertile en vérités utiles : les travaux 
de» Sténon^ des Demaillet, dés Saussure, 
des Pallas, des Wemer, dés Hutton, des 
Dolomien (vox°. ces noms), sont des ri- 
chesses préeieuspiî qu'ils ont léguées aux 
géologues de l'épofjue actuelle, qui, sans 
adopter les systèmes qu'ils ont émis, doi- 
vent oqpendànt toute leur reconnaissance 
à ces grawk observateurs pour faits' 



Digitlzed by Google 



GEO ( 324 } 

qtiSis ont ncneillis et It tpk qpL^ÙÊ ont 

.ouverte. 

Nous arrivons enfin à cette troisième 
époque que l'on poarrait appeler philo» 
sophique et dans laqndle nous tfvnm 
encore fait qoe qodqMi pas , mais qui 
sont d'un heureux présage pour l'avenir. 

Ici ce n'est plus la création de l'uni- 
vers, ni même celle de la terre, qu'il s'agit 
d'expliquer : éclairés par l'expérience du 
peaaé, les géologues ont im qulb pour- 
raient à peine parvenir à connaître les faits 
relatifs à la formation de l'écorce mince 
qui revêt la planète qu'ils habitent, qu'il 
leur suffirait de tracer Thistoire des ré- 
vohitione ont egîlé aa sar&œ et de 
redierelier les titres «Mrigniaires des reees 
antiques d*anîmanx qui ont été ses an- 
ciens habitants; ils ont senti au moins 
qu'îb ne pourraient découvrir ce qui a 
été qu'après avoir étudié ce qui est, et 
qu'il leor fallait néoessaireneot procéder 
dans leors recherches par voie d'analogie 
et comparer les effets des causes encore 
agissantes avec les phénomènes qui ont 
eu lieu précédemment. . 

Ce n^est plus un seul ordre de consi- 
dérations qui peut conduire à de parrîb 
résultats : <^C8t l'examen et des terrains 
anciens et des lerrains modernes, des 
montagnes et des plaines, des volcans et 
des mers; c'est enfin l'étude de la forme, 
de l'organisation et des habitodes des ani- 
mavK et des plantes qui doit fournir dcfe 
documents pour l'histoire de la terre. 

Arrivée à ce terme, la géologie ne peut 
plus être considérée comme uue science 
de pure imagination^ elle n'est pas non 
pins une science de minéralogiste ou de 
mineur seulement : c'est une science de 
naturaliste dans l'acception la plos éten- 
due que l'on puisse donner à ce mot. 

Il n'est pas besoin de dire que les trois 
époques qui viennent d'être sigualécâ ne 
se sont pas succédé d'une maajèM nette 
et tranchée; que la durée de chacune et 
sa prépondérance ont été différentes sui- 
vant les degrés de civilisation, le caractère 
particulier, les mœui-s et les croyances 
des divers peuples. Ainsi les pures hypo- 
thèses, les c onceptions séduisantes de l'i* 
magination ont trouvé plus de |MKMélyies 
dans les sociétés encore ignorantes et bar- 
bares ou le savoir était le monopole d'un 
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ordre privilégié et 

tèmes exclusifs commencèrent a se pro* 
duire lorsque les sciences entrèrent dan» 
le domaine des classes plus nombreuses, 
maischeslesqiMllesenêorerhabituae delà 
soumission et de l'ofaéiiiènee, robligation 
de croire à rinfaillibilité du maître et Is 
dangerd'oser lui résîster,devaient au moins 
condamner les incrédules au silence. Ce 
n'est que lorsque des lois protectrices vin- 
rent assurer è tons une sage égalité, lois» 
que l'opposition raisonnée quelle qw fftt 
sa source, loin d'être blâmée, reçut cIm 
encouragements , lorsqu'cnfin les lu- 
mières se répandirent partout sans dis- 
tinction, que la géologie, comme toutes les 
antres sciences , attfligQit<i8a pérAie dé 
maturité. i . ^ . 

L'une des principales causes des er^ 
reurs dans lesquelles sont tombés la plu- 
part des anciens géologues est qu'aucun 
d'eÉB n'a établi de distinction tranchée 
entra ce qni appartient à l'hiatoira de II 
terre, considérée dans sa totalité coiMt 
astre, comme planète, et ce qui est par*» 
ticulier à la formation subséquente ds 
l'espèce de mince épidcrme qui enveloppe 
ce corps planét^ ; épiderme qui est la 
seule partie que nous puissions véri^ 
blement étudier, la seule dont il ooas 
soit possible de rechercher l'orlginoy et 
qui, par sa structure et sa compositiou, 
est presque aussi étrangère au spljcroide 
terrestre que Fhabit l'est au corps- qu'il 
revêt. Un autre motif a ralenti kapro* 
grès des connaissances que devait of&fr 
cette partie extérieure : c'est que long- 
temps son étude a été le domaine exclusif 
des mineurs^ c'est dans l'intérieur ilei 
exploitations entreprises pour os exbnui» 
les métaux, c'est sur les chaînas des haut» 
montagnes qu'ils ont fiût presque exclu- 
sivement leurs premières recherches, de 
sorte que celles-ci n'ont guère porté d'a- 
bord que sur les plus anciens rerète- 
ments du ncqnm . primitif de la tenre^ 
lesquels modifiés, nriiéSy altérés psr nn 
grand nombre de causes et d'influences 
postérieures à leur formation , ne sont 
plus que des ruines méconnaissables. 
Cest donc d'après les exceptions que 
leur ont présenté ces terrains aucient 
que les } rcmiers observateurs ont voulu 
expliquer la formation du globe enti«r| 
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O" an mnfn" rlr toute- Ir^ pnrtie<? dr ^on 
enveloppeexterieure. 11 n y a pas quarante 
armées que ceux des ftiuillels de celle en- 
veloppe qui depuis ont fourni le plus de 
documents précis étaienl à peine consi- 
dérés comme n'oiTr an L que des substances 
mélangées, impures, terreuses, (pu le rnt- 
néralo^iste désiguaîl avec dédain bun» k 
terme de matières ou de urruuis meu- 
bles. C'est de ces terrains meubles dont 
les zoologistes se sont empares, c'est de 
CCS sédiments si méprisés (ju'ils ont fait 
jaillir la lumière qui éclaire maintenaul 
riiorizon géologique \ ik le» ont observés, 
analysés, décrits sous toutes leurs faces, 
et ce champ naguère atérile fournit d'a- 
bondantes récoltes de faits plus extraor- 
dinaires uns que les autres. CVt de 
la description détaillée des assises duiii 
ib se compo&cQl, c'est de la détermin.i- 
tioD des divers corps organisés qu'ib ren- 
ferment que sont remplies les annales 
géologicpics qui se publient maintenant 

che^ toui Irs pruplps rîvilîsés. 

Malgré l'indispensable ikm <'s>ité de iïe 
pas confondre dans Thistoire de la terre 
les faits qui se rapportent à sa masse et 
ceux qui sont particnliers à son enve- 
loppe, il ne faut pas croire qu'il soit pos- 
sible d'i«nler entièrement l'étude de ve% 
deux partit . F.n effet, bien que les con- 
naissances dcju u(;quises nous porlenl à 
croire que leur composition, leur . struc- 
ture, leur origine ou mode de formation 
soient très différents, il existe néanmoins 
de certaines relations entre ellen qui ne 
peuvent être négligées. C'esl ainsi que la 
nature et l'état de la masse planétaire ont 
dû influencer la formation de l'enveloppe 
et produire les modifications et pertur- 
bations dont elle porte 1* s témoignages. 

B «envoyant au mot Tkhhk les détails 
propres à faire connaître les propriétés 
générales, physiques e|itt$tronomiques du 
sphéroïde terrestre, nous nous bornons 
dans ce moment à considérer comme 
connu et démontré ce qui drii faire le 
sujet de ce premier cbapilie de riii-^toire 
de ia terre, et nous cberclierous a faire 
comprendre la néœsnté de ottte pre- 
miire étude , avec celle de la partie que 
nous appellerons spécialement le sol. 

L.a\erre ou plutôt le t,îobe terrestre, 
ctmsidéré dans son ensemble couuoe uu 



inuL inntérip^, rirromerit fhuis l'espace, 
est un corps naturel connue idus ceux 
que le natuialiste cherche a caractériser 
et à distinguer des autres coipi au moyç n 
de propriétés qui lui soient particnlièses. 

La terre est donc pour le naturalista 
un <'orps '•idéra! , plani' taîie, di-tincl par 
sa forme, ses dimcu^iuii», a>oii >iîluuie, sa 
densité, SCS mouvements, des autres corps 
qui entrent dans la oompoMtton de Vu» 
nivers, et sous ces <li\ ei-s rapporte il doit 
cire l'objet d'une étude spéciale. 

Celle des propriétés pnrtii idîrres de ce 
corps qu'il nous importe le pluc^ de signa- 
ler ici, c'est sa forme sphéroidaie, présen- 
tant un aplatissement (vo/.) vers les pôles 
d'un 300*^ environ, forme qui serait ji|s-> 
loinent relie qu'aur»il [>i i-e une mn'^se de 
iii itit ic molle du V(jluiiie dr la lene et 
qui aui ait été mise en mouvement avec la 
vitesse (]ui est également celle de la terre. 

D'un autre côté, de nombreuses expé- • 
riences faites dans l'intérieur des mines 
d'Allemagne, d'Angleterre, de Fianee, 
*inl dciii' 'n!i-é rpie la parhL' inl( i ih' du 
{•loL« Cil doute li'uiiij lemperatuie dont 
les effets, à peine appréciablesàla surface, 
sont assez, sensibles pour que le liquide 
d'un thermomètre s'élève d'un degré cen- 
tfpradeenviron par trente mètre'; fie pro- 
fondeur. Aiiibi d'api ts ces deux observa- 
tions se trouve pour ainsi dire fondée l'o- 
pinion déjà émise par les ancaeos que la 
terre aurait été d'abord une masse incan- 
descente, et qu'elle aurait conservé jus- 
rpi'à présent une partie de sa chaleur 
piiiiiilive. 

Quelle que soit la cause originaire ou 
actuelle de cette chaleur interne, le fiût 

de son existence était un des plus impor- 
tants de l'histoire naturelle de l;t terre à 
■ bien constTifer pnr des expériences qui ne 
laissassent rien a désirer. 

En effet, en admettant, d'après l'obser- 
vation que fournit son état présent, que 
la terre (à une certaine époque) a pos- 
sédé une ( liai» irr propre de beaucoup su- 
périeiire à celle (piVdle ctinscrvc aujour- 
d'hui, chaleur qjj eHe aurait perdue en 
partie 'et qu^elle perdrait encol« par^un 
refroidissnaent. coptinud » an peut faci- 
lement et d^ime manière toute naturelle 
c\[)li(jucr tin j:jnnd nombre de phéno- 
mèoes^éologiquesquisaoscela présentent 
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jiour le moment, comme un des résnltits 
1« piot iflqportaati des rmàkmhm géolo« 
|iqiaw, ipia IWpériaoce et les observa- 
tions ont confirmé ee que la théorie des 
for< e< centrales ( voy. ) avait révélé au 
génie de l'immorlel iNewton, c'tôt-à-dire, 
que la forme actuellement connue du 
qihéroid* fPMtr a est prédaéneDt edk 
qa^aurait prise une masse de matièrefluUb 
ou molle si elle eût «^t(^ douf^p tlu mouve- 
ment propre ati ^lobe terrchtre. D'aprt» 
cela, n^est-il pas raisonnable de présumer 
qu'à Tinstant oà la terre a pris sa forme 
définitiw aUe étaiC dhiw on ébit de mol- 
laaw <|ai a permii aux matières dont elle 
se compose essentiellement d'o}>éir aux 
lois de la force centrifuge poui jjvdduire 
rélévalioa de la eooe équatoriale et l'a- 
baissement des p6l6t? 

MatmeoBiit, ai) par k fofiM da k twM 
et k aatnva de ses mouTaments, nous 
sommes autori«ié'^ à af! mettre la fluidité 
de sa substance primitive , !f s expériences 
au moyen desquelles on s est assuré ^ue 
U tarra poMèdaaaoorannacliakttr pro<- 
pre» qiiiaagaianta da kdreiHiféreiice«i 
aHant vers son centre, ne opas conduisent- 
elles pas tout tin tn relie ment aii^si à attri- 
buer au calorique [voy. 'j l'état de mollesse 
originaira, et à considérer la solidification 
actuelk eomaM nna oauséquaiMa néoit* 
saire du fefroidilRIBant? 

Ne présentons cependant que comme 
une hypothèse Pexistence d'une chaleur 
d'ahord plus grande, qui aurait diminué 
graduellement par le refroidissement; 
maïs aYouow loaieibto qoa «atia hypo- 
thèse est fondée mr des llitti positift at 
aur des raisonnements admissibles. 

Nous avons besoin de raisonner d'après 
cette supposition pour arriver à bien 
faire concevoir la distinction qu'il im- 
porta d*établir entre k oorps planétaire 
priniitif at renmkppe compliquée dont 
ce corps s'est trouvé revêtu gradaaUa» 
ment et h dps époques successives. 

Ainsi, admettons que la mas&e plané- 
taire a été molle, et que c'est au calori- 
que interpoaé antre les moléonlat da taa 
parties constituantes qu'elle a dû son état 
de mol!p?^r : le calorique, Ipndnnt à s'é- 
chapper dans l'espace , les parties les plus 
e&térieuros^de la maïae en Sui^on ont été 



les premières refroidies î un certain degré 
d'abaissement de température est arrivé 
oà ces partiea CKlérknret ont dA deveair 
solides ; car la aolldîicatM& a d&y eoai^ 
rae le refroidi.ssement, se propager de la 
circonférence mi centre, et cela dans 
un rapport tel qu'il n'est nullement di{- 
fidk dk COBoavoir que la surface d'une 
BMW oomma att cêlk da k terre, a pn 
être dumie, solidifiée, figée, et mtna 
refroidie, tandis (pie, à quelques toises de 
profondeur, rincande?ren< (' h plus vive 
a pu subsister. Tel est au moins ce que 
pronvint kt expériences directes faites 
déjà par BiiCfbn, at qni dant eei daraieii 
temps ont été aonniiiii aux calculs lei 
plus rigoureux par un des plus célèbres 
mathématiciens de notre époque, par 
Fourier ( voy. ), qui a déterminé e&acte- 
mant par Tanalyse le» loia du raflroidii» 
aamant d'un oorpa tphériqua anakgaeà 
k terre. 

1 es volcans (Dor.) actuels nous pré- 
senient <ir semblables phénomènes. On 
sait que cerLains courants de laves foa- 
doM, rejetées pa( l'Elna ou k Véane, 
conserventttne chaleur «tcosive^ uaetîTe 
incandescence, et lent fluidité , peodaot 
plusieurs année** après que leur partie 
extérieure s'est ligée, est jn esquea iatem» 
pératitre de l'air euvironnant. On put, 
an afifét» niardicr impunémant nir dn 
couléw féoanta»! dont to monvencat 
n'est pas arrêté, et dans les fissures de»* 
quelles un bâton, introduit à la profon- 
deur de quelques pouce^ prend leu aus- 
sitôt. 

B'aprèe oda, 11 att fildk éê ooneevoir, 

en admettant un aocroissement da tsdi* 

pérature de 1° par 80 mètres, comme nf, 
le sol étant à 0 de glace, on aurait ÎOO*, 
o'est-à-dlre la chaleur de î\ ;m iiouillante, 
à moins d'une lieue ; et si, comme oo if 
préflona^ l'aecroîMaiant da k tempéra- 
ture la fidt dan» une pnofranion géomé- 
tricjue, on trouve en pénétrant à moins 
de 20 lieues une chaleur plus que suf- 
fisante poiu" fondre les corps que nous 
regardons comme les plus réfractaires. 

A l'époque où(dantnotnsappoiftkB) 
unapreînièrapallicak anvakppa le ipb^ 
roïde, se termine, pour ainsi dire, l'his- 
toire astronomique de la terre. La pla- 
nète est constituée^ ses relations avec lei 
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autres corps c^1f*stes sont fixées ainsi qiie 
sa forme «t s^s tliniensions , le rùle 
qu'clie joue dans ie système de l^univers 
ctt définhiteoMiil déimiiiié; dis obéit 
tonjoiiiB à dea lois géiiMM qol «w 
paraissant Revoir étfO immuables; tous 
les événement-^ fpii pourront avoir liçu 
à aa^urface, tous ie»» accroissements tjue 
cette surface pourra recevoir, toutes les 
perles qn^elle ponnrt éprouver) tontes les 
prodadioiis dont eUe poomi te eonfvb', 
seront des ftils sans conséquence , ina- 
perçus, étrangers, et dont les astronomes 
ne pourront tenir compte, parce qu ils 
sont tr^ minimes, comparés aux grands 
faits de l'histoire de INmivers, et qu'ils ne 
peuvent en aneane minière en troubler 
l^ordre et l'harmonie. 

Mais mêmes événements snrvenns 
à la surface de !a terre depuis le premier 
encroûtement de masse iluide , les 
changements que «tte aorfeoe a pu éprou- 
ver» les bouleversements qui Tont agitée, 
la production et la destruction alterna* 
tives de matériaux différents et d'êtres 
nombreux, sont des faits qui grandissent 
aux yeux du geulogua, parce qu'il les 
compare à oenz de llUaUrfre del*homme ; 
et ce sont ces faits dont le todierdie et 
Texplication constituentenentielleaientla 
edence dont il s'occupe. 

Ainsi donc là où finit l'histoire astro- 
nomique de la terre , là commence réel- 
lement l'histoire géologique de ce corps. 

Pbnr le géologue qui ne vent pas 
s'écarter des règles tracées par Tinr «saine 
philosophie, les événements fabuleux doi- 
vent commencer au moment oi!i les causes 
et les effets qui agissent et sont produits 
maintenant enlonr de loi cessent de pou- 
voir s'appliquer par analogie aux phéno- 
mènes qui ont précédé les phénomènes 
actuels. * 

Matérialisons, pour ainsi dire, les idées 
qni précèdent, en prenant un exemple, 
et voyone rapidement ce qol a lieu en« 
' tour de noua sur Je terre, afin de meBU<« 
Ter jnsqu*oà peuvent a'étendre nce re- 
cherches. 

Le sol que nous habitons n'est point 
uniforme : les différences de niveau qu'of- 
ftent les montagnes, les collines, les plai- 
nes ; les rapports de positiims respectives 
des t«m habitables neclesmers ou les 



grandes masses dVaw cpiî occupent et rou- 
vrent les parties hassea, n'ont b^otn que 
d'être indiqués j chacun a remarqué que, 
de IsTsnrlbae des ena, des vapeurs e'él^ 
vent sans casm dani lép airs, o& elles se 
réunissent sous forme de nuage pour re- 
tomber bientôt en brouillard, en pluie, 
en neige ou un t;larp, soii sur les plaines, 
soit en plus grande abondance sur les 
montagnm. Ces etnx, à divers élan, im* 
bibent, pénètrent, sillonnent le s<d; elles 
descendent des lieux élevés , sous forme 
de sources, de torrents, dont In réunion 
produit des rivières, puis des tleuvi s i\u\ 
reportent à la mer ce que l'évaporation 
lui avait «nlevé tt oe ipi'ella lid enftve 
sans cesse. 

Que se passe-t-il pendant cette admi- 
rable circulation, indispensable à la vie 
sur le globe et sans laquelle sa surface 
serait aride et inhabitable? Dégradéi» par 
les Influences atnxMphériques et par les 
eanx pluviales et eounmim, Im monta- 
gnes et les substances terreuses en général 
fourniSBentconlinucllement flesfra«ïmenl8 
des matières pulvérulentes plus ou moins 
fines, plus ou moins dures, qui, dissoutes, 
entraînées et charriées d'abord paroles 
torrents, les rivières et les fleuves, sont 
bientôt précipitées ou déposées en un lieu 
qnclronque soit sur le lit, soit sur les ri- 
ves des courants continentaux, soit enfin 
dans la mer. Une couche de matière va- 
riable par sa nature et mpnisiaAoe, buI« 
vant la nature du terrain dont elle pro* 
vient et suivant l'aîrent fini !'a entraînée , 
va recouvrir en quelques points le sol 
extérieur qui existait précédemment. Avec 
les matériaux fournis par les montagnes, 
par les coUines, par la plaines nvinées, 
les eaux entraînent encore des -débrb de 
plantes, des parties dedifTét cnts êtres or- 
ganisés et même des animaux entiers 
qu*aprèsun c ertain temps elles déposent 
également quelque part. Incessamment, 
un nouveau dépôt va rec ou v r i r celui qui 
s'était formé piécédemment, et une suc- 
cession de causes et d'effets semblables 
aura lieu tant qu'il existera des parties 
élevées et des parties basses, et tant que 
les eaux circuleront des unes vers les lu* 



A cm mnsesi à om cflials 



Éimples se 
jMudmphé» 



Digitized by Google 



GEO 



(328) 



GEO 



liomcneâ plus OQmpU<pi«t| moins gé- 
néraux. 

Ici, par exemple, «n Im élevé rompt 
1h cUgucs gradwll— Mut i lni né m qui 
Mienticnl ses eaux, et oeUasKS s'écou- 
lent avec rapidité et violence mr le sol 
inférieur quelles ravinent ou qu'elles 
recouvrent seioa les ciroonMances acd- 
dentelles. Là «las «satîàMS Ibadnas aor» 
tant avec fracas des flancs d*an volcan 
dont la cime lanoe des piarres, des cen- 
dres, des laves, qui vont couvrir de cou- 
ches épaisses la surface du sol environ- 
nant. Presque chaque jour des contrées 
ftrtilaa «t des viUaa pniasantoi sont dé- 
traitas 1^ angloalias par aniia das aa* 



ce même sol. 

Après avoir constaté ces faits de l'or- 
dre acluely qui prouvent que la terre se 
iwvêt tona laa jonn^ aona nos yeux, dTeo* 
valoppaanouTetles, m, par la panaéa^ nous 
aoulevons les dernières de ces enveloppes 
pour étudier k nature du sol quVIles 
recouvrent, nous ie trouvons formé de 
dépôts analogues sous un grand nombre 
de rapports, et noua ne pouvons donter 
que les mêmes circonstances n'aient pré- 
sidé à leur formation. Chaque feuillet 
qu'il nous f"^t permis de soulever ainsi 
laisse à découvert un autre feuillet plus 
ancien, et ce n'est qu'en examinant d'une 
manîàK spéciale diacnn de oas firailleta 
pour kk comparer entra eux que nous 
pouvons saisir quelques-unes des diffé- 
rences qu'ils présentent soit dans leur 
nature, soit dans leur structure, soit dans 
rebsenoe ou la présence de vestiges de 
corpa ofganbés, scdt surtout dans les ea- 
pècas de oas eotpê que la plupart renftar- 
ment. V\m nous pénétrons avant dan*? 
celle (Mi\ eli)j)pc ifuiilctéc, plus les diflé- 
rences augmentent, et plus aussi nous 
avons besoin de anivrt le fil de Tanalogie 
pour nous rendre compte des cansea qui 
ont produit chaque feuillet. 

Dans les couches superficielles (voy. 
GisFMEKT),tiouâ reconnaissons facilement 
les rt^ies d'êlres et de plantes semblables 
k ceux qui habitant avec nons le même 
climat; daaa lea dépâto qne les derniers 
recouvrent, nous ne voyons plus que les 
vestiges de plantes et d'animaux analo- 
gues à ceux de cUnala plus cbauds^ puis, 



plus profondément, les végétaux, les 
animaux fossiles (voy. ce dernier mot) 
ne penvmit plaa être rapportés par le 
ttatnraliale qn'à dea^pes» à des racssqoi 
Bons aottt inconnoas; enfin nous arri- 
vons, en nous enfonçant de pl\/s en plus, 
à des assises qui ne renferment plus au- 
cun vestige d'êtres organisés, maisj^ 
conrteonant aneoae les fragments brisés, 



constance qui nous prouve enocHre que, 
comme les dépôts les plus modernes, oei 
très anciens feuillets sont également le 
produit de la destruction d'un premier 
soi dont les matérianx ont été charriés «t 
déposés par las eamt. 

Alors, ai noua rectochens pour l'étu- 
dier ce qui reste de ce sol primordial en 
partie détruit ou recouvert , nous ne 
trouvons plus en lui des caractères qui 
annonoent Ja mèaw origine, la méâie 
formation; parUmt o& nos vediercliss 
peavMtt m ponianivre assez avant , nom 
rencontrons, sou<; tous les sédiments suc- 
cessits dont nous venons de parler, des 
substances pierreuses de même sorte sur 
les pointa laa pins diatanta du globe ; dbi 
s'y présentent aux observateurs avec le 
même aspect, la même composition gé- 
nérale , la mcme association de parties 
cristallisées simultanément, ne laissant 
voir dans leur tissu aucun indice de sub- 
stance solide préexiatante, étmitrueawDt 
-disposées par lits, par strates, et le pins 
souvent constituant de grandes nia>i.ses 
sans limites; enfin nnn<> arrivons aux an- 
ciennes roches grau i Lui des. 

Une autre analogie que ceUe qui nous 
a guidés précédemment et nous a expli» 
qné la formation des dépôts sédimwiteux 
périt nous donner quelques idées sur le 
mode de formation de ce sol primordial j 
car, si nous étudions la nature des maté- 
rianx dont il se compose, nous venom 
«pie certains an moîna d'entre eux ont bs 
plus grands rapports avec qndques-uns 
de^ produits rejetés, fondus par les vol- 
catis , et devenus solides par le refroidis» 
.sèment. 

lï*allons pas plus loin I nous avons at- 
teint le but que noua nons étions pnn 
posé; nous sommes arrivés, en partant 
de l'époque actuelle , à celle où s'est ter- 
mioée l'histoire astronomique de la terre* 
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Nous avions tu à priori la masse 
fluide s'envelopper d'une écorce dur- 
cie , oxydée par le refroidissement : nous 
arrivons par l'observation, après avoir 
sufiMittfeaMDt flootevé tons las MUaii 
qui nous cachaient le sol primnlial » à 
reconnaître dans ce sol une anatière ana- 
logue à celles qui ont été fondues, puis 
refroidies. C'est ici qu'il faut poser la 
limite entre ce qui appartient à la masse 
originaii» da qphétolda tenettn «t oe 
que Ton désigne, pour «nyar de M iaii« 
comprendre, sous les noms d'envdoppc^ 
d'écoroe, d'épiderme terrestre. 

Les détaib et les explications pré- 
cédentes peuvent suffisaîiaient justifier 
renvoi dis ow e apteasi ons* 

Il n^est pour tàaaSL dire pas nécessaire 
de faire obsen'er que cette limite est plu- 
tôt convcDtioDuelle que réelle et qu'il 
faut la considérer comme le point de aé- 
paration entre oe que nous connaissons 
et poavoii84liidiar»eC œ qoiy an continiri^ 
aera tmjyoQis sonitnit à notre imMti|*> 
tion. 

En définitive, l'enveloppe ou écorce 
terrestre doit s'entendre de toutes les par- 
tics eitérieniea de la pbnubte qnHI nous 
cet possible d*étndier directement, tandis 
que tout ce qui est en -deçà, et hors de no- 
tre portée, appartient au noyau central du 
globe, sur la composition, la structure et 
Torigine duquel nous ne pourrons jamais 
former que desoonjecinres pin» ou noina 
hypothétiques. Voy, TuAS. 

D'après Tétat aériforme , liquide ou 
solide des rnrps qui composent actuel- 
lement l'enveloppe terrestre , on a été 
conduit naturellement à diviser celle- 
ci en trois zonce, qui sont l'atmosphère, 
les eaux et le sol. Les anciens en aTaicnt 
fait trois de leurs éléments distincts, qu'ils 
avaient divinisés sous les noms de l'air, 
de l'eau et de la terre. Cependant, comme 
il suffit d'une légère variation dans la 
température et la pression pour dianger 
l*état d'un même corps, il est facile de 
voir que la composition et même l'exis- 
tence de chacune de <%s zones dépend 
de quelques circonstances qui ont dû et 
qui peuvent nécessairement varier. En 
cfSst, la vaporisation des liquides et des 
solides, la condensation d^ gaz et des 
Tapeuny k vie des pianies et des aoî* 
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mauK , la mort et la désorganisatfani de 

ceux>ci, n'établissent-elles pas sans cesse 
entre l'atmosphère, les eaux et le sol, des 
échanges qui varient par leur nature et 
leurs ppoportione snivant les localités et 
les tempe, ainsi qne le ptonvent les ex- 
périences nombreuses faites comparati- 
vement près des pôles ou sous l'équateur, 
dans les plaines ou sur les montagnes, 
en hiver, en été, pendant le jour, pen- 
dant la nuit, ete. 

A pins forte raison, et, comme les faits 
les plu-^ positifs portent à le croire, la 
terre corisiLlt l éedans sa totalité est un as- 
tre qui se retroidit^tqui a été doué d'une 
température propre inoomparablement 
plus élevée que ckte qu'il possède main- 
tenant, on peut concevoir un moment 
où tous les rorps aujourd'hui liquides et 
même une partie de ceux qui sont so- 
lides faisaient partie de l'atmosphère, et 
alors fenveloppe tunestre ne ee divisait 
qu*en deux aones; on peut remonter ju^ 
qu'au moment où tootee les matières ter> 
restres, libres de se mouvoir isolément et 
d'obéir à ta force centrifuge qui a modelé 
le sphéroïde , ressemblaient à ces nébu- 
leuses que l'illustre Herechel a si bien 
&it comiattre. En se reptésentant les di- 
vers états intermédiaires per lesquels une 
conden'*aiion progressive a di\ faire pas- 
ser un astre de celte nature pour en con- 
stituer une planète habitable comme est 
noire terre, on sera cmiduit à voir que, 
dans l'histoire de la terre, Pexistenoe et 
la composition de ce que nous appelons 
son enveloppe est toute accidentelle; que, 
par exemple, l'atmosphère actuelle n'est 
pour ainsi dire que le reste, le résidu 
d'une atmosphère, beaucoup plus conei* 
dérabic et dont les propriétés devaient 
être très différentes^ ; que la masse plané- 
taire, que le sol primitif, et enfin les enux 
ne se sont séparés et isolés qu'après coup 
et successivement ; on peut, d'après ces 
réfleaions, concevoir également que , si 
l'action du soleil ne venait pas neutre- 
User à la surface de la terre les effets tou- 
jours progressifs du refroidissement de la 
masse de celle-ci , bientôt les liquides et 
les gaz qui Venveloppent deviendraient 
solides et feraient alors pertie du sol. 

Si chaque âge de la terre a eu néces- 
taireawiit- des atmosphères différentes per 
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leur composition, leur volume tl leur 
densité, si ies eanx vaporisées n'ont pu 
couler et se rassembler dans des bassins 
qu'apràft k oomsolîdatiop d*iiil pranier 
•ol nfiroidi, U «t éfidisnt qoé ptndant 
longtemps les conditions indispensables 
à rexistence et au développement Hr»? 
corps organisés n'ont pas existé sur notre 
planète, at qu'à compter d'une oertaine 
époque wnlMMBt PapptriUon éHnâ 
a pu avoir Uea. Mail quab oni été iea 
premiers êtres créés? quels sont MU qui 
leur ont surcf^f^p? v n-T-il pu iinp seule 
création ou plusieurs? les êtres ar tuelte- 
roent eustants dérivent-ils des premiers 
types , an loai^ laa daiMndaiits? on 
bian b vie a«Uelle éié fSliiiiii^ fbit 
anéantie sur la surface de la terre par det^ 
cataclysmes par des !iouleversements 
pénéraiiT après lesquels de nouvelles créa- 
tions auraient eu lieu? Toutes ces ques- 
tioM les dits géologiques r^^mment 
reeueillit autoiiaent à fiorâ, ont élé pvé- 
raaturémentet divinement résolaes, parce 
que l'on n'a pas encore étudié nvpr soin les 
archive* que renferment lr> ( om lie*; du 
sol, et que beaucoup de geoio^^ues, portés 
à croire à priori qu'il ne se hàt plna rien 
autour de nous qni puisse expliquer les 
phénomènes des temi» éœulés, ont né- 
gligé d'étudier les caus*»^ encore pn artîon 
et d'analyser tous leurs etïeta possibles. 
Les uns se sont hâtés de décider que Tor- 
ganiiation la pins rimple avait été d*Ao 
iMHrd la seule possible, que les change* 
ifients dans la nature deetnilieux ambiants 
avaient permis des organisations de plus 
en plus compliquées; que ce mnt ces 
changements successif qui ont modifié la 
forme des êtres» qni ei^effetn*c»nt pas été 
ideotkioenkent semblables ans diverses 
époques, ainsi que le prouvent les dé- 
pouilles qu'ils ont laissées dnns les dépôts 
tVà^e di itèrent. D'autres oLsti valems :iu 
contraire pensent que, dès l'instant qu il 
a existé des végétaux et des animaux sur 
le sol et dans le sein des eaux, les cir- 
constances physiques n'étaient pas telle- 
ment différentes de cpHp? qui existent 
aujourd'hui qu'elles eussent été incom- 
patibles avec l'organisation des êtres qui 
nous entonreol; ils r em a iyient à Pappnl 
de cette opinion que^ dans les oonehes du 
les plus anciennas^se trouvent leaNi- 
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tes de polypier?, d'oursins, térébra- 
tulw, d'encrines, de reptiles , de poissons, 
d'espèces qui ne diffèrent pas plus des 
espèces encore vivantes que eeUes-si ns 
différent entre elles dans un aséaie genrs. 
Pourquoi, se demandent^lls, le chevidst 
rîiommp n'auraient-ils pas pu exister en* 
core li)is(|ue vivaient déjà les sarigues, 
les anoplothères, les mastodontes, les élé- 
phants? Disons-le avec liranchiis : nso 
n'autorise encore à adopter nne opInioB 
définitive relativement à ces hautes quel» 
tions bien diî:nps (rnocuper les philoso- 
I>hes naturalistes; et si l'on parvient aies 
résoudre un jour avec quelque certitude 
ce sora après avoir étudié avec un lUs 
persévérant et édaliéks IbnlUets dontss 
compose le sol. En se rappelant que les 
trois quarts de la surface tle ce =^n1 <;nTit 
couverts par les eaux, que le r|urti t de la 
partie émergée est à peine peuplé , et que 
les observateurs n'ont encore exploré qns 
quelques points épsrs sur oetto firactiÎDa 
abordable pour eux» n*e8t*ilpai saged*at- 
tendre et (le craindre de sp tromper loff* 
que Ton a encore si peu iait jpuur décon* 
vrir? 

Âprisavoir indUqué dans ces quelques 
lignes oondiien est âevé Tun des buts qo» 
peut se proposer d'atteindre un jour le 

géolopne par des observations snivî^. il 
nous resterait à faire connaître les résul- 
tats positif auxquels a déjà conduit l'é" 
tude directe et matérielle dn ml. IVoos 
renvoyons cette exposition àParticle Sol, 
dans lequel nous tracerons la marche qui 
peut être suivie dans son étude; on se 
convaincra qu'aujourd'hui ce n'est pSS 
seulement en compulsant les livres Ott 
en se bornant à étudier dans descoUae- 
tions qu'il est possiUe de ftire avanosr 
l'histoire de la terre : il faut nécessaire- 
ment f]nc, ÎP marteau à la main, l'adcpl6 
franchisse les espaces , qu'il gravisse les 
plus hautes montagnes, qu'il â'eufoaos 
dans l'intérieur des mines , qu'il s'josrte 
des grandes roules pour visiter les car- 
rière, le lit des torrents, les rivage? de »a 
mer; car r'e?t là qne sont les vénlablts 
archives dans lesijuelles il peut puiser des 
renseignements certains j c'est là snni 
qu'il trouve la récompense desenirqirisfls 
ks plus périlleuses, qu'il oublie tontes 
ses Atiguiti A h aïoindro déomwiB 
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vient tnmami wm ièle. Four liit » U 
n^cxisto ni wliindfl ni âéMrto; tout Tin- 

téressC) tout lui raconte l'histoire des 
tpmpH écoulés ! le rocher qu'il gravit avec 
peine, le fragment quMl détache el qu'il 
brise, le sable quMl foule de MB pieds, lui 
sont des témoignages des nonbrium «dtan» 
gements, des antlqnei lévotutioni qui 
ont prêché son apparition cette 
terre. Le passé se df^roule à ses yeux ; il 
eu sonde toute la profondeur > et, à tra» 
-vers ces scènes de désordre si impoienteSy 
si terrtblesf il l«oonntttiant peine <|«i*tUM 
mince épiderme de la terre a seule été 
agitée, qu'au-delà rien n'a changé, que 
l'harmonie générale n'a pas été ti oublf e, 
et que les lois étemelles, auxquelles tout 
obéit, n'ont pas reçu fal moibdn «ttfltMt. 
Fûjr* RiTot.iraiittri dit Gu»n. 

L'étude de la géolo^e n'est pas seule- 
ment pour l'hoinnae qui s'y livre une 
source de jouissances pures, un moyen 
louable de charmer ses loisirs : les con- 
naiiMinMi déjà «ii|oiiC8 peniant «Hmtri* 
boer, par des appUcatioi» mmhnmÊtê, 
à l'augmentation du bien-être de la so- 
ciété entière. On n'en est plu» ft prévoir 
seulement combien les progrès de la 
géologie positive contribueront à l'avan* 
cément d'un grand nonibi«d*arts et d^n- 
duitries; mab d^ on pent énumérer let 
nombreux services rendus par cette scien- 
ce , neuve comme science d'observation. 
C'est par la connaissance de la structure 
du globe que l'ingénieur des mines est 
dirigé dans set travaux) nit qne les 
substances qu'il lui iiqpNiine dis rencon- 
trer dans le sein de la terre n'y sont point 
disséminées an hasard; qu'elles sont as- 
sociées d'une manière constante avec 
d'autres substances ayant avec elles des 
rapports de position (|ul ne varient ja» 
mais, de manitos que la présence des un^ 
peut faire présumer, presque à coup sûr, 
la présence des autres, ou bien, au con- 
traire, attester leur non-existence dans 
le même lieu. C'est ainsi que l'observation 
delà nature des différenlssols peut auto- 
riser à entreprendre des reofaërdiss qui, 
bien dirigées, deviennent fructueuses, ou 
qu'elle peut détourner de tentatives inu- 
tiles et onéreuses. Le fabricant, l'agricul- 
teur, peuvent reconnaître de la même 

manière las kMilités où ss tenoQaMnnt 
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œuvre, on celles qui servirent à ^mélith- 
rer la culture de leiti-s rbnmpi. 

Reconnaissante envers lessciencesaux- 
quelles elle doit tant, la géologie aug- 
meme^ en retour, le dunidne de leurs 
eonnaiisancei spédalss. Elle apprend su 
naturaliste, qui étudie les rapports d*or- 
pnnisntinn et de forme drs animrrux nu des 
plantes qu'il rencontre sur la tf^nc, i^ue 
ces formes, que ces organisations ne sont 
par ks seules possibles ni les aBulcs qui 
aient existé; qu'an euntraire nn grrâd 
nombre de oorps organisés, entièrenMOt 
différents de ceux qui respirent ou végè- 
tent nii|oiird'hnî , ont laissé, dans les 
bancs tildes des différentes pierres, les 
témoignages irrécusables de leur ésis-> 
lenee psisée; qu*Éinii les groupes que 
dans nos classifications, dans nos &mn« 
gements méthodiques , nnu<i refrardons 
comme bien distincts, comme bien isolés, 
peuvent être liés par des groupes inter- 
médiaires qui ont été déÙruilB^ etqu*«n 
ooméquenœ li eliif ne des étras q[ui ti» 
vent maintenant ne saurait donner qu'une 
idée imparfaite de l'histoire de l'orpani- 
sation en général; vérité grande et qui 
doit porter dans l'étude des diverses bran- 
dies de l'histoire naturelle un esprit plus 
philosopUque, en faisant voir aux das- 
sificateurs combien les divisions, les gen- 
res, les espèces qu'ils établissent de mille 
manières, sontloindepr^nter le tableau 
exact de la vérité et d'avoir dam la na- 
ture le degré dHmportanoe qu'Us leur at« 

tribuenl. La géologie positive augmente- 
rait, s'il était possible, l'admiration du 
philosophe pour l'auteur de la nature; 
car, en fouillant le sein de la terre, il a 
pu suivre l«v chaînons qui rattachent le 
passé au présent; il s'est eonvaineu -que 
ces êtres si nombreux, que ces plantes si 
variées, qui animent maintenant la de- 
meure de l'homme et paraissent au vn!- 
gaire avoir été créés pour lui , ont été 
précédés par d'autres êtres, par d'autres 
plantes de formes difftrentesy fiiisant 
cependant partie dNin mime plan dW^ 
ganisation, et il ne peut, sans une recon- 
naissance profonde, se contempler à la 
tète de cette chaîne graduée, comme le 
dernier, comme le plus parfait ouvrage 
du Gréalsvri dont smil il a reçu branbllow 
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focolté depoim»rpéoélnrqMlfiiM->iuM 
des ntyilères de ses flèiivns. C.*P. 

GTOMANCIE, voy. DniNATiON. 
GÉOMÈTRE, voy. Arpenteur. 
GÉOMÉTRIE (de yn, terre, uixpov, 
mesure). L*étymologie da nom de celte 
science semble mnis indiquer ce qui Inia 
donné naisianoe; Thommc a dù mesurer 
ses champs avant de cale uler les mouve- 
ments des corps célestes. Ses premiers es- 
sais ont dù être des opérations et des 
mesures groiiièret, et peu à peu, gé« 
nénlisant ces opératioiis d*abord si sim- 
ples, cette science s^est élevée au degré 
d'exactitude et de sublimité où nous la 
voyons aujourd'hui , chacune de ses dé- 
couvertes marquant les progrès des autres 
scMnoes qnî 8*appiiient sur elle. 

I. La géométrie est la adenoe de réten- 
due (voy»)f en tant que l'on considère 
celle-ci comme renfermée dans un espace 
et figurée. Bien qu'un objet se présente 
toujours à nous avec toutes ses propriétés 
sensiblei^ notre esprit ne tarde pes à opé- 
rer par abstraction la séparation de ces 
différentes propriétés, afin d'étudier cha- 
cune d'elles avec plus de soin. C'est ainsi 
que, faisant abstraction de la grandeur 
d'un corps, la physique s'occupe spécia- 
lement de sa fimne, la chimie de sa na* 
turc, pendant que la géométrie ne s'oc» 
cupe que de son étendue, de sa grandeur. 
Le corps considéré géométriquement est 
donc une portion d'étendue terminée eu 
tous sens. Noos considérons d'abord, et 
comme d'une vue générale , cette por- 
tion d'étendue quant à ses trois dimen- 
sions (vof.)', mais ensuite, pour en dé- 
terminer plus facilement les propriétés, 
nous y considérons d'abord une seule di- 
mension, la longnenr; puis jleux dimen- 
sions, la longueur et Is laideur, qui consti- 
tuent la' surface; puis les trois dimensions 
ensemble, longueur, largeur et épais- 
seur, qui forment le volume. C'est ainsi 
que, lorsque nous cherchons la largeur 
d'une riviâre , nous ne nous occupons ni 
de sa longueur ni de sa profondeur, non 
plus que de l'épûsseur de la terre d'une 
plaine dont nous voulons connaître la 
superficie. Les propriétés des lignes , cel- 
les des surfaces et celles des solides, sont 
donc l'objet et la divisbn naturelle de la 
géométrie : c'est pourquoi on l'« d^vifée 



en hnghuMe, jpiammétHe et stMo*» 
métrie. Vay, lÂoirK, Surface et Solide. 

C'est par une simple abstraction de 
l'esprit qu'on considère les surfaces sans 
profondeur, les ligues sans largeur ni 
épaisseur, et les points sans aucune di- 
mensbn, on du moins avecunedimensioa 
infiniment petite et inappréciable, ayant 
besoin d'être répétée et ajouté à elle- 
même un nombre de fois indéfini pour 
engendrer la ligne, qui, étant supposée 
avoir une largeur nuUe ou du moins in* 
finiment petite, àoit être superposée sur 
elle-même une infinité de fois pour pro- 
créer la surface, laquelle , par l'addition 
indéfiniment répétée de son épaisseur 
infiniment petite, compose le solide ou. 
corps. La géométrie ennsage donc' les 
corps dans un état d^abstradion o& Ils ne 
sont pes réellement; les vérités qu'elle 
découvre sont donc des vérités hypothé- 
tiques; mais ces vérités amènent à des ré- 
sultats facilement applicables à la nature 
physique. « SI les théorèmes mathémati- 
ques n'ont pas exactement lieu dans la na» 
ture, ditD'Alembert (Encyci.f art. Géo- 
métrie), ces théorèmes servent du moins 
à trouver, avec une précision suffisante 
pour la pratique, la distamie îneBcesaiWe 
d'un lien à un aulTC^ b mesure dHme sur-» 
face donné^ le toisé d'un solide; à calcu- . 
1er le mouvement et la distance des astres, 
à prédire les phénomènes célestes, etc. » 

Le but de la géométrie étant de com- 
parer une étendue donnée' à une étendue 
convenue, die doit procéder par éqnaF- 
tion,c'est-à-dire cliercher la relation équi- 
valente d'une ligne, d'une surface, d'un 
solide, avec une ligne, une surface, un 
solide convenus. Mesurer un ti iangle, par 
exemple c'est comparer ce triangle à une 
autre figur^ suit un carré, dont on a dé- 
jà déduit toutes les pn^priétés afin dW' 
faire jouir la figure à mesurer. Tantôt la 
règle et le compas fournissent à la géo- 
métrie les termes de comparaison , tantôt 
ce sont des dgnes de calent» 
méthode procède par lynt 
géométrie des anciens; l'autre]|^ 
analyse : c'est la géométrie des modemea. 
C'est aussi sur ces deux manières de pM>^ 
céder qu'est fondée la division dela^écmuft- 
trie en élémemuUn et en tràmcMaiagi' 
Tm géométrie éténentnre necomidèié^ 
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cplt \ti propriétés des II 
lignes circulaires, des figures et des so- 
lides les plus simples, c'est-à-dire des fi- 
gures rectilignes ou circulaires eldes suiides 
terminés par ces figures. Le cercle {vc^.) 
.est la saule fignre cnniligBe «dmiie<tet 
les éléments de géométrie ; la si mpIMI é 
de. sa description, la facilité de sa enn- 
stnictioii et la nécessité de s'en sri vir pour 
diverses opérations, comme pour élever 
une perpendiculaire, mesurer un an- 
^le, elc., n'iiiBt pas permis ém ngelMnla 
cercle dans les hautes régions' dé Ifti^éo» 
métrie, bien qu'il y ait des lignes courbes 
dont Péquation soit plus simple [voy. P\- 
KABOL£, lii'PE&fiOLK, ctc.), mais dont la 
descriptioii estbeanooap iimîbs Udke, . 

Bans oettftpMmièMaieotiQm de la géo- 
métrie,on analyse les figurea(|M»fj^(Qemme 
le dit avec raison IVI. Francœur, « sans le 
secours de Tal^èbre; on exij^e (|ue les rai- 
sonnements soient à la fois d'une exacti- 
tude rigoureoae^et d*aiie éiideDce palpa- 
ble; on n'y admet de preavea que «eHaa 
qui se tirent de l'égalité des parties par 
leur superposition, ou de l'absurdité qui 
résulterait à supposer vraie une proposi- 
tion qui serait incompatible avec celle que 
Ton vent étabUr... » Seaproeédée BfnÛÈêd^ 
ques sont tràalinitéiç jBais en compensa- 
tion on y rencontre une telle lucidité dans 
la théorie qu'on re^^arde i;énéralement la 
géométrie élémentaire comme un préli- 
minaira indispensaUe pour s'élever à des 
études plus profondes et .pias wiées. 

Mais c'est par le, flflMHira de Tali^i bre 
que la géométrie transcendante, (jui s'oc- 
cupe des courbes (voy.) en général et de 
la. génération de l'étendue par les coor- 
^onéas (yojr. ORDOznriEs), prend toute 
|'iinpoitanoe,qiiilm permet dea^appliquer 
à une multitude de OMrps dont û méca- 
nique, la physique, l'astronomie, etc., font 
continuellement le sujet de leurs recher- 
ches. « Sous le Litretïu/gèùre^ajjpiKjuée à 
U$ géométrie, dit enoore SL Fcancœur, 
«||te#eienoe est.dovaniie k «lafi^es plus 
grandes découvertes dans toutes les 1 
ches des mathématiques. Ici l'on ne 
treint plus à n'avouer pour vraies (pie des 
propositions rendues évidentes par un 
foode spécial de démonstration : au con- 
traire, on perd.apavem de— 



(«»») 



b compris dans des tomnhs fifôy',) 
dont l'exactitude est assurée. L'équation 
algéhri(|ue qui en renferme les propriétés 
est discutée dans toutes ses parties, et peu 
importe qu'on n'arrive aux résultats que 
pardeitHMrfltrnMttidtoMompliquéesetieB. 
dues souvent obscinM^flr II présence de 
syud)()les imaginaires : pourvu qu'ilssoient 
exactement déduits def principes, on les 
tient pour aussi vrais que s'ils eus^^ent clé 
oblenos en suivant une route perpétuel* 
•lemeM^iéeMÉê» pitr la synthèse, ptfœ 
qu'il n'est pa«ÉiNla degrés dans UféM, 
De deux ( hoses vi aies, dans l'acception 
rigoureuse du terme, on ne peut pas dire 
que l'une soit plus vraie que l'autre, quoi- 
^«elle^elaoit pins difficile à compren- 
dre pour kftDbleariBdenotre!nlblK|MMe. 
L^analyse appliquée à la géométrie efin- 
duît donc à des théorèmes aussi exacts 
(pic ceux de la géométrie éjcmenfaire, 
mais que celle-ci n'aurait jamais pu dé- 
cotivrir perkiteiMliatta limitées qui lui 

damment de l'algèbre (nfoy,) 
proprement dite, la géométrie transcen- 
dante a encore recours, dans certains cas, 
au calcoi dififérentiel ou des liuxious et 
an eaksnl intégral {voj-. owsiMb). C'est 
cette partie de la géomélàii<|l^lljirli Éîk- 
pelée la géométrie sublime, et qu'on ap- 
pelle plus communément la géométrie de 
Cinfini, 

Plusieurs parties de la géométrie 
I aont devenues dea leieaoes dka-inèM, 

sorties de son sein, et agrent leurs lègks 

et leui-s applications à part : tels sont le 
toisé, l'arpenta-c, la gonîométrie, la géo^ 
désie, la trigonométrie rectiligne etsphé- 
rique, la géométrie des transversales, la 
géo^ étii a d si Mliptl vi^ etc. {yoy, ces mots); 
et c'est par le canal dei^es sciences diver- 
ses que la géométrie s'applique à la fois à 
la mc(ani(|ue, à Tarchitecture, à la navi- 
gation, a Thydraulique, à Thydrostatique, 
à l'optique et aux arts qui en dérivent, 
à l'attroMMi*^^ Ji^lnpographie', à le 
physique, à la musique, eto«, etc., en un 
mot à toutes les scien(;es exactes dont la 
(^ onnaissance peut se trouver en rapport 
avec les lois de l'éleadue. 

La géométrie descriptive, l'une des 
parties de U géoMlilpiilfl^ 
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loin VbUtoriqne), a pour objet ta comtruo 
tien oa 1» p«'*riéi-!Ui<)u universelle tle l'é- 
tendue à l'aide des projections, c^«st-à- 
dùre de ia trace déterminée » sur un plan 
domié de potition, par Im ÎBlefieetioiw 
dw pirpaodionltm ab iM i é» de tous les 
points d^une ligne ou d^une surface situés 
hors de ce plan d'une manière quelcon- 
que. On pai vit ainsi à représenter, par 
des Uyir*^-'' iauen utu un seul plauet n'ayant 
ptroooléquent qoedeasdimeniioiiSytiNit 
es qoi flOiMNne Tétendue. Par l'ensemble 
ingénieux des méthodes qui constituent 
lagéométrift descriptive, les mod!fi(*Htions 
de l'étendue >i>ni tlt velop|sées et combi- 
oées à l'aide du demn, et i'on déduit par 
tinedeMrij^tloneieeta les vérités qni 
sidiMit des formée dn oorpe et de lenis 
pontions lespeotiTes. Fpy* Ubiros, Pao- 

yiKSJL&A [coll/^e dci CinA IU'K>' rK , rte. 

II. Histoire de La geornetrie. LU- 
gypte perelt eveir été le beeeeende éèlle 

science, comme elle l'a été de tant d'au- 
tres. Il résulte d'un pa<»age d'Hérodote 
(II, 109) qu'elle était déjà en usage du 
temps de Sésostris, et le père de l'histoire 
^t d avis qu'elle a été inventée en Egypte 
d'oà elle aurait été importée en Orèoe. 
G^kendent l'bîilorien Jo^èphe fait hon- 
neur de son invention aux Hébreux. Quoi 
qu'il en soit, la géométrie parait avoir été 
apportée en Grèce par i iialè& de Milet , 
mort l'an 648 avant !.•>€. Non -seule- 
ment. Thalès montra aux Gre» ee qa*fl 
«fait appris en Égypte, mais il e&riohk 
encore la science de plusieurs découver- 
tes. 11 fit, le premier, usage de la circonfé- 
rence pour la mesure des angles (vox- ce 
mot et Dxoai), et détarmiaa la hauteur 
des pjnmides égyptiennes per l^élendoe 
do leur omimy mélliode fondée sur la 
théorie des lignes proportionnelles (vof.) 
ou des triangles semblables / voy.'j. A Tha- 
ïes succédèrent Anaximandre , Auaxi- 
mèiie et Anaxagore {voy. ces noms). Py^ 
tfiagore {voy.) , né rm 680 ter, J.-G. , 
.put enivre encore les leçons de Thalès 
et d* Anaximandre; après avoir visité I I 
Phénicie, la Chnlfli^r, Tïnclp et l'Frv^»» 
cet homme celebrti viut londer i école 
d'Italie. On lui attribue Timportante dé- 
ODuverle de la propriété de Thypoténuse 
(vo/.) dn triengio nctang^. L'éoole de 



Pythagore compte de grands philosoplMS 
et de prands mathématiciens; Pliilolaus 
appliqua U géométrie à la mécanique 1 1 
s'adjoignit pour ce travail Ardiytaa el 
Sudou» Arcbytas (vqr.) donna la ssbiP 
tion dm moyennes propoftiennsllei (v.). 
Hippocrate de Ghio , contempomin da 
célèbre médecin de ce nom (au v*^' «ècle 
avant J.-G. ) , crut découvrir la quadra- 
ture du cercle (vojr.) par ic tUeureme des 
bntuks élt fém sur Im trois côtés éhm 
triangle rectangle) il s'appliqua surtonti 
U duplicatrân éa cube (voy.), sujet da 
fameux théorème de l'autol dnten^plads 
Dtlus I voy. ce nom J. 

La geometi lu avait lait de grandji pit>^ 
grès depuis eon întindHefiim en Grèas^ 
lorsque Platon (vof.) CcmmU son école. Il 
visita l'Égypte, puis l'Italie, où flor'is- 
saient Philolaus, Timée de Locres et Ar- 
cbytas ; à son retour en Grèce , il ibodâ 
une école dan» laquelle il donna la géo« 
métrie pour beie à l'instmctioii, etil mk 
pour inscription sur la porto de son écollt 
Que nul n'entre ici s'il n'est géomètre. 
Sp^ («lèves , encouragés par son exemple 
et ses exhortations, s'adonnèrent svec 
courage k cette science. Platon s*appliqsa 
mmd en problème de la duplioatien és 
cube , qnll penint à résoudre à l'aide 
d'un instrument particulier. La théorie 
des sections coniques ]^rit naissance dâof 
son écol^ qui s'occupa aussi de Je irissor 
tion de l*eng1e. . . \(' u /«. • 

Bnelidt (vor ), de Péeolo «Alenn- 
drfe» rassembla en un corpe d'ouvrage l«s 
propositions de géométrie élémentaire 
auparavant isolées et disséminée dans les 
écrits de chaque inventeur; il en ajouta 
quelques-unes qui lui sont propres, et m 
rédigea efassi sm ÉUmemis, l*an dsi 
plus vénérables restes de l'antiquité. 9 
Dinostrate avait cherché à carrer le 
le par une courbe (jui aurait douué 



ccrci 



ia solution de ce problème, si on eût pu 
la construire d'une manière certaise et 
sans tâtonnement; on k nomma le fiM- 
dratricaf mais c'est un« de m ooori>es 

mécaniques qui n'offrent aucun secours 
nf>ur leur objet. EucHde avait démoutre 
que les circonférent us de deux cercles sont 
entre elles comme leurs diamètres, et que 
leurs snrfacw sont omnme les eeirés des 

ài 
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m h énmîémn ttao la Miallfi i il 
était réwrvé à Aitehbnède de trouver les 

rapports existant entre ces lignes , sinon 
rigoureusement, du moins à très peu de 
choses près (vor* Cë&cls). Ce auccès 
m fet pM la Mul de habOa vié- 
oamoiAn {voy, won artida). 

La théorie des sections ooniques , 
quoique déjà avancée au temps d*£u- 
clide, n^entrait pas dans le plan de son 
ouvrage ApoUonius de Perge {vojr.) fit 
àm Qftta natiita Tob^et d*iiii fanporiuit 
traité. Son génie isfenteor loi fit déve- 
loppor toulii lté propriétés dM lectioas 
coniques par rapport à leurs axes, à leurs 
diamètres et à leurs tangentes. Il découvrit 
les propriétés des asymptotes (vo/*.); l'hy* 
periMéaéqailatèra oa cironlaiM re^ut en 
aon hoaneuf la noas d'hyperbok apoL- 
lonienne , et de son vivant il fut surnom - 
mé le grand géomètre. On doit en alKet 
le placer après Archiniède. 

Dans les Iréqueutes applications faites 
par les aneiaBt de la géométrie à le pra- 
tique, les relations des c6tée aveo les an* 
gles d'un triangle furent spécialement 
l'objet de savantes recherche», et don- 
nèrent naissance à la trigonométrie rec- 
Uligne (vo^.), qui devpat si utile eux 
déooitvenes astroâioniiques; c'est, en ef- 
fet» anx géomèlves qai s'oeenpèient spé- 
cialement de l'astronomie que cette bran- 
che importante de la g^métrie doit tout 
son développement. 

Le trigonométrie sphérique (vo/.) a 
ea penr introdaetioii le tnilé dW la «S^A^ 
re de Théodme (x» siècle tcf, J.-G.), oh 
l'auteur s'attache peut-être avec trop de 
minutie à démontrer les propriétés qu'ont 
les uns par rapport aux autres les cercles 
produits par l'intersection d'une sphère 
avec dee pkas coupanu* Au nèele ani- 
ymà».\ Ptolémée {voy») s'approprient les 
découvertes d'Hipparque (voy.) donna , 
dans son Almagestc (v"/.) , un traité de 
trigonométrie rectiligue et sphéricjue. 
\ Au iv*^ siècle de notre ère, Pappus, ana- 
ifteUlt un grand nondM de tndtéi MtB 
«veilt lui et perdus aujourd'hui, nous 
a conservé dans ses GoHections madiéma» 
tiques, dont quelcjues fragments subsis- 
tent, l'état des découvertes de l'ancienne 
géométrie. 



Prodns {voy.), chef de Féaaia 
eienne établie à Athènes ; Marinus , usa 
successeur; Isidore de Milet et Anlhémius 
[voy.jy habiles géomètres et mécaniciens ; 
£utociusj Dioclès, inventeur de la cis- 
ioida} NicoBièda, iimitaiir da la eo». 
chalda, ate.Silaplapartda aeegéom^ 
très ne se sont pas ilhutrés par de gran- 
des découvertes, la science ne leur en doit 
pas moins quelque reconnaissance, soit 
qu'ils l'aioat cultivée avec succès, soit 
qu'ib Paient enridhie de eavante on ladi* 
aiauz aoauaantaires sur lea tniléa des 
aalaïua du premier ordre. 

En général , les connaissances géomé- 
triques des Romains étaient assez médio* 
cres.Gependant TarchitecteVitruve (yoyn) 
doit étrâ compté panni lté gé^nètras. • 
La di^tersion de l'éoola d'Aloandrie 
porta un ooup fatal anx scloices mathé* 
matiques. Les Arabes avaient pourtant eu 
autrefois quelques notions scientili(]ues, 
surtout dans l'astronomie j ce goût leur 
revint bianlét. Las d» disputer snr Ih 
dogmes de PAkonm, an nom dnqnal ib 
avaient détruit les monuments des scien* 
ces, ils ne tardèrent pas à s'adonner de 
uouveai^à ces sciences qu'ils avaient voulu 
anéantir. Ils débutèrent par la plus belle 
des déeoavertes, pent-étra parce qn'dk 
est la plus simple : leur système de nnmé» 
ration {voy.), qu'ils ont pu cependant 
emprunter aux Indiens, renouvela l'arith- 
métique en en facilitant toutes les opéra- 
tions. Us étudièrent les auteurs grecs pour 
y puiser ke notions de géométrie et' de 
mécanique : Euclide, Archimède et Apol- 
lonius devinrent leurs guides. Bientôt ils 
ajoutèrent aux découvertes de leurs maî- 
tres. La trigonométrie leur a de gran- 
des obligations , car ce sont les Araijes 
qui anbetitnèrent l'usage des sinus {voj.) 
à celui des cordes {wiy.) qu'on employait 
auparavant, et rendirent par là plus sim* 
plfô et plus commodes les opérations de la 
géométrie pratique. Peut-être aussi doit- 
on leur attribuer l'invention de l'algèbre 
{voy.), qui fut plus tard un ai grand la» 
vier pour l'avancement de la géométrio. 

Les chrétiens essayèrent d'expulser les 
Arabes de quelques parties de l'Espa- 
gne dès le x*" siècle, niais ce fut parmi 
les Maures qu'ils vinrent puiser Tinslruo- 



n serait induala de paiaer sons ill«>^ ^o»- Gerbert, depuis pape sous le no^ 
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de fljl fB H w n (voy.)f afiH étudié en 

Espagne sous les Arabes, et avait ré- 
pandu, vers 060 , leur système numera! 
dans le reste de i Europe. Alphonse X 
(voy,), roidAGMiille, ayant ^roôlu fonder 
dans ton tajnmit une eipèoe de collège 
on lycée pour renseignement de Tastro- 
nomie, en avait confié la principale di- 
rection à cle?^ Arabes. De nous eaux inté- 
rêts d'auubitiuu répuDciirenl de iiuuvt:Ue$ 
ténèfarei Mur l*Eiirope, pendant qu'en 
Orient lea FMns cnniiiinaient à colti- 
ner raaironomie avec su<xès; mais les 
troTîWe'; (ju! suivirent la mort d'Ouloug- 
Begh tirent dégénérer la science en divi- 
nation. La Chine , avec son égoïsme , ne 
prand part à ancim mouvement; am ooa* 
nattsanoe^astronomiqneSy lea plna oom-> 
munes, ne lui révèlent aucune de ces -vé- 
rités «spéculatives si fécondes f[ue Pespril 
fanatique ci routinier etoulle toujours 
dans leur germe. Les savants exilés d'A- 
lexandrie avaient cherché à rallvmier le 
len Mcré dans lajGrèce : Moschopule fit, 
vers le milieu du xv' ?!ièclc, l'Inj^enîeuse 
découverte des carrés niagi(|ues i^wj. ] , 
mais la prise de Constantinople par Ma- 
homet II, en 1453, porta 1^ damier 
coup k la civiliMtion grecqne. 

Dan^ le xiii* siècle , l'empereur Fré- 
déric II fonda l'université de Naples. Le 
même siècle produisit Vit cl lion, Roger 
Bacon (voj^.) et Alexandre de Spioa, dont 
les efforts tendirent vers le perftcUon- 
nement des instramésts d*optiqiie. Le 
xrv* siède vit fonder -plusieurs établis- 
sements importants, mais tous les esprits 
se portèrent vers les discussions théolo- 
giques j à peine compte-t-ou quelques 
astronomes, ou plutôt quelques hommes 
observant Im phénomènes célestes. Mais 
le XV* siècle ouvre l'ère des grandes dé- 
eouvertes. Léonard de Pise voyage en 
Arabie et rapporte en Italie les principes 
de l'algèbre j il écrit im-^ème des ou- 
vrages sur cette sdence et sur la géomé* 
trie : ées ouvrages n*ont jamais été im- 
primés. En 1494 y Lucas Pacioli ou de 
Borgo, professeur de mathématiques à 
Venise, qui avait voyagé en Orient, fit 
imprimer les Éléments d'EucUde en 
italien , pour aes disciples, ce qui contri- 
bua bMuooup^ à former des géomètres; 



ginal intitulé Somma de aMimtie ài de 

geometria , propnrtioni ctproportionali- 
/«^ourrage dans lequel il restait néanmoins 
inférieur aux connaissances des Arabes 
de cette époque. 

Dans ce x*^ siède, Eegiomon tenus 
(Jean MûUer de Kœnigsberg en Franco- 
nie) suit les leçons de George de Pur^ 
bach ou Peuerbach. Il vient en Italie ap- 
prendre le grec, afin de lire les mathéma- 
ticiens grecs dans leor propre langue ; il 
traduit en latin Ifs Coniques d*Apol]o» 
nins, les Cylindriques de Seranua, hs 
ouvra«2;e? de Ptoléméc, etc., corrige sur le 
texte ec une ancienne version fFArchi- 
mède laite par Gérard de Crémone. iNon 
content de tndnire, il écrit lu* -méo» 
d*excellents ounag|My entre autres tm 
traité de trigonométrie. Appelé à T^urem* 
berg, il y fonde un observatoire et s'oc- 
cupe alors de recherches astronomi jues, 
Nous ue ferons que citer quelques géo* 
mètres du xvi*atècle, quis'appliquèrenti 
démontrer la géométrie des anciens. No* 
iiius f"\ui~e/\ Portugais, mort en 1577, 
inventa la subdivision des petites parties 
d'uQ instrument par des lignes transver- 
saks} ConwnawBn, mort en 1575, tra- 
duisit et explkiua plndeum ouvrages} 
Ramus, mort en 1573, publia des élé- 
ments de p;cométrie et (l'nrîthmf*tif|ne 
assez médiocres; Adrien Mélius, mort en 
1 685, découvrit Je rapport le plus appro- 
dké entre le diamètre et la droon&wion 
du carde. Il fot suivi dans cecslenl par 
Adrianns Romanus et Ludolph van Ceu* 
len, qui n'ajoutèrent n sa découverte rien 
de V>it a important. Entin Neper (INapierj 
vint à découvrir les logarithmes {'vojr.)» 
Avec le xvu* siéde, surgit pour amai 
dire une sdence nouvelle, la sdence «le 
l'analyse. Lltalie avait déjà fait faire de 
grands progrès à l'algèbre lorsque Vîète 
[voy.) «généralisa l'algorithme de c«!)e 
science; Hariot rassembla tout ce qui avait 
été écrit de plus important sur die : il 
en simplifia plusieurs proporitioaa et y • ' 
ajouta ses propres découvertes. Reppler 
ivoy.) avait introduit dans la science les 
nuliuus (le riiiliiii. Cavallicri (î^oy.) avait 
découvert la guuaiéti'ie des indivisibles 
[voy.]. Enfin DesÊartes {v(^.)j remua )m 
monde par l'application de l*algèbre à 



et la même année, il publia un livre on- ya géométrie. «On ragarde ordinaiicnent 
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Deaàurtes comme TinTeiitetir de Tappli- 
cation de Talgèbre à la géométrie, dit 
Tabbé Bossut {Encycl. jnéth., Mathém., 
discours prél., pag. liij), on lui accordera 
oet égard un peu plus qu'il ne doit pté» 
tOKire; mais il a fait réeUeneDt de cette 
méthode un usage si heureux , si original 
et si étendu, qu'on a pu oublier les droits 
de ses prédécesseurs et lui attribuer la 
découverte tout entière... Mats ce qui 
appartient absolunent à Descartet et oe 
qui lui fera un éternel honneur, c'est 
d'avoir appliqué l'algèbre à la théorie des 
lignes courbes. » 

FerrqaC avait trouvé sa méthode pour 
déterminer lamaximaetleaminima dans 
les quantités qui croissent d'abord^puis 
décroissent, ou qaleonuneDoaDt par dé- 
croître et augmentent ensuite , avant que 
Descartes eût publié sa Géométrie. Fer- 
mat avait donc découvert la base du 
calcul difTérentiel (voj,) qu*il était lé* 
senré à Leibnils et à Newton d'édifier. 

D*un autre côté, Grégoire de Saint- 
Vincent recherche la quadrature du cercle 
(vo/.j; Pascal (vo)'.) se fraie, dans l'ana- 
lyse, une route nouvelle par sou triangle 
aridmétique, avee lequel il déoounv les 
propri^és à» nombres figurés (vcj*), et 
ramène l'attention des savants sur la cy« 
cloïde (yoy.)j qui avait déjà exercé l'es- 
prit de Galilée (voy.). Il proposa de nou- 
veaux problèmes sur celte courbe , aux- 
qudb s'appliquèrent Huyghens ( voy. ) , 
Sluze, Wren, Fermât^ Roberval, Wallis, 
le P. Lallouette, sans toujoui» remplir 
les conditions du programme, mais en 
découvrant des Aérités nouvelles. 

Isaac Barrov^ {voy.) inventa un trian- 
gle différentid pour mener les tangen- 
tes des courbes : oe fut une idée heu* 
reuse qui fît faire un nouveau pas à 
l'analyse infinitésimale. Huyghens pu- 
blia, en 1673, une théorie des dévelop- 
pées dans son traité de Horologio oscil- 
ka^rio; cette théorie peut être regardée 
comme une des plus grandes découvertes 
de la géométrie. Entin Wallis, Merca- 
tor, Brownker, J. Grégory, Huyghens et 
d'a^tr^Se signalèrent par leurs recher- 
diea sur les suites ou séries iyoy.). 

Fannat, Deacartes, Ftocnl et Barrow 
avuent méparé les voies à l'analyse infi- 
Mitéitmj|^||^.) : Leîbniu et Newton 

Mn^rdop, d, G. . M, Tobm Xn. 



(voy. ces noms) la donnèrent an mondi 
dans le calcul différentiel ou dans la théo- 
rie des fluxions (voy. ces mots). Les frèrea 
Bernoulii (voy!) trouvèrent ies démons- 
trationa des règles données par Leîbniu ; 
et Jean Bernoulii y lyonta la aéthode de 
différencier les quantités exponentielles. 
Le marquis de l'Hôpital (vuy.) rassembla 
en un corps d'ouvrage les principes du 
calcul* différentiel épai» dans ditiérents 
joumawc,etFontendle (vor.) fit ik pré- 
face de oe lineJLaoonriie bracbislodirone 
(voy.), proposée au monde savant par 
Jean Bernoulii, devint l'occasion des rup- 
tures qui éclatèrent euti e lu i et son frère et 
entreLeibnitz et Newton. Un temps pré- 
cieux se perd àdispuler(w/. GaLcnLUP- 
rÉMXBTOML) : les disciples de ces grands 
hommes continuent longtemps la discus- 
sion , et leur esprit semble y gagner, du 
moins en émulation.Parmi les combattants 
newtoniens, on remarqua Taylor qui ap- 
pliqua la nouvelleanalyseanx dilftrenoet 
finies , mais d'une manière obscure que 
F. Nicole éclaircit et poussa plus loin. 
Jacques Bernoulii avait fondé l'école de 
Bàle j Kicolas Bernoulii et Hermann en 
étaient sortis. De fiooveaox élèves, excités 

par lesleçonsde JeanBemoulli,et8nrtout 

par le spectacle de ses combats avec la 
Anglais, ajoutèrent à la célébrité de cette 
école. Son fils aîné, INicoIas, s'élevait déjà 
aux plus hautes couuaissances , loi'sque 
la mort Tenleva à 97 ans. Il eut dans 
son firère Danid et dans Euler (voy.), 
leur compatriote, des rivaux dignes de 
lui. En Italie, Gabriel INTanfredi avait 
publié, dès 1707, un savant ouvrage sur 
l'analyse des courbes et des équations 
dilTérentidles. Malgré les belles décon- 
tartes de. Newton et de Leibnitz, il en 
restait encore à &ire; le calcul intégral 
(voy.) fut extrêmement augmenté par 
Bernoulii , Cotes , Maclaurin , et par les 
géomètres qui sont venus après eux. Clai» 
raut et D*Alembert (voy, ces noms) vin- 
rent représenter la France, yeuve de Pas> 
cal et de Fermât. La recherche de la fi» 
gure de la terre (voy. Aplatissement de 
LA terre] montra tout ce que la Franco 
possédait de grands géomètres au milieu 
du siècle dernier. Vers le même femps^ 
Cramer donna une analyse des couiîies 
i Vivikf fit m travail sur la 

S3 
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IsèlM ob|et et enrichit la sdeilefl àe son 

nouveau calcul des sinus et cosinus. En 
1756, Lagrange {voy.) adressa à Euler 
les premiers essais de sa méthode des va- 
riations, afin de répondra m dMn de 
ce mnnt qui , dam «m omiay nr ks 
isopérimètres (ik;^.), avait demandé, pour 
la solution de ces questions difficiles, un 
procédé de calcul indépendaat de^toute 
considération géométrique. 

A là fondation de VéctUm Polytech- 
BiqiM ( vo/. )t Lagrange en ftit IHin des 
premiers profeaMOls ; le Bureau des lon- 
gitudes (va/.) et Ilnstitut le comptèrent 
le premier sur leurs listes. Sa Théorie 
des fonctions assit sur des bases solides 
et inébranlables la doctrine d« calent 
différentiel, dont le» idées dHnfiniment 
|ietits, de fluxions ou de limites, obeonr-* 
dssaient Pentrée. Les leçons de Lagrange 
à l'école Normale avec celles de Laplace 
{^voy.), qui simplifia et rendit vulgaires 
les grandes idées de la Mécahique eé" 
teste, popularisèrent les meilletareB mé- 
thodes élémentaires et la philosophie de 
la science : de cette époque datent la per- 
fecliou des Éléments et Tintroduction de 
Tesprit d'analyse dans les ouvrages didac- 
tiques. Dans le m^e temps et à la même 
école, Monge [voy. ) posait les principes de 
la géométrie descriptiTC. De toutes les ap- 
plications dont cette nouvelle science était 
susceptible, il n'embrassa que cinq chefs 
d'opérations : la charpente , la coupe des 
pierres^ le défilement, la pci^pecdve li» 
aéaira et aérienne, et la dlstrilMtion de 
la lumièra et des ombres. Il avait laissé 
dans ses papiers, sur ces deux derniers 
sujets, trois leçons intéressantes qui, com- 
plétées et mises en ordre par M. Briason, 
ont été jointes par Ini à la qoatrièaie édi- 
tion de la Géométrie detcriptipe (Puu, 
1820, in-4»). £n 1795, M. Lacroix pu- 
blia ses Éléments de géométrie^ qui sont 
avec l'ouvrage de Legendre (1794), au- 
quel on doit aussi de grands travaux de 
triangulation en compagnie de Gasrini et 
de Méchain, et cdni de Knonp (1805) , 
sous le mènûe titra , Ponvrage le pins es- 
timé dans ce genre ; mai^ ces ouvrages , 
bien propres à ouvrir le temple à un plus 
grand nombre d'initiés, n'ont pas beau- 
coup avancé la science , qui da reste aem- 
lile étra arrivée à aon ipogée, bim qiM 



Carnot, Vomier, MM. Poisson, PaS|} 
sant [voy. ces noms) et d'autres aisotm 
glaner de belles gerbes dans ce vaste 
champ. Quant à TappUcation de U géo- 
métrie, les progrès de la mécanique, «ie 
la phyatipie et de l*a8lrononîeetl»nQH 
des Herschel, Biot, Arago, de Pirony, 
Gauss, Dulong, etc., attestent SMS (pieUa 
est la supériorité de notre époque. 

Si nous n'avons pas donné dans cet ar- 
ticle les titras de tons les ouvrages qui <»t 
marqué dans les amiaks de la géométrie 
<|a*on lestffoavmansartioleslns* 
graphiques des auteurs auxquels nous 
avons renvoyé. Nous citerons seulement 
ici l'Histoire des Mathématiques de 
Ifontucla ( vojr. Mathématiques ). Les 
Anglais ont dies Élénentt de géométrie 
de T. Simpson (1752), d'Emerson(1763), 
de West ( 1784), de Playrfair (1795), ^vÀ 
avaient été précédés en France par les Elé- 
ments de Clairaut (1746) suivis de ceux 
de Beioat {yoy.), revus et annotés diai 
ces derniers temps par M. Pcjnrard eUtir 
Renaud. En 1809 parurent lesifl^ 
ments cV analyse géométrique de l'Huil- 
lier, et la même année Eléments of Geo- 
metry, Geometrical analysis de Lesli6. 
L'Italie a l«s É/émentt4t algèbre, datUh' 
métiqme et de géométrie de Giaiabosif 
où l'arithmétique et la géométrie se dé- 
duisent des premières notions de l'algèbre 
(trad. en franç. par Roux, de Genève, en 
1629, 2 vol. in-8**). En 1825 parurent 
en Allemagne ka Geometrùdie Atfg»- 
hen naek der Méthode der Grtechê*^ ds 
Diesterweg,auteurde divers bonsouvrages 
élémentaires ; d'autres livres élémentaires 
sont dus à M. Littrow, l'astronorac de 
Vienne, et le Dictionnaire de KJûgel| 
continiié par Mdlwdde, Granert, etc.| 



dont noua avons esmyé d'esquisser l'bif 

toirç. A. P-TCtL. 

GÉORAMA, mot qu'on a fait à l'in- 
star de celui de cosmorama (vo/.), «■ 
substituant yij, la terre, à nie^9tf'DB^l 
ôpaiia, y/Ut, Vision, aspei)^ entra égale- 
ment dans la ooÉspdéilioii dto deux mots. 
Un géorama est en conséquence une vue 
d'ensemble de la terre figurée en relief. 
Dans celui qu'on a exposé à Paris, il y • 
quelques années, le spectateur, pl>^ 
dana rintérieor du wyait la 1011 
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l' mnu M tt i i » «ROBdic Mlonr At loi, et 

«rffirhiit ainsi à ses yeu% ses prtrois inté- 
rieures accidentées de mille manières 
par les moatagnes, les mers, lea fleu- 
ves, etc. X. 

OBORGB on G«oaoBs*(sâiRT), le 
Pertée dirétien. Grêlait, selon la légende, 
vojeaiieetbeau prince de Cappadoce, qui 
vivait vers le milieu du m* siècle de l'ère 
chrétienae, et qui subit le martyre du 
temps de la persécution dirigée contre 
les dirétîeDS^ bous Dioelétien. Sod plus 
c^bre trait héroïsme fut d^avolr atta- 
qué un redoutable dragon (crocodilr'l rt 
d'avoir par ce fait sauvé la fille d'un roi, 
nommée Aja, que le monstre menaçait de 
dévorer. La légende relative au chevalier 
MÎDt Georges nous vient donc d*Orient, 
d'où les croMs l'introduisirent dans les 
pays occidentaux. Ces m^mcs croisés 
avaient représenté sur leurs bannières l'i- 
mage du saint pourfendant de sa lance le 
dragon ; et ce monstre était pour eux le 
symbole de llnfidàle qu'ils étaient allés 
combattra. La bannière de saint Georges 
fut regardée comme sainte, et miracu- 
leuse; elle donna lieu à une association 
de chevaliers et fut Tobjet de longues 
rivalités entre ceux de ïk'anconie et ceux 
de Souabe. On ne put mettre fin à 
leurs démêlés qu'en décidant que le pri- 
vilège de porter la bannière de saint 
Gcnrj^rs appartiendrait également aux 
deux chevaleries, qui la porteraient al- 
ternativement à des joun diffirenti. Lt 
Ténération nniveiaetle qu'on a-vait pour 
cette bannière fîit cause que la grande 
principauté de Moscou, et plus tard l'em- 
pire de Russie, adoptèrent le chevalier 
saint Georges , avec son dragon, comme 
principal emblème de leurs armoiries; 



(*) Cforgt est l'iirtlirt nrrn plie anglnlsr^ : ;iu5sl 
reniplojoD*>Doas de ]Mréféreoce pour les |>er- 
MUMUgm qui M rapportant à Flibtoirt» d'Angle- 
terre. Eu allemand (G«orjr^ , OD supprime a la 
fin même 1 V. Ut provjeot du latin Georgiutp qui 
Ml le mot grec ^eupif 0(, coItlTatenr, composé de 
frit la terre, et f^pd» , je travaille. Étymologique* 
ment, U ne devrait paa plus Jf avoir d'f à Giorg», 

E*n B*j«n •àlAAn^* mitam^,Ftmurg»,moU 
DS la composition desquels entre aussi le vlenx 
verbe ^^IfU. Giorgiquety titre des poëmes trai- 
tant de la cnltnre de la terre, a la mémo origine 
que le nom de George, dont nous dirons encore 
qu'il te (raaaibrae «b hurii, dani U langue 



rAngleUne et Gènes le cfaoUrait pmtf 

patron. C. L. 

Ordre de SAUtT- GKoncFs. C'est le 
grand ordre militaire de Russie ^ et soit 
que Ton considire les formalités requises 
pour l'admMon, soit que lV>n ait égard, 
aux actions d^éclat qui le fout obtenir, il 
faut reconnaître r|ue c'est une des plus no- 
bles récompenses que puisse ambitionner 
l'homme de guerre. Créé pai^Calhcrine U 
(1769), mais négligé sous Paul I", cet 
ordre ne fut âe?é au degré de conudé- 
ration dont il jAiit que sons le ràgne 

Vcmpereur Alexandre; ce monarque, 
pour en rehausser le prix, refusa même 
la grande croix qui lui fut offerte après 
la campagne de 1 805, et ne consentit à 
recevoir que la décoration de la quatrième 
classe. Son frère et son successeur, l'empe- 
reur Ni( olas, n'a voulu accepter du cha- 
pitre de l'ordre que cette même décora- 
tion de la quatrième classe. Les nomina- 
tions sont faites sur la présentation des 
collèges de guerre qui, à la fin de dtaqne 
campagne, dressen t Pé tat desofficiersayant 
droit à cette distinction. Ce droit est en 
général acquis dans les circonstances sui- 
vantes, pourvu toutefois que la disci- 
pline idt été strictement observée : avoir 
pris un vaisseau, une liatterie ou quelque 
autre poste occupé par Pennemi; avoir 
soutenu un siège sans se rendre, ou s'rlre 
défendu avpf ^me incontestable vaillance; 
avoir commaudé avec bravoure et pru- 
dence , et , par cetteconddte habite, avoir 
remporté la victoire ou Tavoir en partie 
déterminée; s*étre offert poiu* une entre* 
prise périllriî'ic pf î'avoîr exécutée avec 
succès; avoir rallii des troupes ébranlées; 
avoir été le premier à toucher le sol en- 
nemi dans un débacquement ou à monter 
à l'assaut d*une place. 

L'ordre est composé de cinq classes 
qui ne s'obtiennent que successivement: 
les deux premières donnent droit au rang 
de général-major et à des pensions de 
400 à 700 roubles; les deux suivantes au 
rang de colone], avec une pension de SOO 
roub1esjiourlatroltièmecla8se,etde 100 
roubles pour les cent plus anciens rhevn- 
licr^ de la quatrième ; la cinquième classe, 
créée seulement depuis 180 7, est destinée 
aux sous-officierset soldats, et elle est dé- 
cernée par un consnl comp^sédcsofficiers 
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4U1 cdi ps. Celte récompense emporte avec 
eile une haute-paie du tiers de la solde, 

L'insigDC de Toi^dre qui, de raâme que 
«dtti de Tordre de Saint-Vkidiiiiir, ne 
peut jamais être omé de diamants, est une 
croix tl'or à quatre branches simples, 
émaillre de !>!anc, ayant au centre un 
ecu->àoa de gueule chargé d'un saint 
Georges à cheval et terrasnntle dragon. 
ÏA première classe porte cette croix atta- 
chée à un ruban moiré, composé de trois 
bandes noires séparées par deux jaunes, 
passant de l'épaule droite au côté gauche, 
avec la plaque; la seconde classe porte la 
croix pectorale et la pkque^ la troisiàme 
une croix pectorale seulement, et ta qna> 
trième une croix à la boutonnière de 
rhabit. La décoration de la cinquième 
est simplement en argent et non éraaillée. 

OajDRE i>£ Saxkt-Geo&ces de Bavière. 
Cette imtitiition a pris naissance an mi- 
lieu des croisades, et le dessein de ses fon- 
dateursy les ducs de Bavière Othon III et 
Eckard, qui, au xii* siècle, prirent une 
part fort active à ces ligues sacrées, était 
d'exciter l'amour de la religion et l'ar- 
deur guerrière que propageaient sous 
leurs yenx les ordres de Saint- Jean , des 
Templiers et l'ordre Teutonique. Renou- 
velé en 1729, à Munich, par l'électeur 
Charles- Albert, depuis empereur Char- 
les VI, cet ordre fut placé sous PinYOca- 
tion de saint Georges, défenseur de Hm- 
maculée conception, et reçut des immu- 
nités du pape Grégoire XIII. 

Cet ordre de cour, très distingué, est 
administré par un chapitre composé du 
roi, grand-maltre, d*an prieur, qui est 
toujours un prince du sang, de six grands- 
^ix et de douze commandeurs; le nom- 
bi'e des chevaliers, qui ne font point 
partie du chapitre, n'est pas limité. 

La décoration, qui est attachée à un 
ruban bleu moii^ liséré noir et blanc 
et orlé de bleu, consiste en une croix 
d'or à huit pointes pommetées, émaillée 
de bleu d'un côté ot df ronçr de l'autre; 
au centre est un nu'daillon chargé d'une 
image de la conception, ayant au revers 
un saint Georges; les angles de k croix 
sont garnis de losanges portant les quatre 
initiales desmots: Firgini Immaeulata?, 
Bavaria Immarulata, et au revoi s les 
initiales d«s motâ : Jus(us ut palmajlore' 
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hit. L'étoile ou plaque est portée sur le 
côté gauche par les trois classes, maii 
d'mi modèle gradué. de G. . 

GBOEGE I-X^ iN^- GioiGzx. * 
GEORGE I-IV, ron du royaume- 
uni de la Grande - Bretagne et de l'Ir- 
lande, appartenant tous à la maison de 
Hanovre ou de Brunswic - Lunehourg 
{yoy. Bxumwu:, T. IV, p. 289). Ce fut 
dans la personne de George 1" que cette 
maison monta, en 1714 , sur le tr&ue 
d'Angleterre. 

George I*', auparavant électeur de 
Hanovre, était né à Osnabruck le 28 mai 
1660 ; il était fils d'Emest-Auguste, le 
premier électeur de ce titre^ et de la pria- 
ce^e Sophie, petite- fille de Jacques 1*^', 
par Mathilde, fille de ce roi de la mrîîson 
de Stuart et ff^mme de l'inforluné Fré- 
déric, électeur palatin. Par son maiiage 
(1 682) avec sa couine Sophie-Boiothée^ 
l'électeur Georgo réunit à sa oouronne le 
duché de Lunebourg-Gelle» 

Lorsque la reine Anne moimit , rn 
1714, George I" fut appelé au trùne 
d'Angleterre en vertu d'un acte du parle- 
ment, de Tannée 1701, qui a^^restniiit 
l'ordre de succession auX smila princes et 
princesses de la ligne protestante. Il était 
alors en Allemagne, et, quoiqu'il p'it 
montré assez d'indifférence pour ses inté- 
rêts au milieu des nombreuses intrigues 
qui 8*agttalait autour de la reine et an sein 
de la nation (car on ne comptait pas 
moins de 45 personnes plus rapprochées 
du trône que lui dans l'ordre natm'clde 
succession), son avènement ne souûrit 
pas d'obstacle, et tous les partis parurflaÇ 
reconnaître la légitimité de ses droits. : 
Au moment où il fit son entrée à LoD-*. 
drcs(20 sept. 171 4},Gcorge avait 54 ans» 
Pt conséquemment l'expérience des hom- 



mes \ son abord était froid et réservé, 
son esprit peu brillant, son caractère fci^ 
me et pcnAvérant. Il s*était, dans mjsn-" 
nesse, distingué dans les guerres contre 

1rs Turcs , Pt plus tard contre les fran- 
çais (11 I iandre et en Allemagne. « Ma 
« maxime, dit -il eu arrivant dans son 
« nouveau royaume , est de ne jamais 
4c abandonner mes mnis, de rendre jusiim] 
« à tout le monde et de ne craindre per^^ 
« sonne î » George 1"% au lieu de comnn- 
ser, à l'exeoiple de ses prédéçesseur»j^^ 
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iBÎnîslcrc de (usion^ commença par don- 
ner sa confiance exclusive aux wliigs, qui 
avaient vivement soutenu ses inlcrcU 
(vojr. Ro^rf Walpou). Cette préflàrence 
exdta quelques méooDtetitenients qa*eii-> 
tref inr. al les intrigues du préleoduit Jac- 
ques lil; iTinis lo >ronv«M n<«m(»nt sut con- 
tenir Irs inccouleuts , el étouffa par la 
iorce rinsurrectiou du comte de Mar en 
ÉofMte. A put ces BgUatioDset les cxtn» 
▼agantes spéculations de la Compagnie 
des mers du Sud, qui portèrent le trou- 
ble et la ruine dans les faiiiilles vers le 
même temps où le fameux système de 
Law produisait en France les mêmes ef- 
fets, le r^;ne de George ne manqua pas 
d'une certaine tranquillité, tandis qu^au 
dehors des alliances défensives mainte- 
naient rÂngleterre dans une attitude res- 
pectable. 

On a reproché à George I" d'avoir, 
sur le trftne d'Angleterre , résenré^outes 

ses affections pour ses sujets hanovriens; 
mais il aui'ait été difficile qu'il en fût au- 
trement. Étranger aux préjugés comme 
aux sentiments des Anglais , însulââam- 
ment éclairé sur leurs besoins » il «ban- 
donna tout le gouvernement à ses minb- 
Ires. Il est à remarquer qu'il ne savait 
pn^ 1 anglais, et que Robert Walpoîe, son 
ministre principal, neparlaît ni l'allr mail d 
ni le français ;desorte qu^ils étaientobiigés 
de $*enteiidre en manvab latin. 

Geor^ I*' était dans lltabitiide de 
faire de fréquentes vidte^ an Hanovre : 
c'est pendant un de ces voyai^e? qu'il fut 
frappé d'une attaque d'apoplexie , qu'on 
suppose avoir été occasionnée par une 
indigestion de melon , et dont il numrut 
à Osnabmdcy le S3 juin 1737. 

George 9 encore prince électoral de 
Hanovre, avait négligé sa femme Sophie- 
Dorothée pour la duchesse de Kendal. 
Une intrigue amouieuse de la jeune prin- 
cesse {vof. KoBinrGsiiAB.K.), que sa propre 
conduite ne lui donnait ptt le droit de 
traiter avec sévérité, motiva un divorce 
qui fut prononcé en 1694 ; et la malheu- 
reuse Sophie, reléguée dans le château 
d'Ahlen, y lauurut après une captivité de 
Z2 ans*. George eut de cette princesse 

(•) Voir l'onvrnge allemand Frèdégonde , ou 
Mémoires coneemant Vhittoin iwiudê la cour 



deux enfants : George II et Sophie qol 
fut la mère du grand Frédcrîr. 

Geohge II ( George-Auoustk ) , lils 
de George I", né à Hanovre le 80 oc- 
tobre 1688, (Rangea en 1714 son titre 
de prince.électoral contre ceux de prince 
de Galles et comte de Thester. Il fut pro- 
clamé roi d'Anglf lin e le 26 juin 1727. 
Déjà pendant une abseucc du roi son père 
il avait été investi de la lientenanœ géné^ 
raie du royaume; et Teqièce de popuIa<» 
ri té qu'il avait su se concilier avait telle- 
ment excité la jalousie de George I*»" que 
le prince était resté pendant plusieurs 
années dans une espèce de disgrâce. Les 
douxe premières années de son règne 
s^écoulèrent dans une paix profonde; 
mais en 1739 les agressions réitérées des 
Espagnols Tendirent la guerre inévitable. 
Quelques revers entraînèrent la chute du 
ministre R. Walpole qui dominait entiè- 
rement le roi. lîn intérêts personnels de 
George II et la sûreté du Hanovre enga- 
gèrent bientôt après l'Angleterre dans la 
guerre continentale suscitée par la mort 
de l'empereur Charles YI. Une armée 
anglaise mardia au seoonra de Hfvîe- 
Tfaérise. George H, qui avait fait autre- 
fob la campagne de 1708 sous le duc de 
Marlborouph et s^étaît distingué à Oude- 
narde, vint prendre en personne le com- 
mandement de Tarmée sur le Mein^ 
au moment oh, coupée par les Français 
et engagée dans un pays sans vivres, elle 
se trouvait dans la situation la plus criti- 
que. La victoire de Dettîngen (16 juin 
17431, due à l'impriulencc des Français, 
sauva l'armée anglaise d'une ruine com~ 
plète. Le roi Gneoige H déploya dans 
cette action beaucoup de bravoure per- 
sonnelle, foy. Dettingew. 

Son troisième fils , le duc de Cnmber- 
land (wr.) , venait d'essuyer une délaite 
à Fontenoi, lorsque George IL lut obligé 
de le rapp^er en Angletenfe. Le prince 
Gharles-Édouard (vof,), fils du Préten- 
dant, avait débarqué en Écosse, et, à la 
suite de plusieurs avantages remportés 
sur les troupes royales, il vînt camper à 
40 lieues de Londres. La sanglante jour- 
née de Gulloden {voy.) écrasa la rébel- 
lion , et le bonnean fit le reste. 

La guerre entre l'Angleterre et la 
France, tevnînée par le traité d'Ai&-k- 
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Chapelle (1748), se ralluma au sujet 
des limites du Cwuula. Quelques écbëct 
éprouvés par Georf^ H, et notamment la 
perte momilt**'*^ du Hanovre, furent 
compensés par des wccès dans les deux 
Indes. 

Le 2^ octobre 17 GO, George U mou- 
rut presque subitement, au palais de Keii> 
singtpo t à la suite d'un épa n c h ement de 

sauf produit par la rupture du ventri- 
cule droit du cœur. Il était Atré de 77 
ans et en avait régné 33. Sa hkh t ftit vue 
avec as^ d'indilîéreoce par la ualioii , 
qui commençait à se lasser de la ^rre, 
des sacrifices qu'elle nécessite et des char^ 
(pei qu'elle traîne après elle. Comme son 
père, George II avait conservé une pré- 
dilection toute parlîculit're pour ses su- 
jets du Hanovre, qu li allait visiter tous 
les ans. U fonda dans letfr int^t Tunî- 
versité de Gcetlingue (vo/.) qui porte 
d'après lui le nom de Georgia Jagusta. 
Il eut pour ministres, au commencement 
de son n-^ne, l'habile Walpole, et, dans 
les deruici années , le célèbre William 
Piu (lonl Chatham). 

George n éuit de petite taille; U avait 
les cheveux blonds, les yeux saillants; 
son humeur était brusque et violente, 
son eàprit étroit et mal cultivé, son in* 
tcUigence assea bornée ; mais il fut géné- 
ralement regardé oonune un roi bonoéte 
bomme. C'est sous son règne que fut 
fondé le Musée britannique. La frugalité 
et l'économie étaient clic/, lui portées à 
l'excès. Il avait épousé, en 1 70â, la prin- 
cesse Wilbelmine d'Ânspach qui exerça 
sur lui beaucoup d'empire jusqu'à sa 
mort arrivée en 17S7. Le roi George eut 
de celte princesse huit enfants. L'aîné, 
Frédéric-Louis, prince de Galles, qui 
mourut en 1751, se conduisit si peu res- 
]>ectueusement à son égard qu'il fut obli- 
gé de lui interdite le palan. 

George III (Georok-Guii.laume- 
Frédéric), nis de Frédéric -Louis, 
prince de Galles, et d'Augusta de Saxe- 
Gotha, et peiil-fils de George II, succéda 
à ce dernier en 1 7 60 ; né le 24 juin 1738, 
il avait abrs 93 ans. Geiwge m avait per- 
du son père à l'âge de 13 ans, et fut, jus- 
qu'à sa majorité, tenu par sa nicrcdans une 
tutelle sévère. Cepend?»tit son étlucalion, 
négligée sous les ra^t^yrts U» plus essen- 



tiels, te borna àtmpeu de muilt^ae, pour 
laquelléil conserva toujours quelquègoût, 
à une teinture d^histoire^ et à l'étude n* 
sdc superficielle des langues allemande, 
française et italienne. CcWc mauvaise di- 
rei ilcn, qu'on doit iiuputer prinripa- 
leiiieui à lord Bute (voy,^, sua gouver* 
neur, réagit d'une manière 0bdMue sur 
son caractère et sur les événements de 
son règne. Le 8 septembre 1761, GfOf^ 
ge îfT jp >u-a In prinrc^^p Snplue-Char- 
lol le tir Mcckleniluiin ^-Slrclit/,;dorsâgée 
de W ansj cette uuiua en dura o 7. Le cou* 
ronnement eul Ueu le 33 du mâme mois. 

George m avait eommenoé par de- 
mander des subsides aji parlement, qui , 
dcui^ « t'ifi' rii'im^ session, (ixa la li>!e ci- 
vilr ;i S()ii,ni.ui liy. st. {2{>.OO0,0*ui de 
fritiic^y ctiiiiueUeuient, pour low^c la du- 
rée de son règne. L'opinion publique ae 
montrait favorable au nouveau 



rain,. qui semblait vouloir captiver ses 
sympathies. II avait fait ' - > , U vinl 
principe de l'iuamovibiliie <ies itii;>>, tl 
il défendit aux ministres de s'immiiictf 
dans les élections, « voulant, disait-il, 
« être jugé par son pays. » 

La paix entre la Grande-Bretagne, U 
France et l'Espagne, fut conclue :\ Pnris 
en février 1763. Mais les avantages ob- 
tenus par cette paix ne parurent pas en 
rapport avec les mcrifiees que la guerre 
avait coûtés, et la popularité du roi en 
souffrît. On Taccusait déjà de chercher à 
sîiper la rnnstiiniion.Vei-s 1 7 69, des trou- 
bles, auxquels l'arrestation illégale de 
Wilkes servit en partie de prétexte, éda» 
tèrent dans Londres même; une espèce 
de mascarade rapréseotant Teiécniâon de 
Charles I'"' défda jusque sous les fenê- 
tres du palais Saint-James. Dans le même 
temps, les fameuses Lettres de Jumus 
( voy, ) attaquaient avec une violeoos 
inouïe le gouvernement et la personae 
même du roi. Quelques changements sû- 
uistériels donnèrent une satisfaction mo< 
iT)( ntanôe à l'opinion; mais un orage plus 
menaçant se formait au loin. George III 
ayant persisté, avec l'opiniâtreté qui âtalt 
un de ses traits canciérisliques, dsiriris 
projet impolitique (^'imposer de aoa- 
velles taxes aux colonies américaines, les 
hostilités commencèrent en 1775. Pour- 
suivie sans énergie xû {)rudeoGe| cfiita 
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gaan Mltmiimi suit homiMir ni profit, 

ety après ime lutte de huitatiaées, VA.n- 
gtet^rre se vit dépouillée du pluB beau 
fleuron de sa couronne. 

Les idées démocratiques mises en mou- 
vemeot par la révolution française exci- 
tèrent une frande farmentation en An- 
gleterre. £Ues trouvèrantdansGeoifBin 
un ennemi implacable; on sait comment 
le rninistt're anglais fx>or. Pn"r), après 
avoir tout lait pour allumer eu France la 
guerre civile, arma TEurope contre elle. 

Cependant l'état mental de George m 
était pour Bes ministres et pour la nation 
un grave sujet d'inquiétudrs. Déjà, après 
une première attaque, mais légère, eu 
1 76â, il avait été atteint, au mois d'oc- 
tobre 1788, d'une indispcaitioii •ériçuse, 
alors qattïiAéeJSèvre eérébmlê, Le par* 
lement avait d& ponrroîr, par la nomi- 
Tîulion d'une régence, à l'cxcrcic^e de l'au- 
torité royale pendant la maladie du roi. 
Maiâ, surce& eutrcfaites, George III, sou* 
mis aux soins 4tt docteur Wâlis^ a*était 
rétabli (lévrûtr 1789}, et se trouva en 
état de reprendre les rênes du goufeme» 
ment. Sa guérison fut accueillie avec une 
joie générale , elle roi, accompagné de 
toute safaïuille, se reoditen grande pompe 
à Saintvpaul pour rendre à Dieù des 
actions de frâces. filhis, après 4!B fréquen- 
tes redintes, la mort d*une fille tendre- 
ment aimée, b princesse Amélie, paraît 
avoir contribue pour beaucoup à déter- 
miner une nouvelle cri^ qui eut iieu en 
novembre 1810 et dans laquelle sa raî-> 
son s*éteignit entièrement. Ls paiement, 
après une enquête ^ déclara George III 
inhabile à remplir ses fonctions, et déféra 
la régence au piinre de Galles; le soin 
de la personne du rui iul coûtée à la 
veine et au duc d^Torki et une somme 
oonvenable.affectée à ses besoins* Gem*- 
ge IJI languk dis ans dans ce triste état, 
qui s'était encore apjjravé par lapei te de la ■ 
vue.Renferraé dansiechâteau de\\ indsor, 
et entouré seulement de quelques vieux 
serviteurs^ il cnait sans eesse dans la so- 
litude de ces vastes appartements demi 
éclairés, et où des cordages disposés le 
l()n!î dc^ ]aml)rÎ8 servaient à guider ses 
pas. Knlin sa santé ruljuste s'élant gra- 
duellemeot aiiaibiie, il expira doucement 

1« 20 jaufier 1820, à l'âge de 81 ans, et 



aprèt on règne de )^ de soiiante ans, le 

plus long dans les annales deP<Angletem» 

Si George III ne posséda pas toutes les 
qualités qu'on peut désirer dans un roi, 
il n'en porta pas moins sur le trône 
l'exemple de toutes les vertus privée», 
auxquelles la conduite de son successeur 
donnait un nouveau lustre. Bon époux et 
bon père, pur dans ses mœurs, réglé dani 
sf s îiabitudes, frugal et simple dans sa 
manière de vivre, il se plaisait surtout aux 
soins de sa fiunille, et alTectionnait le sé- 
jour de Windsor, o& ses ministres n*é* 
taient pas admis, et où il amusait ses loi* 
sirs à faire valoir une ferme expérimoiv 
taie j ce qui a fait dire, un peu sévèrement, 
à un écrivain anglais qu'un souverain (|u>î 
culdve les choux méconnaît sa mission. 

George m était de moyenne taille $ 
il avait, comme son aïeul, les cbeveux 
l)lnn(!s, !rg yeux clairs et saillants. Il 
était allable, parlait k tout le monde avec 
bonté, et questionnait chacun sur ses af- 
avec une certaine vivacité de ma- 
qui lui était propre. La probité, 
Tamour de la justice étaient chez lui des 
finalités dominantes. Lorsqu'il monta Sur 
le trône, la flatterie avait pénétré jusque 
dans la chaire : il mit un terme à cet 
abus en disant à son chapelain Wilson 
qn*i! venait à Téglise pour entendre les 
louanges de Dieu, et non point les siennes. 
L'espèce de ténacité avec laquelle il s'at- 
tachait aux idées une fois conclues dégé- 
néra quelquefois en roideur de caractère, 
et influa d*nne manière ficheuse sur sa 
conduite politique. On doit lui reprocher 
de s'être montré trop jaloux d'un pouvoir 
despotique, tcndancf r^Tii sp manifesta 
dans tout son système de politique inté- 
rieure, par la mise en vigueur de plu- 
sieurs lois sévères {yojr* Axm-Biu* et 
HABUs»oom>us}, |»ar le ioaintien des 
abus, l'opposition a toute réforme par- 
lementaife, à toute émancipation des ca- 
tholiques, et par l'augmentation du nom- 
bre des membres de la chambre haute, 
qui fut plus' que doublé. Un pouvov 
occulte, un cabinetsecret, dont lordBute^ 
pois lord Liverpool (voy. ces noms), fii«> 
rent longtemps les chefs, exerçait une 
action directe et toute-puissante sur les 
conseils et le gouvernement do George m. 
Ces cause»! jointes ft l'énorme accroisse» 
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Mil dei charges publicpitt, miUfoità 
bi popularité de ce prince. Sa vie avait 

été mcnacce dans les émeutes de 1780; 
en 1786, une femme aliénée, nommée 
Marguerite Nicholson, lui porta un coup 
de couteau au moment où il descendait 
de Toitim pour entrer anpalait de Saint- 
James: la lame glissa heui'euaaBBeDt entre 
ses vêlements. En 1800, un autre fou, 
Hatlifîeld, lui tira, au théâtre de Drury- 
Lane, un coup de pistolet qui n'atteignit 
personne. 

George m eut » de ton maiiilge , treia» 
enfants : i° les princes George-Angus- 
te-Frédéric, prince de Galles, qui a 
régné depuis sous le nom de George IV; 
^ Frédéric, duc d'York, m. en 1827; 
3^ Guillaume, duc de Clarence, qui a 
végné depuis sons le nmndeGuilknnielV 
(voy.)', 4" Édouard, dncde Kent, père 
de la reine Victoria, m. en 1820; 5® Er- 
nest- Aupuste,duc de Cumberland (voy.), 
actuellement roi de Hanovre; 6° Au- 
guste-Ffédérie , duc de Snaiex (voy.), le 
seul prince popolaire de cette famiUe; 7* 
'Adolphe-Frédéric, duc de Cambridge 
(voj.)j et les princesses Mathilde (m. en 
1828), Augusla, Elisabeth , Marie , So- 
phie et Amélie (m. en 1810j. 

GzoRGs ly (GsoROB*AuGiisn«FaM- 
niaic), fils atné de George HI, naquit 
le 13 août 1762 , et fut , cinq jours après 
sa naissance, créé prince de Galles. Une 
éducation assez sévère , et confiée à des 
bommes de mérite, développa les heu- 
reuses qualités, physiques et inldlectnel" 
les , dont la nature avait doué ce prince. 
Une instruction classique assez étendue 
et la connaissance de plusieurs langues 
modernes formèrent la base de celte 
éducation, qui ne parait avoir laissé 
n désirer que sous le rapport mo- 
ral. Le prince fut déclaré majeur le l** 
janvier 1781. Les grâces de sa penonne, 
les agréments d'un esprit cultivé , la ma- 
gnificence de ses goûts se réunissaient 
pour en faire l'un des plus brillants ca- 
valiers de PAngleterre ( vof. Gumji- 
Jf an) : aussi devîntril bientôt, au milieu 
de la révolution que subissaient alors les 
mrnui-s anglaises, le type du bon ton et 
l'arbitre suprême de la mode {fashion). 
Biais la parcimonie du roi son père gênait 
fes lodinationsdaprince: Icswbigs, qui, 



dé leur eâté, n^afanalent pas GeoRgsDI 

à cause de ses tendances despotk|lieS| 
s'emparèrent de l'héritier de la couion* 
ne; l'intérêt commun cimenta cette al- 
liance, lies hommes les plus éminents de 
l'Opposition , les Fox, les Sheridan, les 
Borke, lesErsidiie(v.), devincentlesamii 
et les commensaux du prioQB ds Galles. 
Recherché, caressé de toutes parts, celui- 
ci profita des facilités d'une posilion 
brillante pour se livrer à ses passions 
avec toute la fougue d*une jeunesse loog- 
tempe compriaiée. Uan acUk» mbséb- 
mée perses attraits, ndatressBoUason, 
avait reçu, dît-on, ses premiers homma- 
ges; cette liaison, affichée avec éclat, 
fut rompue bientôt après. X)e nombreu- 
ses galanteries continuèrent- à ditffaûre 
son oisiveté, jusqu^umomenteàletcbar- 
mcs de U bc31e veuve Fitz-Hevbert capti- 
vèrent ses affections d'une manière plus 
sérieuse. Cette dame , qui appartenait à 
une grande famille catholique d'Irlande, 
et qui avuH sept ans de plus qne kû, «t 
résister à Tliomme réputé le plot'sédsi- 
sant de son époque. Dominé par la vio- 
lence de sa passion, le prince dut céder 
et épousa secrètement mislrcssFilz-Her- 
bert. Le bruit ne tarda pas à s'en répan- 
dre. Quoique cet hymen clandestin f&t 
légalement frappé de nullité, puisqo*Q 
était contraire à Pacte du parlement qui 
ne permet pas aux princes de la farail/e 
royale de se marier avant l'âge de 25 ans 
sans le consentement du roi , on appré» 
henda'quece ne ftt plus tard on prétasie 
de troubles dans Pétat, le mariage du 
prince héréditaire a^iec une catholique 
étant, d'après les statuts du royaume, 
un motif d'exclusion du trône. On apprit 
presque en même temps que les prodiga- 
lités du prince de Gallea avàlenimii le 
désordre dans ses affaires. Il avait, dm 
les trois années écoulées depuis sa majo- 
rité, 'dépensé près d'un demi-mill/on 
sterling( 1 2,500,000 fr.). Son crédit éUnt 
épuisé, il dut s'adresser au roi, 4 
de venir à son secours. Dans «a i 
de dépit, le |«ince fit 
pages et réforma sa maison; mais ce s}fs- 
tcme d'économie ne lui convenait pas 
plus ([u'à ses amis, et les salons de Carl- 
ton-housc se rouvrirent bien|ât flMKk 
tesaGcoaliimée6é^€epcBinift]rM|bBaSi: 
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fairos du prince avait été soumis aux Com- 
r.uineSjCt, après des débats passablement 
scandaleux , dans lesquels ses intérêts fu- 
rent vivement défendus par les princi- 
paux oraleui-s de l'Opposition, une^ora- 
me de 101,000 Mx. sterl. (4,025,000 
fr.) fut votée, c'est-à-dire arrachée au 
peuple, pour payer les dettes et les maî- 
tresses d'un débauché. Le prince de Gal- 
les m'ut cette aumône, mais ne comprit 
pas ce qu'il y avait d'humiliant dans une 
pareille leçon. Déjà abruti par l'égoïsme 
et la sensualité, il n'en poursuivit qu'avec 
plus d'ardeur sa carrière de dissipations. 
Un jeu effréné, la table, les femmes, de 
sales orgies, des excès de tout genre, ab- 
sorbèrent ses revenus et débordèrent de 
nouveau toutes ses ressources. Un seul 
trait donnera la mesure de la dégrada- 
tion dans laquelle il était tombé : accusé, 
l'on peut même dire convaincu de fraude 
à l'occasion d'une course de chevaux 
dans laquelle il était intéressé, l'héritier 
du trône dut, devant la clameur publi- 
que^ se retirer honteusement de Newmar- 
ket. Tant de scandales avaient détruit la 
confiance de la nation , et lorsque la ques- 
tion de régence fut soulevée au parlement, 
en 1789, un p«rti très nombreux s'op- 
posa à la nonûnation du prince de Galles. 

Cependant on espérait encore qu'un 
mariage régulier amènerait dans son exis- 
tence un changement qui pourrait in- 
fluer sur sa conduite. Le roi lui-mê- 
me engagea son fils à céder à ce qui 
paraissait être le désir de la nation. Ce 
fut l'objet d'une négociation, dont la con- 
dition première fut une nouvelle liquida- 
tion de ses dettes, qui s'élevaient au chiffre 
énorme de 642,890 livres sterling (plus 
de 16 millions defr. ), et une augmenta- 
tion considérable dans son revenu. Le 
prince accepta le mariage comme moyen 
de libération pécuniaire, et, sans égard à 
son union avec mistress Fitz-Herberl, 
épousa, le8 avril 1795, sa cousineCaroline 
{yoy.) de Brunswic. Cette princesse put 
bientôt apprécier son époux ; car, la pre- 
mière nulrdescsnoces, le prince, ivre, dor 
mitélendu siule tapis, devantla cheminée. 
Une union commencée sous de tels au- 
spices devait être et ne fut en eflet qu'une 
source de troubles et de division dans la 
famille royale. Après la naissance de la 



princesse Charlotte, eu 1796, il y eut 
rupture ouverte et séparation entre les 
épq^x. Au milieu de ces querelles domes- 
tiques, George IH prit hautement le parti 
de sa belle-fille outragée ; la conduite vrai- 
ment odieuse de son tib révoltait ce ver- 
tueux monarque. Aussi, lorsqu'en 1803 
le prince, qui n'était que colonel de dra- 
gons, tandis que ses frères étaient géné- 
raux et que le duc d'York avait même 
commandé en chef, renouvela ses instan- 
ces pour obtenir un grade qui fût plus en 
rapport avec sa position politique, le roi 
s'y refusa d'une manière péremptoire. La 
demande et la réponse furent rendues pu- 
bliques. Il est vrai que le prince s'en dé- 
dommagea plus tard en se couvrant des 
insignes de feldmaréchal des armées rus- 
ses et autrichiennes. • - ' ' *• 

George III ayant éprouvé une rechute 
vers la fin de 1810, un nouveau bill, du 
7 févfier 1811, donna la régence au 
prince de Galles, qui se trouva investi de 
tous les pouvoirs royaux, loreque certaines 
restrictions imposées par cet acte eurent 
été levées l'année suivante. Toutes les es- 
pérances qu'on avait pu fonder sur ses 
idées libérales furent cruellement déçues; 
il abandonna ses anciens amis pour accep- 
ter sans réserve les hommes et les doctri- 
nes du parti aristocratique : les tories 
restèrent en pleine possession du gouver- 
nement. J^. LtVKnPOOL etLoNDONDERRY. 

En 1813, au moment où s'engageait de 
la manière la plus terrible la grande lutte 
de l'Europe contre la France, le régent, 
dandy suranné, laissant à d'autres les dan- 
gers de la guerre et les honneurs de la 
victoire, était al>sorbé tout entier dans 
des plaisirs devenus pour lui des besoins. 
Des millions étaient prodigués pour sa- 
tisfaire de monstrueux caprices, et pour 
construire ce palais de Brighton , qui 
n'est lui-même qu'une vaste débauche de 
goût. 

On connaît la lettre que Napoléon 
vaincu écrivit, en 1 8 1 5, au plus généreux 
de ses ennemis. S'il eût mieux connu 
l'homme à qui il s'adressait, il se serait 
sans doute épargné une démarche cjui ne 
pouvait avoir aucun résultat. 

L'enivrement du triomphe fit bientôt 
place en Angleterre au mécontentement 
produit par la stagnation du commerce ; 
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il frUnt comprimer les émeutes par la 
force, et le régent, allant ouvrir le Par- 
lement en 1817, fut assailli, dans le parc 
de Saint-James, par le» vociférations d^une 
populace eiatpérée. 

George Œ étant sort, I0 récent fia 
proclamé rqi la SI janfiar 1820 ; la cé- 
rémonie de son couronnement eut lieu 
Tannée suivante, avec un faste conforme à 
ses goûts et qui semblait insulter à la dé- 
înm nationala. Nooatvoaa parlé aUlaiirs 
du aoaiwlalfiiK prooiade laMim. Geop* 
09 IV étantallé visiter Tlrlanda 7 reçut la 
nouvelle agréable de la mort de cette 
princesse *. Ce fut aussi pendant un voyage 
qu'il lit en Ecosse, en 1822, qu'il apprit 
h mùàdà d» mm miniitro Caadereagh 
(vqy* LoHDOimMET), Vmt dm plut aiw 
dents promoteurs de toutes les mesures 
violentes et impopulaires de la régence. 

Les dernières années du règne de Geor* 
ge IV n'offrent rien de bien remarquable 
que la oourt minisliti dm Ganning, les ré- 
foraMB oommercialea de Hoskisson (voy. 
ces noms) et l'émancipation des catholi- 
ques (voy. Wellinotok). Usé par les dé- 
bauches, en proie aux douleurs de la gout- 
te, le rot n'était soutenu que par la force 
da aa aoottitntioB, Una maladie ineiin* 
bl^ una oaiificatiaD d««œar , détermina 
sa mort, qui eut lieu au château de Wind- 
sor, le 26 juin 1830; il était dans sa 68* 
année. Malgré son respect traditionnel 
pour la royauté, l'Angleterre, lasse d'un 
joug «uu ^iia at aans moralité, vit das» 
candra laa restes de ce monarque dans 
les caveaux de la chapelle de Saint- 
George avec le même sentiment d'indif- 
férence et de mépris qui avait accompa- 
gné en Franoe les funérailles de Louis XV. 

GaenpgalVAoaMapanégyrîstea; mab 
llneKorable histoire dira que la via da ce 
prince n'olfre rien qui puisse racheter ses 
vices et réhabiliter sa mémoire, et qu'ap- 
pelé par d'iieureuses dispositions natu- 

(*) Kux ouvrages déjà rités dans l'article Ca- 
a<Mbnri, il faut ajouter celui que Udy Cbarlott» 
Bury, ijce Campljfll, publia eo i838 sani y 
mettre son nom et sous te litre: Diarj illustra- 
dVe ^ the timet of Gtorge IF, intersper$ed mith 
m^inmt l$$trtt/rom thê lait que«n Caroline, etc., 
a Tol. in^S", lirre «caudaleux dont la publication 
a f.iif une (irofonde sensation à Loudres. Sur Té- 
poux de rinfortunée reine Caroline, il faut coa- 
êaltar 1m Htmùin ^thê Ufk «ml nign cfG*orgt 

'r» par yri l M ii L apiimi if^ai te4«.% 
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relies à être l'ornement dn trône, etpv 

le hasard de la naissance à présider aux 
destinées d'un des plus nobles empires de 
la terre, il se montia complètement indi- 
gne d» la hanta ppiitioii qinla fortmt 
lui avait assignée. .A*fl^ 

GEORGE (îles du boi). (Sm lies de la 
mer du Sud furent découvertes, en 1765, 
par le commodore anglais Byron, qui leur 
donna le nom de King George. Ou les 
appelle onUoairameBt Houia et Oura, 
et ka ioaiilairas dei iw^ôp^ vç^fi» lf| 
nomment Taaroa et T^y^^^pplif 
les premiers navigateurs anglais qui y 
nbordèrerit trouvèrent les débris d'ua 
navire européen, Mœi^iihout {Voyage 
au^Ufss du grand Ockm^ tom. I, p. 205) 
prénima que c'est sur Vluiad^cUes que i|a • 
perdit la galère de Roggewean, et que te 
sont là les îles qui ont reçu de ce naviga- 
teur le nom de Pernicieuses. Le nom 
donné par Byrou aux deux îles a été abau- 
donné p^r pln^éors géographes moder«» 
nés, qui ont rétaUi avec raison la» Vfm 
véritables. 

Tinuka ou Taaroa est* située sous 14* 
27' de ialilude sud, et sous 147» ll'ds 
longitude ouest. £lle est couverte de co* 
entiers et renferme on lac qui oomm&ai* 
que avec la mer par une looôiepaMa dan 
laciuelle il y a un banc de corail que les 
grands bâtiments ne peuvent franchir. Les 
navigateurs y trouvent des cqcUqIWI ^ ^ 
volailles. 

Owu ou Tithapottta, peu éloignée da 
la précédente, est sous 14<> 39' de laliliida> 
sud, et soiis \41° 27' de longitude ouesl. 
Elle a aussi un lac intérieur, mais petit et 
qui se comble de plus en plus. On y trouve 
moins de cocotiers que dans l'île précé- 
dente. On y Toitcroltra anssi le faza 
dmu9 «donuitsiauu) et le tan» {caktm 
dium gteulentum). 

Outre la race indigène, les deux îles ont 
pour habitants des insulaires d'Anan oii 
delackaine qui eu est voisine, et qui, étant 
tr^ peuplée , verm dana laa deoi lies 1» 
surabondance deaa population. C*citnnp 
race fougueuse et entreprenante dont kl 
navigateurs européens ontàse défier. D-c. 

GEORGES DE Trébizonue, ainsi 
nommé comme originaire de cette villa 
par set ancétrea, élit né à CliaBdaoa ai 

Grj^ tt fut appplé «n luakpw 
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BailMurOy DobleYénitien, pour remplacer 
à TeaiM, dans l'cnaelgiiemeiit da grec, 
François Fidlelpliet qui s^élait retiré en 

1428. Georgps arriva fn Italie deux ans 
après, en même temps que llii odore 
Gaza (voyJ), et il étudia, comme lui , les 
lettre* latines sous Ylctorin de Feltre. 
BÎsntdt son enseigoeinent à Venise lai va^ 
lut le droit de bonrseoisle et le fit appe- 
ler au concile de Florence par le pape 
Eugène, dont il devint secrétaire, fonc* 
tio^s ^uUl garda sous sou i>uccesseur 
coIÀ Y* Les leçons de Georges de Trëbi- 
jEonde à Rome jetèrent d*abord un grand 
éclat; nais rachamement qu^il mit à la 
critique de Ouintilien ayant été relevé 
très vivement par Laurent Yalia, com- 
iuen<^ à ic iaire déchoir de sa grande ré- 
putatbn, qui fut encore pins CMnpromise 
par sa rivalité avec Gaza au sujet de tra- 
dactions du grec en latin, où il fut prouvé 
que Georges de Trébizonde avait mis une 
extrême négli^nce. Ceci explique la 
quantité de »es traductions, justement 
oubliées. Au reste, le grand nombre d*enr> 
nemis qu*il se fit alors peut avoir été, jus- 
qu'à un certain point, Tune de ces réac- 
tions outrées de la vogue, comme on en 
voit dans tous les temps, he pape fut si 
mécontent d'evmr iru aea> intentions aussi 
nul remplies que Georges fut disgracié 
et même obligé de quitter Rome. Ba vie 
fut trè'î active. A ses nomltreuses traduc- 
tions ii joignit beaucoup de C Hiiiiosi Unns 
originales et de fréquents voyages. C'est 
au retour d'un voyage à Constantinople, 
entrepris , en 1465, pour y ciiièrclier des 
manuscrits au milieii des Turcs, que, près 
de périr dans un naufrage, il fit vcpn à 
saint André de Chios, martyrisé Icpuiâ 
peu à Constautinople, d'écrire eu latin le 
récit de son ntar^rre, ce qu'il exécuta. 
Dana ses obeemtionfe sur l*Évangile de 
saint Jean, il s'efforça de prouver que cet 
apôtre n'était pas mort. A un petit nombre 
d'exceptions ccrramecelles-ià, ses ouvrage'? 
sont iittéraires, tels que sa comparaison 
dePlatonetd'Ariatote, sa rhétorique, etc. 
« Sa trâduGliMi de rAlmagette dePtolé- 
mée, dit M. BoisBonade^ est mtaaé igfi- 
cherchée, parce qu'il n'y en a pas d'au* 
tre qui soit complète. » Georges de Tré- 
bizonde mourut a Aoipecn I48â, à l'âge 

de90m J.B.X. 



IUBOBmaCADOUBAIi.AiilUillt 

nom de Georges est devenu historiquiv 

autant celui de Cadoudal Test peu; c'est 
qu'en effet ce fut seulement «nus son pré- 
nom de Georges que ce cliet des l'iiiLle» 
royalistes bretonnes s'acquit une si grande 
réputation par scm audace et son inlréit 
pidité dans nos longues guerres civiles. 

Georges Cadoudal naquit en 1 7 69 w 
village de BrecTi, à deux lieues d'Aurpy, 
dans le Morbihan. Son père, propriétaire 
d'an moulin qu'il faisait valoir lui-même^ 
^rivait dans une lionnéte aisance. Afvè» 
avoir élevé som fila GeoijgeB dans des prîn* 
cipes religieux, il l'envoya compléter son 
éducation au collège de Vannes. Loin de 
se distinguer dans ses classes, le fib du 
meunier de Brech fut toujours un élève 
finrt ordinaire; une lettre qu'un de aea 
professeurs adléssait à son père le caracté- 
rise comme ayant assez dMmagination, mais 
une imaf^inalion déréglée, comme dévot et 
superstitieux. Il aimait à lire l'histoire, afr 
fectionnait particulièrement l'époque des 
croisades, a'exaitait en parlant de saint 
Louis, de François P% et versait d'abon» 
dan tes larmes aux récits des exploits etdu 
dcsouement des anciens chevaliers. 

A peine le jeune Georges avait-il ter- 
miné aea études que la Aévolutûm éclata. 
D'abord il n'y prit aucune part, se con-r 
tentant, a dit tm bistoiMn, « d'appeler par 

ses prières la venfreRnce de Dieu sur la 
lèic tk; (dix i[ui osaient mettre eu doute 
que le roi Louis XVI ne fût pas son en^ 
voyé inunédiaL » Mais lorsqu'au mob de 
mars 1793 la Bretagne se soulevé, Geofw 
ges n'hésita pas à s'enrôler ious les ban» 
pières royales, et servit comme simple ca- 
valier. Plus tard, il vint avec quelt^ues 
Bretons se réunir aux Vendéens à Liaval^ 
apris leur passage de la Loire, en novera- 
bre 1793. Saforoai, son courage^ son dé- 
VOneeKnt le firent remarquer; on le sui^ 
nomma Plntrépide, et, au siège de Gran- 
ville il fut fait officier. Après les déroutes 
du Mans et de "Savenay, Georges rentra 
dana son pajs natal; mais, ne supportait 
plus le viepdoiblepour laquelle il avait ét^ 
élevé, ii enrôla des Mfatelots et dii paysans 
oisifs romme lui, et se, mi^à leur tête. Ib 
avaient pour lieutcnantun ami de Georges, 
le jeune Lemercier de Château-Gonlhier, 
qu'on a surnommé I41 Feadee^ et qui 
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idlepuis C6 moment ne rabandonAa jamais, 
pas méowlfl Smenidoran XII, pour mon- 
ter sur Véchafiittd. Mak Georges fut sur- 
pris ppr une colonne républicaine et con- 
duit prisonnier à Bre«t avec son ami et 
son père. Sa détention ne fut pas longue : 
il s'échappa dcguisé en matelot et vint 
prendre le oommandement des insurgés 
de son ctntôn. Après 8*ètre mesuré plu- 
sieurs foiSy et non sans avantage, contre 
les armées de la République, on 1795, 
GeorgcSjl'anoée suivante,comtiianda la di- 
vision royaliste duMorbihan. Ayautrepris 
les armes en 1799 , il fut Tun des> ch^ de 
bandes qui rassemblèrent le plus d'insur- 
gés autour d'eux. D'après les rapports ré- 
publicains eux-mêmes, «Georges jouissait 
d'une grande confiance parmi ses troupes, 
et il fut même , question un inslauL de le 
prodamer généralissime. Du reste, il n'ai- 
mait pas 1» nobles, cberchâit constam- 
ment à les écarter dU commandement, et 
ctn i t ronsidéré comme le chef d'un parti 

plfhi irn. » 

A i époque dont nous parlons (1799), 
Georges occupait la Bosse-Bretagne et se 
tfouvait le seul l^Dérâl en chef ijui ne fût 
pas gentilhomme. Sa division fut celle qui 
livra le plus de combats aux républicains 
(voy. CHouAirirEaiB}. Cependant, à la ré- 
volution du 18 brumaire, qiù mit la dic- 
tature entre les mûns de Bona^Murte, les 
royalistes, comparant la révolution fran- 
çaise à celle d'An{;lcterrp de 1660, et 
voyant déjà dans Bonaparte un nouveau 
Monck, qui allait restaurer la monarchie 
des B<miîions, applaudissaient et secon- 
daient ce coup d'état. Le premier consul 
s'appliqua immédiatement à pacifier la 
Vendre et les départements de l'Ouest, 
théâtres de tant de d^stres et d'héroïsme. 
« £n vertu du traité de Montluçon, les der- 
nfem diels vendéens, Bemier, le curé de 
Saint-Lô, Châtillon, Suzannet, d'Auti- 
cbamp (i^ojr.], avaient déjà déposé les ar- 
La Prévalave et Tîourmont (voy,), 



chefs de bandes bretonnes, se soumirent 
également. Quant à Georges,iI refusa long- 
temps la paix que lui offrait le gouverne- 
ment; mab à la suite de plusieurs affaires, 
surtout de celles des 25 et 26 janvier 1 800 
à nraiiJ-Champ et à Ëlven, où il perdit 
beaucoup de mon<îe, il songea a suivre 
Fexemplc de tou:^ Icâ autres chefs en se 



so urne liant aux loi» de la Rcpubliqtie 
(voj. T. V, p. 786) et à condure la paix 
tandis qu'il en était temps eneore. Le 91%^ 
vrier,Georgçs, averti quele général Brune, 
qui avait été son vainqueur à In journée 
de Grand-Champ, faisait une reioii nais- 
sance, s avança près du village de Tbeix 
suivi seulement de deux cimlias; l'un 
d'eux, sur son ordre, faitsavoir au général 
républicain que Georges désirelui parler. 
Brune suit l'envoyp, r*»nrontre iîientôtle 
général royaliste vA ciitre en conférence 
avec lui, en plein air, au coin d'une iiaie. 
Après ime hrâre d'entretien, tout fut ter- 
miné , et Georges s'engagea à licencier ses 
troupes et à remettre l'artiOerie et les fu- 
sil? f|u'îl possédait. Bientôt apr<s, il alla à 
Paris. Voici comment il fut juge par le 
premier consul, du moins à en croire les 
Mémoires du docteur O'Heara : « Geoigas 
était une bestia ignôrtmte; il avait da 
courage, et c'était tout. Après la paix avec 
les Chouans, je cherchai à le gagner, 
parce qu'alors il m'eût été utile et que je 
désirais ardemment calmer tous les partis. 
Je l'envoyai cherdier un jour et lui pir- 
lai longtemps. Son père était meuDÎer et 



lui-même n'était qu'un ignorant. Cette 
conversation ne fat suivie d'aucun résul- 
tat, et quelques jours après il partit pour 
Londrm.*,, » 

Dans cette ville^ Georges fut parBute- 
ment accueilli. Le oomted'Arlob, au nom 
du roi, lui remit le cordon rouçrp, lui 
conféra le grade de lieutenant priiétal, et 
le félicita sur son honorable conduite. 
Georges revint en France et retourna en 
AngletMte pludeurs fois diepuis ce temps. 

Le premier consul voyait serenouvdor 
sans cesse des complots tramé-î contre sa 
vie, et déjà plusieurs tentatives de ce genre, 
auxquelles l'Angleterre et Georges n'é- 
taient pas étrangers, avaient été déjouées 
parla police, lorsque^ l'an IX, deux conapi- 
rations nouvelles éclatèrent. La première 
(celle du 18 vendémiaire) avait été ourdie 
par des républicains; les royalistes étaient 
l'àme de la seconde (3 nivôsej, appelée 
dans l'hiMoire la eonspiraito» de h mff- 
chine infemak* 

Dans lelong rapport de Fouché revient 
souvent le nom d«> George»;, ?i?tinlé par le 
ministre comme rdinc de toutes les ma- 
nœuvres. Ou sait que Saiut-Réjanl et 
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Carbon, tous deux, est-il Jît dans le ju- 
gement, subordonnés k Georges Cadou- 
dal; chef de Ciiouans, qui, parles ordre» 
et tvee l'argent dn mioittkit an|^, 
av«it ordonoé et peyé rattentet du S m« 
vôse, furent condamnés à mort. Georges 
Cndoudal, ijuî,à ce qu'il partiU, '^p trouvait 
alors en France, se hâta de l etournerea 
Angleterre; il n'en sortit plus que pour 
trouver le mort. 

Le 8 inictidor (31 août 1804), le 
gouvernement britannique débarqua à 
la falaise de Belleville huit hommes, au 
lîombir disquels se trouvait Tancien 
chef de Chouans^ trois mois après, un 
nownen débMrquemenLde dix hommes 
ent encore lieu pendant la nuit sur les 
côtes de la Bretagne; enfin le 26 nivôse 
an Xn arrivèrent à Paris les chefo prin- 
cipaux du complot, Georges, MM. de 
Rivière et de Polignac, ainsi que le géné- 
ral Hch^u (voj.), qui, depuisaon éra'- 
sion de Sinnamary , avait toujours habité 
Londres. Il s'agissait d'abord de frapper 
le premier consul; Georges devait ensuite 
organiser Tinsurrection dans la Vendée et 
la Bretagne, tandis que Pichegni et Mo- 
feau, par Tautorité de leurs noms, rallie- 
raient tous les partisans de la royauté et 
tous les ennemis du gouvernement con- 
sulaire. Tel était le plan de celte conspi- 
ration destinée à rétablir les Bourbons 
sur le trône. On n'attendait plus qu'une 
oocBsiôny lorsqu'au mois de mars la po- 
liée obtint des révélations de quelques- 
uns des agents de la conjuration. Le 18 
pluviôse, Picot, dit /e boucher des Bleus, 
sans doute à cause de sa cruauté envers les 
soldats de la république, fut arrêté chez 
un marchand de vin ; un autre conjuré , 
Bouvet de Lozicr, fut pris le lendemain. 
Ce dernier fit des révélations qui ame- 
nèrent TaiTestation de presque tous les 
membres du complot et celle de Mo- 
reau lui-mftne. Fichegru et Georges 
échappèrent encore quelque temps à l'ac- 
tivité extraordinaire de la police; mais 
le premier , victime de la trahison de 
son hôte, fut saisi durant la nuit du 8 
fentûse; quanta Georges, arrêté, dix jours 
après environ, dans lame desFoasés-llIon- 
sieur-lis»Prince,près du Luxemboui^, par 
des agents de police, il en renversa deux 
à ses pied» de deux coups de pistolet» et» 
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snufant à bM de son cabriolet, il chercha 
à s tM fiappcr; mais la mullîiude s'opposa 
à sa lutte. Il fut arrêté, conduit à la pré- 
fecture de police et ensuite au Temple. 
Une instmctims criminelle commença im- 
médiatement; avant qu'elle fût terminée^ 
Pî rh e G:r u f ut trouvé étranglé danssa prison . 

Les débats s'ouvrirent le 8 prairial; 
47 accusés furent traduits devaat la cuur 
criminelle. Le général Bloreiu ne cessa 
d'Inspirer un intérêt général; sa défens^ 
pleine de noblesse, provoqiui de vifs ap-> 
p!aî:di^scmrnts, et l'cnthmisiasme fut tel 
que Georges s'écria aussitôt : «Moreaupeut 
descendre du banc des accusés et monter 
aux Tuileries ! «Eniin, le 21 prairial an 
XU (1 1 mai 1804), le tribunal criminel 
rendit son jugement. Georges Cadoudal, 
Bouvet de Lo/.ier, Rusilîon, Rochelle, le 
duc Armand de Polignac, d'Hozier, le mar- 
qub de Rivière, Picot et douze autres fu- 
rent condamnés à la peine de mort; le 
prince Jules de Polignac, Leridan^ Mo» 
reau, Rolland, à deux années d'empr!^ 
sonnement, et tous les autres nrcusés fu- 
rent acquittés. La sentence de mort ne re- 
^ut son «aécutioD qu*à l'égard de douze 
d'entre les condamaÂs, les antres, et parmi 
eux le duc de Polignac, ayant obtenu leur 
^ràce. Georpes Cadoudal ctnit àtr*^ de 3 S 
ans lorsqu'il mourut sur I ecUafaud. Dans 
tout le cours de la procédure, il avaitmon* 
tré .beaucoup de sang-firoid, et 3 s'était 
constamment abstenu de compromettre 
ses partisans par ses réponses; pour lui-- 
même, il fit hautement profession d'un en- 
tier dévouement à la cause des Bourbons. 
m Arrive au pied de l'échafaud, Georges 
regarda tranquillement Pinstrument de 
mort, dit un journal du temps; mais lors» 
cpie ce fut le tour de son ami Lemen^ar^ 
son front se voila, et on put voir une 
larme sur son visage si calme jusque-là. » 
Plusieurs personnes ont prétendu que 
Georges avait écrit à Napoléon pour lui 
demander sa grâce, mais le caractère bien 
connu du chef royaliste permet peu de 
croire à nne telle démai^he de sa part. 

En 1814, lors de sa première rentrée, 
Louis XVXII conféra à la famille de Geor- 
ges des titres de noblesse qui lui furent 
confirmés en 1815. Les lettres-patentes 
du roi qui créèrent comte le père de 
Georges sont datées du 12 octobre 1811^ 
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éOll jpomét que ce titre hil est aeeordé 
tn rècomptmtdeMioyauxêcrticesde ion 

noble fils, 

Georges avait un frère plus jeune que 
M iSant dottsiiiie d'année» envinm; il 
pmtrft te nom de JossPK Gtdoudal et 
était né sur la fin de 1780. Il servit, soui 
le commandement de GeorgeSjdès qu'il fut 
à même de porter les armes, et se distin- 
gua souvent durant les guerres civiles de 
rOuest, de 1798 à 1804. Obligé à tsette 
époque, après que son frère eut porté sa 
téte sur Téchafaud, de quitter le Morbi- 
han, Joseph Cadoutîal, surnommé Joyon^ 
se rendit à Blois sous la surveillance de la 
police. Plus tard, réuni à Guillemot, il 
rtlluma Pinsorrectlon royalbte; enfin , 
ion de l'arrestation de GnlUemot, Injon» 
ayant eu le bonheur de se soustraire aux 
recherches aciive? de la police, ne se mon- 
tra plus qu'en 1814 dans les environs de 
Vannes ; il se trouvait alors à la tête de 
8,000 paysan». Joyou, le 80oclob rel8 15, 
fllt nommé par le roi Louis XVUI au 
grndr dr colonfl delftléglon départemen- 
tale du Morbihan. E. P-c-t. 

GEOHGëS WETMER (M'**). A 
moina d'être un Investigateur anni «élé 
et patient que feu 1ML Bef fan, il n'est pa» 
ftdle de constater la véritable date de la 
naissance de nos prinres«e<i dramatiques: 
c'est donc ^f'ulciijcni par a|i[)roximation 
que nous placerons dans i'uiie des années 
1786 ou 87 eelle de Padrloe dont nona 
*allons parler. 

Fille d'un chef d'orchestre et do la 
soubrette de la troupe alors attachée au 
théâtre d'Amiens, M"* Georges, élevée 
par ses parents pour Tart dramatique, 
joua, dès l'âge de douze ans quelques rft- 
ks tragiques sur œ diéâtre. Dans une 
de ses tournées de province , M^^ Rau* 
court eut ocrasion de l'entendre: elle lui 
trouva des disposinons, fut frappi o de 
la beauté majestueuse qui déjà ti aunon- 
^it chez elle, et jugea que œ serut là, 
comme elle le'dinit die-méme dans un 
style moins pompeux que celui de ses 
rôles, un bel outil de tra^pdie. D'a- 
près sa recommandation , le ministre de 
l'intérieur fournit a la jeune actrice les 
mbyens de vehir se former à Fuis en 
reeerant tes leçona du Conservatoire et 
mrtoitt celles de sa protedrioe. U'^Louia 



Bonaparte (qai devint plus târdkntoe 
IIorff'Hse'' prit également intérêt à l'élève 
de M'^* Raucourt; et, quoique les débuta 
de M"* Duchesnois vinssent d'être coa* 
topnéa da pi» édatant aoecsès, on knr 
fit succéder immêdiatenient celiu de 
M"* rrrorf^f"^, qui eut Heu, le 29 no* 
v( inbre 1802, dans le rôle de Glytem* 
nestre. 

Un cri d*admîration s'éleva de touta 
parte à Paspeot de cette figure' si bdlt, 
da ces formes si pures et si correctes, 4s 

cette taille si noble et si imposante, mal- 
gré la jeunesse de la débutante. Avec de 
tels avantages, elle ne pouvait qu'être bien 
accueillie par un parterre français. Dèl 
ce premier moment, touteibis, les liabl" 
tués de iioh e première scène, moins im- 
pressionnables par la beauté physique, 
trouvèrent dans le jeu de- la nouvelle 
reine plus d'intelligence et d'imitation 
que d'âme et de chaleur. Didon, Séint* 
remis et quelques autres r81es où disse 
montra successivement ne firent qus In 
confirmer dans cette opinion. 

Cependant ce t emploi n'exigeant pu 
une sensibilité aussi vraie^ aussi expuisiTe 
que celui àm princesses j lea qualités qas 
Georges j apportait pcavaient snf- 
jSre pour l'y faire applaudhr et m^e dis- 
tins^er. Malheureusement d'imprtKlenti 
amis lui persuadèrent qu'elle pouvait 
aborder aussi 1^ rôl^ dans lesquels 
If^i^Dttdiesnob avait eidté un véritable 
enthousiasme, et même celui de Phèdre, 
auquel elle avait donné un inimitable 
cachet. Cette prétention dp se poser en 
rivale d'une actrice déjà placée au rang 
des premières tragédienucs,soaleva contre 
la débutante Ica nanbrenx parlisansde 
l'autre, parmi lesqueb on comptait sor* 
tout des gens de lettres et des artistes ; 
elle les rendit même parfois injustes en- 
vers M''* Georges, à laquelle ils ne vou- 
lurent reconnaître aucun talent. Des scè- 
nes violentes et tumnltneuses eurent lieu 
à l'occasion de cette concurrence, dans 
laquellelefaraeux critique Geofliroy(vo/.) 

avait pris parti pour la beauté. La ré- 
ception des deux actrices dans la troupe 
du Théàtre-Frau^ais et une ligne de s6" 
paration mieux tracée entra bs réies dé 
leur oompéiaooe larminèreDt enfin cet 
débats. 
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Oa^tnéaiiiDoiDs avec pâneM^'^ Geor- 
ges, enivrée ries adulations de tieof- 
■froy et ii( s admirateurs de ses charmes , 
faire peu de piogr^ dans sou art. £0 
■1808| au monMtit même où un tôle 
mit de hn être confié dans la tragédie 
^Artaxerect elle quitta Paris à rimpro- 
vi<!te et se rendît d'abord à Vienne, où 
elle tit des lectures de déclamation, puis 
à Pétersbourg, où elle joua pendant plu- 
deun ttméea. Là, panwMW à Dont Péelat 
de la beenté» wîuwnsA point d*éinale 
et pouvant paraître aisément, comme 
on l'avait dit d'une autre actrice tragi- 
que, une reine parmi des comédiens y 
tH^^ Geurges obtint des hommages flat- 
•nu» et deasBooi» ineonteatés. EUe éprou- 
vait toutefois le désir de rentier dans sa 
patrie et dans M pramière position, et en 
1813 elle saisit pour re!a une occasion 
propice, en venant se joindre à ce déta- 
chement d'élite du Théâtre-Français ap- 
pelé à Erlîirt par Napoléon pour donner 
des représentations devant un auditoire 
de rob. La belle éroigrée oJïtitttaon par- 
don et sa réintégration. 

A cette époque de sa carrière drama- 
tique, M'^ Georges fit des progrès véri- 
tables, secondés par les le^ns de Taima ; 
et il est juste de dire que l'art suppléa 
vhtT elle, du mnius en partie, à ce feu 
sacré qu'elle n'a point reçu de la nature. 
Aussi fut-elle justement regrettée lors- 
qu'on 1816 une nouvelle disparition 
qu'elle «rait frite mothra son exdunon 
de la Comédie-Française. Après quelques 
années pendant lesquelles rlle donna dé» 
représentH lions à l'étranger et jusque sur 
les moindre» théâtres de nos départe- 
ment!» Paris la revit avec plaisir sar la 
scène de VOàfaïk. Elle y créa avee succès 
plnsieurs rôles marquants, entre autres la 
Jeanne d' Arc de M. Soumet et l'Aprip- 
pine de la F été de Néron y elle se lit ;ui3si 
remarquer dans deux drames qui deman- 
daient de la force et de l'énergie, Chris- 
fine à FonUdneblemt et ia Maréchale 
dtAnert* 

Lorsque ce second Théâtre-Français 
fut fermé en 1 830, M'^^Georges consentit 
à descendre sur celui de la Porte-Saint- 
Uirtin et à se vouer au mélodraoM, am- 
UtienieBient déguisé, il est Tt/à^ sous le 
lUMb de éramie moéeme^ et qoelqnifbis, 



comjne dans Marguerite dé 
et Lucrèce Borguiy elle trouva 
moyen d'y faire briller les qualité dîa- 
tinctives de son talent. Néanmoins le sien 
a reçu une ilcfaeuse influence de Teiagé- 
ration de oe genre et de celle qu'ont 
donnée à son jeu ses longues excursions 
dans les théâtres de province. M. O» 

GÉORGIE, voy. États-Unis. 

GÉORGIE, en arabe, en persan et 
en tare Cunjyutan^ et en russe Grooêia 
et non pas Grusinie , l'une des piind- 
palets contrées de l'isthme caucasien, est 
bornée au nord par la chaîne du Caucase 
qui la sépare de la Circassie , à l'ouest 
par la mer JNoire, au sud par l'Arménie 
et par le cours inférieur du fleuve Kour, 
et à l'est par le Daghestan et par la rii- 
vière Alazan. Le pays qu'elle' occupe 
comprenait anciennement trois royau- 
mes : la Golchide à l'ouest , l'ibérie au 
milieu, et une partie de l'All>anie à l'est. 
La Géorgie s'est étendue à certaines épo- 
ques sur l'Abaaie, l'Avkhazie ( Aphkha- 
zeth) et sur une partie de l'Arménie; 
mais dan ses limites ordinaires elle ren- 
ferme j»ept provinces : 1" le Karthii, vul- 
gairement nommé Canùtei on Kartati- 
m>; S«]e Kakheth; dP]aSomAheth; 4" la 
Mingrélie; VIméretk ou Imirétie; 

le Gouria; 7" le Souaneth. Nous ne 
parlerons ici que des trois premières, qui 
forment la Géorgie proprement dite,long- 
tenps nommée Géorgie penane. Quant 
aux quatre autres, qui composaient la 
Géorgie tiu'que, nous renvoyons aux ar* 
ticles GouRiA, Imirétie et Mingrélik. 

La Géorgie a reçu ce noqn de ses rois 
Gedrgesy ou peut-être de saint Georges, 
son patron. Quant an nom de Grousiey 
son origine n'est pas certaine, et celui de 
Gmrdji ou C^r<(^V (soumis, esclave), joint 
au mot istan (pays), lui â été donné par 
les Musulmans,ct signifie pays tCesclavrs. 

I. Géographie. LaGéorgieproprement 
dite poit avoir 110 lienes de long sur 76 
de Uuffe. Cette contrée est si belto qu'on 
a cru y trouver la vraie situation du para- 
dis terrestre. La température est douce, 
quoique un peu froide dans les parties 
élevées ; l'air y est pur et salubre. Son 
seul fleuve navigaUe estle Ko«r (l'awte 
Cyrua *), qui prend sa source dans la pro- 
(*)!«• iûd^iesil^qppflUeatlbiMfi. A» 
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yîncc d*Akhal-tsikhé ( voy. ce »om); il 
traverse la Géorgie de l'ouest à l'est, et, 
après avoir re^u i'ibme, il se jette par 
plostenn emboochuMS du» la mer Cas- 

plenne; son coiua est très rapide et 
aon Ht très poissonneux. Les autres ri- 
vières de la .Géorgie, entretenues par les 
torrents qui descendent des montagnes, 
sont toujours ou trop banes ou trop ra« 
pides pour la savi^tioii; et oomne ks 
deux men où elles ont leurs embouchu- 
res ont rarement appartenu à la Géorgie, 
elles n'ont pu que faiblement contribuer 
à la prospérité de son commerce. Les 
montagnes y abondent en métaoX| en 
minéranz; dles sont couTerltt de diêaci» 
de frênes, de hétrès, de châtaigniers, de 
novers et d'ormeaux entourés de vignes 
sauvagêsqui produisent beaucoup de rai- 
sin. Le cotonnier y croit naturellement, 
ainsi que beaucoup d'arbres fruitiers. Le 
riz, le froment, Torge^ Favoine^ le mais, 
le millet, les lentilles, la garance, ledump* 
vre et le lin viennent dans les plaines pres- 
c|ufî : ans culture, et les vallées fournissent 
les plus beaux pâturages, qui servent à 
nourrir toutes sortes de beMîaux. Outre 
une grande quantité de menu gibier, on y 
trouve des cerfs, des chevreuils, des liè- 
vres, des sangliers, des renards, des tha- 
kals,etc. Lafabrication du vin est labran- 
die la plus considérable des ricbesMs de 
la Géorgie. Ce vin est capiteux comme le 
Porto etlelbdère, et ilaplus de bouquet; 
mais il ne se conserve pas, parce qu'on 
le renferme dans des outres et qu'on n'y 
connaît ni les tonneaux ni les bouteilles. 

Tant de biens prodigués par la nature 
à cette riante contrée ont été la cause des 
plus grands malheurs. Les habitants, 
restés fidèles à la religion chrétienne et 
entourés de peuples mahométans, ont 
éprouvé tant de violences et d'oppres- 
si<m que loir caractère en a été avili et 
dégradé. La ricbesse du ttcA. n*a fidt que 
finroriser la paresse et étouffer Tindustrie; 
on ne travaille que pour satisfaire les 
premiers besoins. L'agriculture est dans 
l'enfance, les instruments aratoires gros- 
siers et insuffisants. La bèauté , la viva- 
cité des femmes, la bravoure et les fiirmes 
mâles des jeunes gens, entretenaient chez 
leurs voisins le désir continuel de se pro- 
curer parmi eua: des esclaves, et les parents 



mêmes n'hésitaient pas à vendre leurs en- 
fants pour les arracher à la misère qui 
les attendait dws eux, tandis que, esclaves 
dics les autres nations, ils parfentieat 
souvent à la plus haute fortune. Les jen> 
nés gens les plus beaux des deux sexes 
étaient toujours compris dans les présents 
et dans les tributs. Le gouvernement de 
la Géorgie Aait despotique, mais &ible j 
Fautorité dn roi ou du vali^ diminuée par 
les divisions que ses voisins entretenûoit 
dans sa famille, était contrariée par quel- 
ques puissants vassaux qui exerçaient la 
tyrannie dans leurs domaines. Les peines 
capitales étaient d*une cruauté révoltante, 
mais rares. Les combats judiiMes, com- 
me appel au jugement de Dieu, étaient un 
des privilèges de la noblesse. Les efforts 
multipliés des Géorgiens pour défendre 
ou pour recouvrer leur liberté ont pro- 
duit la dévastation et k dépopuladon ds 
Imr pays, et leurs princes étaient trop 
pour être en état de réprimer la 



tyrannie des nobles et de soulager la mi- 
sère du peuple. On évalue à 80,OUU ie 
nombre des familles emmenées par CluJi- 
Abbas du Karthli et du Kakheth, qni 
n'en contiennent peut-être pas aoimt 
aujourd'hui, quoique la population s'y 
compose de Géorgiens, d'Arméniens, de 
Tatai-s, d'Ossètes, de Juifs et de Russes. 

Les Géorgiens sont le peuple le pins 
civilisé de Fistlnne caucasien; on les ac- 
cuse, il est vrai, d'ivn^;nerie, decrasot^ 
d'avarice, d'ignorance, de paresse et de 
superstition; leurs femmes mêmes,'si re- 
nommées pour leur beauté, et plus ins- 
truites que les hommes, puisque, éleréfli 
la plupart dans des couvents, elles sa* 
vent au moins lire et écrire, se livrent à 
l'in tempéranceet à l'effervescence de leuis 
passions; elles aiment mieux éti'e escla- 
ves dans un harem musulman que mai- 
tresses dans la maison conjugale, lifaii 
ces vices résultent de lar secritn^^^A^ 
l'oppression, et Vaa doit s'étonner qfjPp 
n'aient pas entièrement abruti une nation 
entourée de barbares et sans contact avec 
les lumières européennes .On voit, au con- 
traire, que les Géorgiens n'ont j «mj n|| 
manqué de courage, et que 



d'entre eux, en Turquie, en Perse, en 

Ég^'pte, ont déployé de grands talents et 
de brillantes qualités. Les QéorgiiU^o'if 
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eu des cluroniqneun «t dm' potoi (voy, 
Tart. 8uifaiit)y flflt astronomes et des ma- 
thématiciens ; mais ils ont négligé les 
beajax-artSy et leurs peintures d'églises 
n'ofirent qu'irn brillant coloris. Leur re- 
l^jioii inéin^ altérée dans sa/ morale, se 
bornait à des pratiquas extérieures et mi- 
nutieuses, lies archives scientifiques du 
pays ont été transférées, en lS07,à Saint- 
Pétersbourg. Une école fondée à Tiflis 
en 1803 a subi diverses modifications 
jusqu'à ee que, par oukase impérial du 
9 août 1899, die fiit omnerlie en gym- 
nase, dont les cours sont ouverts à tous 
les enfants de condition libre ayant déjà 
reçu rinstruction primaire, et l'on doit 
y enseigner la religion, la jurisprudence, 
la grammaire et la littérature mises , la 
logique, les langues géorgienne, tatare, 
française et allemande, la physique, les 
mathématiques, la géc^raphie, l'histoire, 
l'écriture et le dessin. 

Le Knthli fimne la partie la plus 
considérable et la plus oeddentale de 
la Géorgie proprement dite. Le Kakheth 
est situé à l'est, entre les rivières Yor et 
Alazan qui se réunissent avant de se je- 
ter dans le Kour. Il est plus fertile que 
le Karthli. Les Russes l*ont parugé en 
deux cercles, Télavi et Signakb. Le Som- 
kheth , troisième province de l'ancienne 
Géorgie persane, est au sud du Karthli; 
il possède des mines d'or et d'argent et a 
pour capiule Lohré, 

Les villes sont rares en Géorgie ; celles 
de Tiflis, de Gori, de Doucheth (au lieu 
d'Ananour), de Signakh, dlélisavethpol 
et de Télavi sont des chefs-lieux de dis- 
tricts. Ti/lts ou Teflis, en géoipen Ti- 
phili<-Khalakhi (eau chaude), doftson 
nom à ses sources d*eaux thermales. Fon- 
dée l'an 469 par le roi Khosrou-Vakh- 
tangsur le fleuve Kour, et au pied d'une 
montagne sur le penchant de laquelle 
il y a une bonne citadelle, elle a deux 
milles de circuit, est entourée de murs 
et contenait, en 188$, 18,867 habi- 
tants. Stê rues sont cxtrêmMMut étroi- 
tes , mais ses maisons en pierre , avec 
plates- formes , sont assez bien bâties. 
£ile a un archevêque, des églises chré- 
ti«qmes pour, les diffiErentes sectes, mais 
P<>Miffc ffi f lS i#''' mnwhnanm. Ses ba* 
"?» *» aiii » M' fP iîommo- 
Smurehp, éLQ,k,M* Tome TJL 



des; son commoroeconsisie ^ fimmiNi 

et fabriques de toiles peintes. On y tm*> 

vaille divers métaux. Il y a une fonderie 
de canons, de mortiers et de balles, une 
fabrique de poudre à canon. Tiflis est le 
siège du gouverneur de la Grousie, di- 
visée, ainsi qu'on l'a vu , en .8 districta, 
et du gouverneur général de la Trans- 
Caucasie, dont elle dépend. GorÎK 300 
maisons entourées d'un mur et un fort 
abandonné. 7e/ûw, capitale du Kakheth, 
conswté en 8 finrts entre lesquels sont 
dispersé^ les maisons des habitants. Les 
autres villes de la Géorgie ne sont que 
des amas de misérables huttes et d'habi* 
tations souterraines. Si la Géorgie en- 
tière contenait, en 1827, 125,000 fa- 
milles AU 750,000 habitants, la partie 
que nous venons de décrire devait y 
figurer pour plus de moitié *. 

II. Histoire, Les Géorgiens font re* 
monter leur origine jusqu'à Thargamos , 
arrière-petit-fib de Japhet, et leurs 
chroniques sont mêlées de fables. A l'é- 
poque de la confusion des langues et de 
la dispersion des hommm, Thargamce 
serait venu s'établir avec sa nombreuse 
famille dans un canton de l'Arménie, 
entre le mont Ararat et les montagnes 
de Karabagh, et y serait mort vers l'an 
2042 avant l'ère chrétienne. Sm descen- 
dants se répandirent dans les pays voî^ 
sins. Karthlos, un de ses huit fils, donna 
son nom au Karthli, qui comprit long- 
temps toute la Géorgie^ et des sept au- 
tres sont dérivés les noms primitift de 
plusieurs peuples caucasiens. Mtskhéthos^ 
fils et successeur de Karthlos, fonda la 
ville de Mtskhétha, ancienne capitale de 
la Géorgie. Après sa mort, la désunion 
se mit dans sa Ihmiile, et les Géorgiens 
commencèrent à abandonner le culte paf> 
triarcal pour adorer les astrm. Noue 
passons sur cette partie très peu anthen- 

(•) D'après la Géograpbie de Hafsel (l8ai), 
U Groust«, riméretii, U Miogrélie et le Goaha 
anraient une étradae de 3,471 Heaes carrée» 
et on» pnpnlatinn dp r>oo,ooo imes. Ce dernier 
ohiffre n'est «Arement pai exagéré» car la det« 
cription officielle rauedea provImwatraMeaa* 
rasiennes donnr à la sptile Groasie, aTBC qaeU 
qucs district» raontaguards oa talars qai ea 
dépendent, ? 16,395 habitant! mftiea. Cette Sta- 
tistique o/frant des lacunes (t. I, p. 19) , nous 
ne pouroos encore vérifier tar elle l'exactitada *. 
da ptevIerchiffiradaBasM), J.B.8, 
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M Munirent volontAirvmeot; mais après 
le mort de rc conquérant ih reconnu- 
rent pour souverain, vers Tan 324 avant 
J.-C un jeune héros, Pharnevaz, issu 
de Mtokhéibos, et allié par m wèn m 
deraiefs rois de Pcne. Pfaemavaz afTran- 
lihjt eon praiple de tonte domination 
étrangère , réunit sou» ses lois toute la 
Créorgie, la peupla, la civilisa, y éleva 
plusieurs lorteresscs, ht alliance avec 
Antioclma roi de Syrie, et oimit le 
kogne iéffie de ces mépké oa lois de 
Géof^i*» dont les djmasties se sont main- 
tenues sans înterruptîon pendant plus de 
vingt -et-un siècles malgré le» révolu- 
tions. • 
Artag OU Artooèty l*im des pfemien 
saocesseurs de Phamavaz, ayant fourni 
des secours au célèbre Milhridate contre 
les Romains, fut vaincu par Pompée, l'an 
65 av. J.-C, et forcé de donner ses fils 
en otages. La Géorgie fut alors connue 
dflsRomdm aous le nom âUbérie. 

Yers la fin du rv* siècle de notre ère, 
Palphabet syriaque, répandu alors dans 
tout rOrient, fut remplacé par l'al- 
phabet arménien, que saint Mesrob ap- 
porta en Géorgie, où il a cours encore 
peur écrire les livres liturgiques*. Le 
eferistianisme qui s'y introduisit ven la 
■éme époque et le br'^oin de se pro- 
curer du sel entietenaient la sympa* 
îhio entre ce pays et l'empire d'Orient, 
qui le protégeait contre les prétentions 
et les hostilités incessantes des Per« 
sans. Sous Parrann YII, le roi de Perse 
ILhfwrou-Nouchirvan nvant envrjbî et 
rava^ïé la Géorgie, Justinien 1*'' y envoya 
des troupes qui lui firent la guerre avec 
peu de succès, de 651 à 664^ niais eù 
668 Bakour Vf lut détrôné par Khos- 
ton qui donna aux Géorgiens un roi 
de sa propre famille. Sous le règne de 
Stéphanos I", en 625, l'empereur Hé- 
racîius vint en Géorgie, vainquit et tua 
ce prince , et conclut près de TIflis un 
traité avec le khan des Khasara, qui lui 
fournit des secours contre la Perse. 

Vôr- l'article suivant. Poar la série dm 

Sriuces géorgieas et des dynasties auxquelles 
» appartenaient, il faut consulter le mémoire 
de M. Brossfit, ExpUcallon diptnêi bttcn'p' 
(lonf çéçrgiennttf etc., p. 33. !• H. S. 



sane par les Arabes musulmans et leois 

vastes et rapides conquêtes ne portèrent 
qu'une atteinte indirecte à la Géoigie. 
Leur première invasion, en 661, y fut 
repoussée par ks forces unis des ûfiO 
et des Khasaia* Ce ne fut qa*ea 719 (et 
non pas eu 684) que Mnetansh, fr&re 
du khalife Walid I", ayant conquis une 
partie de la côte occidentale de la mvt 
Caspienne , pénétra en Géorgie et s'em- 
para de Tiflis. Al^Djarfah, autre géoéiil 
arabe , y fit une nouvelle expédition ca 
723, pour s'opposer aux Khasars qui. 



malgré ses efforts, entrèrenf, en 730, 
dans rA(JzcrI)aûljan, où il fut tué dans 
une bataille. Pius heureux que lui^ Mer- 
iran-al-£Umar, qui depuis fat la der^ 
nier khalife Ommeyade, porta ses arm» 
au-delà du Kour en 783, y établit dsi 
colonies musulmanes et y laiiBa un gou* 
verneur. 

Depuis plusieurs siècles , la race de» 
BagratideSf d'origine juive, aviâtfiNini 
des gouverneurs et des rois à PAméobâ 
formé plusieurs branches. Un Bagrat s'é- 
tait établi en Géorgie et y avait épusé 
l'héritière du trône des Khosrou. Sous 
la seconde branche de cette famille, 
brandie dont on rapporte PavéneiiMatà 
Fan 787 de J.-C, la Géorgie, nomtnée 
alors par ka Arabes paj's des Abhhaz, 
devint une ]>rovinee don khalifes; mais 
ses roi^, rérii^Mi:s ihins leurs moutagoes, 
conservèrent une sorte d'indépendance. 
Ishak, gouvemeurdeTiais,s*élantrévoll^ 
le khalife Motawakkel envoya contre lai 
un de ses généraux, le turcBogha, qui prit 
et brûla Tiflis en 853, et fit périr \p n-hdle. 
A la mort tragique de Motawakkel , en 
861, époque de la décadence du khalifal, 
les Géorgiens secouèrent pour qiielqae 
tempslejongdesMusidmans;niais,en 927, 
ils devinrent successivement tributaires 
des princes Zayarides et Bo waî des q ui, sous 
le nom commun de Deilémites ^originai- 
res du Deilem ou 

Ghilan}, ont fonaé deux 
desdynastiesqtti oommencèrentèdémem- 
brer en Perse Pempire des khalifes* Après 

Taffaiblissement de la seconde, vers h fin 
du x" siècle, Bagrat UT recouvra sa puis- 
sance. Il était le treizietue roi bagratide. 
Les Géorgiens renouaient toujours V/tt 
aUhmceavee lesempcfeoiadMent; vib 
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Qtorges P»8^nl rétclié otmtwBasile II, 
fi piî&tt tint en penMmft, en lOt 1 , diA- 
tierim tiMl qui pt^ÈkhtMHïf^ sut lut 

résister et obtenir une paix avantageuse. 
Sniis \r rr^n<» Bngrat IV, de 1057 à 
ï 072,le9 lurcsSeIdjoukidess'étanirendus 
matires de la Perse, Alp-Anlan, leur se- 
toùd «Idtllitt, s'empira éè la Géorgie, et 
y fot^ plinittira gntiih à andiraaMir 1*1^ 
lamisme afin de se soustraire au humi- 
liations dotit îl les nrcablaît. Treorges IT, 
Taincu par les troupes du suilhan Ma- 
lek-chah et réduit à se cacher, sortit de 
saretnile, m raidit aupfèa de ce mo- 
niuNiil^ tû ftitgêiiéreiiaenieiit aecudlli et 
obtint de urètre que son tributaire. A 
cette épnqne, plusieurs tribus turques et 
lurkomanes se fixèrent en Géorgie, où 
leurs descendants existent encore. Da* 
ni (et non pas I**), fib et sacoeaaenr 
de GeDrgGi II, en 1089 , fut anmoniiiié 
te fort et le réparatfury parce qu*îl sut 
habilement profiter des trouViîes qui dé- 
chiraient la Perse pour changer la iarp de 
son pays. II rappela les émigrés, rebâtit 
les ^le» et lès villages hiiàés, reprit Tîflis 
les principales fiwtefe&afes , et , secondé 
par les Khasarset par son général le prince 
Ivané, de la race des Orpélians*, il atta- 
qua les états limitrophr.s nmhométans, 
poussa ses ravages juâqu'àÂlep, battit par- 
tout lesaipiéesdes Seldjoukideset de leora 
«aiaalix, «onquit le Chirvan, l'Arménie 
musulmane, étenditsadomination jusqu'à 
Trébizonde, et mourut, rouvert de gloire, 
en 1 1 26. Moins heureux, mais aussi brave, 
son fib Démétriu^ II combattit les Musul- 
BUUM pendant on règne de tienteans, re- 
poussa leurs in vasions et ne perdit qu^une 
partie de ses conquêtes en Arménie. Après 
la mort de son fils David IV, en 1168, 
Georges lil usurpe le trône sur son neveu 
Temna, en bas ige, auquel il fait crever 
les yens. Dans la suite, 9 résiste à tontes 
les attaques des Set^jonkides et de leurs 
vassauT . Il eut pour snceeSseor, en 1 184, 
sa fille Thamar, qui, par ses vertus, ses 
victoires et ses conquêtes, qu'on a peut- 
être un peu exagérées, a mérité Thon* 
iwur d|étre atée palrnii les phts grands 
«A. x^':fix g^j^ autoritéAtreeon- 



f*) Cette faafiU, otiglaaii» da la Cariae, re. 

cnt plus tard en p«rti|p " ' 
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nue depuis la mer Noire jttSqu'à la Uier 
Caspienne, et phisîmn princes chrétiens 
et minnlmatts devinrent ses tributaires. 
Thamar avait èponsS un prince rosse qni 

fut chassé \ cause de ses débauches , et 
qu'elle battit deux fois en personnr lors- 
qu'il tenta de rentrer en Géorgie à main 
armée. Elle se remaria anrec itn prince 
bagratide, en eut un llb quelle associa 
au trône en 1198, et mourut vers 1206. 
Son rf'e:neet celui de son fils, Geort^esîV, 
formentrépoquelaplusbrillantedc la lit- 
térature géorgienne l'art, suivant). 
En 1311 on 13 IS, Georges se signala 
par des expéditions dans rAdcctbaf^jan, 
où il prit Marand et Ardebil, et força un 
grand nombre d'habitants de se faire 
baptiser. Il s'était mis en relation avec 
les princes francs de Syrie et de Palestine 
po«ir arracher les .chrétiens dXMent au 
joug de l'islamisme. La paix dont il jouit 
ensuite fut tmuî.lée, en 1220, par lapre- 
Tnlèreinvrisîon des Mongols deTchînf^hiz- 
Khiiii. Geor^^tN , vaincu, mourut de cha- 



grin en 1222, ue laissant qu'un fils natu- 
rel , David , lions lu tutelle de sa soeur 
Ronsoudan, (]uî usurpa le tr&ne en 1338. 

Non moins célèbre que sa mère Thâmar 
par sa beauté et par ses qualités émi- 
nentes, elle régna sur tous Ir^ pays que 
cette princesse avait possèdes et sur l'Ar- 
ménie septentrionale. 

La Géorgie, depuis David m, était 
parvenue à un degré de puissance qui 
semblait la destiner à jouer un rôle bril- 
lant; mais cet essor fut arrêté par une 
longue série, de guerres et de malheurs. 
La reine avait ^ousé un prince seldjou- 
kide qui s'était fait baptiser; sur|wlsepar 
hii en adultère, elle usa de son autorité 
priur le faire renfermer, et continua de 
se livrer à la débauche, sans négliger 
pourtant la gloire et le bonheur de ses 
peuples. Djélal-Eddln,8nllhan de Kharix- 
me et de Perse , irrité de ce que cette 
princesse, après lui avoir refusé sa main, 
s'était rernrit îée nvcc un prince géorgien , 
vint à plusieurs reprises déta&ter son pajs 
et saccagea Tiflb. La fin tragique de oe 
monarque ambitieux, en 1380, ne mit 
point fin aux maux de la Géorgie : les 
Mongols , ses ennemis , y continuèrent 
leurs incursions et y traînèrent l'anarchie. 
Plusieurs princes géorgiens s'étaient dou- 
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fiirigrwf* deriménlh pendant quelques 
années, cbcrrha un prorrrrptir, en 1237,. 
dans Gaîath-Eddin Kai-lvhosi ou lî, sul- 
than de rAsie-Mineure; elle le choisi t pour 
g^dre, Ini confia la Mirvélttiiice de «on 
neveu David et ambraisâ nslambine afin 
de mettre les Ifamlmans dansses intérêts. 
Mais le sulthan ayant été rbassé de ses 
états par les MougoU, et le piiace David 
étant tombé en leur ponvoir, Rousoiidan, 
qui avait refiué 'les préients et Valliaoce 
de Kalouk, grand-khan des Mongoby et 
deBatu, khan des Mongols du Kaptchak, 
se l'approcha dusecond et lui envovn son 
iiia Ditvid en otage. Les deux khans s'ac- 
cordèrent pour partager la Géorgie entre 
ieideax David» nevenet fils de Rou- 
loudan , maia en donnant au premier la 
meilleure part et le premier rang. Frus- 
trée dan? '^e% espérances, cette princesse 
s'empoi^ionna en 1248. La Géorgie de- 
vint alors une province dn vaMe empire 
dei ^Dd^'kham mcmgols et fit efisutte 
partie de celui quMls fondèrent en Perse 
après avoir détruit le khalifai. Démé- 
trius m , fils et successeur de David V, 
en 1275, devint roi de toute la Géorgie 
et de quelques portiona de PArménie en 
récompense des troupes qa*il avait four- 
nies au khan de Perse contre le sulthan 
d'Élîypie ; mais accusé d'avoir trempé 
dans une conspiration contre son souve- 
rain, il fut misa mort en 1389. Ses suc- 
oeaMsurt régnèrent sans gloire et sans 
autorité, mais du moins ib conservèrent 
leur religion sous des suzerains qui, peu 
zélés pour le mahométisme , ne Pavaient 
embrassé que fort tard et par politique. 
Georges VI profita de leur décadence 
pour assoupir les troubles quHIs avaient 
eicitésen Géorgie et pour s'affranchir de 
tout acte de vasselairp. Maître absolu dans 
son pays , il subjugua même; quelques 
provinces voisin^ et mourut en 1346. 

BafratV régnait deptiislSSO, lorsque 
le fameux Tamerlan, s*arrofeant l*héri- 
lage des Mongols tr]ii[it:]ii/khanldes, 
dont il avait dépouillé une des quatre 
branches, et déjà maître de l'Asie centrale 
et de la Perse , pénétra en Géorgie en 
1 S86 , prit Tiflb» êt «mmcna pionniers 
le roi, la reine et un grand nombre de 
lenrs sisals. Ennuyé de sa captivité, Ba* 
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gratapNtMtasia, et, feignant un gnadi^ls 
pour Tislambme , il se fit ranitMr dsas 

ses états par un corps de troupes qiie sp? 
fils, secrètement informés, taillèrent ea 
pièces. Cetacte de perfidie appela la veo* 
geancedueonqttéranttatsre, ipirentraen 
Géorgie et y commit des cmsntés iooaîes 
jusqu'à la mort de Bagrat, en 139$. Ta- 
merlan y fit deux antres expéditions en 
1398 et 1400, sous le re^ ne de Geor- 
ges VII, qui, retiré dans des lieux iuac- 
oessiblM, brava ses fhrenn ssios ponvdt 
en préserver peuples, dont il fit le 
bonheur. Il cha^ les Biusulmans , réta- 
blit le christianisme et mourut en 1407. 
Alexandi*e son frère ou son neveu, 
commit une faute irréparable par le par- 
tage impolitique qn*il fit de sssétMIs entre 
ses trois fils, et prépara tittA la nûne 
de sa famille et de sa patrie. U donna 
à Vakhthang l'Iméreth , la Mingrélie, 
rA.vkhazie et le Gouria; à Démétriusou 
à Goosttniin le Karthli et la Circassie, 
et à Georges le Eakheth et le Cbinea. 
Chacun de ces états se ^i^divisa bientôt^ 
et Ton y compta jusqu'à 26 familles pria- 
cières. Âlexandrerégnaitencore en 1481} 
ii mourut moine. 

A partir de cette époque , la snœt»- 
sion des rois de Géorgie devient plus en" 
brouillée. Constantin II, roi deKartii* 
lien 1469, voit ses états ravagés par le 
roi de Perse OuzounHacan et peni la 
province d*Akhal-tsikhé (Samtzkhéj. Ya- 
ki$ub,fibd*Ouzoon, démembre la partie 
méridionale dn Karthli, où il étsbiit 
des tribus turkomanes auxquelles il 
donne un khan. David VIII, qui suc- 
céda, en 1503, à son frère Constantin, 
conquit le Kakheth, après avoir vaincu et 
fidt périr, en 1518, Georges-le-MenniH 
qui, depuis deux ans. Pavait usurpé en 
a-î^n'^sinant son père Alexandre et en 
n evant les veux à son frère Démétrius. 



David , devenu vassal de Chah-Ismaël, 
roi de Perse et fondateur de la dynastie 
des So^ avait abjuré le christientHne en 
15S0; eependant il se fit moine en 1524 

et mruTrut deux ans après. Geor^ 
fils de Constantin , gouverna en paix le 
Karthli sous la suzeraineté desSofysjus- 
qu*en 1534, et le laissa par sa mort k 
son neMtt Louanab, fila de Devid. En 
1558, Daindy fib putné de ^jo«uurttb| 
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IfliéeMilait^ puta^é qnl toi était ré- 
servé liant la succession paternelle , se 

rendît anprèsde Chah-Thahmasp,roi de 
Perse , dont les troupes venaient de ra- 
vager le Karlhli, acheta sa protection en 
apottaaiant , et prit le nom de Baond- 
Kban. Les Pinans continuèrent leurs 
dévastations, prirent Tiflis en ir>57, em- 
poisonnèrent la mère de Louarsab et 
tuèrent ce prince l'année suivante. Son 
fiU aîné, Simon I*', qui lui sdbcéda, 
«riompha de Daond et de aea anxiliairct 
en 1567 et 15G8; maia étant tonlvé an 
pouvoir des Persans, en 1569, après un 
grand combat, il fut renfermé dans le fort 
d'Alamout, et Daoud fut nommévaliuu 
gouvernenr de laGéor^e en 1576* Ciiali- 
Thahmaap esigea k aement de fidélité 
de tons Iwscsgneurs géorgiens et emmena 
leurs fils et ceux de Daoud comme otaga. 
Les sullhans othoraans, depuis Sollman- 
ie^Grand, ayant adopté le même système 
envers les princm delà Géorgie occiden- 
tale, tout ce mallienrenx pays fnt souvent 
le théâtre des sanglantes luttes que le 
schisme religieux prolon«;pait entre les 
Turcs et les Persans. Les différents prin< < s 
de la Géorgie, moins par inconstance que 
par ftiblsiae, se sonmettalent toojouit 
au parti le plus lorL 

Le zèle religieux des Géorgiens et la 
crainte de subir entièrement le jouf mu- 
sulman les déterminèrent à recherclier 
l^dlianoe de la Russie, fls envo^Fèrent, en 
1579, une ambassade au tsar Ivan Yassl- 
liévilch pour lui demander des secours 
contre les Turcs qui, profitant de leurs 
succès contre la Perse , s'étaient rendus 
maîtres de presque tout l'isthme cauca- 
sien. Le diah proposa en même temiH au 
tsar.de lui oéder qnekpies places sur la 
mer Caspienne. Mais la Rnisie ne tnmva. 
pas le moment opportun pour rompre 
ouvertement avec la Porte oihomane. 
Alexandre III,successeùr,eD 1 57 de son 
pèreLevanouLéon, au tréneduKaUieth 
que lui disputèrent ses neveux , se'mit, 
SBi quelque sujet de la Perse, sous 

la protection du tsar Fœdor ïvanovitch, 
qui re^ut par un mandataire le serment 
du roi, de ses trois iiis et de tout leur 
peuple. Mais le traité ne fut jaroatsevé- 
onté : leKaicbeth n'envojra point de tri- 
bot aiaMl| et Ja Bnssie point de troupes 
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sur cette démarche que la Russie a basél 
prétentions sur les pays au sud du Caucase. 
Simon, qui avait recouvré le Karihli, per- 
suadé que la Géorgie ne pourrai t recuuqué» 
rir son indépendance que lorsque tous ses 
démembrements ne formeraient pins, 
comme autrefois, qu*un seul royaume , 
n'avait cessé de faire la guerre, dans ce 
double Init, aux Pei-sans, aux Turcs et 
à divers pr&sceâ géorgiens. La victoire 
avait presque toujours eouromié sm ar^ 
mes ; mais, en 1599, ayant pris la ville 
de Gori et renvoyé généreusement la 
garnison othomane sans ran<;on, il tomba 
au pouvoir des Turcs dans un combat, 
fiit oonduit à Constantmople et indigne- 
ment étranglé dans le château des Sept- 
Tours, malgré les vives réclamations de 
son fils Georges IX qui lui avait succédé 
et de son petit-fils David que l'on retint 
prisonnier. Georges et Âle&andreirpi du 
Kakheth^ servirent comme auxiliaires 
dans Parmée de Cbah-Abbes, roi de Pers^ 
et contrlbnèrent, en 1603, à la prim 
d'I^rivan sur le"! Turcs. Te monarque 
les combla d'abord de présents, mais il 
ne pardonna point à ces deux princes 
d*avoir redwrché l*allMuaoe de la Rossie 
(car Georges avait envoyé récemment une 
ambassade au tsar Boris Fœdorovitch, et 
un double mariaGre avait été projeté entre 
eux). Georges fut empoisonné en 1 605, 
et, la mime aanfe, Alexandre éprouva le 
mihne swt, ainsi que son fils idné, par la 
trahison de son fils puîné Constantin, 
que le perfide Chah-Abbas avait gagné. 
Constantin voulut épouser Kéthavan , 
veuve de sçn frère David; elle le refusa 
«veoméprisl Odieux aux Géorgîens, qui 
reconnurent cette princesw pour souve- 
raino, U marcha contre les rebelles com- 
mandés par la reine. Mais s'étant avnnré 
pour une conférence , il fut renversi- c]e 
cheval, fendu en deux, et sa téte portée a 
la reine, qui triompha dm Persans. Cbah- 
Abbas donna le Karthli k Looanab II, 
fils de Georges, et le Kakheth au neveu 
de Constantin, à Theïmouraz I", réclamé 
par sa mère Kéthavan. Theîmouraz ayant 
bientôt épousé la belle Khorachan ou 
Daredjan, sœur, du roi de Karthli, le mo- 
narque persan» déjà prévmiQ contre 
Lonarsab par «i minislra que oa prince 
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avait offensé, ne fut pas moins courroucé 
d'un hymen qui lui enlevait une princesse 
dont il était amoureux. U entra, en 1 61 4, 
dans ks éUtt des deux prinoes, les hit à 
feu et à aiBf t ^ ^ enleva des milliers de 
fiimilles , quMl transplanta dans diverses 
parties de la Perse. En vain Theîmouraz, 
pour le fléchir, lui envoya sa mère et 
deux de ûls pour otages^ en vain 
Lonamb vint en penonne lui fiÛN tes 
•oumiaiiont tChah-Abbas rdiégua celui-ci 
dans une forteresse du Kerman , où il le 
fit étrangler en 1615, et retint longtemps 
les autres à Chiraz, où il les fit aussi pé- 
rir. Theîmouraz s^était rendu à Gonstan- 
' tinople, où 9 trouva protection etaeooun| 
les auccès quUl obtint à son retour îrri« 
tèrent Çhsîh-Abbas, qui ordonna un 
massacre général de la population mâle 
du Ivakheth. Le soulèvement qu'une telle 
atrocité excita dans le Karthli empêcha 
le monarque de le iépéter dans cette par- 
tie de la Géorgie, où, par sa volonté, 
Simon II avait remplacé, en 1617 , son 
père Bagrat VI, fils de Daoud-Khan. 
Theîmouraz , reconnu roi dans les deux 
étaU en 1 624, Simon ae oonienra que U 
Somkheth, où U fut assassiné, en 1683,' 
|Mur les partisans, mais sans Taveu de son 
rival. Theîmouraz posséda toute la Géor- 
gie persane jusqu'en 1C35; Chah-Sefi, 
«ui^cesseur de Chab-Abbas, en donna 
alors le gouvernement à Roslom, onde 
de SiflMU et commandant de la garde 
royale à Ispahan. Theîmouraz se main- 
tint jusqu^en 1645 dans leKakheth, d'où 
il fut chassé par Roslom. Il risqua en- 
çore un combat en 4 648, mais il y perdit 
aon fils David et élla ebercher un asile 
«npr& de son beau*firère Àleikandre , roi 
dlaséreth. VaUitang lY (plus célèbre 
sous son nom mahométan de Chah-Na- 
waz-Khan), ayant succédé en 1659 à 
Rostom, qui l'avait adopté, conquit 
riméreth et en donna la couronne à son 
fib ArtchiL Le vénérable Thelmouras fot 
alors envoyé en Perse, où il mourut en 
1668. Le jeune Héraclius P', son petit- 
fils, retiré avec sa mère dans le Dou- 
cheth , vers les sources de l'Alasan , en 
revint ebssit&t aveo une troupe de aon* 
tagnards, et attaifue deux ans de suite, 
avec plus de courage que de bonheur, les 

«BTces du lUUiatb. U «e rendit tloia à 11 



cour de Russie, et il épousa une fille du 
tsar Alexis. Recommandé par son beau- 
père, il revint e^ Perse, où, aceueilU avec 
distiactioa par Chah-Sotiman, il fut f«H 
roi de Kakheth , en 1 67 2 , à la place desÉi 
beau-frère Ai'tchil, fils de Chah Nawa/, 
puis, m 1 678, roi de Karthli à la place de • 
Georges X (Chah-Nawaa II), qui, depuis 
deux ans, y avait succédé à «on père. 
ArtchU, réfugié en Huasle où i) vivût 
encore^n 16S8 , y ft>t la tige de la fifr 
mille Bagrathion {vojr. ce nom). Georges 
et liéraclius, qui s'était fait aussi musul- 
man sous le nom de ?«azar-Ali-Khan, se 
disputèrent longtemps à main armée le 
titra et le pouvoir 4e i«U de Géorgie, 
n ne resUit plus à HéracUilS, en 1706| 
que le Kakheth, où il mourut peu d'an- 
nées après. Georges X, remplacé bien loi 
par son frère Levan ou Léon, envoyé 
dans le Kandahai- , y fut tué en corn* 
battaut les À%hans febeUti> «n 1709. 
Levan, rappelé à la cour de Perse, col 
pour âucceâi>eur, dans le KaKhIi, son fils 
Khosrou-Khan , qui ne fit qu^y paraîtra 
et qui éprouva dans le Kandahar, eo 
1711,lemémeiartfUiao«OQde. Vakh- 
taag V succéda à so« ftèroi omis ayant 
refusé d>embrasser rialawisaMr,-tt Ait rem- 
placé , en 1711, par son frère lèse. D 
céda par. politique, en 1717, fut réintégré 
dans na dignité, et lit aussitôt la guerra 
ans peuples caueasiins qui attaquaient 
aussi, dans le amrd, la «UMMreUedas 
Sofis en décadence. Biais son aèle ayant 
déplu à la cour de Perse , il abjura ss 
nouvelle religion , se tint sur la défen- 
sive et ne s'opposa point aux progrès des 
Afghans, qui, m 1789, s'emparirant 
dlspaban. ■. 4h----*^* .--.^ 

Héraclius avait laissé trois fils qui hd 
succédèrent dans le Kakheth; le second, 
Constantin III, qui avait pris le nom • 
mahométan de Mohammed-Kouli-Khao, 
lut nommé pour rempbcer Yakhlam 
dans It Kartbil. La Ivtie s^engagsa eein 
les deux rivaux; mais les Turcs , qui fn^ 
veillaient de leur côté au démembrement 
de la Perse, ajoutèrent la Géorgie à leurs 
conquêtes, et, ne pouvant vaincre Mo- 
bammed-KAuK-Kban, ils rasssisinèfeÉl 
par tfttbiaea «n 1714. VakbtangYI, qtl 
s^était mis sous leur p m le et îe»t ayaat 
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musulmane, son fils Bakar, moij»8CSU- 
puleux, prit le nom de Chah-NtwwIII, 
et obtint le titre de pacha de Géorgie. 
Hf^t M voyant MDi autorité» il revint au 
chrUtwniaine» et résista aux Othomans 
jusqu'à ce que , forcé de céder , il alla 
reiom<lreson père chez les Ossètes, et tous 
deux passèrent en Ruàsie.VakhUng, prin- 
ce éclairé, mort, en 1730, à Astrakhan, a 
imbliéun lUeutM des lois géorgiennes ^ 
dont un exeoiplfu^e manuscrit existe à 
la Bibliothèque royale de Paris, et une 
Chronujue universelle de Géorgie (wr- 
l'art, suivant), que son fils Bakar OOBimu- 
uiqua à NîcqIm Delisle. Ces deux princes 
ont été les dendefs de la nuson royale 

deK■rth^^ 

Theïmouraz H, frère ou neveu de 
Constantin lH, lii» succéda dans Iç royau- 
me de JUkhelh, qu'il sut préserver de la 
domination des Turcs. Sa bravoure lui 
mérita Vestime du £uneus Nedir ou 
Thahmasp^Klwili-Khan , qui , ayant re- 
levé la monarchie persane, chassé ou 
détruit tous les ennemis du dehors et du 
dedans, donna a ce prince, en 1740, le 
fouve^ement du Karthli» qu*il avait re- 
pris sur les l^in» cinq ans auparavant. 
Pendant l'anarchie qui suivit la mort de 
Kadir-Chah en 1747 , Theïmouraz 
s'affranchit de la domination persane 
par iii valeur de Mm fils Héraclius , au- 
quel U avait cédé le Kakheth, et qui 
joua un rôle brillant dans ces temps de 
guerres et d'anarchie. Maître de toute la 
Géorgie persane, en 1760, par l'abdi- 
cation de son père, qui alla mourir deux 
au^ après à Saint-PéleriliiNirgi BémcUus 
fut obligé néanmoins de reconnaître la 
suaeraineté du régent de Perse, Kerim- 
Khan, qui le menaçait dé la concurrence 
d'un prince géorgien, Alexandre, venu 
de Russie; mais il obtint la liberté de 
professer ouvertement la rdUgion cbré* 
tienne. En il se joignit à rarmée 
ru^, qui faisaitlagnerreaux Turcs, pour 
«Mltenir Salomon , roi dlinércth. Se 
voyant dès lors toujours en butte aux 
hostilités de la Porte olbomane et des peu- 
ples musulmans du Caucase, il prit le 
pvrti, en 17aS, de «e leooiinpiti* YWsal 

'(•) Nous trouvons al!lear«qiiBVAht«i»gn»on^ 
totlea7 mars i737.V«kboutuli, fils d. Vaklitaog, 
alwéfia.M «ai^lml«.«li«4«^<Mée4^ 9\ 



de la B-Ussie qui, depuis Pierre-lc-Grand, 
n*avait cessé de foire des progrès dans Ica 
contrées voisines de la mer Noire et df 
la mer Caspienne. Mais les troupes russes 
flHTïs le Caucase n'étaient nj assez, nom* 
breuses ni assez voisines pour s'opposf r, 
eu 1795, à l'invasion qu'Agha-Moham* 
med {voy.), roidePerse^ fit en Géorgie, 
pour rratrer par la force dans tous les 
droits de ses prédécesseurs. Héraclius 
osa résister; il fut vaincu et contraint 
de chercher un asile dans les monta- 
gnes. Sa capitale fut prise etsaccagée et un 
grand norabre dliabitants réduits à Pes- 
clavage. L'arrivée d*une armée russe à 
rcmbouchure du Kour et la mort d'Agha- 
Mohammed, assassiné, en 1797, dans le 
cours d'une seconde expédition contre la 
Géorgie , préservèrent Héraclius d'une 
nouvelle catastrophe. Il mouruten 1798. 
Son fib Georges XI, déjà avancé en âge, 
et d'un cai*a.ctère faible et irrésolu, ne put 
lutter contre les ravages continuels des 
Turcs et des Lesghis {voj.)j ni contre les 
révoltes de ses propres frères. Avant de 
mourir y il signa (le 5 décembre 1799) 
l'acte par lequel il soumettait son pays à 
Tempcrcur Paul P^ Son fils David de- 
meura provisoirement gouverneur de la 
Géorgie jusqu'en lëU2 que l'empereur 
Alexandre la dédara province russe, as» 
signa des pensions et des grades militai- 
res à tous les princes de la famille royale^ 
qu'il fit conduire en Kussie. la veuve du 
dernier roi, Marie, avait obtenu l'agré- 
ment de rester à Tiilis avec ses enfants j 
comme elle ebercbait Toccasion de se 
soustraire h. la aurveillanee. des Russes, 
on eut recours à la force pour la fairô 
partir; mais au moment de monter en 
voiture elle tua d'un coup de jMjignard 
le général Lazaref en 1803*. H. A-û-t, 
GÉORGIENNES (LAXGifkvr ÙTT^ 
KàTuax). Si la langue et la littérature 
géorgiennes oaX été cultivées dans le pays 
fort anciennement, ce n'est guère qu'à 
dater de ce siècle qu'elles ont sérieusement 
fixé l'attention des savants européens. 
Klaproth, à qui la philologie comparée a 
de si grandes obligations» donna Timpul- 
sion,«t ca qui a ensuite été ajouté à 

(*) Voir le récit de eet événemenl, ainsi que 
Uft traités de 1783 «t de 1799, dans ILotU«rs, 
HiniraiFi dê 7i^f à Com^atHiM^f* fi« 
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c.èlit branche nouvelle de nos connais- 
Sauces est dû presque exclusivement aux 
travaux de M. Broâset, duni les premières 
éludes géorgicnoM sont oouignéas dans 
une longue «série d'articles du /oummi 
cl du Nouveau Journal asiatifiÊe^ et 
dont les travaux plus mûrs et plus com- 
plets enrichissent mainferiiiiit les mémoi- 
res de l' Académie impériale dea bcien- 
oes de Seint-Féteiabour^ , au sdn de U* 
qudie oe jeune sairgnt fran^^MS « {wis 
place. Nous aTons sous les yeux tout ce 
qui a été publié par lui sur la matière 
qui nous occupe, et Moiainment V Histoire 
et iiuérature de la Géur^Le^ qu'il a ren- 
tBtmémdKaÊUuDiscounpnmoneéà Vas* 
semblée générale de t Académie, etc. ; 
Hiais un aperçu rapide et général est tout 
oe que le lecteur attend de nous en ce 
moment. 

I. iMngue. La noble rejeton de la 
face royale des BagraUdes, le tsarévitch 
ThefmomaK Georgiévttch, aujourd'hui 
déshérité, mais qui a trouvé dans Tamour 
de son pays et dans le culte des souve- 
nirs qui s'y rattacheut uu nouvel et 
inaliénable héritage , regarde la langue 
de ses ancêtres comme étant sm geneHs^ 
différente de tonte autre, et cachant dans 
la nuit Hes temps son orif^inc. Quelques 
savants ont partage cette opinion ; maïs 
M. Brosset ne se range pas à leur avis. 
Si la ^ntaxe du géorgien est sans ana» 
logoCi on ne peut méconnaître cepen- 
dlHlt qu'il a dans les radicaux des rap- 
ports sensibles avec rnrménîen et le per- 
san, et que plusieurs de ses formes 
grammaticales reviennentà celles du zend, 
telles que le sanscrit les a modifiées. On 
est ainsi fondé à le comprendre dans la 
grande famille des langues indo-eurp- 
péennes, où il parait se rapporter spécia- 
lement au groupe mùde. 

Le géorgien n'est pas renfermé dans 
le Karthli , le Kakheth et le Somkheth 
dont se compose aujourd*hm la Géor- 
gie, mais îl fôt répandu encore dans l'I- 
méreth, la Minp;rélie, le Gourîa , le 
Samtzkhé ( Akhal-tsikhé ), le pays des 
Avkhazes (Aphkhazeth), Atm le pays des 
Sonanes et dans celui des Laies. Il s*é- 
tend ainsi, de l'ouest à l'est, depuis la 
mer Noire ju=;qu'au confluent de l'Ala- 
lÀa avec le Kjout , et depuis le» sources 



de t!e dernier fleuve , au sud , jasqu'aox 
sommités du Caucase, au nord, se mêlant 
à l^idiome indigène du Chirvan et du 
Daghestan, pour arriver lur la mer Cas- 
|denne , comme il se mêle à rarméaien 
sur la limite méridionale du Somkheth. 
Dans cette étendue, le Tiom de lan~ 
guc ibérienne lui conviendrait mieux 
ai cette dénomination ne servait pta aux 
B ngnistsa à désigner le groupe où le bat- 
qne est réuni avec la langue des Ligm. 

On a établi cinq dialectes dans la lan- 
gue géorgienne : ceuv du Kakheth , d1- 
niéreth, de Mingrelie , de Goui ia et du 
Karthli central , sans complei' le patois 
des Sonanes du Cancâai^ ^calpl dés Lani 
du Pont, et de dive» antres peuplai 
montagnards. On assure que c'ot dans 
le pays de»; Pchaves et des Khevsours , 
au noixl-ouest du Kakheth, que s'fôt 
conservé le géorgien le plus pur, celui 
des saintes Ecritures , traduction qui est 
en effet regardée comme Pardiétype du 

beau langage géorgien. 

Celte langue est un peu rude et bi- 
zarre, mais régulière, complète, éoer* 
gique. Elle ert à lafois déçlinativn et ptfti^ 
culaire.Ladéclindaondesnomscom|il(8d 
jusqu'à onze cas ou terminaisons dififérai- 
tes. Certains mots ont à la fois le sens ad- 
jectif, substantif et adverbial. Lesubstan- 
tii s'y compose souvent avec un autre sub- 
stantif au liead'étre mo<Bfié par ra4^: 
ainsi honneur dû se dit dette kmeeer. 
L'article s'adjoint, en se répétant, à toos 
les compléments immédiats du nom. Le 
pfirfait des verbes peut se montrer souâ 
huit formes différentes , et le futur peut 
en avoir autant d'analogues. (Rottiiefs, 
Ilinéraire de Tlfiit à Coiutandm^t 
p. 45.) 

Comme les Arméniens et comme nous, 
les Géorgiens écrivent de gauche adroite. 
Ils ont deux alphabets, Tecclésialtique «t 
le Tulgure. Le premier, composé de 18 
lettres, a eu, comme on l*a dit dans l'ar- 
ticle précédent, pour inventeur, versl ao 
de J.-C. 410, saint Mesrob, l'un des 
apù très des Arméniens. Le second, ap- 
pelé dans le pays mkhedrouU^ tend» 
qu'on donne à l'autre \0wm de kheedr 
zottrif a de même 9A ou 89 lettres, dont 
30 consonnes et 8 ou 9 voyelle?, Celte 
richeue de l'alphabet permet de nuaac^ 
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les sons; mais la radesse des 
9 consonnes doubles : tchy ts, ds, ths , 
tch'ky kh,etc.y et leurs tl urescombioaisons 
avec les simples, iiubcnt à rharmonie 
de la langue , où les voyallM aont dHin 
trop lire enqiUii. Les comoiiDes accu- 
mulées rendait awii la prônondatkiD 
fort difficile. 

Le premier ouvrage imprimé en Eu~ 
rope en caractères géorgiens vulgaires 
(86 lettres seulement jl est le Dittionario 
giof^o e iuUiano, composé avec le se- 
«SQUrs du Géorgien Nicéphore Irbachi 
par Stefano Paolïni, et publié par la 
propagande de Rome, 1629, in-4**. Le 
catholikos (patriarche) Antoni, issu du 
sang royal, composa une granunaire géor- 
gienne qui, achevée en 1767, devint en» 
anite la base de celle de M. Brosset , in- 
litulée Éléments de la langue géorgien- 
ne, et qui fut publiée en 1837 aux frais 
de la Société asiatique de Parb. Cette 
mèiM société avait déjà fidt imprinier 
Touvrage intitnlé par Klaprodi Focabu- 
laire et grammaire de la langnr rcor- 
gienne (Paris, 1827), mais dont la pre^ 
mière partie, seule publiée, ne renferme, 
sur 230 p. iii-8**, qu'on vooJMikire 
géorgien-fifaoçais ei franfais-géorgîeii. 

n. Liménonre, ISn Géorgie, Qonune 
dans beaucoup de ronti*ées européennes, 
la civilisation a coiumencé et s'est main- 
tenue par le christianisme. « A ce premier 
ét^ de lomièrei, dit M. Brasiet (Dis- 
eourtf p. 8S), r^^imd une riche iittéra- 
tnre eodésiastique, formant peut-être la 
bonne moitié des livres écrits en langue 
géorgienne. La traduction do la Bible, 
celle d'une grande partie des Pères grecs, 
des philosophes de Téiîole de Platon et 
d^lAristote, avec de Tolnmineiix ctnamen- 
taircs, qui en sont la seule partie origi- 
nale, telle est l:i substance des produits 
de ce premier âge, phénomène qui s'ob- 
serve également cbez les peuples les plus 
lettrésde PEniope. Par unllienr , la Géor- 
gla fiit arrêtée a ce début par les horri- 
bles déTastatinns desfib de Sel^jouk et 
des hordes mongoles. » 

Mais au xvii* siècle, sous les derniers 
princes de la branche directe des Ba- 
gratides, dont H. BroHCt (ExpUcaHon 
ée diçavet mmri^hnt géorgiennes y 
MrméiUaum ei fpwjugif p. SS) lait 



remonter la pre mi è n a origine à Tannée 

5B6 de notre ère, le mouvement intellec- 
tuel reprit son cfiurs ; s'ii np fit pa^ fleu- 
rir les sciences et 1 éruciition, au moins il 
embauma les vallées du Gaucaie des par- 
fums de lapoéaie. «Tous les prinoesde cette 
dynastie mourante , dit encore M. Bros- 
set, joif^nîrent aux perhes de leur cou- 
ronne les palmes de THélicon. Poètes , 
orateurs, historiens, philosophes distin- 
gués, tont se trouve à cette époque dens 
la femille royale; die donne impninon à 
toute la littérature. Theîmouraz I*"", A»- 
tchil, Waklilanj; VI, ce fécond polygra- 
phe, qui n'a de rival qne son neveu An- 
toni; enfin Soulkhan Saba et Bakar, hls 
de Wakhtsng, tels sont les noms qui fi- 
gurent en première ligue dans ces temps 
de régénération. Si, d'une part, l'impri- 
merie eut pénétré avant eux dans le Cau- 
case, si,*de l'autre, les sauvages Osnianlis 
et le féroce Agha-Mohammed (voy.) n'eus- 
sent éteint dans des flotsde sang cetteéner- 
gie renaissante d*un peuple généreux, la 
Géorgie occuperait une place honorable 
parmi les nations \es plus lettrées. Des 
imprimeries de Tiilis, d'Iméreth et de 
Moscou sortirent les magnifiques éditions 
de laBiSîe, desliturgiea» du Tarieit et de 
tant d'antres bons ouvrages que l*Europo 
saurait apprécier s'ils 'ui étaient connus. 
Alors furent écrits ces belles composi- 
tions qui iorment la partie moderne de 
la litt^ture géorgienne. • 

Avant d'énumérar ces comportions ^ 
arrêtons -nous un instant au poème du 
Tariel, dont l'auteur est Rousthvel, gé- 
néral géorgien sous le règne glorieux de la 
reine ihamar {yoy. p. 865j. Ce grand 
poème, remarqueble surtout psr les rss- 
aouroes d'invention et les ridieiaes d*i- 
magination qu'il fait supposer dans son 
auteur, rhr^nte les amoura du héros Ta- 
rîel et flr 'Ncstan Daredian , au visage de 
rose. Après en avoir donne i'anal}^e [N. 
Joum. a#Mf., 1881, t. YII, p. 886-66), 
M. BfMMt ajoute : « Le but du poème 
est de peindre l*nnion de trob nobles 
chevaliers pour redresser envers l'un 
d'eux rinjusticf liu sort et faire triom- 
pher, i'un par 1 autre, deux amants 
désespérés dà cbagrins et des obstacles 
d'un amour malheureux. Mab toiUe la 
gloire est aoinise à Ifestan, et surtout à 
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fton Tariel, parce que c'est lui qui ac- 
complu les plus beaux faits, au prix des 
plus grands sicrifioes, et qui inspire Thé- 
roiraie dee ralra; d'où il résnlle iiaei 
d'ensemble pour attacher U lACtattr^iM 
de variété pour le disti nire. » 

Il existe à la Bibliothèque royale, à 
Pariâ, deu& copies du Tanel, 

Après ce poème, il fiot oomper k 7%a* 
mariani ou élo^ de TbAnuur, celle r«im 
avide de gloire et de renommée qui pro~ 
tégea le talent et le féconda par ses hauts 
faits. Le métropolitain Eugèue ( Tableau 
hi*tQri^ue de la Géorgie^ en russe j trad. 
«Dem. 4e Schmidt, p. 1 1 6) auribne cette 
cMBpoaitîoii à TcliakhoiiUuuhé; vais 
M* Broeset la revendique pour le même 
Aousthvel, antfurdii Tarxel. " Quelques 
ouvrages, ajoule-t-il, tels que le Bara- 
miani [jinurani?) le RoUomium ^ éloge 
da BMkMft), etc., paiMiit en 4ï4orgie 
pour dos poCmcs héroïques; mais pour 
lUlumitable beauté du style, dit Eugène, 
f*l pour la sublimité ries lableauv, parmi 
les ouvrages poétiques de leur siècle d'or, 
les Géorgiens pri:iicQt fort haut et met- 
tent «a-da«us de tout» eomparaison avec 
les moderuM le fVisramiani (dont le 
aajetest inconnu) de Sergi (Sefge) de 
Thmogwi*, et le Daredj'anianl (histoin 
de Daredjanj, par Mosé (Moïse) de Kho-> 
ni **, dms, romans en prose dans le genre 
de VSéioise de RouBaeau (iV. /owm. «f« 
t V,p. 258). « 

Dans les vies géorgiennes des ?iaints 
Pères, on cite fréquemment les ancien- 
nç$ annales : peut-être les retrouvera- 
t-ou, mais en général lliiitoîre |iro&ne 
ne pwalt pas avoir été cultÎTée avec le 
luéine sèle que Thistoire relisieuie. Ce* 
pendant le dernier siècle a marqué par 
la composition de deux ouvrages histo- 
riques importants ; celui du roi Vakh- 
tang VI, qui ooadiiît le récit die fiûla 
joaqa'tti conuneiioeaicut du xiv* aiede, et 
celui de son fils Vdkboucht , qui abrège 
l'autre, mais en le rendant plus méthodi- 
que, et y ajoute, indépendamment d'une 
description géographique de toutes les 
provinces, un résumé historique des lîz 

(*) Ville située entre Akhal-t»ikbé et Kebr- 
tliwni, lorfe T«aniik, à peo de Jlrtseee df 

COoflu«nt iivei; li» Ktujr, 

(*«)YtUa dt ïim»9ilk odoatsie. 



derniers siècles, à patilr de la mort de 
Thamar, ainsi que des tableaux throuo- 
logiques (Broaset, DUcmtn^ )• 

VtA dans ce même zvxn* sièdei oà 
parut aussi le Datviihiani,Tecueii depoé* 
sies(7 à 8,000 vers) de David Gounimis 
Chvili, que les lettres géorgieaues t ui < nt 
leur Auguste dans la personne du rot 
Iraoli (UéncUot), «I leur nvnt Mé- 
cène du» le MiMr Ao# Antoui. Ce der* 
nier , dans son liriqqe T^MU 

sitkouaoba (Discours par ordre), recueil- 
lit Us noms et les exploits des prands 
hommes encore vivants dans les aix'Siu^ 
tiouaux de la G^or^ia 1^ wtini de 
Besairioa Gabes empnlmM» dit 
M. Broawl, d*une cainticit^ eOrayante, 

appartiennent nu m»*rae règne; et c'est 
enfin dans la rKinjbreiise l'amille de Geor- 
ges XII1( le Georges XI de Tart. précèdent) 
qu'il fiittt chercher Ifi demien débiii 
du génie géorgien. Depnia la (ramaiii 
et la leaicologie jusqu'aux aciencet nu* 
litaires, \ la mé(le<-ine et à Thygiène, les 
tsarévitch Daviil, Jean,Bagrat, Okro-Pir, 
Theïmoura/., se sont exercés aux* tous le* 
sujets qui peuvent dévdopper utilencnt 
ou embellir Tesprit. r>lous avons déjà dit 
que c'est au dernier de ces princes, doolU 
résidence actuelle est Sainl-Pétershourg, 
que les Géorgiens, confondus aujourd'hui 
dans le vaste empire mosçoviie, devront 
rinwtimaWe avantafe d« sauver lenr 
vieille nationalité en conservant les mo- 
numents de leur langue si originale et la 
tradition des hauts fuits d'une longue série 
de rois indigènes dont la gloire survit a 
leur trône renversé. S« 
OÉPIDB8. J4e Gépiaeii, comiae 
d'autiei peupkl d*origine gothique , ont 
longtemps demeuré sur les bords de la 
mer Baltique. Leurs établissements prin* 
cipaux s'y trouvaient dans une ile en- 
tourée par la Vistule et appelée Gcpiedr 
Oooa en Gepid-Of(Jornûidài^il«/«te( 
getioh^ 17), lu StuuB dé» G4pi<^% 
du mot germanique, «rA , acha, ttea^ 
l'eau, le Ueuve*. Quand les Gépiffes eu- 
rent quitté cette iîp pour rapprocher 

(*) On dit en allemand modèniL- Erîani, p«y» 
dias l'eau, pour Ile. Au vu^ et «a Ttii" tiècle, o s 
appelait lés Hee d« BeMAelos «1 d6^e«B» 
g,nda.kolm et Rufi^ 9éktém^0m''^ 
e(4fs&a0ieiii« I 
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de» fr aaiife re a de l'empir* romaîn, elle 
fot occupée par les débris de plusieurs 
peuplades barbares, toutes de souche go- 
thique. On comprit, <ttil«fi'aiècky Uni 
M mélange d« MtKHM dhrwMt loiia lea 
dteoninations génériques de Fividarii 
ou Fldivarii et Gndiixiri, restes des Vidi 
ou Gluii. La population allemande de 
la -vieille Prusse doit son origine à cea tri- 
bus gothiques j c'est pôlir «ih qM Itf 
lithtiMBieiH àmmt «msom MvmmThw 
aux Prussiens le iHkBi de Gudai*. 

Le nom de GépMes sif^nifie parexxfUT^ 
trafneurs } il vient de l'adjectif goUiique 
gepanta : c'est le verbe anglo-saxon ge- 
Mtfjiy mM«r m anrière, proi]0iMié à la 
nattièredetOttrogotlu^ en mettani ua m 
•wiit ]• dL Selon Jornandis, l'historien 
des Goths, on aurait appelé les népides 
des paresseux, des tratneurs, parce que, 
des trois vaisseaux qui les conduisaient^ 
eai, la* Ortràfothi «tlesViiigotbs, àê la 
8caadMMwi> e—boucfagrea de la Vis» 
tule, celui qui portait le premier de ces 
trois peuples aurait abordé le dernier. 
Mais ce récit, qui ressemble a un petit 
coule inventé à loisir, est démenti d'ail'* 
leui* piv lea ftute lilMoifkiaaa. n finat^dene 
eroiffe que les Gépides reçurent des Os- 
trogoths et des Visigoths le sobriquet de 
gepanta , traîncurs, parce qu'ils arrivè- 
rent bien plus tard qu'eux sur le terri- 
toire romain. En effet, ka Gotha y pa» 
nôMit die Pninée 815 de X-C. , «t les 
Gépides ne s*y montrèrent qu'à partir du 
règne de l'empnmr Cteudt JI (l'u A68 
de J.-C.)**. 

Deux événements majeurs ont illustré 
lee Gépides. Entre 1m années S40 at 
•46 da J.*C;» ila feraèrant lai Bonrgni- 
gnons, qui avaient deoaaqré jusque-là 
dan? le nord de l'Allemagne, sur les rives 
de la Wartha et de la Netze,à s'expatrier 
et i ae diriger, par la I hurioge et la 
Franconie, van laBhin, «plb pâmèrent 
dapnit ponr aller ^étaUir dana 1m Ganlat. 
Environ deux cents ans plus tard^ Attila 
venait d'être mis dans la lomHe, et ses en- 
fants s'étaient réunis pour s'adjuf^er, par 
la voie du sort, les peuples qu'il avait 

(*) Jomasdtt, cap. 17; ThoDinaob, Htch«rth«i 
Stwthi$toir« aneiennê dtt peuples du Nord , p. S?. 
(**) Sp»rtimu$ in Cmraeatla, eh. tOf TiebeU 

lias MÛei la <Mie£ chi^ 6 et> 



soumis { les Gépides , conduits par Ar^ 
daric*, qui, du vivant d'Attila, avait été, 
selon l'expression des auteurs du temps, 
ie ànu droit de f 09MfuérmMt sur h 

co/ttêih, fondent sur les Hnn^ les enl«- 

butent partout où ils osent leur résister, 
secouent leur jou^ dur et pesant, »U pou%» 
sent les autres nations opprimét» à imi-^ 
tar leur •anmpln. 

Apvèa leur cntièM déttiranea, 1m Gé# 
pides occupèrent en Hongria at daw la 
Transylvanie toutes les terres comprises 
entre le Danube au midi 1 lornandès, (i 
et 2â j , le 1 heisa à 1 uuebt, le Marosch au 
nord at la Thèmm ail and-ait. Ib y véai^ 
aent, jnsqn'à la dailruetion de leur am* 
pire (en 666 et 667), des produits da 
sol, des subsides annuels que leur don- 
naient les empereurs romains pour ne 
pas être inquiétés par eusj^et du butin 
qu'ili anIavèMt à 1^ amf'Httna at ans 
trihua alavonuM, à Touast aux Oitro* 
goths et aux Hérules. Mais ces derniem 
furent rh a ssé8, vers l'an 507 de .T. -C, par 
les Langobards ( voy. LoMUAbus ) des 
vaates plaines qui s'étendent de Vienne 
juaquHt fiaUmnif at da là jusqu'à Paa* 
san, al 1m Langobards ou Lombarde, 
poussant devant eux lesOstrogolhs, se ré- 
pandirent peu à peu, du consentement de 
l'empereur grec Justiuien, sur toute la 
Norique et sur les deux Puinonies, et 
jusque Daimatia (da 606 à 648). Lm 
Gépides ne tardèrent pM k Ynir d%ut 
mauvais œil la puissance d'un peuple 
jusque-là peu connu s'accroître aussi 
rapidement, et, pour l'arrêter dans ses 
progrès, ils donnèrantunarilaclMa eux à 
Hldigis, procha paient d'Audoin, tt^ 
deàLomhanli^ at qnî avait plw da dmit 

au eommandement que le prînre ré- 
gnant. Les Lombards se Vfn^èrent; en 
protégeant à leur tour , après la mort du 
roi dM Gépidaa, 4iantra lanr chef, son fils 
ToriMnd. 0a là nnaanimoaité réeiproqna 
que la cour de Constantinopla, dwm Ta»* 
pnir de ruiner les deux peuples l'un par 
Tautre , s'enijji essa d'entretenir par la 
corruption et en taisant des promessee 
aux ^ux partis. Bientôt la guerre éclata 
(661 da J.-G.); maia an w réaânaUia an 

(*) M aUeraé» Ml M liRiH 
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bout d'un an , après une bataille san- 
glante dans laquelle le fils du roi des 
Lombards tua de aea propres maim celui 
du chef des Gépidai. 
- Cependant, à pdnit Awdoin etTorSwpd 
enrent-ils fiât pfine à Alboinet àCinai- 
mund, leurs successeurs, que la {guerre se 
ralluma 'entre les deux peuples (ôG6 de 
J.-C). Une première bataille resta indé- 
cise. Alon les Lombards proposkent mam 
Ànres (voy.), récemment ttftyés d'Aiîe 
en Europe, de les aider à exterminer 
les Gépides. Le» Avares y consentirent , 
mais à con(nii(m ijue les Lombards leur 
abandouaeraient, avant Tentrée eu cam- 
pagne, b dixième partie de leurs bes- 
ttauz» et <|a,*Us leur laisseraient le paya 
qtt*on espérait conquérir sur lesGéjj^es. 
Le projet réussit parfaitement; mais Vhh- 
iuiiv rapporte (|ue, l'année suivante, les 
Lombards jugèrent a propos d aller cher- 
cher pour eux-mêmes de nouvelka terra 
en Italift. Une partie des Gépides les y 
accompagna, une autre émigra sur le 
territoire romain ; le plu-? praod nombre 
se résigna à TÎvredans la servitude parmi 
les Avares. Ceux-ci ajoutèrent les poe- 
sesnons de»|idmbanlB k celles des Gé- 
pides et aisocèrent jusqu^aux rives du 
Lech. Rosamundc , fille du dernier roi 
des Gépides qu'Allioin avait tné de ses 
mains sur le champ de bataille, vengea 
le sang de son père anr ledestnimeur de 
Tindépendance de sa nation en faisant 
astasaincr Atboînqni Vavait forcée de Té- 
pouser, apri*s que, <1:^ns un moment d'i- 
vresse, son mari l'eût obligée de boire dnns 
le crâne de son père, dont il s'était luit 
ftire nne coupe. Foy. Axaoïif* L. M. 

GBRA, «of . BxDSS. 

GERANDO (lofilPH -Marie baron 
iMt) est né à Lyon, It* 29 février 177!?, 
d^une famille honorable vi aisée , son pere 
était architecte. Apres avoir lait ses étu- 
dm an collège de POmtoire, il s*était dé- 
cidé à embrasser la carrière ecclésiasti- 
que. Dans ce bat, il allait venir à Paris, 
pour entrer au séminaire Snint-Magloire ; 
mais, en apprenant li s [iiasiacrcs de sep- 
tembre, ses parens s'opposèrent à ses dé- 
sirs et le retinrent dans sa ville natale. 
• GeUe-ci fut bientôt soumise elle-même 
à de terribles épreuves , dont M. de Ge- 
rando eut m part. Blessé an siège de 



1793, il fut fait prisonnier et coadaiBné 
à mort. Kehappé à l'exécution de rarrêl 
qui le frappait, il entra dans uq bataiU 
km de Ydonlairea. Découvert dans ce 
corps, il allait y être arrêté, lonqu'il ga- 
gna la Snism. De là il -passa en Italie, et 
résid:i deux ans à Naples, employé dans 
une maison de commerce. A Tépoque 
de Tamnistie des Lyonnais, il reotra eo 
France et idntàFaiîaaveeCbuniUe Jordan, 
son parent, son compatriote et scm aaii 
intime. Au 18 fructidor an V, il eut le 
bonheur de lui sauver la vie et de mé* 
naf^er sa fuite, dans laquelle il l'aoconip 
pagua. 

Bientôt il revint en lÏRBnoe et prit da 
service dans Parmée. En Pan VU^ il étût 

chasseur à cheval au 6" régiment, en 
garnbon à Colmar, lorsqu^il eut con- 
naissance que rinstilut avait mis au con- 
cours la questiuu de savoir quelle estrin- 
flnence des signes sur Part de penser* 
L*idée de traiter cette .question séduisit 
son esprit; mais le terme du coneoon 
allait expirer : il avait à peine le temps de 
rédiger son mémoire pour qu'il pût ani- 
ver à "Bmn» en temps opportun. Les 
membres d^lne famille dana Uupidle il 
était accueilli avec bienvelllanoe, etib* 
quelle il dut depuis une compagne digne 
de lui, se parlaç;>-i eut la tâche de copier 
son manuscrit au tur et à mesure qu'il 
adbmait.d'en écrire les feiUllets. Le mé- 
moire envoyé per H. de Gerando obtint 
le prix ; mais, les juges, qni avaient été 
frappes de son mérite, furent surtout sur- 
pri«, lorsqu'on rompit le cachet qui cou- 
vrait le nom de l'auteur, de voir (|u uq 
travul dUdéologie ausai distingu.é élsil 
Pauvre iPàn aiinple soldat Une démar* 
che fut fidte près du ministre de l'inté- 
rîeur pour obtenir qoè H. de Gerajtdo 
fût appeie a Paris. 

Lucien Bonaparte lui ouvrit ia car- 
rière administrative et le nomma, en Pan 
Vm, membre du bureau consultatif des 
arts et manufactures, établi près du mi- 
nistère de l'intérieur. F,n l'an XIÎ, il 
devint st n ctaire général de ce tninisLcre, 
sur lesiasiauces de son ami }L de Cbam- 
pagny, qui venait d*étre nommé mieis- 
tre. Pour bien comprendre Pimportanoi 
du poste de secrétaire général de l'inté- 
rienr, qu'il a conservé huit ans, il fant as 
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rappeler qtfe oe ninittère eompreiiait 
alars U» mttributions de trois ou quatre 

de nos Tïiinîstèrps artufls, que tons ou 
presque tous les services étaient à reoi- 
ganiser, et quAy les proportions de l'em- 
pira fian^aîa a'angmentaot chaque jour, 
b tnnrail d*offpiiiattioii a*éleiuiait mne 
Qoa conqu^;tes. 

En 1 ROO, M. de Gerando accompagna 
Tempereur et M. de Champagny, dans 
le voyage qui se termina par le couron- 
nement de Milan et qnS fat rempli ^ar 
de nombrensea et importantes mesures 
administratives, que M. de Gerando fut 
presque exclusivement chargé de prépa- 
rer. Parmi celles qui lui furent plus spé- 
cialement confiées, on cite Toi^anisatioa 
de Pnoivenité de'Kirio. Bientôt après , 
il fut envoyé à Gênes, avec M. de Cham- 
pagny, pniir en opérer la rérmion à La 
France. En 1808, il fut nonirm' maître 
des requêtes au conseil d'état et membi e 
de la junte de Toseaney chargé de IWga- 
nisalion. L*année suivante, il reçut la 
même adldon pour les Étals romains, 
comme memhrc rie In rnnsu!te, et fut, 
au retour, nommé conseiller d'état (fé- 
vrier 1810). En 1812, il fut appelé au 
poète diffieile et périlleux dUntendant 
de ht Catalogne. En 1814, M. de Geran- 
do, quoiqu'il eut été honoré de l'estime 
et de la confiance de Nnpoléoi:, qui Ta- 
vait fait baron de l'empire , avec une 
dotation de 2S,000 fr. de rentes, et ofl- 
der de la Légion*d*Honnear, fot nain- 
tenu, avec quelques-uns de ses collègues 
du conseil d'étal impérial , sur la liste 
du service ordinaire du nouveau con- 
seil. 

Dans tesOnt«Ioars, Napoléon, qui 
avait oonsarvé à H. de Gerando son 

titre de conseiUer d^état, l'envoya, en 
qualité de commissaire extraordinaire, 
dans fa Moselle, pour y organiser la dé- 
fense du territoire national. L'accom- 
plissement de cette mission le fit d'ahord 
négligor par !e goavemonent , lors de la 
seconde restauration. Cependant il re- 
prit bientôt son siège au conseil d'état, 
où quelques-uns de ses collègues et hii 
(notamment MM. Âllent, Bérenger et 
Conneni» ) luttèrent habilement et utiln- 
ment pour fiiire conserver les principes 
de la juris|midenoe administriikvei res» 



pecter Ici droits acqnia et k mMen d« 

ventes nationales. 

En 1816, il fut nommé, en remplace- 
ment du comte Corvetto, membre de la 
commission chargée de liquider l'arriéré 
de la dette publique, opération qui por* 
tait sur plusieurs milliards. 

Les habitudes laborieuses de M. de Ge- 
rando, l'étendue de ses connaissances et 
de son esprit, et son ardent amour pour 
le bien de ses semblables , lui permirent 
de joindre à ses fonctions de cmueiller 
d'état et de liqiûdâteur, dsafonctions on 
des occupations gratuite?; , qui auraient 
suffi pour remplir l'exisunoe de plu- 
sieurs autres hommes. Ainsi , il réunit 
ses efforts à ceux dn vénérable duc de 
La Bodiefimeanld'-Lianooart en fiivear 
de l'instruction élémentaire , des caisses 
d'épargnes et en général de toutes les in- 
stitutions de bienfaisance. Il donna une 
attention particulière aux établissements 
concernant ks aveugles et les sourds- 
nmets ; il n administré lea Quinae- 
Vingts pendant près dé vingt annéea; 
depuis 1814, il est mcrtiljie dti conseil 
d'administration de l'institution royale 
des Sourds-Muets; il a d'ailleurs contri- 
bué à ionder la Société de la Morale 
chrétienne, et surtout cdUe pour l'en- 
couragement de l'industrie nationale, 
dont 11 est le «ecrétaire général depuis 
1800. Le conseil supérieur de santé, et 
une foule de commissions ou d'associa- 
tiona qu^il serait trop long d*énunérêr, 
ont eu leur part de son incomparable 
activité. Néanmoins , dan? une vie si 
pleine, il a pu trouver encore le loisir 
nécessaire pour ionder, en 1819 et 1820, 
l'enseignonent du droit public et admi- 
nistratif à le laculté de droit de Paris. 
M. de Corbière fit supprimer cet ensei- 
gnement en 1821 : M. de Gerando fut 
appelé à le rouvrir en 1828 sous le mi- 
nistère de M. de VaUsménil, et il Ta con- 
tinué depuis lors sans interruption. F'ojr. 
Droit àsoismtfnAm, 

£n 1820, H. de Gerando fut promu 
au grade de commandeur de la Légion*» 
d'Ho nneur; le 3 octobre 1837, il a été 
appelé a la Chambre des pairs» 

ToQtm cesfonotioos^ avec knn devoira 
si multipliés, n'ont pas empêché M. de 
Gerando de fournir une carrière d*écri- 
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nfai iMmMêniiiwiMjMfeii (x^pée 

que M cwrière publique. S«s nombreux 
écrits peuvent être rangés sous troi"? 
classes : philpsophie, adaunistratiou pu- 
blique et bien£BLÎsance. 

Im trtUlKtft pliUotopb.iqiMi de M« de 
Gerando appartMantltt à lidAolegie et à 
k morale; les principaux sont : Det 
gncs et de leur influent sur l'art de 
pfnstT (1800, 4 vol. in-8®); Histoire 
comparée des systèmes de philosophie 
(tSOB, «t Ss édition 1833, 4.vol. ia«8«}; 
Éloge de DummnaUy oouroimé par 
iUtut en 1805; Du Perfectionnement 
moral* (1824, 2 vol. în-8«, trois édi- 
tions); De Vcduration des sourds -muets 
^1827, 2 voi. in-8'>jj Cours nontiai 
de» MmHitMiemrs primairee (1 md. in» 
11^ 1813 al 1886). M. da Gerando a 
donné rimpulsion au mouvement réac- 
tionnaire, qui, depuis trente ans, 8*est 
manisi'esté en France contre la philoso" 
phie qu'on a appelée aeosualisle, réaction 
qui, après an>ir dépassé le bttt^ tend à 
ventrer dans les liantes que M< de 'Ge- 
rando lui avait ûsignées dès son origine. 
La philosophie qui a inspiré les otivrages 
de RI. de Gerando satisfait la raison sans 
dessécher i àxne ; sans perdre de vue le po- 
altlfdalaviey elle répond à fou las nobles 
inatinets de notre nature et aux espé* 
rances inimortelle>j de l'homme. Elle a* 
excité dans les états angio- américains 
une très vive sympathie qui s'est éten- 
due à l'Angleterre : ansei la» lîmi dont 
on Tient de lire la nomanclatnre eont-ib 
généralainent tnduiti en plnaîeni» lan- 
gues. 

M. He Gerando a publié ou laissé pu- 
Lliersous son nom,dansdesrecueiUdivers, 
un très grand nombre dt mémaires at de 
raf^rts aur presque tçMitet ka bmdiaa 
de Tadministration. Il a donné à VEncy^ 
clopédie des gens du monde Ic^; articles 
Asiles, Centralisation, Enregistre- 
ment, Enseignement mutuel^ mais le 
seul corps d'ouvrage qu'il ait imprimé sur 
ces matières, qui ont occupé quarante ans 
de sa vie , sont les Institutes da droit 
atlministnitif /rançait, line qoe nous 

(*) Ea i8a5, c« livre a obtena de T Académie 
FraD^aûe un des prix fondés par SI. de Mon- 



avoneapprédédOenn (wty. Hioft imn* 
KmftATir). Ces Imiiintes ne sont poiirt| 

comme on l'a dit, l'analyse plu» ott 
moins étendue du cours que M. de Ge- 
rando professe à la faculté de droit) 
elice no peuvent mAno donner aucune 
idée de «et enieigaeiDflnty que Panteor i 
conçu sur la plus vaste échelle « et qui 
mêle aux notions fin Hmit administratif 
français actuel et de lajurisprudenrc l'his- 
toire de nos institutions administratives 
et Texpoeé de celles dea «ntrea peaplei*.* 
Toua les amis de la edenoe idniiniitntî¥e 
font des tabux poUr que ce grind et beàa 
travail, ainsi qtif les maférinuï lUimen» 
ses amassés par le professeui darjs sa lon- 
gue carrière, ne soient point perdus pouf 
le public* 

A Pétrangcr, ploa eneoraqii*ciil^r«M 
peut-être, M. de Gemuido est placé a« 
premier rang des hommes qui ont con- 
tribué à faire de la bienfaisance une 
science positive. Les écrits qu'à diverses 
époques il avait publiés sur ce point ce* 
pital de l'économie sociale, etQOtammenl 
le Fisiteur du pauvre (4 éditions, dont 
une in-18**), engagèrent des am»«i tin 
bien public à le solliciter de rasâ< nililer 
les résultats de sa pratique des iu^titu** 
tions.de blonfidsence***. On lo prasalt 
aussi de dépooilkr nne correspondeMe 
entretenue pendant trente ans avec les 
principaux philanthropes du monde, et 
enfin de mettre en ordre les observa- 
tions qu'il avait recueillies en peraonoe 
dans les établissements de la France^ de 
l'Allemagne, de lltalie et de la Suisse. 

Cédant aux instances qui lui furent 
faites à cet égard, il répondit d'abord à 
l'appel que l'Académie de Bordeaux et 
FAeadémle Française avaient adressé 
anx hommes da Uen et d'expérience, ea 
leur demandant d'indiquer quels sont leS 
moyens de prévenir, de soulager et de 

Ç*) Une portioQ considérable de ce conrs a 
été insérée par M. J.>B.-J. Paillet dans ioa Die* 
Oonneirt mV ee irf 4» éroU français, au iDrt Âé* 
minittration. 

(**) L'Académie de Lyou a coaroooé cet op- 
▼rage en iSao. L'année snlTante, PAcadénla 
FraDcaî^r Ini n décerné dn des prix Montïirnn. 
Il eit traduit en allciBaBd , eu itaiien at en an' 
glais. 



(***) M. de Gerando çnt raernbrf du coaseil 
thjoa poov 1m ouvrages les plas ailles au général d'admioistratioa des hospices de Paris 
msmn. I depuis iHê, 
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èillidAdftf ibmi de supprima* la pau- 
inraté. Ettsuifeé il a Tifondu les deux ou* 
VragM, couronnés par ces Académies, 

dsm un vaste traité qui vient flp paraîtra 
sous ce simple titre : De la iUefiJuisance 
publique (4 vol. in-8°, Paris, 1839}. 

Tona lea tramux de H. dé Gerando 
cmt été animés par une aenle et cons- 
tante pansée : préparer et obtenir le 
bonKeur de semblables par le con- 
cours des lumières et de la morale. Cette 
pensée est enoore celle de son dernier 
Une. Acceptant lea nowellea drccm- 
stances sociales qui sont nées des pro- 
grès de rindustrie, des riche^es, de l'a- 
vanceliaent même de là civili«;ation ; et 
croyant que de ces circonstances sont 
sorties de nouvearx. devoirs pour la so- 
ciété, pour lea rielna et pour lea pau- 
vrea euz*iiiêflaes , il fait voir que Thar- 
monie ne peut s'établir dans les sociélcs 
modernes qu'autant que cbacun accom- 
plira fidèleôaent, pour sa part, ses obli- 
gatiom EUes ae lésament pour le riche 
dtaa on patronage éclairé et bienveil- 
lant cnvira le pauvre; pour celui-ci, 
danci îp travail , l'esprit d'ordre et de 
conduite ; pour la société, dans des dis- 
peosations générales de protection, de 
prévoyance, de aoulagements pour le 
malhèor. 

Pour compléter ces indications sur la 
ve et les ouvrages de M. de Gerando, 
nous devons ajouter que , en 1806, il 
avait été élu membre de la classe des 
Sciences morales et politiques, et qu'après 
la suppression de cette section de l'Insti- 
tut, il fut, en 1810, choisi par celle qui 
porte, depuis 1816, le nom d'Académie 
des Inscriptions et fielles-Lettres. En 
1832, lors de l'établissement d'une Aca- 
démie deaSdencea morales et politiques, 
il a été réintégré dans K>n siège. Bf . de 
Gerando est du reste membre de presque 
toutes lea Académies de France et d'Eu- 
rope. J. B-R. 

GÉRANIACÉES, lamille de dicoty- 
lédonea, remanpiable aurtoat pàr les 
plantes d'ornement qn*el1e rralèrme; 
car c'est à ce groupe qu'appartiennent 
cette foule de géranium ou pelargo- 
nium si recherchés, soit à cause de l'é- 
1^ de leurs fleurs, soit à cause du par- 
lai propre à tontes lenn partfts. 



XjtÊ isiMflfitfa tiatiltuds dM d^Nn^a* 

cées sont les suitant^ : callca Inadhéren^ 
persistant, à 5 sépale^ soudées par lenr 

base, disque hypogyne ou périgyne en 
forme d'anneau ou de lame, corolle ré- 
gulière ou irreguiiere , non persistante , 
à cinq pétales inaéfés au disque, alternes 
avec les sépales, eontonniée et chiffonnés 
en préfloraison; éuroincs au nombre de 
dix, persistantes, insérées au d!'^<{Me; fi- 
lets monadelphespar la base; anthères mo- 
biles, à deux bourses, s'ouvrant chacune 
par une fente longitudinale ; pbtil com- 
posé de einq ovaires accolés contre la baie 
d'un long gynophore columnaire, et ren^ 
fermant chacun deux ovules collatéraux; 
styles en même nombre que les ovaires, 
terminaux, aplatis, accolé au gynophore 
et terminés duumn par un stygmate li- 
néaire libr^firnltoM^eaé de dnq ooques 
distinctes, membraneuses, rostrées, uni- 
loculairc^, monospermes par avorlement, 
s'ouvrant antérieurement en se détachant 
avec élasticité du gynophore, au sommet 
duquel ellea restent suspendues, par le 
moyen du style, lequel se tortille eogéné» 
ral eu tire-bourre; graines à tégument 
crustacé, dépourvTies d'arille et de péri- 
sperme; embryon à radicule allongée, 
repliée sur les cotylédons, lesquels sont 
ou plissés ou convolutés. 

Les géraniacées offrent djes herbes, soit 
annuelles, soit vivaces, et fies sons-ar- 
brisseaux. Leurs feuilles, le plus souvent 
palmées et toujours accompagnées de 
devui stipules d^ordinaire acarieuses, sont 
en général apposées sur la partie infé- 
rieure de la tige, tandis qu'elles alter» 
nent sur la partie supérieure, 
sur les rameaux. L&> Ueurs ternii rient de 
longs pédoncules solitaires, qui naissent 
à l'opposile des femlles lorsque celles-ci 
sont solitaires, tandis que, dans le cas 
contraire, ils sont ou axillaires OU situés 
aux bifurcations d« la tî^e. 

Les sucs propres des géraniacées sont 
ou astringents, ou acides, ou résineux : 
aussi plusieurs espèces s*emploient-eltei 
en thétepeutiqne à raison de «s pro- 
priétés. 

Les géraniacées abondent dans les par- 
ties tempérées du globe et surtout dans 
l'Afrique australe, patrie de presque tous 
hà peiargonium. 



i^ y j^ud by Google 



GEK 



( m ) 



GER 



Gibukimni. Sous ce ftOTn se oonfon- 
dent vulgairement deux genres de la Ca- 
mille des géraniacées : l'un, propre à 
rbémisphère austral du globe et caracté- 
rise rarKmt par ses fleurs de fonne plus 
ou moins irrégulière, se compose de cette 
nallitude d'espèces ou de variétés si re- 
cherchées aujourd'hui comme plantesd'or- 
neroent, et connues des botanistes sous le 
nom de pelargonium {voy.); l'autre, qui 
comprend les vmis géranium , contieDt 
des espèces U plupart indigènes, et ofTrc 
les caractères suivants : calice à cinq sé- 
pales presque égaux; corolle régulière 
(en rosace), hypogyne, à cimj pétales ré- 
trécis chacun eo court onglet; étaminei 
au nombre dedii , altmiatiTemeut plus 
longues et plus courtes, toutes fertiles; 
fruit à cinq coques terminées chacune par 
un appendice, lequel, après la «léhisccnce, 
se roule en crosse de bas en haut. C e^t à 
ces appendices, doot Pebsembley avant la 
séparation d^ coqueS, oilTre la forme d*un 
long bec Oiseau, que fait allusion le 
nom de géranium, dérivant du mot yi- 
pavo» , grue; il eu est de même des dési- 
gnatious vulgaires de plusieurs espèces 
appelées hee de grue ou bee de cigogne. 

Les géranium sont des herbes à feuilles 
palmées; leurs pédoncules ne portent 
qu'une ou deux fleurs. l eur corolle est 
bleue, ou violette, ou pourpre, ou rose, 
ou blanche. On cotuiait «aviron 70 es- 
pèces, la plupart ranarqnabies soit par 
la beauté de leurs fleurs, soit par des 

propriétés médirinalrs. 

Ije géra m urn pratenscy L. , le géra- 
nium mncror/iizum f L. , le géranium 
Ibeneum , Cavan. , le géranium tyhati' 
cum, L., et plusieurs autres se culti- 
vent fréquemment comme plantes de 
parterre. geranittm Robertiarium, L. 
(nommé vulgairement herbe à Robert^ 
herbe à l'cstjiKftaacie , bec de grue et 
bee de eicognc), espèce très commune en 
Europe sur les murs, les décombres, dans 
les bniasons, les bois, etc., passe dans la 
médecine empirique pour un excellent 
vulnéraire, ainsi que pour un remède 
intâillible cooUe la dysenterie , les diar- 
rhées, les nwnx de gorge, etc. Toutes les 
parties de cette plante sont très astrin- 
gentes et exhalent une forte odeur hir- 
cine. On attribue les mêmes vertus au 



géranium à feuilles rondes {gèranùut 
rotundifoliumy L.), non moins commun 
que le précédent, et appelé de même bee 
ipjjftfte Wkkeedg cigogne. Éd. Sp. 

tSBRAlIT, du latin gerere, régir, 
gouverner. En général, le gérant est calm 

qui adminbtre pour autrui. 

L( Code civil f rançais donne spéciale- 
ment le nom de gérant à celui qui admi- 
nistra sons man^t les afiaires d'autrui. 
Lss obllgiitioos du g#ant (en droit lo^ 
main negotiorum gestor\ comme celles 
du mandataire, varient suivant les affaires 
gérées; mais il est certaines obligations 
générales que la loi impose a tout gérant. 
Ainsi, celui qui administre les aCîaires 
d*autnii, soit que le propriétaire con- 
naisse h gestion, soit quHl Tignore, doit 
continuer sa gestion jusqu'à ce que le 
propriétaire puisse y pourvoir, et il doit 
m^me se charger de toutes les dépen- 
dances de cette afiàire. De plus, il se soa* 
met à toutes les obligations qu'entraîne* 
rait pour lui l'acceptation d'un mandat 
exprès. Mais , à la différence d'un tuteur 
ou d'un mandataire général, il n'est tenu 
d'accomplir que la seule affaire dout il 
s^esl chargé. Quant à cdni dont l*aflbiin 
a été administrée, il doit remplir fous les 
engagements (jne le gérant a contractés 
en son nom, lui rembourser toutes les 
dépenses nécessaires ou utiles qu'il a fai- 
tes, et lindemnfoer de toutes ks obliga- 
tions posonnelles qu^ll n*a pas encore 
acquittées. 

Dans les sorîétés civiles ou commer- 
ciales, on donne le nom de gérants a ceux 
des a&iociés auxquels l'administration de 
la société est confiée à rexcluaion des 
autres. Les associés commandités peu* 
vent seuls être nommés g^nts d'une so- 
ciété en commandite; car il e^t de l 'es- 
sence de ces sociétés que les assoi iés 
commanditaires j qui ne sont tenus des 
engagements à» la société que jusqu'à 
concurrence de leur mise sociale^ no 
prennent aucune part à la gestion. 

Suivant la législation française sur la 
presse, quand un journal ou un autre 
écrit périodique est publié par une so- 
dété, les assodés sont tenus de chouiren^ 
tre eux un, deux ou trou gérants respùt^ 
sableSf qui ont chacun individuellement 
la signatuw* Lorsque l'entreprise est for- 
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mée par une seule penoimfe^ le proprié- 
taire, eHI rémût les ooDditions requises, 
est nécessairement gérant; dails le cas 

contraire, il doit en présenter im. Si l>i 
sociéti^ r^t, anonyme, les administrateurs 
sont en même temps gérants. Chaque 
numéro du joufiial ou àt Técrit périodi- 
que doit être ngné, «a minate^ ptr un 
gérant qui répond de son contenu et de- 
vient passible de? peines portées par la 
loi à raison de la publication des articles 
qui soient incriminés. Tout gérant doit 
être FraBcaiSy dn sase anasonUai ma- 
jeur, et jouissant des droits ciirils. Il doit 
an outre être propriétaire au moins d'une 
part ou d'une action dans Tentreprise, et 
posséder en son propre nom le tiers du 
cautionnement auquel le journal ou i û- 
crit périodique est assujetti (loides 18 juil- 
let 1828 et 9 aeptemlwe 1885). Ces der- 
nières dispositions ont pour but de ga- 
rantir Texistence d'un gérant réel. F. R. 

OI^RARD (FR.\prçois-PASCAL-SrMopr, 
baron), peintre d'histoire , né à Rome, 
en 1770, dans Thdtel de Taîasbassade de 
France, où son pk*e, qui était Firan^ais 
et avait épousé une Italienne, occupait 
la place de concierge. Il manifesta dès 
l'âge le plus tendre, par de nombreux 
dessins dont .quelques-uns ont été con- 
servés, cet instinct puissant pour les arts 
qui n'est pas toujours la vocation du ta- 
lent, mais qui la suppose. Au sein d'une 
pauvreté qui a bercé tant de grands hom- 
mes, il rêva la gloire; et le travail, qui fut 
son génie, la lui donna avec la fortune. 
On ramena à Paris, à peine âgé dedddze 
ans; et, comme les sculpteurs n'étaient 
pas alors dans l'usage d'exiger aucune 
rétribution de leurs élt-ves, des misons 
d'économie plutôt que ses penchants le 
firent plaoer dica le statuaire Pajou. Son 
heureuse aptitude générale lui valut des 
pn^rès rapides; et déjà il commençait ^ 
liien modeler quand, au bout de la pre- 
mière an»ée, le dégoût le prit, et, cédant 
à une irrésistible inclination pour la pein- 
ture, il passa dans Patdiar.de Tacadémi- 
cien Brenet, peintre alors en renom et 
justement ignoré aujourd'hui. Brenet lui 
mit le crayon en main et lui Interdit im- 
pcneusemeni les couleurs; et si, parfois 
et de loin à loin, il se relâchait de cette 
rigueur pédaîit»que, c'était pour lui 

Bncjrclop, d. G. d. M. Tome XIT. 
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enseigner les procèdes matériels de la pa- 
lette , comme Tébéniste apprend u ses 
apprentb les secrets de la ma r que te rie. 
Mais, dominant, à force d'inteUigenoe, de 

si faibles enseignements, l'élève prend un 
jour des couleurs et s'en va dans un gre- 
nier peindre, à l'insu de son maître, une 
grande , composition représentant une 
Peste. G*est celle que tous les aouteun 
ont \nie dans la collecUon de l'acteur 
Chenard. T/enfant avait alors 14 ans. A 
peine Brenet a-t-il sous les vni\ cette 
esquisse remarquable, pleine d instinct et 
de verve, que, moitié dépit, moiUé in- 
térêt , il se sépare du jeune Gérard et le 
place chez David (wy.), à qui déjà il avait 
confié Drouais , son autre élève. C'était, 
en résumé, lui ouvrir une voie plussûre 
aux succès du ooncoui-s pour le prix de 
Rome. Aussi Gérard conserva-t»il tou- 
jours une vive et sincère reconnanaanc^ 
pour cepremier atelier. Maintenant, il se 
trouvait au milieu d'émules pfijs â2;és qTie 
lui, prêts à lui disputer les palmes ;icadé- 
miques : Drouais, Girodet, Fabre, aux- 
quels, peu après, Gros devait se joindre 
{voj, ces noms). H céda le pas aux pre- 
miers 5 et se relira avec une modeste ar- 
deur dans lie fortP#f silencietises études, 
et ce n'est qu'en I78ii qu il se prt .srnta 
au concours, oà il obtint le second prix. 
L'année suivante, il rentra dans la lice; 
mais la mort de son père vint lui firfre 
abandonner son travail, habilement pré- 
paré d'ailleurs, bien composé, juste de 
pantomime, et où les têtes principales 
étaient déjà touchées en mettre. Une an- 
née ne s'était pas écoulée que, la santé i 
chancelante de sa mère la forçant d'aller 
respirer l'air natal de Tïtalie, Gérard l'y 
accompagna: efà peine l'avait-il ramenée 
à Paris, en il*à2, qu'il eut la douleur de 
la perdre. Tant de cbagrins domestiques, 
tant d'agitations poignantes avaient brisé 
la suite de ses études. Et déjà les crises 
terribles de la révolution française, boule- 
versant l'étal, ébranlaient toutes les exis- 
tences. Gérard luttait avec ses émules 
contre une nécessité pressante et cruéQe, 
quand les frères Didot lui offrirent de 
prendre part à la décoration de leum 
chefs-d'œuvre de typographie; et, par 
une suite de compositions historiques du 
style le plus élevé pour Virgile et pouç 

24 . 
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les tragédies Uc Racine et la Psyché de 
La Fontiirae, il •'•aïoiDia à €M admirables 
nuMMunenU du génie «BtiqiMl et de dm 

flolre9 littéraires. 

Cepenclant, à cette époque, Gérard se 
laissa cnni|[>remire au nomlire des jurés 
du inijuual révolutionnaire, faiblesse que 
plot tard il paya biea cher par de rades 
tracaflMrifls aoaa la Raitaiimioii* C'était 
David) son maître, plus fougueux répu* 
blicain encore que grand peintre , qui , 
pour le soustraire à la première réquisi- 
tion de 93, n'avait rien trouvé de mieux 
que de l'anoderàswtravntxfévolation- 
naires. A sat yeux, aux yeux de ses col- 
lègues, c'était une insigne faveur. La 
loute~]>iiissanre populaire impo'^ait aussi 
iinpeneu.-iernent se^ prétendu^ bienfaits 
que se& lois, et Ip dédain d'une de ses fa- 
veonPirritaità l'égal d'unatlentat oiMitre 
ion aatorité. Gérard sut feindre une 
longue maladie, etc'est ainsi qu'il échappa 
à l'horreur de compter au nombre des 
jurés de la reine Marie- Antoinette , et 
quUl vint i bout de se faire rayer de la 
line des jurés, six seosainesamuM; la nort 
de Bobespierre. 

En 1795, il mit au jour de l'exposition 
sa première œuvre importante , le Béli- 
satrCf tableau d'une facture facile et har- 
die > et le périrait de la fille du célèbre 
architeole de la Bourse, M^* Brongniart, 
Fun des ouvrages les plus parftits qu'il ait 
pîotliiits, d'une délicatesse, d'un goût, 
d'une tines»e et à la fois d'un iini d'exé- 
cution qui eu font un chef-d'oeuvre digne 
des maîtres. Après le Bélisaire de David 
tendant son casque à laoharilé pablique : 
« Date oboiuin £elUario » (memoDge 
à l'histoire, pour le dire en pissant; mais 
ce genre de vérité est intlilltTfnt à I'art\ 
il paraissait dilBcile d'émouvoir a un plus 
Itaut degré la compassion que devait ex- 
dter une si ^grande infortone. Gérard 
cependant, nouiri aux pins sévères leçons 
de !'arl dos Grecs, avait trouvé un côté 
})( iu-t trc \\\m pat}iétique encore; et se 
rappelant sans doute ce précepte de Pla- 
ton, qu'il nefaatjaBais peindre un héros 
la faoe contre terre ou prenant la pous- 
sière à deux mains pour s'en coanir la 
têre, il avait représenté le vainqueur de 
Gelinier, noïi plus conduit par son guide, 
mais e^^arc dans la campagne^ mais l'é- 



paule iihargéa da Wi guide empirant dont 
Vil «srpeai qui vient da hn donner W 
mort enveloppa encore de ses anneaux 
les jambes nues. On est à l'heure où va 

s'éteindre le jour i t disparaître avec lui 
toute chance de secours humain. Le iie- 
ros, cependant, demeure calme, digne et 
résigné au nnUmi de rborrible abuidoa 
où le livre toute la native. Mab Gètwd 
n'avait point une réputation faite; son 
tableau re ntra dans son atelier, et i! fallut 
qu'il trouvât dans la délicate générosité 
d'un camarade une compensation aus 
rigueun de la Ibatnna. Isabey acquit U 
Bélisaire, et , comme si le tableau n'at- 
tendit qu'une place dans le salon du cé* 
lèbre artiste pour être mieux goûté, les 
enchères survinrent. L'envoyé de Hol- 
lande offrit près de trois fois le prix payé, 
et ce ne fut qu'aprèd un combat égalemsat 
honorable pour les deux amis qu'lsabey 
obtint de Gérard que le peintre rec-àt 
l'excédant du prix. Gérard acquitta no- 
blement la dette de l'amititir et de lare- 
connaiaanoe en exécutant le portrait es 
pied d'faabey. C'était une bonne ioliin 
à la fou et un bon ouTrage, qui i^joato à 
sa réputation comme peintre de portrait. 

Dix-neuf aus plus tard, au milieu des 
troubles de l'invasion ennemie, Gérard 
donnait un pendant à son Bélisaire sa 
peignant le chantre de l'Iliade et de VQ» 
dyssée, cet autre aveugle suUinie, errant 
aux rivages de Grèce, et livrant aux brises 
de la mer ses rhapsodies immortelles, sans 
entendre la voix de son guide qui l'aver- 
tit dn flot qui va se briser à ses ptedi» 
Cette répétition alTaiblie de la belle pen- 
sés du Bélisaire eut Isa kooneurs deli 
gravure; mais elle rencontra peu de suc- 
cès, et Gérard, mécontent de cette œuvre 
équivoque, la supprima de lui-même. 

Mais le plus séduisant de ses tablesai 
est oelui qui parut après le Bélisaire^ en 
1796, Psyché rûcevant le premier hai- 
scr de l'Amour; création ravisBante que 
l'on cite sans cesse, de même que l'£/i- 
iijmion de Gii^Klet, la Didon de Guérin, 
le Zéphyre dePrudhon. NuUe pari l'ar» 
tiste ne s'est montré plus «Érertemsnt 
avec ses qualités et ses défauts; nulle 
part il n'a mis plus de grâce, plus He poé- 
sie, plus de tact et dégoût, plus de <et es- 
prit et de cette délicatesse d'iateniion qui 
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kd élil6iit propMi, IMibbetpHieiit, 
PAneor rèflédiit ami âne sur VÙut eu»» 
dMe tUmmfj» àê k jeune fille. A iw «m» 



timent inconnu , celle-ci s'étonne et se 
recueille; elle craint et elle espère; et 
déjà l'on peut lire sur ses traits le vague 
{NMMiitiâiBl div wiillmifi tfÊM aallvoiil 
«B jour de . os Imumt si dn^mux et 6i 
|Nir* C'est Vdmgf c'est la "^v^tô des andeai^ 
qui 8*éveiUeaa feu delà vie réelle. Un peu 
fade peut-être à force d'être chaste , la 
compoiiitiou décelait d'ailleurs une ila- 



La noUesM du tam féaénd, l'un des dé- 
fauts natilii du maître , hk fimde recher- 
che du contour, la position gauche et gê- 
née du dieu, nuisaient à l'eftet moral que 
rariiste avait voulu produire. £t cepen- 
dttt il éttttdilidk de r»oantM> antre- 
ment œUe &ble délideaae de la nyiào- 
logie dm Grecs, dont le sujet touchait de 
lui-même à de sî graves écueils. En effet, 
jjt ÎMcIrc avec charme ce premier frisson 
de i amour d'une jeune iille, et rester 
dani la déocnee «t li pttdanr do U don- 
aéa aatique; B'éfeilifr, devant em formes 
■■08, ^ao<lBa idées chastes et tranquilles ; 
tracer, en un mot, si nettement la limite 
entre la nudité et le nu, le uii qui a tou- 
jours sa décence, et qui est une des plus 
liettea ranomraea de l*art, c'était lian- 
reusement résoudre un des proUkaes Ica 
plus délicats de la peinture. 

La Psvché cependant, malgré le par- 
fum poétique qu'elle respire, ne fut pas 
goùt^ d'abord comme elle le méritait^ 
die anUt de vives attaques, et resta plus 
de Iroi» ans dans Tatelier de l'auteur. Il 
fallut qu'un artiste {Le Breton) se cotisât 
avec un autre des amis dn ppinfre pour 
acquérir son œuvre, et, depuis, ellr pas^a 
dans le cabinet du général Bapp, puiâ 
«afin dans les galeries da Louvre. 

C'est ainsi que, durant ces tnds dar^ 
nières années , Gérard lutta contre Une 
fortune ingrate, et n'eut d'autre ressource 
qu'en continuant pour les éditions de 
luxe de Virgile et de Racine ses composi- 
tioosdansèhacane deKpMHaaDatlid voyait 
fmlMMalileau. La position dnjenne pein- 
tre demeurant encorepr£cure, il fit, pour 
le moment, trêve aux grandes toiles, 
chercha une voie plus expéditive d'arriver 
à cette heureuse aisance y à cette aurea 
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mediocriiOS qui procure les loisirs de la 
méditation, et la troava.dans la peintvre 
de portrait. Les faibles y périssent; las 

forts, au contraire, dans Téiudedes car- 
ractères individueb, dans les luttes in- 
cessantes avec la nature vivante, puisent 
des forças nonvdle» pour les phis hautes 
partîas do l'imitation, Gérard y poru , 
oomme ailleurs, sa finaise d*obiarvation 
et de talent. (Convaincu que la nature est 
assez ferondt' t-n « Ut i-; variés pour onVir 
au peinti'c hai^iie le$ moyens de faire va- 
loirsea %iv«sans stécarter dn vrai, U 
essaya do mettre oatie vérité onpratiquo. 
Une fob engagé dans cette voia» nn an-r 

chainement non fnterrompu (\e succès 
lui fit produire, eu trente aiiiu câ, plus de 
cent portraits en pied et un nombre im- 
■ ana a de portraîl» on busic , la plupart 
iaporlanta pour l'bistoiro oonieni|io- 
raina. Las circonstances vinrent le servir 
en ce nouveau période de sa vie d'artiste. 
La république n'était plus ; cette déli- 
rante époque, poétisée parChéuieret par 
Rongetp-Doiiile, peinte par David, Pru^ 
dhoB et GrWy n'était point faite pour 
l'esprit calme et progressif de Gérard. 
A.ussi n'y avait-il coiisac-ré qu'un grand 
dessin qui avait remporte le premier prix 
au concours ouvert eu 17d4, et dont le 
suj^ était le 10 ao6t Blaia alors que le. 
génie des combats et des conquêtes , ré* 
sumé dans la tête d'un seul homme, eut 
absorbé toute l'énergie révolutionnaire; 
alors que le sentinxeot de l'égalité fut allé 
s'éteindre dans l'ambition d'être vain- 
queur et as^trodu monde, et qu'au hmit 
du canon «t des TSi Dauat de la victoire 
surgit une nouvelle aristocratie, avec elle 
revint la fureur des portraits f>r des granr- 
des toiles officielle qu'on appelle des ^a- 
tailles, Gérard n'eut qu'à s'abandonner 
on torrent nonvoan. La nature lui avait 
prodigué la grâce des manièraSy la fi* 
ncsse de l'esprit, la souplesse du lan- 
ç^agR, toutes qualités qui font l'homme 
de cour, toultus qualités qui sout le 
plus heureux apanage du peintre de por> 
trait, et qui firent de sop atelier et de aon 
salon le rendez-vous général des anpério» 
rités sociales et intellectuelles de l'époque. 
Alors on vît toute la noblesse de l'em- 
pile st' presser à l'envie pour être peinte 
par Gérard , comme autrefois les cour- 
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(isans Je Elcnri VIII avaieut voulu po- 
ser devant le génie dt Hnv HoUbcia, 
la oonr de Cluirics 1" devant celui de 

Van Dyok, et tout le grand siècle de 
Louis XI\' devant le talent et l'habileté 
de Rigaud et Ue Mipjiard. C'est ainsi 
qu'on lui dut les portraits de Moreau, de 
rempereor Napoléon et de aa fiunUk^ de 
renpefcnr Aleiaodre, du roi de PniM0> 
dn loi de Saxe, du général Bernadotte 
et du maréchal Soult , de la maréchale 
I,annes et de M™ Regnauld de Saint- 
Jean-d'Angely, de M*"* de Staël et de 
M"^ Réadnier, tetprit et In bmaaéy 
comme on les appelait alors; de David et 
de Ducis , tîe Corvisartct de CanoTay de 
Talroa et de M'^* Mars , et tant d'autres 
encore, sans oublier ceux des pontifes de 
la diplomatie, l'Autridiien Mettemich et 
cette vieille raine qui servit à tour de fêle 
d'appui à tous les empires , le prince de 
Ïalleyrand-Périgord. Visitez les capitales 
de l'Autriche et de la Russie, vîsîtpz Berlin, 
Bruxelles ou La Haye : partout vous re- 
trouverez les portraits en pied de Gém-d, 
remarquabldb non plus particnlièrement 
par les qnalités propres à l'art, mais par 
l'intelligence des physionomies ; mais par 
une douce expression de vie intérieure 
qui fait palpiter Tàme sur les ti-ails des 
modèlca; mai* par nne manière large, 
quand elle n*est pas lâchée; par la con- 
venance parfidte des attitudes et la ri- 
chesse des ajustements. Mais malheur à 
la plupart de ces portraits quand ils vien- 
nent a iigurer , comme dans les galerie 
étrangirm» à mté dca dieft-d'oeovre de 
loineléy firandiise et de dialeur des 
premiers maîtres! Il y a chez le Titien, 
chez Vélasquez , chez Rembrandt, chez 
Van Dyck, chez son maître Rubens sur- 
tout, et encore plus dans Raphaël, un je 
ne 8ÉW quoi qui aaiiil fortement, qui 
élève le spectateur, mus cependant nnire 
à la ressemblance ni exclure la naïveté. 
C'est le caractère^ c'est un grand style, 
une sorte de cachet énergique imprimé à 
l'ouvrage, qui émeut les organisations 
eensibles à la peintnret indépendam- 
ment des mérites vulgaîfes du portrait. 
Eh bien! cet idéal, trop souvent Gérard 
ne le voit que dans l'imitation de la st»- 
tuaire antique; trop souvent un perfide 
souvenir de la liesse, un certain type d« 



v^té abstralle s'interpose entre ses yeut 
et la nature. Aussi les qualités dont il 
est doué ne les possède-t-il pas an de» 
gré supérieur qui fait les grands maitra. 

De la poésie d<* couleur, pas Tombre! 
Le ton générai de ses toiles est douce- 
ment harmonieux, mais mou, faux et 
conventionnel. En rémmé^ notre irtûte 
"vaut par l'ensemble el raccord tempéré 
de ses qualités plus que par l'éminom 
de l'une ou de plusieurs d'entre elles ; et 
quand il excelle, c'est par ce sentiment 
fin et délicat qui sait dioisir et mettre 
chaque chose àsa place et qui constitua 
le goûi^ don aussi rare pent-étra, sinon 
plus rare, que le talent. 

Ces observations critiques s'nppîiqjient 
surtout a sou tableau des LYoïs Ages^ 
qui parut au salon de 1806, et que l'au- 
teur avait d*abord intitulé : Famille em 
voyage se reposant sur des ruiiÊetm 
L'incertitude même du titre explique en 
quelque sorte rioccrt ifndp âv la pensée 
première du tableau, d'un aspect aimable 
et doux, mais dont U philosophie un 
peu banale I les expressîotts éqnivoqiM% 
l'exécution moUeet indécise, laissaient an 
peîntrq une revanche à prendre devant 
un publir qu'il avait contribué a rendre 
difficile, il la prit ca exposant, en 1820, 
sa grande page de la BeOaiUe ^AMÊtm* 
litz (A won Ossian. . .« *,« 

La supercherie del'ÉcossaislfBO>Fbep* 
son avait trouvé de l'écho en France* 
Celle mythologie grandiose avait souri à 
l'imaginalion du maitie; alors peintres 
et poètes, s'élançant à Penvi dans ka 
noagtt ossianiques, se mêlèrent aux fan» 
tomes aériens de Fingal et d'Odin. Giro- 
det eut son Fingal entouré de beautés 
mystérieuses et de vapeurs de héros, ou- 
vrant les palais fantastiques aux mâneades 
guerriers français. Gérûd eut sonOsrian, 
chargé d'infortunesetd'annéesy évoquant 
dans l'enthousiasme poétique les omlme 
des demi-dieux qu'il a chantés, et ptîur— 
suivant, à travers les rochers et les préci- 
pices, les âmes d'Oscar et de Malvina. 
Cette peinture mélancoliqu^eut^ en aon 
temps, le plus grand succès, et elle resm 
aujoiu'd'hui, comme un gage de la sou- 
plesse de talent du peintre, et comme un 
monument de cette pâle et impuissante 
littérature impériale qui pensait se re^ 
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tremper et se rajeunir aux tomott hti» 
tardes d*im gteie primitif. 

La bataiUe d'JmêerUtz eut ua suc- 
cès qui s'est mieux soutenu depuis. C'é- 
tait le temps où Gros, avec sa verve en- 
traînante, son œil d'aigle, sa conscience 
d'historien, écrivait 1m Imlledni da la 
Gnnde>-Aniiée. U était difficile de eetoa- 
tenir à côté d*itll td homme : Gérard ce- 
pendant s'en montra le dî^ne émule. Ne 
croytv, pas qu'il jette son héros, Tcpée à 
la main, dans la mêlée: non, il sait trop 
bien que oe n'eet pins le fer qui gagne 
les batailles. Dans le loiatain, l'ennemi 
est en déroute; Bapp blessé aooourt à 
bride abattue , dans l'enthousiasme du 
triomphe, dans le désordre du combat, 
annoncer la YÏctoire à l'empereur. Ce- 
lui-d, en petit uniforme an nûlieii dn 
plus riche état- major, le reçoit anec 
calme et i^goité. L'effet le plus heureux 
résulte de ce contraste entre Tardeur de 
la bravoure qui exécute et le sang-froid 
du geme qui commande et prévoit. Si la 
critiqnea depob longtemps rdevé ksdé- 
ibuts de cette belle œuvre» si elle a rapro- 
ché un peu de vide à la composition , si 
elle a blâmé la lourdeur des chevaux et le 
ton général qui a passé au vert, en dépit 
de ces jusies critiques, la bataille d*Aiis* 
tcrliu n'en demanin pas moins Pune 
des plus belles inoductfams de l'art mo- 
derne, et elle annonçait avec éclat cette 
autre belle page de Gérard, VMntrée de 
Henri IV à Paris, qui est peut-être son 
dief^Toeam* 

Quand Pinvaston des armées étran- 
gères eut amené la Restauration » les 
Bourbons sentirent la nécessité de se po- 
pulariser et de jeter racine sur une terre 
oublieuse qui les avait bannis et ne les 
ooitnalHait plus même de nom* Tonles 
les illusirationa de remplve^si bien dres- 
sées par le mettre à robéisosnce, forent 
appelées aux pieds dn trône pour servir 
<l'<'\[)lîealion, d'ornement et d'appui, de- 
vant la nation, k cet inexplicable avéne- 
menL Les artiitea enren^ la mlsuon do 
vernir cette récente origine. Dans le pre- 
mier programme du gouvernement, Gros 
devait prendre P Entrée de Henri IF^et les 
Adieux de Louis XVlll aux Tuileries 
étaient le lot de Gérard; mais celui-ci, 
qne «m «droite finesse n'abandonnait ja- 



mais, déclina la difficulté d'un sujet si 
ingrat, et, par une flatleritt spîrîtueUe en 

rejeta l'exécution sur le talent de GroB* 
II |ieifrnit son tableau, de 30 pieds sur 16, 
avec une eélei ite incroyable (1817]. Il y 
règne, il est vrai, un ton faux et verdùtrc 
qui parait prouver que Gérard n'avait 
qu'imparftilement le secret du mélange 
des couleurs; mab jamais l'artiste n'avait 
eu plus d'art, plus de richesse, plus de 
^ratuleur dans la composition ; jamais 
plus d'élévation et de vai*iété d'expres- 
sion dans les tètes prmcipales ; et lî nonn 
bre de fignna l aiawn t à dédier pour k 
fini du modelé et la puissance du carac- 
tère, ces défauts vont se perdre dans la 
magnificence de IV asemble et l'entrai» 
nement que communiquent au spectateur 
Patlégresse popnlalre et la mrve «pd l*n 
reproduite. Un m beau snoeis valut à 
Gérard sa nomination en qualké de pre* 
mier peintre du roi, et peu ^vès le titre 
de baron. 

C'est sous la K^lauratiou, eu 18 iU, 
qu'il personnilia radmiraUe et poétique 
inspiration de de Staël, Coriniiê im» 
profisant au cap Misène^ si bien gravée 
par Zaehé Prévoit. Thètis portant les 
armes d 'Achi lie jtaibleAU de petite dimen- 
sion, fut exécutée, la même année, pour 
rhablle graveur lUchomme (voy.)^ qui en 
fit un pendant à sa gravure du Triomphe 
de Galatée y d'après Riiphaël. Sainte 
Thérèse, dont le peintre fit don à M""' do 
Chateaubriand pour l'hospice de Marie- 
Thérèie, me d^nfer, oà s'abritait aktt» 
le diantre des HarQrrs et du Génie du 
Christianisme (lS3S^vint prouver com- 
bien le talent de Gérard, malgré toute 
sa souplease, était fôsentiellement païen : 
ce qu'il y a d'admirable dans cette œuvre 
est prédsément oe qui n'est point reii- 
gieu. Bien que^ depuia Tannée 181S, Il 
fôt attaqué d*nneopiiUialmie dont les re- 
toui's plus ou moins fréquents l'obli- 
geaient souvent a interrompre ses tra- 
vaux, sa laborieuse fécondité ne se don- 
nait de rriâèhe que dans les jours dlii* 
vfer. U exposa successivement Daphniê 
et Chloé (182S); /« Tombeau de Sainte^^ 
Hélène (1826) ; lonU XTV déclarant 
son petit»fils roi d'Esjia'^nc : 1 8^8), ta- 
bleau de 21 pied^ environ sur 16, et qui 

présente une intéressaiite gakyie dm 
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lu&tratiam du gnuid tièile) l'Bipérmnce 
(1829), igura k wl-corps, achetée par 
lord Lamdiowne ; le Sacre de Charles X 

(1829). f^ranrîf mafliinr *le 30 pieds sur 
1 6 ; Napoléon dans son cabiru t 1831), 
tabîeau de petite dimemioo ; quaii e tigu- 
fM oolowiiti : le Comrage guerrier y la 
Cêémemce apfiayée sur la force, le Génie 
s'élevant malgré le* eflorto de fenvie, et 
eritin la Constnnrc soutenue -^ur son ancre 
(1831), ffp«^tit)i es u coittpleLer la «Ilm o- 
latiou de la grutide salle des Sept-Ciieuii- 
néei «i Loum, où fifunioit U Bataille 
d*AiiBiarlfli ot l*EnCrée de Henri IV , 
mais transportéee depuis au Musée de 
Versailles avec ces deux grandes ro^oîii- 
nes. A rptte rapide nomenclature nous 
devons joindre encore la Peste de Mar- 
seUie (ISai)» qtt*on voit dans cette Yille 
au bàtimeiitde laSanté; un jmrtruH tm 
pied du TOI LimifPhilippe, al admira- 
blement gravé par Henriquel-Dupont 
{voy.)j te Roi acceptant la lieutenance 
générale du royaume y que les députés 
Tiennent Ini offrir à THélel-de-Ville le 30 
juillet 1830 ; en£n (1880) \»pQmm»da 
^ihu nil Hoche, cl les Quatre pendentifs 
du Panthéon^ comnu'ncés sous un point 
de vue essentiellement reli^ux avant la 
révolution de Jnillel, etdoiit la mmiatre 
de PJntérienroonmandaydepiiiivdeolian- 
ger iei nijets» L'artiste alors en puisa de 
nouvcnux dnns cette rrpinn d'nnf;^'nrip<^ 
morales conciliable avec la de^Linalion 
(juasi-religieuae d'uu édifice que tant de 
viciaaitndcs divenet M frappé depuis 
quarante aoa. 

Les dernières peintures auxquella lé 
fécond artiste ait attache sa pensée sont 
le C/trist posant pour la première jois le 
pied sur cette terre ^ et Acldlle couiant 
aux armes pour venger la mon de Pa» 
trode. De oe» deux tidileaux» malhenreu* 
sèment demeurée inadievés, le dernier 
cliiît son rcnvre d'amour et dp prédilec- 
tion. Depuis nombre d'années il en ca- 
ressait ridée homérique; deux lois il eu 
exécuta le sujet : la pminiire pelniM ■« 
venant paaà son gré, tl la détruisit; Il 
voulait, pour ainsi pôrla^ar'boraot Tart 
sur des rives nouvelles, ^e "ervir de cette 
toile poUr concilier la sévère poétique du 
olasaicÎMne de Taeadémie avec tètte vérité, 

et namnli oe|t« ré^ (Knttwdt la 
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les, des excès de sadevanciiK^et qui 
nace de périr à son tour par l*alnis de 

son principe même. 

Depuis longtemps Geiard sentait s'af- 
laiblir ses facultés physiques, et Us^a vouait 
à Iwi^Mttéme qa*à eet art qui avait fut son 
boiJiettr et sa gloire il ne consacrait plus^ 
comme dît Porateur dont il répétait les 
paroles, que n les restes d'une voix qui 
tombe et d'une ardeur qui s'eieint. » Son 
àme ceptfuddQt dominait sa saoté, quand, 
saisi presque snbitenient d'une fièwre pa- 
ralytique, il y sueooÉiba dans la nuit du 
1 1 janvier 1087, âgé de 67 ans. Quatre 
joursauparavant il as^istaît n la séance ordi- 
naire de l'Académie des iieaux-Ar(s, dont 
li iaiâait partie depui» longues années. 
Tout oe que les erti, les acienoet ei lea 
letties oflraiiiit d'illustrations anciennes 
ou nouvelles suivit à sa dernière demeure 
les restes du noble arfiste, avec f|uî des- 
cendait dans la tombe la dynastie de Da- 
vid; avec qui s'éteignait le dernier des 
ehaiB|Nons vigomus des dootrlnea aca- 
démiqueSé 

Les premiers gravenT^cnt trfi vaille d'a- 
près Gérard. T>e<^no\rrs a tlotmé le Bé^ 
bsaire et les portraits de iNapoléon et de 
Tall^and] Massardi V Homère; Gode* 
Iroy^ la Psjreké et la Bataille d^Ae»- 
terlitsj Mor-lirn, les Tftdidges; Gi- 
rard, Lnuls Vf m iltirtx son cabinet; 
Toschi, le portrait du dwo Dccazesy etc., 
etc. F. D* C. 

GÉRAEB(MâiiKTcrÉTiBaniS|Comte), 
pair et marédia] de France, comosandant 
supérieur de la Garde nationale du dé- 
partement de la Seine, etc., est né àT>an- 
villiers (Meuse), le 4 avril 177 3. 11 entia 
au service comme volontaire, au 2*^ batail- 
lon de la Meuse, le 1« oetnlire 1791, lut 
nommé sergent le 11 décembre HOS^ 
lieutenant le 6 pluviôse an II , et fit ses 
premières armes à la bataille de Fleurus, 
sous les ordres de Jourdan. Promu au 
grade de capitaine, le 1*' floreai au V, 
dans la 80* demi-brigade, qui &Is«it 
partie de rarmée dltalie, il devint aide* 
de-cai^ du général Bernadette (voj^.), 
et l'accompagna bient(*n à l'ambassaiïe 
de Vienne, si pleine de périls. Après 
avoir été nommé adjoint aux adjudants 
I «IIMlsé «S 9* InOStfdti H 
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devint chef d'escadi'on le 2.'t messidor 
an Vil , chef de brigade l« 24 brumaire 
an IX, et fut employé en cttte qualité 
«1» année» de rOnast. L'arrèlé du 19 
vendémiaire an X n'ayant phia permli 
aax généraux de division de consenrer 
pour aide-de-c<imp un officier au-d^us 
du grade de chef d'escadron, le chef de 
brigade Géiud eane tai Ibnotiona an* 
près du général Bernadette^ et 11 resta 
en non -activité pendant plus de trob 
années , jusqu'au 2 fructidor an XITI , 
époqtie à InqncHr 'û fut, nommé, par dé- 
cret impuriul, adjudant commandant et 
premier aide*de*(»mp de Bemndotte, 
promu lui-même à la dignité de inaré» 
rhul de Teuapire. A la bauille d'Auster- 
lilz, les troupes du maréchal, pincées aii 
centre gauche de l'armée française, atta- 
quèrent la réserve du grand- 4uc Gons* 
tantin, compoiée de la garde impériale 
nuae, et la culbutèrent d'abord; mak 
cette dernière ayant ensuite pénétré dans 
infcrvnllrs tîn l'infanterie française, 
elle rcnconlra en seconde ligne la cava- 
lerie, qui lui fit rebrousser chemin et se 
mit à sa poursuite. Dans cette charge, le 
oommandatitGteatfd fut blessé à la cuisse 
d'un coup de canon à mitraille. Nommé 
gênerai de brigade par décret du 13 no- 
vembre lâOG, vers la fin de la campagne 
de Prusse, il se trouvait le 1 7 du même 
mois an combat de tÊ$e, qui suivit de 
trois jours la bataille d'Iéna. Le maréchal 
prince de Ponle-Corvo, qui n'avait pn^ 
pris une part directe au combat du 14, 
rencontra le prince de Wurtemberg éta- 
bli, avec sa cavalerie et ses réserves, hors 
de la pwtée du canon, pour soutenir la 
retraite de rarmée prussienne. Berna- 
dottc envoya contre lui le 95* et le 4* de 
hussards : ce dernier, commandé par 
Gérard en personne, exécuta sur la cava- 
ïah ennemie une charge des plus bril* 
lentes, donna le branle à la déroute et 
conduisit bientôt le reste de l'armée 
française à Berlin. Jusqu'à la fin de la 
campagne, le général Gt^rnrH fut attaché 
succ(»sivement au 7^ et au 8*^ corps. 
' Eu 1S09, à là reprise des hostilités 
contre FAutriche, Il défini chiC d'élat- 
najor général du 9* «bipa^ oottUiaBdé 
par ]p prince de Pontc-Corvo, composé 
c ft t ii y M ml contingent du roi de Saxe^ 



et fort de 20,000 hommes, qui, après 
avoir longe ia frontière occidentale de 
BohÉBM, ymA faire sa jonction avec la 
Grande-^Année presque sous les non de 
Yienne* Quatre jours avant la prise de 
cette capitale, le j^énéral se distinpin, le 
7 mai, au combat d'Urfahr, en avant ila 
pont de Linz. AWagram, il commandait 
la catikrieiaaHmne et cm^rilma an suc» 
cès de cette bataille. B lut enaoite atta- 
ché au 9" corps de Tarmée d'Espagne, du 
2fi juillet 1810 nn f"' nrtnhre 1811, 
I pnque à laquelle il lut mis en disponi- 
lnlilé. 

Ayant été appelé Inentâtaprèaà ftire 
partie du V corps de la Gmnde>^Année, 

le général Gérard se trouva au sanglant 
combat de Valoutina, le 19 août I 
Le maréchal Ney, après avoir franchi le 
Dnieper^ rencontra les Russes, qui se 
décidèrent enfln à reprendre l'oIftiMive* 
La division Gudin« fimnée en colonnes 
d'attaque, s'ébranla contre eui^ reniWMI 
tout devant elle, et fit croire aux ennemis 
qu'ils avaient à combattre la garde clle- 
méme. Aux pruniers coups de canon, 
Gudin tonba inorlallenMst atteint d'un 
boulet qui lui fruotssa les deux ^mbes ( 
Gérard, le plus ancien des généraux de 
brigade, le remplaça dignement , et , «se- 
condé par les 12«, 21« et 127* de ligne, 
il prit part à cette mêlée horrible qui ne 
se terudna qu*aiFee le jow. Les Russes 
laissèrent couvert de morts ce champ de 
bataille qu'ils avaientstirnommé U' champ 
sacré, et qu'une tradition religieuse fai- 
sait regarder comme une position ioex* 
pugnable. Le lendemain de ce combat, la 
ditision Gérard reçut quatre-vingt-sept 
décorations, avec des grades, et le 137% 
nouvellement formé, qui jusfju'alors avait 
marché sans enseigne, reçut son aigle 
pour prix de sa bravoure; car dans ces 
tempe de gloire il fallut conquérir son 
drapeau sur le champ de bataille pour 
prouver qu'on saurait le conserver. A la 
bataille de la Moskowa (7septemb. 1 8 1 2 ), 
le gén(^rnl (Vérarfl étaif «!oua les ordres du 
▼ioe-roi d'Italie, et huit jours après l'em- 
peraur hd conférait l« giude de géaArai 
dif Islounehra* - ' 

Lors de la désastreuse retraite de l'ar- 
mée française, Tarrière-garde, détruite et 
reformée peur la septi^ne fois, était arri* 
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Vèft à Ko vno, le 1 1 dértmhre; le lendemain, 
fMaloi y parut avrr se i Cosaijues et voulut 
la caooaner : Gciard, qui s'y trouvait 
tàùts avec une poignée de Imires, triste 
et faible débris du 1*' oorps^ le liât quel- 
i|ue temps en respect; mais il ne put 
emp(^c her l'hetman de passer le Niémen 
avt'c sa troupe |)our attaquer la ville sur 
la rive gaucl^e. Déjà le poste français pla- 
cé au pont avait pris la foite, effrayé de 
ce monvemen^ lorsque le prince d'Eck» 
mûbl , secondé par la bravoure et le 
sang- froid du généra! Gérard, parvint à 
sauver l'ai rière-garde^ qui évacua Kovno 
dans la nuit. 

A peine relevée de ces désastres, Tar- 
mée reparut plus grande que jamais. Au 
départ de I^Iiirat, le vice-roi Eugène prît 
le commandement de l'armée de la V is- 
tulc, et donna au général Gérard une 
division française du 11® corps, qui se 
troavaaucoiniiatdeLûtieD, leS maiîs 1 
avec la rude tâche de lutter contre la di- 
vision prussienne du général York et 
la garde impériale russe. L'empereur 
ayant repris l'oiTensive sur l'armée alliée 
Silésie, I^auriston, qui oonmiandait 
alors le 11* oorps à la place du duc de 
Tarente, eut ordre d'attaquer Goldberg, 
et marcha sur les troupes prussiennes 
pu^tées sur la rive gauche de la Kat/bach. 
1^ division Gérard, spécialement chargée 
de Pattaque de Nieder-Au, après un en- 
gagement très vif avec la* division du 
prince de Mecklembourg, démonta ses 
batteries, enfonça ses bataillons et les 
for<^a à repa&ser la rivière. 

La campagne de 1814, dont les résul- 
tats furent si tristes pour la France, mais 
.dont les souvenirs seront à jamais glorieux 
pour t-lle, fit sortir le général Gérard de 
la position secondaire qu'il avait occupée 
jusqu'alors dans le commandement. JNa- 
poléon, avant de quitter Paris pour se 
mettre à la téte de Parmée réunie sous 
ChÂlons, voulut mettre la capitale i IV 
Lri d'un rnnp de main en créant une 
réserve composée de 38 bataillons tirés 
des dépôts les plus voisins, qu'il pla^a 
BOUS les cfdres du comte Gérard. C'est 
avec ces troupes que le général arriva à 
Dienville, le 30 janvier, pour former 
l'aile droite, en gardant le pont de l'Au- 
et qu'il repoussa^ deux jours aprèi^ . 
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les efforts de Ginlay poiu' passer la ri- 
vière en cet endroit. Celte manœuue, 
qui avait pour résultat du couvru- lo- 
gent, permettait eu outre à Napoléon 
d'agir avec plus de liberté sur la rifs 
gauche de la Seine. Le 2 févrio*, après 
avoir pris position à Saînt-Pane-aux- 
Tertres, il repoussa ie général CoUoredo, 
qui voulait s'emparer du pont de la Guil- 
lotière, et lut fit 400 prisonniers. H ts- 
sistait encore au combat de Monterean 
le 18 février : le prince de Wurtemberg, 
ne croyant pas l'artillerie française suffi- 
samment soutenue, venait de la faire 
charger par deux bataillons russes, et 
déjà il avait réussi à enlever un canon, 
lorsque le général Gérard, à la tête sen* 
lement de 500 hommes, s'exposant comme 
un simple soldat, s'élan<^a sur l'ennemi, 
le repoussa, lui fit des prisonniers, et 
contribua par cet acte da hardiesse sa 
.Wûoès-4l^ la journée. 

AiÈaAàe continuer roffensive,l*eiip»» 
reur fit subir à l'armée une nouvelle or- 
ganisation : l'infanterie Gérard (division 
de réserve de Paris) fut amalgamée dans 
le 3* corps, dont le commandement kd 
fut définitivement confié. H a'oeeups 
d'abord à rétablir à Pont-sur-Seine kl 

moyens dr communication détruits par 
rennemi; puis en se retirant il rencontra 
Platof , le 22 février , à Mery-sur-Seiae. 
C'était pour la troisième fois qu'il avait à 
combattre le vieux chef de Cosaques : il 
dispersa facilement son avant-garde et 
parvint le soir à Villemaur, d'où il put 
communiquer avec le maréchal duc de 
Tarente. 

Rien n'égale l'activité du général dans 
cette mémorable campagne. Lorsque pres- 
que tout l'état-major de l'armée perdait 
déjà l'espérance, il fut du petit nombre 
de ceux qui ne se laissèrent point abattre 
et dont le courage ne se démentit pas ju^ 
qu'au dernier moment. Un des cbefi de 
l'armée, un maréchal, vywitt osé se plain- 
dre du peu de ressources qu'offrait la si- 
tuation en personnel et en matériel , Na- 
poléon lui fit répondre entre autres ce qui 
suit :«.... Le corps du général Gérard, 
« qui fidt de si belles choses, n'est composé 
« que de conscrits à demi nus; il a en 
« ce moment une division de 4,000 gn fies 
« nationaui^ en ch^ïcaux ronds, eu ha- 
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« htli et en vestes de paysans, sans gl~ 
« bernes, et armés tle toutes sortes do 
« fusils, dont il lait le plus grand cas, et 
« il \oudrait bien en avoir 30,000. » 

Le général Gérard ne voiriut pas rcs> 
ter au«de«oas de la haute estiao^iqiue lui 
accordait Tempereur : après avoir enlevé, 
le 26 février, le pont deDolencourt c:ardé 
par la division lïai dc^^ et avoir poui suivi 
cette dernière jijUii|u'au-delà de Bai*, exté- 
nué par la fatigue et la maladie, fl tombe 
dans une forme et manque d*étre fait pri- 
aonnier par les Rmses. L'armée se retire 
sur Trove?, suivie de près par l'enneîni qui 
va l aiteiiidi e ; mais Gérard reparaît avec 
ses soldats, rairèie encore pendant trois 
henrea an Pliage de Saint-Fane, en ataot 
de TroyeB, se replie sur un des faubourgs, 
et, se voyant dans Tiin possibilité d'en 
défendre l'entrée avec avantage, il offre, 
pour éviter l'incendie de la ville, de 
l'évacuer en six heures; le général de 
Wrede Ini en accorde tme, Le tfihÉars, 
c*e8t encore ini qui lanve la brigadÉlSainfr- 
Germain, repoussée par les Tinsses, et qui 
protège la retraite de toute l'armée, loi-s- 
qu'elle se replie de logent »ur Provins, 
en gardbnt ayec rarrière-gardela hante 
ville et la route. 

Après rabdicatioiiyîi fallut faire ren- 
trer la garnison française de Hambourg. 
On chargea de cette mission délicate le 
général Gérard, qui s'en acquitta avec 
habileté. Lorsqu'il fut revenu en Franoe, 
le maréchal Suchet lui confia l'inspection 
générale de la 5^ division militaire et le 
commandement du camp de Belfort. 

Le retour de l'île tfElbe changea bien- 
tôt la face des événements. L'empereur 
avait fait ttn appel au dévouement de ses 
soldats, et le général Gérard s'était em- 
pressé d'y répondre. Il reçut le comman- 
dement de Famille de la Moselle, qui de- 
vint au mois de jum, lors de la reprise 
des hostilités, le 4® corps de la Grande- 
Armée» dite dn Nord. Parti de Bietz le 8 
juin pour arriver à Philippeville le 14, 
le comte Gérard apprit en route la déser- 
tion à l'ennemi du général Bourmout et 
des colonels Clouet et Villoutreys, tous 
trois du 4* corps, et s'empressa d'en ren- 
dre compte à l'empereur qui ordonna 
quelques changements nécessités par cet 
événement ei lui fit oommonoer P«ttaqa« 



par Ta surprise de Charleroy (14 juin). Le 
lendemain il prit une part irts active 
au succès du combat de Ligny fet s'em- 
para du village après avoir emporté cette 
position formidable. Le jour de la ba* 
taille de Waterloo (18 juin), il se trouvait 
sous les ordres du maréchal Grouchy 
fvny,')^ et, lorsque ce dernier eut ras- 
semblé en conseil ses olliciers généraux, 
il opina pour marcher sur-le-champ dans 
la direction dn canon, en ne laissant 
qu'un corps d'observation sur la rive 
droite de la Sambre, Cet avis fut rejeté 
et celui du Err'nérnl Vnndammc prévalut; 
on en connait les funestes conséquences. 
Ce fut en vain que le général inûata au- 
prèa^de adn snpMj^JKNir loluner^ 
position de Wa^Bi2'',ent passant ^àr Uif. 
pont de Himille; on se porta en masse 
sur WavTCS. Dans ce moment, le général 
Gérard fut blessé grièvement par une 
baUe prussi^içe qui lui traversa la poi- 
trine ét lé nnt de combat. 

Lorsque tout fut fini et qu'après la ca- 
pitulation de Paris les troupes se furent 
concentrées au-delà de la Loire, en at- 
tendant qu'on décidât de leur sort, le ma- 
réchal prince ^EckmilM laissa dans la 
capitale trois •commissaires choisis dans 
le sein de l'armé^ pour y stipuler ses in- 
térêts auprès du gouvernement du roi : 
c'ï^taieai le maréchal duc de Valmy, les gé- 
néraux llaxo et Gérard. Ou connaît tous 
lents nobles eCEorts, et s'ils ne forent point 
couronnés dn succès désirable , ce n'est 
point sur eux qu'en doit peser la respon- 
sabilité. 

Après le licenciement de cette malheu- 
reuse armée de la Loire, lorsqu'on trai- 
tait de brigands ses nobles débris et que 
dans le Uidi on assassinait impunément 
ses généraux, le comte Qérard prit le parti 
de quitter la France et d'aller retrouver à 
Bruxelles quelques-uns de ses compa- 
gnons d'infortune proscrits par le gouver- 
nement de la Restauration ; il s'y maria, 
au mois de juin 1816 , avec M"*' de Va- 
lence, petite-fille de M"** de Genlis(T;ox.). 
L'année suivante, quand l'effervescence 
royaliste fut apaisée, il rentra en France 
et resta étranger aux affaires politiques 
jusqu'en 1833, époque à laquelle il fut 
élu député de la Seine. Appelé de nou* 
venu à k dé^utAtion, en 1827^ par loi 
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départements delà Dordogne et de l'Oise, 
il fut nommé , dans la session de lH2ii, 
membre *de la commiasion chargée de 
l'exameo du projet du Ck>d6 péDfti bûU- 



Lorsqu^éclata la révofarticMI 1830 , 
le général Gérard arriva un des premiers 
pour la défendre de ses cxjnseils et de son 
épée. Nommé par le lieutenant générai 
du nfyamaiB oomminaireaa département 
dft b gnem, pMÎa minntre, et réélu dé~ 
puté de rObe pour la troiâièoie fois, il 
fut bientôt rpcomppnsé de ses nouvelles 
preuves ilc ilr vouement à son paya p'^r 
son élévation a ia dignité de maréchal de 
France (ordonnance du 17 août 18S0). 
Il quitta le portefSeuille au bout de trob 
mois f et prit quelque temps apria (aoât 
i831j le coni!n;mf?omf'Tit <!e l'armée du 
IHordjàla tète de iaquelie, dans une cam- 
pagne de 1 d jour»,il repuu&i>a Tinvasion des 
HolUndaia en Belgique. Cependant l*ar- 
mée était rentrée en France sans que la 
question belge fût entièrement résolue, et 
roîGuillaume persistait dans son refus de 
S(>us( rii e au traité du 15 novembre 1831. 
Le waiéchal Gérard entra de nouveau 
en Belgique avec l'année française, pour 
fairelesl^e de la citadelled*AttTers(vo/.)^ 
qui se rendit le 33 décembre 1832, après 
24 jours de tranchée ouverte. Il e-KÏ^pn 
dans la capitulation que la garnison tût 
prisonnière de guerre (voy. Chassé), et 
ùbmmef eui termes de la coufention con* 
due avec l'Angleterre, les Françarb de- 
vaient, après la prise de la place, la re- 
mettre aux Belges et rentrer dans leur 
pays, l'armée regagna la frontière et la 
mission du maréchal Gérard fut terminée. 
En 1838 , le aaaréchal fut admis à la 
Chambre des pairs, dont II avait été créé 
membre pendant la seconde campagne de 
Belgique f 1 î octobre 1 832). L'année sui- 
vante (18 juillet 1834), il prit de nou- 
veau le portefeuille de la guerre et la 
présidence du conseil; la courte durée de 
son mitlistère fut marquée néanmoins par 
la publication de plusieurs règlements 
relatifs à dilïérentea parties de haute ad- 
ministration dans nos possessions du nord 
de TAfrique. Il a quitté le 29 octobre de 
la fhènfe année la place qu'il occupait 
dans le cabinet, et, après la mort du ma- 
téchaA duo de Tréviioi noblf viotioM de 



Tattrntnr du 28 juillet 1835, il fiitnotB- 
mé grand-rhnnrr-ltr-r ilc la T. 6^ton-if Hon- 
neur. Mais li se presentit bit^uiul uik i r- 
casîon de servir encore une fois plus 
activeal|9|8on pays, dans in pMedW 
haute importance politique : à k ffiort 
du marrt liai comte de Lobau, le toi lil 
corifî i 1 1 (léoembre 1838) le oonsmrtn- 
denieiU supérieur de la garde natiouale 
du département de la Seinç, distinctiou 
d'autant plus flatteiise qu'ftt» répondiit 
au vœu de la milice dtc^eaciê. Qilisk 
journée néfaste du 12 mai 1839, le 
maréchal eut le commrunIrnK ni p/nr- 
ral do la force armée tlau» l'aii», dont 
le repos venait encore une fois d'être 
troublé) ses mesures sagsi tÊHnaiènat k 
prompt rétabliflsefflent ùê Perdre. Ces 
honoi ihlf s rr.iv:iux du vieux guerrier lui 
rappellent, au milieu de la paix de vieil- 
lesse, les glorieux combats auxquels il as- 
sista pendant ses jeunes années. C. D-T« 

OBMKRT, vojr, SiLTsarai H. 

GBRllI£E(PttimB-J8Air-BAi>nsTE}, 
célèbre avocat au parlement de Paris, iié 
à Renues le 29 juin 1 725, mort à Pa> 
ris le 26 mars 1788. U était fils, frèrej 
neveu et cousin d'avocats. Son père dooni 
les plus grands soins à son éducalioo; à 
17 ans, il fit èon droit, et fut reçu au 
barreau de Paris en 1745. Ce ne fut qu'a- 
près huit ans de stage qu'il débuta, mais 
il le ht avec un grand écl^U De ce mo> 
menti toutes ses plaidoirie» furent dsi 
triomphes. Il possédait l'action oratoire 
à un rare degré de perfection ; toute BS 
per'^onne ^jontaît à la puissance de soti 
orgaue ei auit eùets qu'il sarait en tirer. 
On a dit de lui que « Taigle du barreau 
« en avait la phynonomle. » ' 

En 1771 , lors de l'eidl duparlemênt» 
il eut la faiblesse de se laisser séduire par 
le chancelier Maupeou et de plaider de- 
vant la commission qui remplaçait le par- 
lement. De cruels désagrémentâ lui firent 
expier cette défection après la rentrée dll 
parlement en 1774. Cependant ses con- 
frères, qui l'aimaient et l'honoraient, l'é - 
lurent bâtonnier en 1787. Gerbier mou- 
rut quelques mois après. On n'a conservé 
de lui que des mémoires fort médiocres} 
toute sa gloire Vi^,^|«lli tes 8ottvtliitsd0 
ceux qui l'ont eij^endu. f^oir Télog» 
^'en fkit Bf* iMWt^-fVftMUv 4a« 
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k tcÊigmtBit fMppoffté pag. sot de k 
Profession d'avocat, édition de 1882. 

Gerbier avait atteint le plus hmt âc- 
gré de perfection dans l'action oratoire. 
Vainement dirait-on qu'il n'a rien écrit 
ou qu'il écrivait médioorenMnt t il fut 
oMteur BUblinie id*aciion , 1« |weiiii«r éé 
toUs dana ce qui constituait son genre de 
talent; que demander de à «;a mé- 
moire ? D'rtillpnrs si Gerliicr ne (loit pas 
être estimé par son siyle autant que par 
sa parole I il serait ponriaiit iojuite dm 
iBéooltiialtre que, dam m» grandes eau- 
cet ftTantagtt itoéme ne lui a pas 
manqué. PoursVn ronvaînrrp, il suffirait 
de lire* son plaidoyer pour un testament 
qui était attaqué comme renfermant la 
continuation du ÛâÉàeamiak àa Fabbé 
Ktcole. Là ae troitvift un épisode admi- 
rable « dflnâ lequel » faisant Téloge de tous 
les grands hommes de Port-Hoynl, ces 
stoïciens du christianisme, Gei hier étale 
avec une pompe toute littéraire leurs ti- 
tre» à radmirlitlim du siède qui ntivit 
réftoqueoù ifo Ibreiit p e ttéc u tés. Enfin, 
ai Ton considère que cette immense ré- 
ptltation de Gerbier sVst formée- d tns 
un des plus beaux siècles de notre litté- 
rature, quMI a été entendu par ce quMl y 
«trait de plku éclairé en France , qu'il 
était iWgffo du barreau k une époque où 
le barreau abondait en hommes supé- 
rieurs, on reconnaîtra que, s'il a obtenti 
sur eux une palme qu'aucun de ses ému- 
les n*a prétendu lui contester , c^est sans 
dotite paroe qu'aie lui était jusfement 
acquise. T), 

GERBOISE et Gerbtllt: (dtpus). 
C*est le double nom que l'on donne à un 
groupe de petits mammifères rongeurs, 
dont la physionomie générale est celle 
des tats, avec lesquels les confondaient 
les anciens , bien qu'ils en différent par 
le pelage d'un fauve clair et blanc sous le 
ventre dans la plupart des espaces, par la 
queue,dVne extrême longueui-, et surtout 
par la conformation des membres posté* 
rieurs, qni dépanent de beaucoup les an- 
térieurs. Aussi les gerboises se tiennent- 
elles hahituellemcni sur leurs pieds de der- 
rière, sautant plus souvent qiiVlIf*? 
marchent, et ne se servant guère de leurs 
(•) D«o8 les Anndlei du Barn^Ut t. IL a« par- 



pieds de devant que pour porte» lettre 
alimenta à leur bouche ou pour grimper, 

d'où leur nom de rtit hiprde'ydipus). Cet 
animal, très limidt , vil dans les terriers 
qu'il se creuse au milieu des plaines dé- 
sertes de rAfriqae» de TAsie et de TA- 
nérlqoe* L'espèce décrite par Buflbn, 
ou le gerbo^ a 6 pouces de long non 
compris la queue^ qûl est plus longue t(ne 
le corps. C. S-TK. 

GËilÇ URE. On appelle gerçures ou 
erwatêet de peUtes féntes qui surviens 
nentfpar Pimpression du froid ou de quel- 
que autre cause irritante, aux lèvres, aux 
mattis , aux pieds, et sur les parties dr U 
peau exposées au contact de l'air. La 
peau semble avoir été irritée plusou moins 
profondément fwr un ttawÂaat tris fin, 
et'la petite plaie soumise aux cliocs , aun 
tiraillements, et quelquefois à Faction de 
liquides irritants , devient plus profon- 
de , saignante et très difficile a t:uérir. 

Cette affection est mise au rang des 
plus légères ; néanmoins die occasionne 
chez qnelquespunoiniesdeviTesdoulevn, 
et l'imporâibiÛté, quand les gerçures oe-i 
cupcnt les mains, de se livrer à aucun 
travail. Aux lèvres et au bord des na- 
rines, on les voit persister opiniàtrément. 

Le traitement consbte à maintenir les 
parties malades en repos afin de par* 
mettre la cicatrisation , et à les soustraire 
à l'action du froid et de^ substnnrps irri- 
tantes. On y parvient au moyen de pom- 
mades adoucissantes, telles que celles de 
concombvstf de beurre de cacao,etc4 quel» 
ques excitants , et notamment la cauté^ 
risation superficielle, deviennent utiles 
quand La maladie a passé à l'état dwoni« 
que. 

La gerçure du mamelon diez les nour- 
rices est une afiSaction bien plus grave ; 
elle produit des douleurs intoléraUee et 

des ulcf'ratinns profondes qui peuvent 
amener ht r lmte de l'orjj;ane afTcclé, et 
qui au moins s'opposent à ce que l'allai- 
temont continue. EUes se eu^ntrent d'or- 
dinaire dans Iw prensiers jours de la noa<<>* 
ritnre et chex les femmes qui sont à leur 
première lartnrîon. Quant aux causes di- 
rectes, elles sont peu connues ; on pense 
qu'on doit considérer comme telles la briè- 
veté et renfoncement du Mamelon, et les 
pressioM «fof fovietqa'eMWi anmiml 
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stade, n est assez rare que kl dilixcôlés 

soient pris simultanémfnf . 

La maladie rommencc par une petite 
gerçure qui , irritée à chaque iostaut par 
la succion et par llumiidîté, t*agraii4C 
bientôt, et «flâne une doulaîr ipii s'é- 
tend à toute la poitrine et au bras. Cette 
douleur est telle qnVHe arrache des cris 
aux malades et qu elle détprmiue rin8om« 
nie) la fièvre^ et même i arrêt de la sécré* 
tion laiteuse. Souvent le lang s*échappe 
et fenaplit la bouche au aourriHon. 

Le tnileoMut pvéïervatif coosisie à 
former les tut melons pendant les derniers 
temps de la grossesse en les couvrant de 
petits chapeaux de buis ou lic gomme 
éhatique , lesquels pemettont à cel or- 
fue de ae développer convenablement. 
On recommande égalenoent one propreté 
scrupuleuse et le soin d'es>^uyer le mame- 
lon et éc le ]u*»''*iervcr tîcs trottemeuus. 

Pour guérir ia maladie uue l'ois déve- 
loppée, le mieux eemit de ne pat donner 
à téter pendant quelque tempe; mais 
Tengorgement du sein empêche de le 
faire assez longtemps. On en est donc ré- 
duit aux applications adoucissantes de 
pommades et de cérais, avec les petiu> 
chapeaux dont nous vrom parlé précé- 
demment. Ces moyens suffisent dans les 
cas simples; mais quand la fhaladie est 
plus grave , la cautérisation des ulcéra» 
tiens avec un crayon de nitrate d'argent 
Oit efficace , et il est à regretter que les 
wialadm ne s*y décident que trop tard. 
Cette petite opération demande d'ailleurs 
à être faite avec beaucoup de précaution. 

Lorsqu'on ne jiinit réussir, il ne reste 
qu'à faire oes&er i'aliaiiement. fox. Se- 
VEAOS. F. A. 

GERFAUT» vox» Fauooit. 
GERIIABO(PAiiii),prédioateorsttioii, 

célèbre surtoiit par ses cantiq!ie<î (voy, 
ce mot) qu'il publia en IGliT) a Berlin , 
OÙ il remplissait alors les lonctious de 
pasteur à TégUse de Saint -Nicolas. No 
voulant pas se soumettro aux décisions 
du grand électeur en matière rdi|peofle, 
il dut renoncer à cette place, et, ne sa- 
chant alors où tourner ses pas , il mit sa 
confiance en Dieu et composa le beau 
cantiqne : BefietU d» deine ^egt. Le 
recueil de 1666 fut réimprimé en 18S7 
• Berlin^ mais la najeare pirtie des odM 



religieuses dont il se compose passèreoC 
bientôt dans ba livres de cantiques delà 
plupart des églises protestantes. Gerhard 
mourut eu 1076, archidiaae à Lubben 
et âgé de 69 ans. X. 

eÉRICAULT ( JBâir-LovB-IUo- 
DOBl-AiVDKÉ) , peintre d*hhtoire , né à 
Rouen en 1790, eut pour maîtres Carie 
Vernetet Pierre Cjuenn. C'est avi pre- 
mier qu'il dut sa prediiectioo pour U 
cheval , animal qu'il parvint à peiaè» 
admnableflMni; ehcs le second, il apprit 
à n'avoir d'ainre guide que son propie 
génie. C'est un fait digoe d'être remar- 
qué que les hommes les plus hostiles au 
st^ie autico-académique introduit dans 
Péoole per David aient yviié leur eoMÎ- 
gnement chei l*autear do VJndromûquef 
de U Phèdre y de la Didon. Dès 1812, 
Géricault se fit connaître dans le monde 
artiste par un Chasseur à c/it'<,'al <\\ie\6 
public admira plus tard, co 1814, aa 
salon dn Lonvre y en mémo temps que 01 
Cutnusier biették la recraite de Mcnoa. 
Ces deux ouvrages furent considérés par 
les connaisseurs comme les prémicesd'un 
talent plein de verve, d'originalité et 
d avenir. 

David venait d*llre exilé ; une oolirii 

politico-picturale, qui prenait à tâche èt 
saper les fondements de l'école créée par 
les soins de ce grand maître, afin de faire 
triompher les doctrines étranges qu'elle 
préconisait, parvint à semer l'anardiis 
parmi les artistes en opposant honuasà 
homme, talent à talent, en louent sa 
dénigrant sans mesure les uns ou les au- 
tres. Cvéricault fut l'im des protégés de 
cette secte, fait qui explique et i'enthou- 
siaime «t les critiques passionnées qtu 
salukent son Radêam de ia Médase s 
son apparition au salon de 1819. La 
coterie poussa l'exagération de ?a flatterie 
jusqu'ir voir dans son auteur l'un de ces 
rares génies qui, résumant en eux toutes 
les connaimances acquises, sont appelé 
àreouler les bornes de Fart. Ssi antsgp- 
nistes, prisant avant tout le poétique de 
la pensée, l'exposition noble et métho- 
dique du sujet, la sagesse de Tordonnaoce, 
le mérite du dessiu , Tbeureuse cotnbi- 
naiaon des teintes, ne vonlurent point j 
trouver ces qualités et tinrent peu ds 
compte de la fougue d'aécatioDy (fo ^ 



kiui.cd by Google 



G£R 



(âai) 



GEH 



T«rve €l delà jMtaiM dspintaMi qti t'y 
fontrenarqner. Nous ne ponvoni uialy- 

•er ici cette imnaense page (15 p. sur 25), 
consacrée tout entière à un épisode d'un 
grand drame ; elle figure aujourd'hui au 
Musée, non loin des ouvrages de David, 
de GuérÎD, de Gros, de Gérard, de Gi- 
todety eu niveau desquels les amis de 
Géricanlt la plaçaient. Les ju^e^ impar- 
tiaux y reconnaîtront une originalité 
réelie , qui n'est pas le truit d'enseigne- 
menu d'atelier, miftbiea de rorgenise- 
tion pertkolière du peintre. Géricault a 
pris pUce parmi les artistes dont la 
France se glorifie. On np peut, il r^r vrai, 
l'offrir comme modèle aux jeunes ( lèves; 
mais les hommes expérimentés qui aiment 
à méditer sur lee fins et les Bojens de 
l'art, trouveront dies lui plus d'un sujet 
d'instruction. 

Géricault a vu l'Italie et l'Ançrletprre. 
Douéd'une organisation vigoureuse, il a 
mené ime vie orageuse que son tempéra- 
ment de feu a eonsumée en peu d'instants. 
Il est mort le 18 janvier 1824, aprk 
une longue et cruelle maladie occasion- 
née par une chute de cheval qu'il fit aux 
côtés de sou ami Horace Yernet, pas- 
sionné comme lui pour oe noble et fier 
ami de l^homme , qn'ib ont tous deux si 
admirablement peint. 

Le Cuirassier et le Chas^nnr de la 
f^arde se voient dans les salons du Palais- 
Royal. Parmi les ouvrages laissés par 
Géricault, on cite avee «Uitînotion un 
Bmstardeharmetmtj la Forge de village^ 
un Postilhnfaitant boire eee efmaux. 

Suite d'une temprte, tableau auquel a 
travaillé M. Detlreux-Dorey. Pour l'his- 
toire delà vie de Napoléon, par Arnault, 
il a fait les deMÎns lilhographiés de la ba- 
taille de C h acabuco et de Maipa, en 
Espagne. L. G. S. 

GRRLACHB (Étiennk-Constantik 
dk), ancien membre des États-Généraux 
du royaume des Pays-lias, président de 
k Gour de caMation du royaume de Bel- 
fique, directeur de l'Académie des Scien». 
ces de Bruxelles et président de la Com- 
mission historique, est né dans le duché 
de Luxembours;, en 1785. Les premières 
années de sa jeunesse furent consacrées à 
l'étude du droit et des lettres. En 18 13» 
H. de Geriache, qui résidait alo» en 



Franee, pnllit à Pkrisunelitdnelioii du 
Catilina de SalIttSte , suivie de notes et 
d'observations sur cet écrivain rorf^irléré 
comme politique, comme moraliste et 
comme historien. Retiré à Liège en 1 8 18» 
il y fit paraître sucoessivement ploiieui» 
mémoires adressés aux États-Généraus 
et au roi des Pays-Bas sur les CAmt^^* 
ments à apporter auT tarifs du royau- 
me ^ dans rintérét 



ne 



r.'ij^i'iriilture , 
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commerce et des manuiuctui esde ia Bel- 
gique, et spécialonent de la province de 
Liège, qui soulTrait beaucoup phis que 
les autres. En 1 82 1 , il livra à l'impression 
un E^sai sur Grétry, ouvragée semé de 
détails et d'anecdotes littéraires et musi- 
cale, et plutôt biographique (|ue scien- 
tifiqiw. De 1884 à 1880, M. de Gerla- 
che siégea comme député de la province 
de Liège aux États-Généraux des Pays* 
Bas, où son éloquence le fit remarquer 
dans les rangs de l'Opposition. Ses occu- 
pations législatives n'absorbèrent pas tout 
son temps ; car, outre quelques rapports 
à la Société d'émulation et plnsieufs 
opuscules à l'occasion du procès entamé 
par la ville de I.iége pour obtenir le 
cœur de Gréti^, que ce célèbre musicien 
avait légué à m Wle natale, il publia en- 
core diversfiragmentsde litt^tore natio- 
nale, tels que les Souvenirs historique» éà 
pays et fie la prinripnnir de Liège ^ pour 
servird introduct litti a son histoire géné- 
ral Éfej^œrrc'A d Assaus et de IVarroux^ 
épisodesde la'dievalerieliégeoiseauxxiii* 
et XIV* sicdies, translatés de Henricourt 
et d'autrei vieux chroniqueurs. Il s'occu- 
pait du travail préparatoire d'une his- 
toire eoraplelc de l'ancien état de Liégè, 
lorsqu'il fut interrompu par les événe- 
ments de 1830 , qui rompirent l'union 
des provinces méridionales des Pays-Bas 
d'avec celles de Hollande. M. de Gerla- 
chc y prît une part très active, comme 
l'attestent les hnutes fonctions dont il fut 
successivemeûL revêtu aux dilTérentea 
époques de la révolution belge. Ainsi, 
nous le voyons tour à tour président du 
comité de constitution en octobre 1830, 
président du congés national en 1831, 
président de la députa lion chargée d'of- 
frir ia couronne au priuce Léopold , à 
Londres, en 1881 ; enfin présidait de la 
Chambre des représentants en 1831 et 
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serment exigé du roi par la constitution. 
Quoifiuc libéral, dans Ip ^em du parti 
catlioli(iue, et très atiai hc au\ nilerèts 
de &on église, M. de Gerlache vota contre 
rexclusioQ ds U mifMm dFOnage da 
mtmHm tràm d» Belgique. An milkn 
des soins d« la politique, fidèle à a» 
goûts littéraires et à se>^ étuf^p-s hîstorî- 
qtir*!, M. de Gerlache a j ulilié en 1831 
un livre intitulé : Répoluûons de lAége 
sons iMit 4ê Bourbon, traTtil en perile 
sur dei pièces inédites ou peu flOA- 
mwBj.iiiie notice wr une curieuse chro» 
nique latine, manuscriteet inédite, du xiv* 
siècle, intitulée : Suite de Li Ma«w,avec 
des extraits et des fi'agments de traduc- 
tira, et dircn esnie «r Pmcien végine 
eonMnonal et suf les révolntiom belges 
des XVI* et ZVm* siècles. 

Depuis qiip M. Grrlache est pre- 
mier président de la Cour de cassation, 
il s'est presque constamment tenu à l'é- 
eeit <ie la politique ; cep«Bdtnt il «xepta, 
en janvier 1839, une mission à Londres, 
ooneomant les derniers arrangements à 
conclure entre U Beltrit^ne r! Ir»s Pays- 
Bas. II rîipjioila d'Angleterre c«;tte con- 
viction que la Belgique, dans le système 
de rénstanoe au traité du 1& nerâibre 
1881» aurait contre elle le droit et la 
force, et cette conviction, il la développa 
courageusement après son rrtntir dans 
line brochure intitulée : Quelques mots 
sur la question du territoire. Les mo- 
ments que lui laissent les travaux judi- 
ciaires, il les emploie à la composition 
d'une histoire du royaume des Pa3rs-Ba8, 
depuis 1814 jusqu'à l'époque actuelle, 
suivie <le pièces justificatives et de dis- 
cours parlementaires roulant sur les prin- 
cipales questions politiques, religieuses 
et antres, agitées aux Chambres depuis 
1824 jusqtt*en 1832, et auxquelles l'au* 
tpur ^ pris p^rt, soit comme membre, 
soit comme président du Congrès et de la 
Chambre des représentants. D. A. D. 

QBBLB (AirronrB'GnBisTOFnB), né 
vers 1740 dans un village d'Auvergne, 
prit de bonne heure l'habit de chartreux, 
et devint bientôt prieur du couvent de 
Pont-Sainte-Marie. A Tépoque de la con- 
vocation des États-Généraux, il y fut dé- 
puté par le clergé de la sénédwnssée de 



% ) GER 

Aiom* On le vit, l*Un des ft&iim és 

son ordre , se réunir au Tien-Etat pour 
la vérification des pouvoirs; el le 20 juin 
r7 8l>, jour de la fameuse séance du Joi 
de Paume, il se distingua par la v^ifrï 
menoe de son aèle patriotique i aanils 

ligne dans le tableau où il a représenté 
cette scf^ne mémnr:dilr. A l'Assemblés 
constituante, dom Gerle ne parut que 
rarement à la tribune, et, dans le peu de 
paroles qu'il y prononça, il ne ^éssrti 
janwb des oonvensnees que hn praon- 
vait le cara^Dère dont il était refila. 

Toutes sp-^ motions furent einpreiolO 
d'un esprit de bienveillance fi ui les in- 
térêts du clergé. 11 chercha à laire élever 
le tans des pensions qui dsfsitntrsm- 
plaoer tes bénéliees aupprinés, et « 1« 
faire régler sur l'âge des pensionDaires. 
Il demanda aussi (pi'on laissât aux régu- 
liers qui «soumettraient aux lois de l é- 
tal, et qui voudraientcontinueràvivreeB 
commun, la jouissanee de ieutsiisbitstissi 
conventuelles. Enfin, dans la sésnce ds 
19 avril 1790, il s'exprian ainsi :«PoQr 
« fermer la bouche à ceux qui mloamient 
«l'assemblée, en disant «(ut Ue ne 'Mt 
« pas de la religion, et pour tranquilliMr 
« ceux qui ■ evaignent qiMle n*«faMttB 
« toutes les religions en Fkance, il Aat 
« décréter que la relif^n catholique, 
« apostolique et romaine est et demeo- 
« rera toujours la religion de 1 éiat, et 
« que son culte sera seul autorisé. » 
nMtion, à Padoption de laqpielle ibt op- 
posé un moyen évasif^ ne laissait gaifs 
deviner les écarts en matière de foi aux- 
quels le zélé cénobite devait plus tard se 
livrer. Ce fut le 13 juin suivant que» 
manifesta chez dom Gerle le presii» 
symptôme d^nue eKsltation mystique doat 
il donna depuis des preuves si étraogeS) 
et dont il faut sans doute rapporter l'ori- 
gine aux austérités de sa vie nionasfi<îue 
et à l'effet des solitaires méditati<^^ 
cloître. Une femme, nommée BéKÊÊB 
Labrousse, jouant dans le >W«^i^ 
r&le d'inspirée, prétendait tffoft^ prédit la 
révolution. D. Gerle, qui, dn moins à ce 
qu'il croyait, était désigné dans celle pro- 
phétie, voulut en établir l'authenticité 
devant l'assemblée , mais elle reAus ée 
l'entendre. Pepuis ce jour, ilsew*« 
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fSUncè ( iMHlement, «pv^ l'adoption 4e la 
conalUarto»» il renoovela son «erment 
jQÎvîquv. On ne le retrouve ensuite qu'en 
1793, comme mrmhre de l'asîieBiblée 
régénérée de^ ekcteui^ de Pari«> A 
époque , il dispariUt de nouveau et ne se 
leinontre qu'en 1794, dans le fiimeuse 
jotrigue de Catherine Théos ou plutôt 
T/ic'ot, dite la mère de Dieu, intrigue 
X)ù, selon nous, il joua plutôt le rôle d'un 
fauiiUque cieduie que celui d'ua ttectaire 
inpoatoBWP, 

Lpnque RohespioTTe» lea de partager 
)e pouvoir crée lea complices, se crut 
assez fort pour le roncenlrer tout entier 
entre ses rnaîris, il sentit la néf«ssité de 
laire avant tout revivre le principe t»ur 
lequel vepose font gouvernement eomnie 
toute iodéiô, et il proclama Texbtence 

Pieu et Timmortalité de Fàme. La 
|>roscription de la forme monî^rchii [ue 
était alors teiiejneiit positive qu il t^l a 
croire que le despote aurait plutôt de- 
mandé au système tliéocratique la forme 
de fK>n gouvernement futor. D. Gerle, 
dont, à la Constituante, Robespierre avait 
été à même il'a{)précier le y>encbant vers 
rilluminisme, lui parut un auxiliaire très 
propre au succès de ses vues ambitieuses. 
Il se l'attacha d'abord par lesUensdeia 
reeonnaiaaanoe , ep lui délivrant de sa 
main un diplôme de patriotisme, espèce 
de sauvegarde contre les chances nieur- 
tricreâ de la révolution j 'puia, par son 
ontreniîse,ils6mtt«i'*relatioa avec ube 
vielUe fille de la plus basse estnctiou, 
^ui, retirée dans un |^tas du quartier 
Saint-Jacques, y rassemblait autour d'elle 
un petit nombre de fripons et un assez 
Iprand nombre d'imbéciles. Auprès de 
ceux-dy Catherine Théot, alors âgée de 
7S ans, se faisait passer pour la mère 
de Dieu, de qui devait sortir avant peu 
le Verbe tlivin annoncé par lea prophé- 
ties. Cette temme , complètement illet- 
trée, prétendait que le Nouveau-Tes- 
tament, eomme PAneien, n'était qu'une 
igure. Gerle, son interprite, appliquait 
àsae^srîon les pi t-tlic lions Jes prophètes, 
et surtout celles d'Isaïe, où il trouvait la 
révolution française clairement indi- 
quée. L'avénement du Cbri&t, son règne 
lenrastra et rimmortalité des élus en 
devaient être la conekuion, ee qui était 



exprimé par ces deux ven, tnmv^ 
les papiers de l'eK-ohevtMuit i 



Tsiité, raontrf «t<d : viras diBiicer notre lort] 
Tient pour Bnéantir i'cmpfre d« U n»or|. 

Gerle n'occupait cependant auprès de 
la mère de Dieu que le rang de second 

prophète: le grade supérieur était dévola 
à Robespierre.' En effet, flnns une lettre 
à lui adressée par C. TIji n!, elle l'appe- 
lait 60U premier projjJufie, son nunisire 
9kéfi^ et le remerciait en eaéme temps 
d'avoir fait reconnaître par le peuple 
français VÊtre suprême , son fils. Nous 
n'entrerons point îeî dans le détail des 
jongleries qui foi inal< nt la partie exté- 
rieure de cette intrigue, ourdie par un 
fimatisme irréligieux. On trouve oes dé^ 
tails dans les Ctuues secrètes de la ré» 
solution du 9 au 10 thermidor^ par Vt~ 
latte, ex-juré au tribunal révolutionnaire 
(Collcctiort des M r moires relatifs a la 
RevoiuUon Jrun^aise y Baudouin frères), 
et dans Im MÊAnains de Sénarty pu- 
bliés en 18S8. Ce qu'il importe de dire, 
c'est que, dupe ou trompeur, la part que 
Gerle prenait à ces ineptes wiystèi'es 
prouve qu'il était alors tout-à-fait en de<^ 
hors des voies du christianisme. 

Lorsque b €6te de l'Être suprême et 
le r61e qu'y joua Robespierre eurent mis 
à nu ses projets de domination, un parti 
formidable sV^'Irvn contre lui , au seîn 
même des comités de gouvernement. Ses 
minemb découvrirent son intelligence 
avec l0 mère de Dieu et le prophète 
Gegl^j et immédiatement après la fête du 
20 pîairial, le comité de sûreté générale 
lit cerner le nouveau cénacle et arrêter 
tous ceux qui y étaient rassemblés. Au 
nombre des pièces saisies figurait la let- 
tre adressée à Bobespierre par G* Diéot, 
et qui fut trouvée dans le lit de la vision* 
naire. Il ne fut point question de cette 
lettre dans le rapport que, dès le 27 prai- 
rial, Vadier fit à la Convention, sur cette 
conspiration feutatique. Les conclusions 
de ce rapport, évidemment ûibriqué par 
Barère, étaient le renvoi pardevant le 
tribunal révolutionnaire de Catherine 
Théot, de D. Gerle et de trois autres in- 
dividus. Robespierre n'osa pas s'opposer 
ouvertement au décret, mais U en retarda 
l'effet, et, par un jeu étran({e de la for« 
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tane, fo 9 Uiarmidor viat bimAt associer 
à aa chute le «dat de ses protégés. Ce- 

pcndanl ils ne sortirent point alors de 
pri&on; la mère de Dieu y mourut, et 
D. Gerle y resta jusqu'à la fin du règne 
de U Gomntioii. Beodii enfin à U li- 
berté, il prit pert pendant qnelfine temps 
à la ré^ctiim du Messager du soir ; 
puis, sous radministrntioTi àt ■Rrrié/coh , 
il entra dans les biurcaux du mini&Lere 
de l'intérieur. 11 en sortit au bCMlt de 
dii-hiût moit* On n*a eacune notion aur^ 
aott genre d*eustence depuis cette épo* 
que» et on ignore même la date de sa 
mort. P A. V. 

GERMAIN (sAiirr), évéque d' Auxerre. 
I.a vie de saint Germain d'Auxerre est, à 
plusieurs égards, l*hiatoire de la première 
mmtié du v* siècle , de cette époque de 
transition où Pautorîté tombait des mains 
d««4 empereurs et de leurs représentants 
pour passer dans celles des évéques, où 
les institutions politiques s'eAaçaient inr 
seoaiblenieat devant les institutions saiser- 
dotales. 

Germain naquit à Auxenrc, d'une fa- 
mille illustre, vers la fin du \\^ sit-cle. Ses 
parenlâ donnèrent un soin particulier à 
son éducation. Après avoir étudié dans 
les écoles des Gaules, renommées alors, 
il alla apprendre le droit a Rome et s'y 
former dans l'art de l'éloquence. Il épou- 
sa dans cette ville une femme de grande 
nHi:>sance, se produisit à la cour de Fem- 
pereur Honîirius, et reçut de cet empe- 
reur la cbarge de gouverneur dans se pa- 
trie. Il était jeune encore et conservait 
tous les goûts de la jpune'ise; il avait sur- 
tout la passion de la chasse, et, pour éta- 
ler aux yeux de tous les preuves de son 
adresse, il faisait, dit-on, suspendre à un 
arbre^ sur la place publique, les tètes des 
bêtes qu'il avait tuées. L'évêque d'Auxer- 
re Amator vil là une imitation de quel- 
ques coutumes païennes : il en lit l'ob- 
servation au gouverneur, qui n'en tiot 
compte; nu^s un jour que odui-d était 
absent deU vilk, Vévêquefit abattre l'ar- 
bre et disperser les monnmentade le pué- 
rile vanité du duc. 

Amalor était vieux: sentant sa fin pro- 
chaine, il assembla les fidèles dans son 
église. Germain s'y étant présenté, révé- 
que 8*empar« de lui, lui donna le tonsure 



etk isottume ecclésiastique Mus lui lalsair 
le temps de la réflexion, et le déclara en 

même temps son success^-yr, Fn effet, 
Amator mourut l'an 418, et le clergé et 
le peuple mirent Germain à sa place. . 

Dès lors, Germain devint tmiêodèle de 
vertu chrétienne. Aussi les habitants de 
la Grande-Bretagne, en proie aux enva- 
hissements du pélagianisme {yoY.)yV^VDX 
demandé protection auxévéquesdesGau- 
les, ces évêques, rassemblés en syuode, 
chargèrent d'une commune voix les évê- 
ques Germain et Loup, ces deux grandes 
lumières de la religion [duo prœdara 
reifgionis Uimina), d'aller combattre l'hé- 
résie. La mission s'accomplit et fut cou- 
ronnée de succès. I>e retour dans sa pa- 
trie, Germain partit ipour Ailes, où rési- 
dait alors le préfet du prétoire des Gaules, 
et il obtint de cet officier que dorénavant 
la ville d'Auxerre ne serait plus accnWée 
d'impôts. L'an 447, Germain rc|jaii t de 
nouveau pour la Grande-Bretagne que 
travaillait encore Kbérésie : oetle fois> sn 
soins et ceux de l'évêque Sévère extirpé- 
rent complètement du pays l'erreur p«lî- 
f^iennc.IU établirent en même temps dam 
i'ile britannique des écoles quLdevuueot 
célèbres. 

A peine Germain étiit-il rentré difl 
son diocèse que les peuples de l'ilnna- 

rique vinrent implorer son appui. Ces 
pi uplrs, voyant l'impuissance des empe- 
reurs a les protéger, formèrent entre eux 
une espèce de confédémtion qui, à ca 
qu'il pandt, aeooue l'entorîté impérâk 
L'empereur chargea du soin de sa ven- 
geance 1 e ch e f ( 1 r s A î a i ns cantonnés dans la 
Gaule, et celui-ci se disposait à remplir 
sa mission : l'évêque alla le trouver, eiO' 
ploya d'abord la prière, puis la maiace, 
et finit par arréler la marche de l'armée, 
et par dbposer son ehef à différer t'exé- 
cuf ion do ses 'imjets, à condition foutefoU 
que les rebelles obtiendraient ie pardon 
de l'empereur. Germain se rendit i B*- 
venue, o& se tenait alors la cour împé» 
riale ; il y fut reçu avec toute sorte de 
distinction par Valentinien III et par 
Placide sa mère , et il aiurait sans doute 
obtenu ce qu'il demandait si les Armo- 
ricains ne s'étaient révoltés une seconds 
fois, ce qui attira sur eux toute la colère 
de Vilentiniai. Germain mourut à R*» 
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venue T an 448, après 80 anâ d'épîscopat . 

La vie de ce saiat évéque a été écrite 
par un prétn noinmé Comteno»! dU m 
été inprW» pinMn fins; on en lToav« 
un «Ctnit dans le recueil des Historiens 
deFrance{lomelf p. 642 et 643). J.G-t. 

GERMAIN (sAiWTljévèque de Paris, 
naquit vers l'an 4^6, dam ie territoire 
d'Autan, de puenlB mommwwfaMe» 
(konesti et kononOi)» Jk Rappliqua d'a- 
bord à rétnde des kltras, puis il fut fait 
diacre, puis prêtre, puis abbé du monas» 
tère de Saint-Symphorien d'AutUD. Ger- 
main occupait ce dernier poste lorsque , 
ran. 647, t'élaiit nndn» du» riatérêt de 
son égliMy prà» du ro&Tiiéodebert, il pré- 
dit la mort qui frappa ce roi peu de jours 
après. Huit ans plus tard ^ l'an $66 1 il 
fut fait évêque de Paris. 

Ses vertus y aa piété, lui valurent la 
^eonfianaa dn lol Childeliert 9 qid régnait 
alors dans oette ville; et In comeib de 
l'évéque contribuèrent puissanunent à 
améliorer les mœurs du roi. Comme 
Childebert connaissait quel amour Ger- 
main portait aux pauvre, comme il sa- 
vait que souvent ie saint évéquese pri- 
vait des diosès née— aires pour venir à 
leur secours, il lui envoya un jour G, 000 
sous d'or; le saint homme employa 3,000 
sous, et rapporta le surplus au palais, 
parce qu'il n'avait pas, disait-il, trouvé 
asBM dMBgentspour distrUnier le tout. 
« Donnesi donnai le r&te, lui dit le roi ; 
nous aurons toujours, si Dieu le veut, de 
quoi faire des aumônes. » Childebert; 
donna ordre en même temps qu'on bri- 
sât sa vaisselle d'argent et la lit MBMtlre 
à Pévèque. 

Mais c'est surtout au rachat des captifs 
que s'employa saint Germain : arracher 
ses frères à l'esclavage était sa pensée fa- 
vorite; il y employait toutes ses res- 
sourcesy il y employait toot son pouvoir. 
Ijorsqu'il manquait des noyena néces- 
saires à cette ouvre pieuse, Û restait as- 
sis, inquiet et pensif ; son vidage devenait 
grave, sa conversation sévère; mais qu'il 
lui arrivât <|uelque don, qudque secours 
«teitable , alors les rides de sim front se 
dMpMsnti sa pb;fsionoiiùe devenait plus 
sereine, il marchait d'un pas plus léger, 
ses discours étaient plus gais, en sorte , 
dit Tauteur de sa Vie, qu'on eût cru qu'en 

Smçytk^ 4* G. M. Tome XIL 



rachetant les autres , le saint homme 
délivrait lui-même du joug de l'adavage. 

Dans le même temps, le saint évéqne 
fondait de pieux établisMinenISy bâtissait 

des églises, entre autres celle de Sanit- 

Vincent, à laquelle il joignit un monas* 
tère qu'il dota. Ce fut depuis Saint-Ger* 

main- des- Pré», 

Et oependtiit- eet bomne si- doux, ai 
bienfinsanty savait, quand il le ftllail, 

montrer du caractire et de la sévérité. 
Le roi Cbaribert, successeur de Childe- 
bert, menait une vie de libertinage et de 
débauche; il vivait au milieu d'un grand 
nombre de femmes on de. emMuâncSy 
qu'il prenait souvent dans les classes les 
plus basses , qu'il enlevait même à l'en- 
ceinte du cloître. Saint Germain lui fit 
de vives remourrances qui n'eurent au- 
cun effet : l'évêque alors excommunia le 
roi qui mourut quelque temps après , 
l'an 567. Mais tontes les fois quil le 
pouvait sans trahir ses devoirs, le saint 
évêque faisait aisément Céder cette sévé- 
rité a la mansuétude ëvangelique. Un 
jour que, selon sa coutume, il venait vi-* 
siter k roi Clotaire, cfhi le laissa attendre 
vainement devant le vestibule dtt palais y 
et il fut obligé de se retirer sans avoir pn 
voit le roi. La nuit suivante, ce même 
roi tut pris d'une fièvre violente. Au 
point du jour, les seigneurs qui Tentou- 
raient ooorurent en fonle auprès de Té- 
vêque et le supplièrent de venir per an 
présence porter du soulaefement an ma-, 
lade. Germain, oubliant tout ressenti- 
ment , se rendit aussitôt au palais : il y 
lut reçu avee toute sorCe d'bonneurs; la 
légende dit que le. roi se leva de son lit, 
baisa les vêtements de Pévèqu^ en fi^otta 
les parties malades de son corps, confessa 
le crime dont il s'était rendu coupable ^ 
et qu'aussitôt il se sentit guéri. 

Une vie si pure, si noble, devait don» 
neir à saint Germain une grande autorité 
parmi ses contemporains; cette antorité 
fut quelquefois employée à maintenir la 
paix entre les princes. Nous avons une 
lettre remarquable adressée par Tévéque 
à Bmnefaant, afin d'engager cette reine à 
s'interposer entre les deni rois de Sois- 
sons et de Metz , Obilpéric et Sigebert, 
pr<*ls à en venir aux mains. Cette lettre 
a été imprimée plusieurs fois; elle se 
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tf0ttV€ Dotamnaeni daat !• fraMil des 
Bimriâm» de Franeë (Uhm IV, p. 80). 
SmdI Germain aausU à pliuleun<»ii- 

cikt, oà il porta le tribut de sa piété et 
de w» lumières. li «omcrivit le S'»" de 
Paris, de Tan 557, le S""" de Tours, de 
l'aii ôUG, le 4'^« de Paris, da Tan 678. 
n compoM lUM SspUeoÊian dê Im 
turgiê gailicanei ouTMfe cHiné, et 
mourut l'an 676, laissant une réputation 
de piplé, de justice et de lei iiieté que les 
sièries n'ont point atiaiblie. ba Vie, écrite 
par Fortunat (vo/*)> Plusieurs foit été 
iapriméa* , J. G-«. 

OBEHAINS (germaiu)p «of. FmA- 
BXs, Pakehte et GàiriALOGnt. 

GEIUIAINS («Uiaocpr.)» vciy. Gu- 

GERMAN DR^ ou Ttuerium, genre 
de la frnilk 4« kbiéti, «K reslaniMiit 
prêt de CMt «ipèMii dool plveieurs sont 

intéressanles, soit comme plantes d^agré- 
ment, «oit par des propriétés médicinales. 
Les caractères génériques essentieb sont 
ks suivants : cakiot «n forma de cloche 
à oinq dMBli o« à oimi lamèvee 
égales; dans linéiques espèces 
le calice offre un tiibe à deux lèvres; co- 
rolle à lèvre supei ieurc courte ou pres- 
que nulle, bilide ou échancrée, déclinée j 
éiamiaeesii noadife de quiNy loiitee 
fertike, eaillantes; aatlièm en général 
presque nnilocdairae per In «MflMDoe 
des bourses. 

Les ^ermandrées sont des herbes ou 
des arbuittet» à ileurâ, soit axiliaires, soit 
terminales ; la plupart dei «pèoes cveie- 
eent dem k région néditemnéenne. 
Parmi lee plus renieiquablei nous alté- 
rons les suivantes. 

La Ger.ma:vdrke chknettr [leucrium 
chamoidrySf Li.j, appelée vulgairement 
petit^hénê ao ehéniuê » et enen wmam^ 
mée deae raaeieaaa Miàm nédUale 
sous le nom de chanutdrft ou friisago. 
C'est une plante vîvace, à racines rampan- 
tes et à tiges 3uflrulescente-s ; ses feuilles, 
d'un vert §ai et luisanles en dessus, sont 
ovalee m obloogues , pédoléee, conéifor^ 
née vwi leur base et fortement «réneUei. 
Les fleurs , de couleur pourpre, naissent 
par paires ou trois à trois à l'aisselle des 
ieuiiles supérieure. Cette espèce est com- 
piuoe eo £uro|»e ^ dan» les terraim secs et 
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« 8ft mmur ert iMmatiqtie et 
makit\ elle y o mfcd e dee propriUbteà^ 
quel, fébrifuges et entimoiMqucs. 

Comme la plante forme de? çazons ^rés, 
très élepariLs a l'époque de la tioraison, 
on la cultive parfois eu bordures dani 
les parterrea. 

Lt GuHàmiin Marnini (teueriam 
maru/rtf L»)» indigène dan» PEmofie 

australe, est remarquable par une odeur 
particulière très péuétranie et plaisant 
singulièrement aiix cbata, lesquels, lors- 
qu'ils renoootNBlvii pied deealte plante, 
ne manquent jamaiB de e^ rooleretd'm 
mâcher des feuilles. Le marun jooit dt 
propriétés stimulantes très prononrées, 
dues a une liuile esseiiiielie abondante 
en camphre : aussi la plante entre-t-cUe 
dans plusieurs jaNiperatiolu phenMMn* 
tiqœe et notemoMot dans la 1bériiM|ae. 
Cette germandrée forme un arbuste touf* 
fu, haut d'un demi-pied à un pied. Se? 
ramulrs «?ont grêles et eotonneuses, ses 
feuilles sont petites^ péliolées, ovales- 
lancéolém «q ovales, poaatiMe, tièl ca* 
taèrm; dhm vert griaftttv en dem» « 
couvertes en deaious d'un duvet blase 
très serré. Les fleurs, solitaires et de cou- 
leur pourpre, sont rapprochées en lon- 
gues grappes terminales; cette infloiM* 
ceneeestasma élégante powMrecnltiivr 
k plante dans les partanes. 

La GKaMAiroaiBaQQm^|n(^»crûiM 
scordiunif L.), nommée vnlj^irement 
scortlium et rfmmarras ^ croit dans 1«» 
prairies humides ou marécageuses. Cot 
une hvdwirivaee, à racines traçantes) bi 
tigM, longues da sis à dix-kiit ponca% 
sont ascendantes ou couchées, grêles, ve- 
lues, tantôt simples, tantôt nunctises. Les 
leuilles, molles, d'un vert pâle, et pu- 
besceuleâ aux. deux faces, sontsessil», 
oblongues - lancéolées , crénelées. 
fleurs nainent par paires, sur de très 
conrti pédoncules, à l'atiseUedes feuiHrs 
La gormandrée aquatique a une lorte 
odeur d'ail et une saveur très amère; elle 
jouit de vertus toniques , lebrifug», ail" 
tiscorbtttiqnm ot vermifuges; die eenstiF* 
tnel'in8rédientprinGipaldndlf<va}'«f'*(^* 
préparation pharBmoentiqueautrefois tr^ 
usitée. Les bestiaux ne broutent < etie 
plante qu'à défaut d'autre noorriture, et 
ie kit des vaches qui en ont miofi 
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pi«ii^ UM «MMr d*an trèf pnmoiieée. 

La Gmumnis a raoïLLis i>x sivgx 
{temeriam êeoroétmmy L.) et la Geeman- 

DKÈT. MrsQu^E OU iVBïTB [teucrhim ira, 
Ii.),la PETITE IvFTTF (teucrium chtana jn'- 
tis, L.j, la GERiiAii u KtE ROTtLYsl^tcucrium 
hotrysy L.)y tontofl indigènes en France, 
aleiiiplot«iit amsi parfow à titre de Umi- 
qnes. L'ivette était fort vantée jadiiocnD- 
me propre à ^nérir la f^outfp. 

La Gf:toi\>'ijeee des Canahiks | Vr^- 
cruim Ca/iariense f Lamk.) tot ua ar- 
briasen remarquable par réiéganœde Mt 
fleurs, et qu'on oltive dam les collections 
d'orangerie. Il en est de même de la Ger- 

XAHDHiE A FEtriLLES DE BÉTOINE f teu~ 

crium hetonicumy L'bérit.), originaire de 
Madère, et de la Germandrée a. feuilles 
vmàxm (teuerium btddunif L.), in- 
digène dans TEurope australe. Éd. Sp. 

GERM AN ICUS (C^sar), fik de Dru- 
sus (rox- V le frère de Tibère, et d*Anto- 
nia, la niecc d'Auguste, naquit Tan de 
Rome 739 (15 ans av. J.-C.j. Petit-fils 
de Lhrie par loo père , ayant du cAcé ma- 
ternel Marc* Antoine pour aïeul et Au- 
guste pour grand-oncle , adopté par Ti- 
Lcre et marié à la petite-fille d'Auguste, 
Agrippine, il ne dut néanmoins qu*à lui- 
même, ans Tertwa que lui andt inspîréca 
aainèreiLiitoiiia,àMin ooniage, à sea ta- 
lents militaires, Pascendant quUlprit sur 
les légions, l'amour du peuple romnin 
et des alliés, et la place éminente qu'il 
occupe dans l'histoire. A âO ans, il eut un 
commandement en Dalmatie et pacifia 
cette provinoealors révoltée. Uannéesui- 
mmte, il pam dan» la Pannonie qui était 
aussi en insurrection , et, par ses succès, 
mérita les ornements du triomphe et les 
boQoeurs de la préture. J>eux aus avant 
aa mort, Auguste le it élever au ooma- 
lat , et, l'année soiTante, il lui confia le 
commandement de huit légions station- 
nées dans deux camps mr les bords du 
haut et du bas Rhin. 
^ Germanicus était à la tète de ces forces 
imposantes, aimé, respeeté dans les Gau- 
les, idolâtré par ses soldats A perles dliés, 
lorsque Tibère parvint à rempire (Fan 14 
de notre ère). T.f« nonveî efnpereur en 
conçut tout d'abord une protonde jalou- 
sie , et les plus injustes préventions s'éle- 
^pèrmt dftns sa pensée contre Gennaniciii 



qui, i ^ouM a n t de fêle et d*effiirte, HMM* 
tra pour la cause de son père adoptif , 
dont il connaisseit les soiqiçoBs et la 

haine, le plus héroïque dévouement. 

Après lui avoir fait prêter serment 
par les Séquanais et par les cités des Bel- 
ges dont il recueillait alors Im tributs , 0 
se disposait à retourner à son armée, 
lorsque la révolte y éclata. D accourut 
aussitôt verH les qtiatre lésions qui occu- 
paient ie bas liliin; celles-ci s'étaient 
tumultueusemeat portées hors du camp 
an-devant de lenr général, comme pour 
lui offrir les premièresdesfasBocier à leur 
rébellion et d'en profiter pour lui-mê- 
me. Les vétérans demandaient «seulement 
qu'on liàtàt leurs congés, les jeunes sol- 
dats qu'on augmentât leur solde, tons 
se flattant que lui aussi avait des préten- 
tions à faire valoir, et qu^ ne sacrifie- 
rait pas son intérêt et ses droits au nou- 
vel empereur. Maïs Germanicus, ayant 
ramené les légionnaires dans le retran- 
chement , monta sur son tribunal et leur 
rappela la gloire et les bienfaits d'Auguste, 
exalta les victoires de Tibère remportées 
en Grrninnîc nvpc cps mêmes légions, et, 
ieur nuinti'ant comme exemple l'union, 
l'harmonie des peuples d'Italie, la fidé- 
lité des Ganies, il les rappelait i Pbon* 

le, aux de- 



neur de Tancunne 

voirs de Tobéissanoe ; lorsque tout à coup 

des cris étouJTèrent sa voix : on lui of- 
frait l'empire. Indigné de cette criminelle 
proposition, il répondit qu'il mourrait 
plutôt que de manquer de èciélité à Tem- 
pereur, et au péril db sa vie s*enfult dans 
m tente. On y tint conseil, et l'on recon- 
nut qu'il n'y avait plus qu'un seul moyen 
de sauver l'autorité de J iht re ; en consé- 
quence, Germanicus, au nom de Tibère 
IniHBDêDie, dont il feignit d'avoir reçu un 
measege, annonça qu'il était fiiit droit 
aux réclamations des vétérans et des sol- 
dats, et que le le^rs d'Auguste, doublé 
par le nouvel empereur, allait même leur 
être payé. Ces concessions et ces largesses 
ayant rétebli quelque ordre dans ce corps 
(Tannée, Germanicus envoya deux lé* 
gions en quartier d'hiver à Vétéra (au- 
jourd'hui Santen , dans le duché de CIc- 
ves) , ramena les deux autres à l'autel des 
Ubiens (aujourd'hui Bonn), et se rendit 
en toute faite auprès des quatre Mbfffaoi 
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du RUin supérieur. Cellei-ci, sans trop de 
diffioiUé, pi i tèrent le serment. A peine 
Gernianims f'nt-i! retour à l'autel des 
Ubiens que ia révolte t t iaia de nouveau 
dans les deux légions qu*il y avait rame- 
nées, sur le bruit faussement répandu de 
U révocation par Tibère des grâces qu'el- 
les avaient extorquées. La violence des 
soldais fut telle que (iermanicus ne vit 
forcé d'éloigner &a femme et son fib de 
ce tWtM de sédition. Cette maripie de 
déiianoe de leur général et ses allocu- 
tions fermes et touchantes, opérèrent une 
rrMïltilion dans r(*«|M'it des troupes; elle:» 
lurent saisies de repentir et de colère, se 
jetèi-enl sur les plus séditieux, cl exercè- 
leot elles- mêmes une-impitoyable justice. 
Les légions de Vétéra persistèrent seules 
dans la révolte : Germanicus leur écrivit 
qu'il allait venir en personne avec l'armée, 
une flotte et 1^ alliés, pour les réduire à 
Tobéissance et les châtier si elles n'ache- 
taient pas leur pardon en punissant dles- 
mémes les coupables. Après leur avoir 
ainsi suggéré le moyen de rentrer dans 
le devoir, apri-s avoir temporisé avec 
prudence, il euira daus le camp où les 
coupables avaient été mis à mort et leur 
fit Kudre Im derniers devoirs. Les lé- 
gions étaient en proie au plus sombre 
repentir et demandaient à grands cris de 
purifier leurs épées dans le sang des Ger- 
mains. 

.Profitant de leur exalutioii , Germa* 
nkns franchit le Khin avec toutes ses 
troupes, et leslan^a dans le pnys desMarses 
et des Cattes, tribus formidables qui , 
surprises à l'improviste, lurent en partie 
massacrées. La violence de cette attaqtie 
porta la terreur jusqu'au centre de la 
Germanie. Tibère ne put s'empêcher de 
faire au sénat Véloge de la conduite de 
Germanicus dans lestroubl< s des légions; 
ety quoique la guerre ne Ht encore que 
commence, le triomphe et le titre «Ptm- 
peraior lui furent décernés. Armintus , 
de son côté, appelait contre les Bmnains 
toutes les nations aux armes ; «ne fi^ande 
partie de la Germanie répondit a ces 
cris de guerre. Germanicus et ses lieute- 
nants se ponèrent sur divers pdnls et 
forent permut^rainqueurs. L'aigle d'une 
légion romaine, perdue à la dtîfaîtc de 
Vamsi fut alors retrouvée ches lea Bruo- 



tères. C^est aussi dans celte marche que 
l'armée pénétra dans !a forêt de Teuto- 
bourg, où Varus el m;» u ois légions mas- 
sacrées gisaient depuis six ans sans sé- 
pulture. Germanicus leur rendit les hon- 
neurs suprêmes et posa le premier gazon 
du mausolée. Ce pieux devoir rempli , 
il continua de poursuivre Arminius qu'il 
atteignit entin. La bataille qu'il lui livra 
fut sans résultat parce qu'il ne put avan- 
cer davantage à travers des bois et dm 
marais impraticables , et dès Ion il ood- 
rut le hardi projet d'arriver au cœur de 
la Germanie pnt l.i mer du Nord et l'em- 
bouchure des iieuves en Ifô remontant. 

En conséquence, il fait équiper nne 
fiotte, gagne l'Océan et arrive i reflodbon- 
chure de l'Ems. De là marchant sur le 
Wc^cr, il y rejoignit Arminius et le 
vainquit encore. Mais ce ne fut qu'après 
de nouvelles et sanglantes batailles, après 
une lutte acharnée que, vainqueur sar 
presque tous les points, Germanicns fit 
dresser un trophée avec cette iiucriplion 
(juî atteste si glorieusement sa ïTn>ilp<fie 
et sa prudence : Victorieuse des nations 
situées entre [Elbe et le lihin , l'armée 
de Jtbère Cémr a eonsttcré ee mmKt' 
ment à Mars , à Jupiter et à jéuguste. 
L'été étant déjà avancé , les légions fu- 
rent renvoyées dans leurs quartiers d'hi- 
ver. Germanicus eu ramenait une partie 
par mer, lorsque des tempêtes furieuses 
assaillirent la fiotte et engloutirent use 
partie de ses vaisseaux. Ce désastre de la 
flotte romaine, qui ranima l'espoir de» 
Barbares , accrut aussi l'énergie de Ger- 
manicus. n attaqua de nouveau les Ger- 
mains , pénétra plus avant, et répandit 
partout une tdte terreur que les tribiis 
genuaniquesy abattues, consternées, se 
consultèrent pour demander la paix. 

Une dernière campagne eût t( ntiiné 
la guerre; mais Tibère, qui voyait avec 
jalousie tant de succès, saisit un prêtât* 
pour éloigner Germanlciis du tbéâlwde 
ses vidoirm et de légions qui Im' parais- 
saient trop dévouées. Ce prétexte, il le 
trouva dans les troubles d'Orient que, 
suivant l'expose de libère au sénat, Ger- 
manicus,par son expériencecisa fbrmeléy 
pouvait seul apaiser. En conséquence, It 
général des légionsde Germanie reçut l'or- 
dre de 88 leodro immédiatemcDi à AoilM 
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pont le triomphe qui lui avait été décerné. 
Sa marche à traTera lea Ganlaa et lltalie 
ftttmieperpétiMlleovadon;iiii arctriom* 

pbal avait été élevé en son honneur sur 
une tî* s places de Rome, et Itirsqu'îl s'a- 
vança vers le Capilole, monte sur son 
char avec ses cinq enfants, tels lurent les 
«lia de joie du peuple et dca garde» pré- 
toriennea, tda fiiirent lea témoignagca d'a- 
mour et de dévouement qu*îl en reçut, 
que dès lors peut-être le soupçonneux et 
jaloux Tibère jura la perte de son liis 
aduplif. 

Ud nouveau gouverneur, Piion « Tei^ 
aemi penoBoéldeGermanieus, fut, en ef- 
let| qoelquetempa après donné à la Syrie, 
comme pour y accomplir, loin de Rome 
et sans bruit, les veageanoea de l'empe- 
reur. 

Le aéiiat ayant renda le dtoet qui 
défiSrait à Cermanicna le gouvernement 

des provinces d*outre-mer , ce prince , 
toujours soumis aux ordres de Tibère, 
mais voyant bien qu'il était pour ainsi 
dire chassé de Rome, partit sans mur- 
mure pour son gouvernement, aprèa avoir 
eonmôré un temple à TEspérance. Ayant 
traversé la mer dTonie, il voulut, par res- 
pect pour la mémoire de ses ancêtres, vi- 
aiter le golfe illustré par la victoire d'Àc- 
tium, lea tropkéeaoonaacréipar Auguste 
et le camp d'Antoine. U se rendît enauite 
à Athènes, où les Grecs reçiuvnt avec lea 
distinctions les plus rec^ierdiées le jeune 
prince qui pratiquait la pinloso[ihie de 
leurs sages et cultivait la poésie d Homèi;ie. 
Delà il inspecta Leaboa, U Thiace, et pé- 
nétra juaqne aur lea e6tetduPoDt-£uxin . 
A son retour, il visita les ruines de Troie, 
Rhodes. C'est Ir» <p}^oubliant l'implacable 
inimitié de Pison , qui faisait naufrage 
sur des écueib, il envoya ses trirèmes à 
aon wcoora. Pison n'en eut paala moindre 
reoonnainance : dès le lendemain, il de- 
vança Germanicus dans sa province de 
Syrie, où il chercha par toutes les voies 
de corruption à exaspérer contre lui le 
peuple et les légions et à lui créer des 
cmbairaa.lllaistoutesiesintrigoeiéchouÀ- 
vent contre la patience, la fermeté et 
Tascendant du prince. Après avoir ré- 
paré le mal fait par Pison en Syrie et en 
Judée, il donna ttjus si-s soins à la pacî- 
ficalioQ deâ troubles d'Arménie. Acce- 
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d&nt aux vœux de la noblesse du pays, 
d'accord anr ce point avec ks intérêts de 
Rome , il appela au trône Zénon, et vint 
lui-raénie à Artaxata pour le couronner* 

, Les rovaumes de Cappadoce et de Co- 
magène, t^.ilnnent pacitiés et devenus 
provinces romaines, reçurent des Ro- 
maina de aon duiix pour oomman^nto. 
Dans toutes lea proiînœa il avait inter- 
rogé les besoins dea populations, allégé 
les cli3rf:^es publiques, principales eau '^es 
de séditiou , et cimenté la paix et Tordre 
par la clémence et les bienfaits. 

La aaCiafoction qu^il éprouvait de ma»* 
der à Tibère que, auivant lea vuea de ae 
politique, il avait pu terminer les affairea 
d'Orient par des voies de conciliation et 
sans recourir aux armes, était gravement 
troublée par les chagrins que lui don- 
naient «ans ecMe Torgueilleuie haine de 
Pison et les invectivea de IMandne, aon 
odieuse épouse. Espérant que les tempa 
et l'abscnre calmeraient ces injustes et 
violentes inimitiés, il résolut de s'éloigner 
de la Syrie et partit pour TÉgyptê. Lea 
besoina de la province furent prétexie 
de ce voyage. Ayant remonté le Nil jus- 
qu'aux ruines de rancicnne Thèbes, il 
passa l'été au milieu de ces provinres (jui 
conservèrent longtemps le souvenir de 
son passage et deaea bienfaita. En raison 
dea servicm rendus en Orient, le aénat 
décréta que Germanicus ferait son en* 
trée à Rome avec les honneurs du petit 
ti iouiphe. A son retour d'Épypte , Ger- 
manicus, ayant trouvé abolis ou changée 
les règlements qu'il avait laits pour lea 
villes et les légions , ne put a'empédier 
d*en faire à Pison lea j^oa gravm rqiro- 
ches; mais celui-ci , secrètement assuré 
de l'approbation de l'empereur, s'en ven» 
gea par de nouvelles mortilicalions. 

C'est sur ces entrefaitas que Gennani- 
cus tomba malade à Daphné près d'An- 
tioche, où il mourut à Tâge de 34 ana 
(l'an 19 de J.-C ), en dénonçant Pison 
et Plancine comme ses empoisonneui's , 
et demandant vengeance de leur crime. 
Sa mort excita un deuil universel. Les 
nations étrangèrm, lea alliéi, j^eurèrânt 
le prince généreux qui savait tempérer 
la virtoire et le rommandcmciit par tant 
de ('létneiu'f el d'aKabil i [é. On hi ûla soa 
corps sur la place publique d Auliuche ^ 
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et 5es rcmlre» furent recueillies dan» 
urne qu'Agrippiney accompa^uée de s^^ 
mHuitSy rapporta «B Iirile. À k lertfo du 
vaisseau, oatte pienaeépoiue portait elte- 
méme l'urne funéraire » et, dbu» le trajet- 
f^e Brind^ Rome, Jes marques générales 
lie iiést^spoir éclatèrent partout à la vue 
de ce cortège de deuil. Tibère et Livie 
no ponucnt point à ces funénlllea, afin 
de ne point trahir la fenas^ de leur af- 
fliction, et les reitea de Germanîcus fu- 
rent, presque ?>^m porap^ déposés dans le 
tombeau d'Auguste. 

GermaDicuÂ av ait toutes les qualités les 
ploa raraa da corps et de Fesprit, une 
beauté et une valeur nognlièret , un gé- 
nie émioent pour les lettres grecques et 
latines, tinp }>onté d'âme ndmirable, IVn- 
vie de pi ain et d'être aimé, et 1^^ plus 
grands talents pour y réussir. Entre autres 
monuments de sea étadea, il laissa des 
eomédles grecques que le temps a détrui- 
tes , des épigrammes dont quelques-unes 
se trouvent dans les anthologies prrcrpics 
et latines , et une traduction en vers des 
Phénomènes d'Aratus, que nous posâé- 
dons encore. G*est à loi qu'Ovide a dédié 
ses Fastes. Germanicus est un des plus 
beaux caractères de l'histoire ancienne. 
On l'a mis en parallèle avec Alexandre- 
le-Grandj mais en même temps qu'il 
avait toutes les vertus du héros macédo- 
nien, il n*«vaît pas un seul de ses vices. 
Aussi l'empereur Auguste, qui Tappréciait 
bien , avait - il voulu le mettre à la tête 
des afTaires publiques : ce n'est que vaincu 
par l^ sollicitations de sa femme Livie 
qu'il adopta Tïbirc , auquel il fit adopter 
Ôenminîcus ; et tel fiit l'ascendant de sa 
vertu que, pendant toute la vie de ce fi b 
adoptif, Tîhère montra dans le vice une 
certaine retenue et quelque pudeur ; ce 
fut seulement après sa m^irt qu'il ne mit 
plus de firein à sa bttliarie et à ses débau- 
ches, et c'est ahisi que les abominations 
de son règne ajoutèrent encore à la gloire 
de Germanicus et au regret de sa perte. 
(^'o/> dans Tacite, les l"et 2'"'- liv. des 
Anpales ; dans Suétone, les premiers chap. 
deC.Caligula;elIa P^iede Germanicus, 
par de Beanfort,liyde, 1741.) F. D. 

GERliiANIB. Les Romains ne dési- 
gnaient pas seulement sous ce nom le 
pays inhospitalier converti de forêts et 
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demirécages, qui s^étendaitdn DiBihs 
à hmer dn Nord et du Rhini h Tii* 
tule, mais encore ks contrées appslési 

nrijourd'hui Danemark, ^^onège, Suède, 
iMnlaiide, l^ivonie et Prusse; contrées 
habitées par une multitude de peuplades 
dif]î6rente% inais dont leatrnits, ks vMBurs 
et le langagemnonçaimtnéanmoimmie 
origine commune. 

Les habitants de ]n riante Italie ne 
pouvaient s'iniftfj;iiu r (jue des hommes 
eussent quitté leur patrie primitive pour 
s'établir au milieu dea déserts de la Gir* 
manie» où régnait un rude bivar pendsnt 
la plus grande partie de l'année, et oà 
des forêts impénétrables bravaient même 
en (te les brûlants rayons du soleil. Ils 
croyaient donc que les Germains (Ge^r- 
ou fVekr^Mannen * ) , c'estf-anfire les 
honimesdeguerre,oaUaTeatiMa, comnw 
ils se nommaient eux-mêmes de km 
dieu national TeutouThulskon**, étaient 
originaires de ce pays; ils les regardaient 
par conséquent comme autochthones ou 
indigenea.yoici oequ'ihnotta apprannml 
sur leur manlàve de vivre. 

Pur de tout mélange étranger, comme 
le prouve le caractère national , habite 
dans les pays au-delà du Rhin un peuple 
a IX yeuK bleus, au regard fier, à la che- 
velure blonde, en eorpe robuste , à k 
taille gigantesque, habitué à auppfwter k 
froid et la faim, mais non pas la chaleur 
et la soif, belliqueux, loyal, fidèle, franc 
et hospitalier avec s^ amis , dtssiuiub el 
artificieux avec ses ennemis, hainaiit 
toute contrainte, regardant l'indépen- 
dance comme le plus précieux des biens, 
et prêt à perdre la vie plutôt que la li- 
berté. Etranger à tous lesarts qui embel- 
lissent la vie, ne connaissant ni ragrioil* 
ture, ni lesmétaus précieux, ni l'écritun^ 
le Germain vit misérablement, anmiliea 
de ses forêts et de ses pâturages, des pro- 
duits de sa ( hasse et de larhair de s«S 
bestiaux, partageant sa vie entre la pa- 
resse, les plaisirs sensueb et les plus dures 
(*} Cette étymologie noua parait Js plut na- 
turelle : geh'- rt tit !r nom de leur arme et de là 
est venu sans doute n>ehr qui répond au mot 
franrxii guerrg^mt aBglaia »ar. ht» Gwonkl 
eus-méme* «'étant nommés ainsi, oous ne Toyoof 
pas pourquoi un expliquerait leur nom pu 
d'.iutres kagaet, eomme par le bdn gtmêid, 
frère», on par le peraaa immm,mm»»^^% 
frèr* par l'beapilalilti 
n'V*T<l«P<4S6kh 
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prÎTatîons. En temps de paix , dormir et 
ne rien faire, tels sont les délassements 
dn gnenfcr chagrin deaoo iiiacUvité,cir 
son esprit inquiet n« soupire qu'après le 

moment où la f^erre et les dangers le 
rappelleront à des actions dignes d'un 
homme. En attendant, il se livre au jeu 
et à la boisson a-vec toute la ftveur de ses 
paMÎOfH indomptées. Une boiaon pré- 
parée sans art avec de l'orge et du fro- 
ment lui tient lieu du vin que la nature 
lui a refusé et IVnirrr dans ses bruyantes 
fêtes. Loin d'avoir honte de Tivresse, il 
la croit propre à aiguillonner et à éclairer 
sa raison. Aussi idna-t-il alors à tenir 
oonseU, et la résolution prisa dans ces 
circonstances, il i'exrrnte romTne une 
inspiration d'en haut. 8a pei^sonne et sa 
liberté ne lui sont pas tellement chères 
qu'il ne les expose au jeu \ et, fidèle à sa 
parole^ Il se laisse garrotter sens résistanoé 
et vendre oomme «dafo dans des eontrées 
lointaines par çnn henrenx \*ainqueur. 

T^a forme du gouvernement est pres- 
que partout démocratique en Germanie. 
On y obéit moins à des lois générales et 
positives qn*au pouvoir accidentel de la 
naissance ou de la bravoure , de l'élo- 
quence ou de la sriperAtition. Sur les 
bonis (le la mer Baltique seuls hîihitPTit 
quelques peuplades qui se soumelLeut à 
des rois, sans leur sacrifier cependmt les 
droits qui appartiennent à Phonme. 
Comme la nécessité d'une défense mu- 
tuelle est le seiil lien qui tienne les Ger- 
mains unis, on a senti de bonne heure 
le besoin impérieux de faire plier les 
volontés individuelles devant la volonté 
générale. Toute imparfaite qu'elle est, 
cette orp^nisation politique sufBt à un 
peuple étranger à toute ambition plus 
élevée. 

Dés qu'un jeune homme né de parents 
libres est parvenu à k virilité , oH- M- 
met dans l'assemblée générale, on lui 

donne un bouclier et une lance, et on le 
considère dès lors comme l*égal des autres 
membres de la belliqueuse république. 
Ces assemblées générales de tous les ci- 
tuftm SB éut de portsr les anUes se 
tienne in partie à dea époques déter- 
minées et en partie quand des circon- 
stances extraordinaires l'exigent. On y 
délibère sur les atiaires publique» , ou y 
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choisit les chefs , on y décide de la paix 
ou de la guerre. Les chefs peuvent exa- 
miner provisoirement Taiftire, mais il 
n'appartient qu'au peuplade prendre une 
décision définitive. Ennemis des délais et 
se laissant entraîner par la passion du mo- 
ment, sans égard pour la justice et pour 
la politique, les Germains prennent des 
résolutions soudaines, et 1« cliquetis do 
leurs armes ou un sourd murmure an» 
nonce leur approbation ou leur désap- 
probation. A l'heure dudanger, on choisît 
un chef auquel se soumettent ceux des 
autres tribus si le cas est pressant et s'il 
est nécensire de a'ànir. Le chois tomba 
toujonn sur le plus brave, afin qn*il eon* 
duise ses concitoyens plutôt par l'exemple 
que par les ordres qu'il donne. Le danger 
passé, sa puissance, odieuse k l'indépen- 
dance des Germain^ cesse avec lui. Duis 
ta p^, on ne reconndt d'antre aii- 
torM que celle des princes élus par les 
nsspmVd. < générales et chargés de rendre 
la justice et d' ir rnmntndpr Ip'î différends 
dans leurs districts respectifs. On leur 
accorde une garde et on leur adjoint un 
oonsdl de cent personnes. 

Quoique bn Bmnains donnassent à 
quelques-uns de ces princes le titre de roi, 
il est certain qu'ils n'avaient le droit d'in- 
fliger à un homme libre ni la prison , ni 
un difttimant corporel , ni la mort. Ua 
peuple aussi libre de tonte entrave et do 
toute autorité ne se soumettait qu'aux 
ohliîration'» qu'il s'imposait lui-même. Les 
jeunes geiis les plus nobles se mettaient 
volontairement au service d'un chef re* 
nommé; et si les cfaefk chercbaiettt à ras^i 
sembler autour d*cni les oomfMgnoos les 
plus braves, ceux-ci, de leur oôti^ se dis- 
putaient la faveur des chefs renommés. 
Pour le chei, c était un devoir de sf ni cin- 
trer le premier en courage et en pru- 
dence au miHeu des«dangers ; pour ses 
compagnons, c*en était iui aussi de le sui- 
vre et de le défendre. Survivre à la mort 
de son chef était une honte ineffaçable. 
Le plus saint des devoirs obligeait ses 
compagnons à un dévouement sans bor- 
nes pour m personne et à contribuer à 
augmenter sa f loire des trophées de leur 
propre bravoure. Le dief combattait pour 
la victoire ; ses compagnons combattaient 
pour lui. 
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Si la bravoure était l'oroement de 
I, la «huMé était eelni de la 
e. Lea Garaiaiiis honoraient dans la 
femme quelque choae de divin. La poly* 
garnie n'était pennise qu'aux princes 
comme moyen d'étendre loin relations 
de famille. Les mœurs, |»liil6t que la loi, 
déiBBdaiwt Im diforat. LVululldra était 
un orina qoa rien ne pouvait expier, 
mais aussi il était fort rare; la réprobation 
la plus éclatante atteignait le séducteur. 

Les idées religieuses d'un pareil peu- 
ple ne poufaiattt être que grossièrca at 
nnpaHUiei. LaaoMI etla lune, la fea al 
la terre) étaient ses divinités. Les Ger- 
mains adoraient au«^i quelques rtres ima- 
ginaires auxquels ils attribuaient la di- 
rection des affaires les plus importantes 
da la vie^ «t dont la» pvécre» le vantaient 
daponvoirpéiiéiKr lasvoloiitét an moyen 
da adanoes occultes. Les temples étaient 
des grottes sanctifiées par le respect d'un 
grand nombre de générations. Dans les 
cas douteux , le jugement de Dieu était 
ii^dUible. CTétaitia i«ligion qui fomr- 
nimit awaîka moyens les plus affiaiMs 
pour enflammer le courage des Germains. 
I/CS étendards bénis étaient gardés dans 
l'obscuritL- des grottes saintes; on les 
plantait sur le champ de bataille, et Tar- 
méa «aneaiia était dévouée an« dieux de 
la giKrre et du tonnerre avec les plus 
terribles imprécaUons. Les dieux n'ai* 
maient que les braves. Vivre au milieu 
des combats et tojuber dans une bataille, 
c'était la route la plus courte et la plus 
aûre pour ai'iif sp au joies de l'autre 
monde. Assis à de joyeux festins, les 
guerriers y entendaient célébrer leurs 
hauts faits en buvant une bière excel- 
lente dans de vastes coupes ou dans le 
crâne de leurs ennemis. Les plaisirs, les 
iumnann ^pia les prêtres promet tsi a ut 
après la mort, les bardes les donnaient 
déjà pendant la vie. Ils chantaient dans 
les combats et dans les fêtes les exploitsdes 
héros des temps passés, et en entendant 
kors chants sans art, mais pleins de feu , 
les gnarricvs se sentaient portés à mépri- 
aer la mort et à marcher sur las tracaes da 
leurs devanciers. Voy. V^ mmkïi.k. 

Tel était le peuple qui habitait le sol 
libre et insoumis de là Germanie. Main- 
fanant^ si nous voulons remonter à son 
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origine, il faudra porter noi regards vm 
TAsie, le bavoaan da tout le gaue ha* 
main , quoique nous M tfanvami, da 

les anciens historiens , que de;; traces 
obscures de leur émigration de cettr par- 
tie du monde. M. de Hammer appelle les 
Germains une hmrde bactRMnédiqna va- 
nua da la Hauta-Asia. Le poète pensa 
Mirkhond dit : « Khawaresm(lepaysâe 
Chawilah) est le nom du district qui fut 
le lieu de rendez-vous des savants et des 
sages, des hommes d'épée et des hommes 
da plume, et qu'on appelaitdaiislB teaip 
DjtrmMia, »* Avant que lesScydHsaa 
Skolotes eussent été chassés par les Blas- 
sagètes des bords du Pont-Euxin , les 
Gimmérîens, qui appartenaient à b in> me 
souche que les Allemands, habiuieat la 
Grimée de nos jours at las oontrées bsi- 
gnées par laseawc du Vol|a. Bepousaés 
par las Sc^^thes vers k Visdila, ibs'am- 
rent aux peuplades teutoniqucs qu'ils 
trouvèrent établies sur ses rives. Ce fut 
des bords de la Vistule que partirent In 
premien habitants da la Scandimne «t 
de la GaraMub; et an afifet la traditioa 
de cette origlnas^est conservée parmi eux. 

Les Germain!? formaient trois nations 
principales : les Isiœvons, les IngœvoM 
et les Hcrmions, Les Uermions, qu'oa 
regarde comme la souche commune, I» 
bitaiant entra l*Elba et la Vistula et poi^ 
taient aussi le nom de Teutons et de 
Semnons**. De cette souche ««'étaient dé- 
tachés deux rameaux : les Isiaevons, qui 
étaient allés s'établir à l'ouest, et kl 
Ingsevons au nord. Ges trois nations prioF 
cipdas différaient cependant i no s at i eU s" 
ment entre elles; et si Ton peut admettre 
que les Westphaliens , les habitants de la 
Basse-Saxc, les Danois et les Suédois sont 
descendus des Ingaivons; les habtlsiils 
desbordsdu Bhin, las Franaonisos etb* 
Hessois des Istaevons ; les Bavarois et les 
Autrichiens des Hermions , cette diffé- 
rence est encore sensible de nos jours, 
tout aurooipssoua le rapport du langage. 

(•) On tait que, parmi If^ familles ou *dlw« 
pertanet, Hérodote (l, ia5; oomme iMOenaiB» 
(rip|âd*iot);*tiuis ptat«étM a^Mo ttlatriié trop 
d'importance à ce nom recncfUI p;ir une owills 
grecque et qui pept avoir été défiguré comni* 
tant d'autres. ^' 

(*•) En latin ^tmnnnes. îl nc fant pa« 1«» COO' 
fondre arec les Stuoau , peuple gaidols. & 
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La nation isla'vonf romposaîl d un 
grand nombre de peuplades : le^ C/ta- 
mavi^ les TUbanÊBâ^ l«s Vsipii, let JH" 
fibarii et les Bmetni^ entra le Weter et 
le Rhin ; les Sigambri et les Marsiy 
' dppnis la Lippe jusqu'à Cologne, maïs 
plus tard; les Da/guntnii, les Chasoani^ 
les Tencteri et les Ingriones, sur ia rive 
oocidenfle du Wcscr jusque dsas le 
Han; les CatH^ depuis les sources du 
Weser, le long de la forêt de Thuringe, 
jusqu'au Me'm et à la Saale, et leurs alliés 
les Nertrivanes, les Dandurt^ les Turo- 
niflesAIan'ingi et ks Mattiact, dont 
les dernicn habitaient autour de Wies- 
baden et de Marbourg, tandis que les 
premiers s'étendaient dans la principauté 
de Waldeck jusqu'à Hanau; enfin les 
Cherusciy dans le Har/. et les contrées 
environnantes, et les Fosi, leurs alliés, 
dans le BrwDswic, lesquels formafeot avec 
lesiiftfm, les Chasoarii^ les Tubantes^ les 
Dulgumnrf\ les Ànsibarii^ etc., la confé- 
dération des Chérusques , dont les der- 
niers se séparèrent par la suite. Jout«s 
ces peuplades se conlbiMlifeDt dans trois 
fraudes oonfédérations : celle des Si> 
cambras, celle des Chérusques et celle 
des Caltps (voy. cesnoms). dont sortirent 
plus tard les deux puissantes coniidéra- 
tions des Francs et des Alemaus ^ ^/e- 
manni). Voy. leurs articles. 

Les iDgKVons s'étendaient depuis l'em- 
bouchure du Rhin jusqu'au rivage occi- 
dental de la mer Baltique et depuis le Zuy- 
derzée jusqu'à la Trave, dans le llolstein, 
ainsi que dans la presquUIe cîmbriqueet 
dans la Scandinavie. Ils foraaaient paie- 
ment difiGSrantes peuplades : les puissants 
^W/er avec les F risaboniy les Sturiiet les 
Narsacif ; les Chaud ou Chauques, dans 
la Frise orientale, dans le pays d'Olden- 
bourg et de iiiéme ; les Angrivarii dans 
lesenviratM de Yertlen, de LunoiiOQrg et 
de Kalenberg ; les Saxons {v(^.\ dans le 
Holstein actuel, avec leurs trois peuplades, 
les Ostfales^ les JVestfales et les An^a- 
riiy puis les habitants de la péninsule, les 
Nordalbingi (peuple au nord de l*£lbe, 
Albb), qui, unis avec eus, se firant con- 
naîtra plus tard sous les noms de Nor~ 
mands et de Danois. Aux Ingaevons ap- 
partenaient aussi les peuples de la Scandi- 
navie et de la Prusse^ habitées^ la dernière 
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par les 0^trceii^\es Venediti le? Scîrei,et 
la première par les Hciieviones ^ dans le 
gourarnement actuel de Scanie, ou, selon 
la division de Tacite, par les Suimie* et 
les Sitones (Suédois), les Fenni[vox. Fik- 
HOis), les yEstyî (voy. Esthiens) et les 
Venedi {rmy. A eiskursI. D'après Ptclé- 
mée, la partie occidentale de ia Scandi- 
navie était habitée par les CkadeHi^ lu 
partie orientale |Mir les PhaMne$ et les 
Phirœsiy la paiiie méridionale par les 
Gotœ et DaucioneSf et l'intérienr du 
pays par les Lei oni. 

Les Hermions, qui, dans leurs migra- 
tions sont souvent désignés sous le nom 
de Suèves, formaient également plusieun 
peuplades : les F^arini\ entre les embou- 
chures de la Trave et de la Warna ; les 
Sidmi, depuis la Warne jusqu'à l'Oder; 
les Teutanoardi et les Fimni, dans le 
pays de Lanenbouif et dans le H ecklem* 
bourg; les Rugit ^ les Turcilingii et les 
Scirri dans la Poniéranie; les Heruli^ 
voisins des Gnthones , sur les bords de la 
mer Baltique, elles Gothones eux-mêmes 
avee leurs ramifications en Pologne; les 
Vandalii et les SiUngiy dans les âudèlea 
ou montagnes des Géantset la Lusace ; lea 
Bur^undiones et les Lygii, avec les Bu" 
rii, etc., derrière les Vandales, en Sîlésîe 
et en Pologne. Les Lan^obardi et les An-* 
gli étaient des peupladm d*Hermions qui 
s'étaient allées établir parmi les Ings» 
vons et les Istaevons; les premiers habi- 
taient sur l'Elbe et émigrèrent plus tard 
dans le pays des Chérusques, les seconds 
se mélèrant aux Saxons sur la rive orien- 
tale de l'Elbe. 

Dans le midi de la Germanie, nous ne 
trouvons que des émigrés de différentes 
tribus, dont quelques-un? fondèrent par 
la suite de vastes empires, iels éiaicat les 
Quadif les Marcomanniy les Boji qui en 
descendent, les Sermautdtai^ UêSuevi 
qui en sont issus. 

Les Romains n'apprirent k connaitlU 
les Germains que l'an 114 av. J.-C, 
lorsqu'une bande de ces Barbares, cher- 
chant une nouvelle patrie, parut tout à 
coup au med des Alpm^ sons le nom dn 
Cimbres (voy, Kimis), défît le consul 
PUpiriu? Carbo, et attaqua les Allobroges 
de concert âvcf les I ignrini. Après avoir 
vaincu les ilomains dam deux grandes 
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batailles, les Cimbics, réunis nnx Teu- 
tons et aux Ambrous, foudircnt sur la 
Gaule Transaiptoe, battirent encore une 
foi» les BooudiHMr 1« Vhàat et le diri- 
^ktnA emnite ven l'overt^ mais, errètés 
par les Ibères et les Belges, ils furent 
oblig<^"=î tir rrhrnMs«(<»r rhpmîn et cherchè- 
rent alors a pénétrer en Italie , les Teu- 
tons et les Ambrons par les Alpes occi- 
dentales, le» Gimbres et les Tignrieu 
par le nord. Rome fut sauvée par INIa- 
rius (vor.\ qui vainquit les Teutons près 
d'Aix, l'an 103 av. J.-C, et taîlla en 
pièces les Cimbres deux ans plus lard. 
Ceux qui échappèrent au carnage, ou se 
dispe rsè rent dans les Gaales, on refoor^ 
nèrent sur les bords du Danube. 

Après avoir soumis les Gaules, César 
arriva sur le Rhin à la tête de son armée 
▼ictorieuse ; etœ fut alors seulement qu'il 
apprit à connaître un peuple qu^on lui 
désigna sons le nom de Germain». Ario- 
Tiste (vo/.), qui en était le chef et qui 
TOulait le rnnflTiirr cîans la Gaule, fî^'s ri- 
ves raériciionaJes du Danube où il a\rut 
babité auparavant, fut battu par lui et 
obligé de repasser le Bliin. Lès Brkoeci 
et les Nemetes, qoi Tavaiezit suivi, restè- 
rent seub sur le bord occidental de ce 
fleuve où ils s'établirent. La nntion des 
Marcomans ( voy. ) parait s'être formée 
des débris de son armée. 

César traversa deux fob le Rhin, non 
pas danslUntention de conquérir un pays 
désert, mais afin de mettre les Gaules à 
l'abri des incursions des Barbares. Il prît 
même des Germains à sa solde et les em- 
ploya d'abord contre les Gaulois, puis 
contre Fompée. Bu reste, il n*apprit à 
connaître que les Ubiens, les Sicambres, 
les Usipètes, et les Tenctères, qui habi- 
taient tout près du Rhin. Le reste de la 
Germanie, lui dit-on, était occupé par 
les Soèves. Chacun des cent districts 
qu'ils formaient envoyait à tour de rôle, 
chaque année, mille hommes pour piller 
les contrées voisines. Us ne vivaient 
guère que de chasse et de l'éducati on dps 
bestiaux; l'agriculture leur était prcscjue 
incMinue; Im tores étaiaat en commun, 
et ils savaient tenir les étranf^ à dis- 
tance par la dévastation de leurs fron- 
tières. Ces rpn«oif^nements étaient exacts, 
91 l'on veut étendre à toi» les Germains 



ce qu'on lui avait dît des Suève*;, et si, 
par les cent districts, nous « iiiriHÎons le» 
dilîérentes peuplades de la Germanie. 

Les guerres chriles qui dédiirèrettt Is 
répnbl^ne romaine loi firent détourner 
son attention des Germains.La confédéra- 
tion des Sirn rnbres envahit im^Muipment la 
Gaule, et Agrippa dut transplanter sur la 
rive occidentale du Rhin les Ubiens qu ils 
serraient de trop près. Mais lonqne le 
lieutenant d'Auguste, LolKu s, eutétédé- 
fait par eux, 16 ans av. J.-C, l'empe- 
reur accourut en personne, fit con tniiiT 
des forteresses tout le long du Rhin pour 
pouvoir mieux leur résister, et charge» 
son bean-fib Dmsns (vof .) de les com» 
battre. Ce brave général sortit talnqoeiir 
de plusieurs rencontres qu'il poussa jus- 
qu'à l'Elbe. Après sa mort, arrivée Tan 9 
av. J.-C., Tibère fut désigné pour le 
remplacer. Il exerça pendant deux amie 
commandement sur le Rbin, mais il cbd- 
ploya plutôt la ruse que la force eoatfe 
les Germains. Il les enp;ag;ea k entrer an 
service-de Rome ; la garde d'Auguste était 
composée de Germains, et le Chénisqoe 
Hermann ou Arminius fut élevé à h di« 
gttîté de chevalier. Différents géDérsn 
commandèrent ensuite dans ces conlrftii 
Lorsque Tibère y reparut, 2 ans avant 
J.-C, il pénétra jusqu'à l'Elbe, et peut- 
èlre aurait-il réussi alors à faire de la 
Germanie une province romaîoe ssa» 
l'imprudence de son successeur, Qnïoti- 
lins Varus, qui fit perdre tons lesavanu- 
ges obtenus jusque-là. Ses mesures vio- 
lentes pour changer les nia^urs et la 
constitution politique des Germains doa> 
nèrent lieu à une conspiration générsle 
à la tête de laquelle se plaça Hermann 
(vojr.jy qui avait été élevé à Rome. Attiré 
avec trob légions au milieu de la fon't 
de Teu tobourg, Varus y fut attaqué par les 
Germains exaspérés, l'an 9 de notre ère, 
et son armée taillée en pièces. Aspreo»% 
qui commandait tro» Mgiona près de Co- 
logne, ne parvint à sauver qu'un petit 
noml)re de fuyards. Cette victoire des 
Germains entraîna la ruine de loifâ les 
établissements que les Romains avaient 
formés au-delà dulUiin;la ferttrened'A- 
liso même, que Drusus avait fait élever, 
fut détruite de fond en comble. Par cette 
action d'éclat, les Chérosques ^ 
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placèrent à la tâte des peuples de la Ger- 
manie. 

Ce ne fut qu^au bout de quatre an* 
que les W^nw^» recommencent la 
guene contre k» Germains. Hais quelque 

habileté et qnelquçhrRvoureque déployât 
le jeune Gennanicus [voj.) qui les com- 
mandait, il ne put parvenir à atlérmir la 
puissance romaine dans oei contrées, et 
l*on finit par renoncer à l'aapoir de les 
soumettre, d^autant plus facilement que 
Von n'avait pas à craindre beaucoup leurs 
incui'sions, et qnv. leurs querelles intes- 
tines ne leur permettaient pas de songer 
à des attaques plus aérienses. 

La guerre râait de s'aUuqunry «n eflfot, 
entre les Germaina eux-mêmes. Maro- 

bodmis, Marcoman df nation, élevé à la 
cour d'Auguste, était parvenu à former, 
de gré ou de force, une puissante confé- 
déntion oompoaée de plusieurs hordes 
suèves et ommne aoua le nom de confé- 
dération des Marcomans. A la téte de 
cette lîpie redoutable, il avait détruit le 
royaume fondé par les Boîens dans le 
niidi de la Bohême et dans la Frauconie, 
et avait &evé sur ces ruines un état for- 
midable qni comprenait les Marcomans, 
les Hermundures, les Quades, les Lom- 
bards, les Semnons, et qui pouvait 
xnettre en campagne une armée de 70,000 
hommes. Auguste avait donné ordre à 
Tlb&re de Tattaquer avec douze l^ons et 
de nmverser sa puissance, mais un soulè- 
"vement général des populations dalmates 
avait forcé ce pénéra! à conclure la paix 
à des conditions peu avantageuses. Les 
revers que les Romains avûent éprouvés 
«laaite dans la Germanie occidentale les 
avaient empêchés de songer à une nou- 
velle attaque contre les Marcomans, qui 
étaient devenus assez hnrdis pour faire 
de fréquentes incursions dans la Germa- 
nie méridionale. 

Ilciîstait donc alors en Germante deux 
nations également puissantes, lesBIarGO- 
mans et les Ghérusques -, elles ne tardèrent 
pas à se diviser et à en venir aux prises. 
D'im côté les Lombards et les Semnons, 
las de roppreiBÎon de Harobodnus, re- 
nonccrent à soD altianoe pour se joindre 
aux Ghérusques; de l'autr^ Tonde de 
Hennann, Ingniomerus, passa dans le 
çamp de Maroboduus par jalousie contre 



son neveu. La giierre éclata, et elle fut 
conduite dans toutes les règles par Her- 
maan et Bfaroboduns, guerriers formés 
Vun et l'a^ipre à Técole de Rome. La vio^ 
toire resta aux Chéruaques. Au lieu d*ac«* 
corder à Maroboduus les secours qu'il lui 
demandait, Tibère le fit attaquer par le 
Goth Catualda, qui le chassa de son pays 
etlefiBrçaàieréfugierGlMa lesEomaius. 
liaia Catawldane tarda paa à éprouver le 
même sort : les Hermundurea ae aoule- 
vèrent, le défirent, et se planèrent au pre- 
mier rang de la confédération marcomane. 
Quant aux Ghérusques, ils perdirent leur 
prééminence avec leur chef Hermann, 
qui fut tué Pan Si de J.-G. Af&iblia 
par des ^issensiona intestines, ils en vin* 
rent à arrrpter un roi que leur donna 
Riurie. Sous ce prince, nommé Italicus 
et dernier rejeton de la race deHcrmaun, 
leur puissance dédîna de plus en plus, et 
ils finirent par devenir, avec leurs 
liés les Lombards, un petit peuple sans 
importance cantonné au sud du Harz. 

La place qu'ils laissaient vacante dans 
l'ouest de la Germanie lut occupée par les 
Caftes, qui profitèrent du moment où la 
révolte des Frisons (vojr,), au svyet d*un 
tribut (|u'on leur avait imposé, occupait 
toutes les forces romaines pour attaquer 
les forteresses du haut Rhin. Mais Galba 
châtia leur audace et les lor^a a aban- 
dooiwr tout le pays entre la Lahn, le 
Mein et le Rhin, qu*on distribua à des 
vétérans. 

Dix-huit années plus tard , l'an 58 
de J. - G. , les deux puissantes nations 
des Hermundures et des Gattes en vin- 
rent aux maina au sujet dea aouroes aa« 
lées de la Saale. 

Cependant les nombreux compagnona 
de Marobodi!iJs et de Catiialda s'étaient 
établis au-deia du Danube, entre leGran 
et la Morava, et y avaient fondé un nou- 
veau royaume. Vanniua leur avait été 
donné pour roi par les Romains. Ib 
commençaient à devenir à charge à leurs 
voisins par leur tyrannie ; les Hermun- 
dures, les Lygiens et les Quades occiden- 
taux s'allioent contre eux. Yannius , 
quoique soutenu par les Sarmates Jazy- 
gues, fut vaincu, 50 ans après J.-G., et 
obligé de fuir chez les Romains. Son ne- 
veu Sidon monta sur son trône. Ami des 
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A rouett» IflS 'Bitavit (voy.) ébran- 
laient par une guerre opiniâtre la puis- 
sance romaine, qui ne se maintenait 
qu'au moyen des plu» grands efiorts. 
yojr. CivuLis. 

Ce fiit à oetttt ifoqoeqoo Mlamt un 
incendie qui ne s'éteignit que parla ruine 
de Ptome. Les Suèves^ attaqués par les 
Lygiens, rlemandèrenl des secoui's à Do- 
mitieny qui leur envoya cent cavaliers. 
Rifardaitt un si faibksaoonnoomaw un 
affiroiityils sldlièraitaïui Ju^giiea» «bDa* 
cie, et menacèrent laPannonie. Domitien 
fut battu par les Suèvp?; ma is Nerva les ar- 
rêta, et Trajan les défit cfjinpli fement. A 
partir d'Antonin-le-Pieux, la giiurre re-> 
oomaença dans ces ocmtréfls. LesBarbam 
M cessaient dUuqoîéter Pempîre de deux 
côtés à la fois. Plusieurs petites peupla- 
des rhassécs par les Gnths (voy.J entré- 
ri;iit eif Dacie pour y « lit rcher de nou- 
veaux etabliâ:>euieulb ; ou leur assigna 
pour deoMmre la partie méridioDaie de 
cette province. Une guerre plus impor- 
tante encore était celle que les Marco- 
mans, les H<*rmim(li]res et les Quades fai- 
saient aux Romains avec toutes leurs for> 
ces réunies. Marc-Aurèle passa sa vie à 
lescoasbatlre^Coannode echeta la paix, 
Tan 180 de J.-C. D'un autre côté, les 
Cattes dévastaient !a Gaule et la Rhétie; 
les Chérusques rejetaient les Lombards 
sur L hibe et i^paraissaient sur la scène 
•ouB le nom de Francs ( voy, ce mot}. 
L'an 230 de J.-G., de nouveaux Barbares, 
les VisigoAs, les Gépides et les Hérules 

^Voy. f«»s nom'*), envahiri>nt la Dacie. Vers 
la même époque, sous le rè^ne de Cara- 
caila, un peuple encore iucouuu, lesAle- 
manni {vox.)j mélange de diverses peu- 
plades istflevMies , se montra dans î'Al- 
lemegne méri^onale. Pour se défendre 
eoatreeuxy Rome ne vit pas de meilleur 



moyen que de construire le Fallum Ro» 
mmnomm, dont^în .«perçoit eneom dm 
traces depubJaxthaosen jusqu'à OBlnia- 

gen ; mais la puissance romaine, nsée par 
les goerres incessantes contre les Barbares 
et par les dissensions civiles,allait toujours 
t'effUblniant. Lee Francs pénétitait 
jus^*ea Espegne et eouquirent le pays 
des Bataves sous le règne de Prabus. Les 
deux pluspuiH'îante<! nations germaniques 
étaient donc alors les Francs et les Ale> 
mans. Les premiers perdirent, sous Ju- 
lien, leur récente conquête, qui leur fut 
enlevée per ke Sexons (voy.), et les der> 
niera furent humiliés encore par les ar- 
mes romaines ; mab ce fut la dernière 
victoire de Rome, et, depuis le commen- 
cement du siècle, les Barbares débor- 
dèrent de tous côtée eur Femipîre. Les 
Vandales, les Suèves et les Ahins s'empa- 
rèrent des Gaules et de l'Espagne; à fenr 

suite marchèrent les Bour^iii^nons, qui 
envahirent unepartiede la Gaule, les Visi- 
gotlis, qui conquii eu i l^Italie et l'Espagn^ 
et les Lombards {i>or. ces noms), qui lear 
succédèrent. Ce fut ainsi que commeeo^ 
rent ces invasions de hordes innombra- 
bles qui, du nord et de IVst de l'Europe, 
se répandirent en conquérants dans Teitt' 
pire, invisions connues dans rhistoln 
sous le nom de la grande migratkn in 
peupht. 

On petit eonsiiîter , sur la matière 
traitée tl;iiis cet article, d'abord la Ger- 
inanta de Tacite {voy.\ source précieuse 
pour oe qui m rapport à ror^P** ^ 
Germains, etensuite les ouvrages suifanis 
écrits en allemand : Barth, Histoire pri- 
mitive de rAllcmngnc (Ilof, 1818-1820, 
2 vol. in-8°); Maunert, Tfistnire des an- 
cienx Alletnands y surtout des Francs 
(Stuttgart , 1829); Ledebulir ^ Le P§p 
et le peupU des Bntctères^ essai de géih 
graphie comparée ancienne et moderne 
(Berlin, 1^27), etc., etc. C X. 
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